Les  Annales  de  l'Université  de  Lyon  parais- 
sent par  monographies,  publiées  et  mises  en  vente 
séparément. 

Quelques   monographies    formeront   un    tome 
complet. 

D'autres,  de  moindre  étendue,  pourront  être 
reliées  en  volumes  d'après  un  classement  qui 
aura  pour  but  de  réunir  autant  que  possible 
des  mémoires  appartenant  à  une  même  série  de 
travaux. 

Le  prix  des  volumes  complets  et  V époque  de 
leur  achèvement  varieront  donc  d'après  les 
matières  qui   les  composent. 
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PREFACE 


«  Rien  ne  donne,  disait  Sainte-Beuve,  une  idée  plus  nette  des 
changements  introduits  par  Malherbe  dans  la  langue  et  la  versifica- 
tion que  la  lecture  des  noies  sur  Desportes.  »  (1)  Saint-Marc,  frappé 
de  la  m(''me  pensée,  avait,  dès  le  siècle  dernier,  fait  un  extrait  de  ces 
notes,  divisé  en  quarante-deux  chapitres.  Depuis  lors,  elles  ont  été 
éditées  ;  mais  elles  méritent  plus  encore,  et  nous  avons  cru  que 
classées  méthodiquement,  commentées  par  des  rapprochements 
historiques,  elles  pourraient,  mieux  que  toutes  les  biographies, 
mieux  que  l'analyse  même  des  ouvrages  de  Malherbe,  faire 
connaître  dans  le  détail  la  réforme  de  cet  homme,  sur  lequel 
on  a  porté  et  on  peut  porter  encore  des  jugements  bien  ditTérents, 
mais  qui,  en  tous  cas,  a  eu  dans  notre  histoire  littéraire  une  impor- 
tance immense  et  sur  notre  langue  uneintluence  que  l'on  ne  saurait 
méconnaître. 

Quand  il  s'agit  d'un  chef  d'école  quelconque,  il  est  en  effet  tou- 
jours intéressant,  encore  qu'il  ait  surtout  agi  par  l'exemple,  de 
recueillir,  ne  serait-ce  qu'une  partie  de  sa  doctrine,  pour  s'expliquer 
sa  manière.  Ici  nous  avons  mieux  que  des  fragments,  ou  plutôt 
nous  avons  des  fragments  qui,  mis  bout  à  bout  et  coordonnés, 
forment  une  théorie  presque  complète  de  la  versification^  du  style, 
de  la  grammaire  tels  que  Malherbe  les  voulait. 

Or,  on  sait  que  le  maître,  soit  dédain,  soit  paresse,  soit  détlance, 
n'a  jamais  voulu  écrire  de  traité  dogmatique.  Il  renvoyait  à  son 
Tite-Live,  quand  on  lui  demandait  une  grammaire.  Mais  ce  ïite- 

(I)  XVI'  siècle  en  France  p.  152.  Comp,  Chastes,  Revue  de  Paris, 
décembre  1840,  p.  144:  «  C'est  pour  les  hommes  qui  veulent  approfondir 
l'histoire  de  notre  idiome  un  précieux  volume  que  celui-ci.  » 
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Livc  ne  nous  donne  pas  l'apijlicalion  de  toutes  les  règles;  découpé 
en  exemples  il  ne  ferait  pas  le  quart  de  la  i^ramniaire  demandée  et 
laisserait  une  foule  de  ([uestions  sans  solution. 

Vaï  outre,  ru  admcltaiil  iu<"in(.'  (ju'il  nous  a|)j)ril  à  peu  près 
comment  Malhcrhc  (Mitriidail  (ju'on  écrivît  en  prose,  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  nous  intéresse  en  lui,  puisqu'il  s'agit  du  chef  et  du  maître 
^-^  de  l'école  poétique  classique.  Ce  que  nous  voulons  savoir, 
/\  c'est  ce  qu'il  pensait  des  besoins  propres  de  la  poésie  et  de  la 
manière  dont  il  y  faut  satisfaire.  Or  du  vocabulaire  et  du  style 
poéli(jue,  des  qualités  nécessaires  au  poète,  des  principes  obli- 
gatoires pour  le  versilicatcur,  le  Tite-Live,  malgré  les  commentaires 
les  plus  ingénieux^  ne  nous  dirait  rien. 

Saint  Marc  pensait  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  tirer  ces  ren- 
seignements d'une  lecture  rétléchie  de  tous  les  ouvrages  de 
Malherbe.  L'expérience  m'a  démontré  le  contraire. 

Je  ne  prétends  pas  contester  ici  l'intérêt  de  travaux  comme  celui 
de  Beckmann,  ou  surtout  comme  le  lexique  et  la  grammaire  que 
M.  Hégnier  a  ajoutés  à  l'édition  de  Malherbe  de  M.  Lalanne.  Ce 
sont  là  des  recueils  très  utiles,  mais  surtout  quand  on  fait  l'histoire 
générale  d'un  mot,  d'une  forme,  d'un  tour  pendant  cette  période. 
Il  devient  très  dangereux  de  s'y  lier  sans  réserve,  quand  on  veut 
déterminer  avec  précision  si  Malherbe  approuvait  ce  mot,  cette 
forme  ou  ce  tour. 

Pour  qu'on  puisse  se  prononcer  sur  des  points  comme  ceux-là 
d'après  la  seule  analyse  des  ouvrages  de  Malherbe,  il  faudrait  que 
le  maître  eut  donné  lui-même  une  édition  corrigée  et  définilive  de 
ses  œuvres,  et  il  ne  l'a  jamais  fait. 

C'est  donc  au  lecteur  à  distinguer  entre  les  vers  publiés,  à  en 
élaguer  certains,  et  à  en  garder  d'autres,  sur  lesquels  se  fondera 
exclusivement  le  raisonnement. 

Mais  d'après  quel  principe  se  fera  cette  classification  ?  Sur  quoi 
fonder  son  critérium?  Je  veux  bien  qu'il  soit  facile  de  retrancher 
certaines  pièces  que  Malherbe  reniait  lui-même,  d'après  ce  que  nous 
ont  conté  ses  amis  ou  ses  disciples,  par  exemple  les  Larines  de 
Saint  Pieire. 


ï^oiilcmont,  pour  lo  n'st(>,  rommciil  iti'dcf'dcr?  S"ii(i|)iii('i'a-l-()ii  ^nr 
l;i  chronologie,  et  ;i(lrii('llr;i-l-oii  que  loiilcs  les  pièces  anh'riciirc^  ;i 
une  cerlaiiie  dale  ne  repri'senlenl  pas  la  manière  dernière  du 
maîlre?  Lo  gros  incoiiV('Miienl,  c'est  cpie  celte  dale.  on  ne  peni  la 
lixer  nulle  |)arl.  sans  (pic  le  système  se  Irnnvr  liieiihM  d(''nienli. 
rdioisira-t-on  les  dernièi-es  années  même  de  Mallierhe  ?  (  In  Ironvcra 
dans  des  morceaux  de  cette  l'poqne  des  luutes  (juii  condamnait. 
L'ode  inachevée  à  Monsiein-  de  la  Garde  n'est-elle  pas  pleine 
dincorreclions  e|  d'ar(diaïsmes  :  or,  nn'\  etc.  que,  vin^t  ans 
auparavani ,  le  Commentaire  proscrivait  ? 

11  l'audrait  donc  encore,  après  avoir  détermin(''  la  date  de  matnril(' 
du  poète  et  du  gramniairie:i,  élaguer  de  ce  qu'il  a  fait  depuis,  tout 
ce  (juil  n'a  pas  lui-même  pnhlié,  c'est-à-dire  reconnu.  Mais,  malo-ré 
ces  précanlions  nir-mes,  (|ui  snt'liraient  peut-èli'(»  pour  un  aulre. 
ou  s'exposerait  encore  avec  lui  à  des  erreurs  el  à  des  nu-comptes. 
L'usage  d(!  .Malherbe  n'est  pas  sa  doctrine. 

11  serait  facile  de  le   montrer    par    de   nombreux  exemph-s.  Il 
emploie  des  mots  (juil  ne  permet  pas  aux    autres  d'employer,   il 
("'cr'd  dépendre  pour  dépenser  api-ba   avoir  dit  (pie  ce  mauvais  mot 
('tait  bon  pour  les  Gascons  et  vingt  fois  nous  le  signalei'ous  ains 
en  contradiction  avec  lui-même. 

Ses  adversaii-es  contemporains  avaient  déjà  relevé  ces  inconsé- 
([uences.  «  Il  airive  aux  plus  hupez  de  ceste  classe,  dit  Mademoi- 
selle de  Gournay,  de  composer  de  telles  clauses  et  lascher  de  telles 
métaphores  et  applications  de  mots,  que  nous  leur  pourrions 
attacher  l'apologue  du  loup,  guettant  par  une  fente  de  cabaiu'  les 
bergers  qui  mangeoient  nn  mouton  :  «  Ouel  bruit  nu^nerie/- 
vous,  si  je  faisois  ce  que  vous  faites  (1)?  »  VA  le  meilleur  esl 
'<  que  quand  leurs  compagnons  s'osent  en  cela  servir  de  leurs 
exemples,  ils  leur  demandent  s'ils  veulent  faire  une  sottise 
après  eux  ». 

L'allusion  est  aussi  lransparenl(Mjue  possible,  pour  (pii  se  sou- 
vient de  l'anecdole  conl('e  par  lîacan  :  «  Vu  jonr(|ne  M.  de  Ternu's 

(1)  Ovib.  58(1. 
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r('|ii'('ii(iil    l'iic.iii  il  un  \cr.-  (|ii  il  ;i  cli;!  ii;^(''  (lc|iiii-.  nii  1 1  _\  iinoiI  .  jiiir- 
laiil  iliiii  liniiiiiic  ('li;iiii|)ri  l'c  : 

|j'  labeur  ili-  srs  Jjras  rend  sa  niaisnu  prospère, 

Hacan  lui  ii'poiidit  (jiio  M.  <lo  .Mallierlie  a\(Ml  u-(''  de  ce  mol  proa- 
prrc  tic  la  mrriic  soilc  on  ce  vers  : 

0  que  la  fortune  prospère 

.M.  (le  .Malli(Ml)(\  ([ui  éioil  présent,  lui  dit  assez  brus(jueinenl  : 
«  Kli  l)i(Mi.  mort  Dieu  !  si  je  fais...  '  scrvoiis-nojis  de  r('U|)li('misme 
des  aneicnnes  ('ditions)  une  sottise,  en  voulez-vous  faire  une 
autre  ?  » 

(let  aveu  si  net  n"esl-il  j)as  un  avertissement  ([u'on  ne  peu!  |)as 
procéder  avec  lui  comme  avec  tout  autre  et  que  si  Ton  veut  avoir 
sa  doctrine,  il  faut  la  chercher  ailleurs  que  dans  l'analyse  de  ses 
ouvrages,  avec  quelque  soin  et  quelque  critique  qu'elle  soit  faite? 
Ce 'n'est  pas  à  dire  que  cette  analyse  soit  sujx'i'llae  et  ne  fournisse 
pas  de  précieuses  indications.  Mais  elles  ne  sauraient  suffire,  et 
surtout  quand  elles  se  trouvent  en  opposition  avec  des  données 
positives,  venues  d'ailleurs,  elles  perdent  singulièrement  de  leur 
valeur. 

Après  ces  observations  et  ces  réserves,  nous  serions  dupes  nous- 
mêmes  si  nous  nous  imaginions  avoir  dans  le  (commentaire  sur 
Desportes  l'expression  définitive  des  idées  de  .Mallierlx'.  Il  est  pro- 
bable (jue  si  on  lui  eut  présenté  à  lui-même  un  travail  comme  le 
uolic.  Iir('  de  ses  notes  et  bâti  sur  elles,  il  se  fût  eucore  plusieurs 
fois  désavoué. 

\\  avait  au  plus  baut  degré  l'esprit  de  contradiction.  Vantant  sa 
race  et  (b'nigrant  un  autre  jour  le  principe  même  delà  noblesse, 
s'indignant  de  n'être  ])as  mieux  récompensé,  et  jugeant  que  le 
«  mestier  »  où  il  exc(dlait  était  inutile,  voulant  de  ses  élèves  une 
apj)licat  ion  soutenue,  puis  leur  déclarant  (ju'ils  étaient  bien  fous  de 
ne  pas  plut('d  |ienser  à  ré'tablisscmcnt  de  leur  fortuiu'.  demandant 

(l)Malli.,  Œur.  1,  LXXll.. 
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le  tond  [Miiir  les  poMcs  (|iii  (•cri vaicnl  en  l.ilin  d  professanl  (|iii' 
iioirc  |in(''si('  ni'hiil  |tr(»|ir('(|ii('  jkmii'  des  cliaiisdii^^cl  des  vaudevilles, 
Mallierije  d(M-(mcei"le  (|iii((»iu[ue  essaie  de  syiilli('liser  son  (eiivre 
ou    son  onsei^nenieiil. 

Toiilefois  rincoliiTence  csl  dans  ses  |>ro|)os  |)lus  (|ne  dans  sos 
idi'es.  l-'lle  \  ieni  de  celle  lial)ilnde  (|n"il  avail  de  «  s'alienrlec  .. 
conire  leso|(iiuons  et  les  conseils  danlnii. 

<Jiiaiid  il  ne  discute  plus,  qu'il  do^inatise.  il  est  ioni  aiilre,  sos 
docirines  soni  suivies.  loLii(jnes,  souvent  li'op  lo«:,i(|nes  même.  Klles 
forment  un  ensemble  d'où  l'on  pent  facilemenl  dé^aj^MT  des  piin- 
cipes  p:énéraux,  ([iii  dominent  les  remarques  particulières. 

Sans  négliger  ces  remarques  qui  forment  le  fond  même  de  ce 
travail,  je  me  suis  etlorcê  île  melti'e  aussi  en  himièi-e  h^s  princi[)es. 
Le  tout  apprendra  |ieu  de  chose  de  nouveau  sur  les  tendances 
el  la  nature  de  la  réforme  de  Malherbe,  qui  a  él(' ('dndié  et  com|)ris 
depuis  son  temps  jusqu'à  nos  jours.  Seulement  il  sera  peut-être 
de  quelque  utilité  de  trouver  ici  les  grandes  idées  sur  lesquelles 
notre  poésie  lyri([ue  a  vécu  pendant  deux  cents  ans,  mises  en 
œuvre  par  celui-là  même  qui  leur  a  donné  l'autorité  et  éclairées 
par  les  applications  qu'il  en  fait.  Le  premier  et  le  dernier  livre 
montreront  dans  quelles  circonstances  ces  doctrines  ont  été  pro- 
duites el    pourquoi  elles  ont  fait  leur  chemin. 
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1G2G;  Lamuze  chainpesive,  Paris,  J.  Villery,  1620. 
COTGRAVE,  A  fvench  englisli  l)lciionav\i,  1611. 
CouGNY,  Giiil.  du  Vair;  Paris,  1857. 
CouRVAL  SONNET,  Les  fiatijves ;  Piouen,  1627. 

Daumesteïer,  Le  XV t  siècle  en  France;  Paris,  1878. 

Delmier,  Académie  de  l'art  poétique;  Paris,   1610  rDeirn.,   Acad.): 

Premières  Œuvres  (Lyon,  KîQOj;  Histoire  des  amoureuses  destinées 

de  Lysimond  et  de  Cliti/e  (Pslv\s,  1608);  Le  ]))'intemps  des   lettres 

amoureuses  (Paris,  1608);  La  Néréide  (Paris,  1605). 
Les  délices  de  la  poésie  françoise,  ou  recueil  des  plus  beaux  vers  du 

temps,  par  de  Rosset;  Paris,  1615,  in-8. 
Desportes,  Œuvres,  éd.  Micliiels;  Paris,  1858;    et   Prem.   œuvres; 

Paris,   Mamert  Pâtisson,  1600  (1). 
Digne  (Nie.  le),  sieur  de  l'Espine  Fontenay,  Les  fleurettes...;  Paris, 

J.  Perrier,  1600. 
Dreux  du  Radier,  Bibliothèque  du  Poitou  ;  Paris,  1751. 

Anecdotes  surl'ahbé  Desportes  (Conserv.  de  sept.  1757). 
Dubois  (V.  Sylvius). 
Du  Lorens,  Les  Satyres;  Paris,  Ant.  de  Sommaville,  1646. 

Egger,  L'hellénisme  en  France;  Pai'is,  1869,  2  vol.  in  8. 

Ende  (van  den).  Le  Gazophr/lace  de  la  laiigue  françoise  et  fîamende; 

Rotterdam,  1656. 
EscALLS  (d'),  La  Lydiade,  1602. 
Elis,  Œuvres  (en  premier  titre  :  Le  Paranymphe  de  la  Cour);  Rouen, 

1628. 

(i)  Les  .abréviations  sont  les  suivantes  :  /).  (Diane),  Ani.  il'II.  (Amours  d'Hii'polyte) 
C/eo/î.  (Cléonlce), /=:/.  (Elégies),  lin.  Ai\  (Imitations  de  l'Arioste),  Die  Am.  (Diverses 
Amours),  Berg.  (Ber^^eries),  Cart.  et  M.  ((".arlols  et  Masquararlos),  Kp.  (Epitajihes).  Le 
cliifîre  romain  qui  suit  est  le  numéro  du  livre,  le  chift're  arabe  celui  delà  pièce;  si 
cette  pièce  est  un  sonnet,  le  numéro  n'est  précédé  d'aucune  abréviation,  sinon  l'abré» 
viation  indique  qu'il  s'agit  d'une  pi  ni  nte.  chanson,  elc.  (Les  numéros  sont  ceux  de 
l'édition  Micliiels,  Paris,  1858,  quelquefois  différents,  par  exemple  dans  les  DicerfiC'' 
Arnotirfi,(\ofi  numéros  de  l'édition  ancienne).  Après  ce  numéro  vient  le  chiffre  romain 
IV,  c'est-à-dire  tome  IV  des  œuvres  de  Malherbe,  et  un  nombre  qui  représente  la  page 
du  Commentaire  de  Malherbe.  Ex.  ;  /).  I,  7,  IV,  27.5,  ce  qui  signifie  Z)("o/!e,  livre  I, 
sonnet  7;  et  Malherbe,  tome  IV,  page  275,  où  se  trouve  le  Commentaire  du  sonnet. 

Là  où  Malherbe  a  simplement  tiré  des  traits  de  plume,  je  renvoie  à  rexemi>laire  de 
la  Nationale  et  j'abrège  alors  ins  or.  ou  l)ien  e,v.  or.  ce  qui  signifie  monu.<(rit  ou 
exemplaire  original,  le  Commentaire  étant  écrit  en  marge  d'un  exemplaire  de  l'édition 
de  Pâtisson,  comme  on  le  verra  filus  loin 
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ESTiENNE  (Hubf  iLj,  Traité  de  la  f/rammairc  franroise,  1557. 

Thesaoriifi  linguœ  laiiiun ,  Parisiis,  1543,  2  vol.  iii-f°. 
EsTiBNNii;  (Heiirij,  Conformité  du  lanrjar/e  franf-ois  avec  le  fjrec,  éd. 

Feugèie,  Paris,  1853. 

La  Precellence  du  laufjane  franroi.s,  Paris,  1850. 

Dialogues  du  langage  fraurois  italianisé,  éd.  Ristelhueber.  Paris, 

1883. 
Hgpomneses  de  Gall.  iingua;  Paris,  iii-8,  1582. 
EsTiiîNNK  fll^oberl  III),  Les  larmes  de  Saint-Pierre  et  autres  vers, 

Palis,  160(!,  in-8. 

FÉTis,   Biographie  des  musiciens;  Paris,  Di(l(jl,   1853-1855,   8  vol. 

in-8. 
Fruilliît  dk  Conches,  Causeries  d\in  curieux,  Paris,  1864. 
Feugère.  Les  fenimes  poètes  au   XVI'  siècle;  Paris,  Didier,  1860, 

in-8. 
FiEFMELiN,  La  Polymnie ;  PoiVievs,  KiOl. 
Fontaine  (Cli.),  Le  Quiniil  censeur,   éd.  Person,  à  la  suite  de  du 

Bellay,  et  éd.  de  Paris,  1572,  à  la  suite  de  Sebilet,  Art  ptoétique. 
FouRNiER,   Variétés  historiques   et   littéraires,  (Bibi.  elzévirienne)  ; 

Paris,  .Jannet,  1855,  8  vol.  in-18. 
François  de  Sales,  éd .  Vives,  1859. 
FiiEMY,  L' Académie  des  Valois  ;  Paris,  Leroux,  1887. 
Frenicle,  Oeuvres  poétiques  ;  VdiV\^,  ISS^. 
Froissart,   Chroniques,  éà.   Siméon  Luce  ;  Paris,  Renouard,  18G9- 

1 878. 
FuRETiÉRE,  Diction)iaire ;  Paris,  J69L 

Gallia  christiana  ;  Paris,  imprimerie  Royale,  1770,  iu-l". 
Garnier  fCl.),  l'Amour  victorieux,  1600. 

Le  temple  dlionneur,  1622. 

La  muse  infortunée,  dans  Fournier,  (\'ar.  liist.  et  litt.  IIj. 
Garnier  (Robert),  Œuvres,  éd.  Fœrster  ;  lleilbi'oim,  1882  1883. 
Garon'  (L.),  Le  thasse  ennui/  ;  Lyon,  1((28. 
Gassendi,  Vita  Peireskii  ;  Paris,  1611. 
GastéTAj,  La  Jeunesse  de  Malherbe  ;  Gaen.  1890. 
Godard,  Les  Prémices  de  la  Flore  ;  Paris,  in-12,  1587. 

La  langue  franr-oise;  Lyon,  1620. 
Goduau,  Discours  sur  les  œuvres  de  M.  de  Malherbe,  dans  Malherbe 

éd.  Lalannc,  I,  365. 
Godefroy,  Dictionnaire  de  la  vieille  langue  française;  Paris,  Meweg. 
GoMBAULD,  Epif/rammes;  Paris,  1656. 
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GcKKRiiS,  Malherbe  und  seine  Zeit  ;  liiowraclaw,  1872. 

(ioujirr  (abbéj.  Bibliothùqnc  franraiae  ;  Paris.  17l0-5(i,  18  vul.  iii-li. 

GouuNAY  (M"*  dej,  V Ombre  ;  Paris,  1G2G. 

GouHNAV  (Dej,  il/éy/iOîVe.v  sur   la  vie  de  Malherbe,  1852.  iKxl rail  des 

mémoires  de  rAcailémie  de  Caenj. 
GuisEL,  Premières  œuvres  ;  Womn,  Hapliaèl  du  l'clit-Val,  \W,)\). 
GuiEBiiUiNKicL,  Der   Versbau  bei  Ph.  Desportes  and  Fr.  de  Malherbe 

(Franzœsisclie  Studien,  I,  41). 
GuÉUET,  Le  Parnasse  réforme  ;  Paris,  16(JU,  in-12. 

La  guerre  des  auteurs  anciens  et  niodernes,  Paris,  Kwl,  iii-12. 

H.\.\sn,  Sijnta.v  des  R.  Garniers  (Frauz.  Sliidien,  V). 

Fr.  Graiionatik  des  XVII'  Jahrhtinderts,  Oppein  et  Leipzig,  1888. 
Habicri",  Œuvres  poestiques;  Paris,  1582,  iii-4. 
Hardy,  Théâtre,  éd.  Stengel  ;  Marbiirg,  1884. 
IIhnryIV,  Lettres  missives,  éd.  Berger  de  Wxvex {  Docu)/ients  inédits 

de  rhistoire  de  France). 
HiMBERT  Durant;  Œuvres,  Paris,  J.  Gesseliii,  1003. 
IIoLKELD,  Ueber  die  Spraclie  Fr.  de  Malherbe;  Gœltingeu,  1875. 
HoRNKENs.  Recueil  de  dictionnaires  franroys,  cspafjiiols  et  latins; 

Bru.Kelles,  1599,  in-4°. 
lliiKT,  Origines  de  la  ville  de  Caen ;  Rouen,  17ÛG. 

De  interpretatione  libri  II ;  Ilagœ  Comitis,  Arnold  Leers,  1G83. 
Hugo,  Œuvres  complètes,  éd.  ne  varietur;  Paris,  Hetzel  et  QuanLin. 
HuLSiLS  (Levinns),  Dictionnaire  français  allemand,  3'  éd.,  1607. 

IiîAiLH,  Querelles  littéraires;  Paris,  17G1,  4  vol.  in-12. 

Jamyn  (Amadis),  Œuvres;  Paris,  llobert  Le  Manguier,  1575. 
Jardin  des  Muses  (Le),  A.  de  Soinmaville  et  Courbé,  1G13. 
.Ikssée  (de  la).  Œuvres  françaises  ;  1583,  Anvers,  in-4. 
.louELLE,  (Fuv.  complètes,  éd.  Marty-Laveaux  ;  Paris,  18GS-1870. 
.lOHANNESON,    Die   Bestrebungen    Malherbe^s    auf  dein    Gcbiete    der 
jmetischen  Teclmik  in  FranzoesiscJi ;  Halle,  1881. 

Kalepky,  In   irelchetn   Umfange  wollte  Malherbe  in  do-  jjoetischrn 

Technik  .Fnderungen  herbeif'ùhren?  Berlin,  188*. 

Kkrvilkr,  Elude  sur  Gambauld ;  Paris.  Aubry,  187G  (Extrait  de  la 

Revue  d'Aquitaine), 
l\.(ERNiNG,   Imper fekt   und  h.  Perfekt  im  alifranzoesisch;  Breslau, 

1883. 

Labbe,  Eiymolagie  française  ;  Paris,  Guil,  et  Sim.  Bérard,  IGCI. 
Labé  (Louise),  Œuvres,  édition  Ch.  Boy,  2  volumes  in-8,  Paris.  1887, 
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La.  Croix  du  Maine,  Biblio(/ièr/t/e  française  ;  Paris,  Abel  Langelier, 

1584,  in-folio. 
Lakayiî,  Dictionnaire  des  sijnonymes,  édition  de  3869. 
La  l'oNTAiNii,  Œuvres,  éd.  Réj,nîier  ;  Paris,  188:L 
La  Noue  {O^qV)  Dictionnaire  des  rimes  françaises^  avec  un  amas  des 

épitliè'les  de  Guil.  S;il.  du  J}ai-las,  che/  les  liéi'itiers  d'L.    Vignoii, 

15î)6. 
La  Roqur,  Mélanges,  1(308. 
Lasi'HHise,    Les  ])re)nières  œuvres  poétiques,   Paris,   Gesselin,  1590, 

iii-12. 
Lefèvre  (N.   Faber),  Opuscula,  1614. 
L'EsTOiLE,  Journal,  coll.  Michaud  et  Poujoulat,  1837. 
LiERAU,  Meirischc  TecJinik  der  sonettisten  Maijnard,  Gombaut^  Mal- 

leville,  verglichen  mil  derjenigen  MalJierbes^  1883. 
LiTTRÉ,  Dictionnaire  aVec  supplément. 

LtvET,  La  grammaire  française  au  XYL'  siècle;  Paris,  1859. 
LoiSEAU,    Etude  historique   et  philologique  sur   ./.    Pillot,     Paris, 

1866. 
LoRiN,  Vocabiilq,ire  de  La  Fontaine,  Paris,  1852. 

Malherbe,  (Eiivres  complètes,  édition  Lalanue  (1)   (Abrév.    M.   ou 

Malli.  Œuv.);  Œuvres,  édition  Saint-Marc,  1757. 

Œuvres    avec   les    observations  de  Ménage   et   les  remarques   de 

M.  Chevreau  ;  Paris,  Coustelier,  1722,  3  volumes  in-12. 
Marolles,  J/é^^ioere."?,  1755;  Amsterdam,  3  vol.  iii-12. 
Masset,  Exact  et  très  facile  acheminement  à  la   langue  françoijse, 

160G,  in-folio,  à  la  suite  de  Nicot. 
Mathieu  (S.  des  Moustardières),  Devis  de  la  langue  française.  1559, 

in-8. 
Maynard,  édition  Garrisson  ;  Paris,  Lemerre,  1885,  3  vol.  in-12. 

Lettres  ;  Paris,  1652,  in-1 
Maupas,  Grammaire  française,  1618.  (2) 
MiciCiRiiTÇL.)  Trctiede  la  Gratnmere  francese,  éd.  Fœrster,  Ileilbronn, 

1888. 
Mellrma,    Dictionnaire  franc  ijjs-flameng,  Rotterdam.  1592,  in-8. 
MÉNAOE,  Los  origines  de  la  langue  française,  16.50,  in- 4. 

Observations  sur  la  langue  française,  1675,  in-12. 

Anti-Baillet,  Amsterdam,  i  vol.  in -4,  1725. 

(1)  Quand  nous  citons  Mnlliorbe  sans  .nuire  inrliration,  il  s'agit  toujours  de  cette 
édition.  11  existerait,  d'après  TMition  Lnlanne,  un  MaUierl/iana,  de  Cousin  d'Avallon, 
1811.   Vorincalion  faite,  le  volume  est  un  Malc.<lœrltiana. 

(•i/L'édilion  prenniéro,  oiiôe  quelquefois,  est  de  1G07. 
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Mrsnaudikuk  (L;ij  Poéfties  ;  A.  de  Sommaville,  IfJôO,  iii-L 
Mi',usi;nni-;,  Harmonie  universelle  ;  Paris,  1»)3(»,  iii-t'olio. 
MoLii:iiic,  cil.  Despois,  Paris,  Ilaclielle,  187."]. 

Lexique,  par  (i(''iiiii  ;  Paris,  1846. 
MoTHE  (La  —  LE  vaykr),  Lettres  à  Naiid(^,  16-47. 

Considérations  sur  l'éloquence  française  de  ce  temps,  1038. 
MoNiN  (du),  Nouvelles  œuvres  ;  Paris,  1582,  in-12. 
MONEr,  Liventaire  des  deux  langues  latine  et  française,  1635,  in-fol. 
MoNTCHUESïiEN,  Tragédies  ;  Komx\,  Jean  Osinont,  1(50  L 
MoKCOUHT,  De  la  méthode  grammaticale  de  Vau gelas  ;  Paris,  1851. 
Mornac,  Feriœ  frrenses,  éd.   Moiitalant,  Paris,  1721. 
MosANT  DE  Bkikux,  Poemata  ;  Caeii,  1663. 
MuLLER,  [Jeberden  franzœsischen  Diditer  Fr.  de  Malherbe,  Gœrjilz. 

1873,  Progr. 
Muses  françaises  ralliées  (les)  ou  Parnasse  des  plus  excellens  jioetes 

de  ce  tetnjis,  par  d'Espiiielie,  Pai'is  1607,  iii-12. 
Id.  Lyon.  Ancelin,  1618. 

Nangevillk  (baron  de),  Les  muses,  Paris,  Edme  Martin,  1612. 
Nauendorf,  De  l'influence  opérée  par  Malherbe  sur   la  poésie  et  la 

langue  françaises  ;  Marburg,  1871.Progr. 
Nervèze,  Essais  poétiques  ;  Paris,  Duljreuil,   1605. 
NiCERON,  Mémoires,  1729. 

NiCOT,  Thrésor  de  la  langue  française  ;  Paris,  160:>. 
NiSARD  (Ch.),  Les  gladiateurs  de  la  république  des  Lettres,  1860. 
Nisard  (D.)  Histoire  de  la  littérature  française,  Firniin-Didot,  1881 
NosTKADAMi]s('G),  Pièces  héroïques  et  diverses  poésies  ;  Tliolose,  1608, 

.L  (]olomie/,. 

Histoire  de  Provence  ;  Lyon,  llit^and,  161  I,  in-iolio. 

Œuvre  (V)  c/rretienne  ;  Lyon,  Th.  Ancelin,  1(U2. 

OuDiN  (G),  Thrésor  des  langues  française  et  espagnole,  V"'  MarcOrry, 

Paris,  1616. 

Recherches  italiennes  et  françaises,   1655. 
OuDiN  (A.),  Cu)-{asitez  /rancoise,  Paris,  1610,  in-8". 

Pa.iot  ((]Ii.),  Le  petit  dictionnaii-e   rogal  françois-latin  ;  Avii^iinn.  P. 

Offray,  1689. 
Palsgrave,  Esclaii'cisscment  de  la  langue  française,  éd.  Géiiin  ( Docu- 

menls  inédits  de  l'Hisloirede  France). 
Papon,  Histoire  générale  de  Provence  ;  Paris,   1777-1786.    i  volumes 

in -4". 
Parnasse  satgriquc,  16:^3.  in-8". 
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Parnasse  des  plus  excellents  poêles;  Lyon,    li.   Anceliii,   1628.  fvuir 

à  Muses  ra  1  liées j. 
Pasquieu,  Œuvres,  2  voliuiies  in  {\  172:5. 
Fassi«:rat,  Œuvres;  Abel  rAn,^elier,  1606. 

Peiuicsc,  Lettres  à  Dupuy,é(Vvi\o\\i:-d\im(i'^  de  Larroque;  Paris,  1888. 
PiiLLiîTiiîu  DU  Mans,  Art  poétique  ;  Lyon,  1555,  in-8°. 

Dialor/i(es  de  l'ortliographe  et  pronoiiciation  françoese;  Lyun,  1Ô55, 

in-12°. 
Pkllisson    el    d'Olivet,    Histoire    de   l'Académie,  édilioii    Livet,    2 

volumes  in-8". 
Peuraui.t,  Hommes  illustres^  1696. 
Pkrron  fduj,  Œuvres,  An  t.  Estienne,  1622,  in  f'. 

Ambassades  et  négociations,  éû.CAe  Ligny,  Paris,  16:?.'},  Chaudière. 

Perroniana,  Col.  Agripp.,  1691,  in-12°. 
Peyrat  (duj,  Essais  poétiques,  1593,  Jamet  Métayer,  à  Tours. 
Pin  Pagëu  Oe  sieur  du),  Œuvres;  Paris,  J.  Quesnel,  1629. 
Plaisirs  de  la  Maison  rustique  (les),  in  4°,  s.  d. 
Porte  (sieur  de  laj  Les  Epithètcs ;  Paris,  G.  Buon,  1582. 

Racan,  (Euvres,  édition  A.  de  Lalour,  1857. 

IIacine,  (Euvres,  édition  Ménard;  Paiis,  llaclietle,  1865-1873. 

Kamus,  Gramere,  André  Vechel,  1562. 

Rapin  (P.J   Réflexions  sur  la  poétique,   dans  les  Œuvres  diverses. 

La  Haye,  1725,  3  volumes  in-8'. 
Rapin,  Œhivres,  Paris,  1610. 
Rathkry,    Influence   de    l'Italie    sur  les  lettres  françaises  ;  Paris, 

F.  nidot,  1853. 
Recueil  des  lettres  nouvelles,  par  Faret;  Paris,  du  Bray,  in-8". 
Relation  du  grand  ballet  du  Roy..A2  février  1619;  Paris,  J.  Sara,  1619, 
RÉGNIER,  Satires,  édition  Courbet,  1875. 

Renou.\rd,  Annales  de  l'Imprimerie  des  Estienne;  Paris,  1843. 
Renco7itre  des  Muses  de  Erance  et  d' Italie  {Vax);  Lyon,  J.  Roussin, 

1601. 
RiCHi'.LET,  Xoiivcau  dictionnaire  françois,  (Jenève,  1693. 
RiGAUi)  (David^,  Œ'uvi-es  poétiques  ;  Lyon,  C.  Rivière,  1637. 
RoMiEU,  (de)  AIef<lanr/es ;\Aon,  B.  Rigaud,  1581. 
RoNSARU,  (Euvres,  édition  Blanchemain,  8  volumes,  Paris,  1866. 
Rossant  (André   dej    Lyon,    Tombeau    du    duc   de   Joyeuse;   1587, 

B.  Rigaud. 
RossET,   Paranymphes,  Abel  lAngelier.   1604. 

Les  XII  beautez  de  Phyllis,  Lettres  amoureuses  et  morales;  Lyon, 

Ancelin,  1619. 
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RoussH.vu    (J.   J.j,  Lettres  à  d'Alembert    sur  les  spectacles,  édition 

Koulaine,  Paris,  1889. 
Roux-Alpheiran,  Reclierclies  biographiques  sur  Malherbe,  Aix,  1840. 

Saint-Amand,  L'dilioiî  Livet,  l'  voUiiiies  (HibliotliOque  el/.t'vir;. 
Saintr-Beuve,  Poésie  française  au  XVI'  siècle;  Paris,   Charpentier, 

1843. 

Causeries  rhi  Lundi, -l"'  ('(lit idii,  l^,");!,  l."i  mars  I8r)i,  Reoue  Euro- 
péenne. 
Saintr-Mauthr  (Se.  el  A1).J,   Sam martlianoruni  opéra,  édition  1033, 

1  voliiine  in-S'. 
Sapry,  Essai  sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de  du  Vair,  IHiT. 
Sauasin.  (Euvres,  édition  Uzanne,  Paris.  1877. 
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Ci'ôlail  (Micoreon  IGOo,  bien  qu'il  semblAl  dimiiui»' depuis  la  mort 
(rHiMiri  111,  nii  [torsoniinixo  for!  considiM'é  qiio  Philippe  Despoiles^ 
,il)l)(''  (!''  Tii-du,  (!<>  |{on[)orl  cl  aulres  lieux,  couseiller  (]o  su 
Maj('sl('' eu  s(»s  Conseils  d'Etat  et  privé  (1).  La  preuNc  eu  es!  que 
liii-UKMUc,  tiu  ('picuriou  prudent,  s'estiuiait  assez  riche  d'Iiouneurs 
et  do  biens  ponr  ne  plus  rien  demander  à  la  fortune,  ne  rien 
accepter  même  de  ce  qu'elle  venait  lui  oiïrir.  L'archevêché  de 
Hordeaux,  qu'on  lui  proposait,  lui  eût  «  donné  charge  d'àmes  », 
les  fonctions  de  secrétaire  des  contimandements  du  roi  l'eussent 
rejeté  au  milieu  de  toutes  les  intrigues  de  cour,  il  refusa  ces 
bénéfices  résolument  (2)  et  avec  des  airs  de  sage  bien  imités 
pour  que  son  épitaphe  pût,  sans  trop  faire  sourire,  compter  la 
modestie  des  désirs  et  le  mépris  d(^s  gr;indeui"s  au  nombre  de  ses 
vertus  (3). 

il)  Après  avdir  délDuté  comme  secrétaire  «le  révèque  du  l'uy.  de  Claude  de 
l'Aubépino  et  du  marquis  de  Villeroy,  il  était  devenu  secrétaifo  particulic!' 
d'Henri  III,  puis  par  Joyeuse,  favori  et  beau-IVère  du  roi,  un  de  ses  con- 
seillers intimes.  C'est  de  ce  temps  que  date  sa  grande  fortune.  En  1582  il 
avait  reçu  l'abbaye  de  Tiron.  en  1588  celle  d'Aurillac,  bientôt  échangée 
contre  les  Vaux-de-Cernay,  en  1589  Josaphat.  Il  était  à  ce  moment  là  un 
vérilable  ministre  des  plaisirs,  mais  aussi  des  afïaires  du  roi,  admis  dans 
tous  les  conseils  de  l'Etat. 

(2)  Primo  amplissimo  notarii  sacrarum  jussiouuui  dignitatem,  ileinde 
Burdigalensem  archiepiscopatum  recusavit.  {E}>ii.  dans  Niceron.  .A7c)« . 
XXV,  312). 

(3)  Moderatissimi  viri  nalura—  raro  cxcmplo  sprette  potestalis  (76.  i. 
nnuNOT  1 
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IMuîicLii's  unni'cs  auparavant  il  uvuiL  môme  scmbli'' «loiincr  un 
^rand  (!xcmp]e,cn  allant  vivre  avec  ses  moines  à  lîonport,  dans  la 
plus  loinlaiiic  de  ces  abbayes  (i).  Mais  ce  n'étail  là  (|u'une  Jemi- 
relraile,  dont  reiniilc  sortait  souvent,  maison  de  campagne  de 
mondain  plus  que  solitude  de  moine. 

Au  Louvre  même  sa  situation  restait  excellente.  11  e^t  possible 
que  la  reine  ]\Iarie  l'aimât  assez  peu,  sa  voix  étant  restée  muetle 
alors  que  laiil  d'autres,  de  Marseille  à  Paris,  avaient  salué  de  cris 
de  joie  et  d'espérance  l'arrivée  de  cette  Majesté  nouvelle. 
Mallierbe,  en  accueillant  la  «  merveille  d'Etrurie  »,  presque  au 
débarqué  par  l'Ode  à  la  Reine,  avait  conquis  pour  toujours  près 
d'elle  la  priorité  el  l'avantage. 

La  chose  eût  été  grave,  si  la  maison  de  la  «  grosse  banquicre  », 
suivant  le  mot  de  Tallemanl,  n'avait  eu  «  une  quantité  étrange  de 
succursales .  » 

Mais  d'abord  le  roi  avait  commencé  à  revoir  Marguerite,  et 
Marguerite  avait  toujours  vu  Desporles.  Leur  amitié  était  ancienne, 
et,  dit-on,  fort  intime,  le  poète  ayant  de  grandes  séductions  et 
la  «  bonne  Margot  »  peu  de  préjugés  (2). 

En  outre,  la  vraie  cour  se  tenait  à  ce  moment  chez  Henriette 
d'Entragues.  l'enlrée  engrâce,  et  la  lille  de  Marie  Toucliet  ne  pouvait 
oublier  sous  quels  auspices  s'était  fuite  la  réconciliation  entre  sa 


(1)  Desporles  sur  sa  fia  aux  champs  .s'estoit  rau^é, 

Ayant  quitté  la  Cour,  pour  n'estre  plus  eu  peiue 
De  mendier  des  grands  la  faveur  ineerlaino- 

(Rapin,  Œuv.,  p.  85). 

[2]  Desportes  avait,  paraît-il,  écrit  riiistoire  de  la  reine  Marguerite,  en 
chilTres,  et  s'en  était  vanté  à  du  Vair,  qui  essaya  plus  lard  d'en  avoir  com- 
niunication,  mais  «  sans  en  rien  arracher  ».  «  Vous  pouvez  penser,  écrit 
Peiresc  à  Dupuy,  s'il  yde])voit  avoir  de  belle  besoigne,  ayant  eu  la  part qu' il 
avoit  eu  dans  tout  ce  célèbre  b...  et  intrigues  de  cour  »  (Peiresc  à  Dup.. 
Let.,  I,  193,  1G27).  Toutefois  Marguerite  avait  à  cette  époque  d'autres  poètes, 
Jean  Alary,  Maillet,  Deimier,  mais  surtout  son  favori  Maynard.  Quand  elle 
perdit  son  iniianl  Sainl-Julien.  !o.  5  avril  KitiO,  ce  fui  lui  (pii  composa  les 
Regrets  quelle  disait  tous  les  soirs  «  coiiiuie  elle  eût  fait  ses  Heures  » 
{Journ.  do  t'Est.,  6  avril  IGOG). 


môro  ol  (Iharlf^s  IX.  ni  -i  <|iii  le  dur  (rAn^oul("'mo.  son  Tiviv,  (Icvail 
d'rlio  iir  '  I   . 

Un  ri-slc.  litMinMisenii'iil  [xuir   lui.  lo  poMo    n'avait   plus  licsoin 

(le  l'oconrii    à  I  inlrioue  pour  se  lair<'  nno  place  dans  l'aniili.'  du 

roi   2  .  Il  l'avait  concpiise  au  (li'linl  et  de  haute  lutte.  Sainle-Heuve  et 

M.  Michiels  ont  raconté  d'apiès  Sully  et  Palma  (^ayet  cette  euriense 

lii>t()ire  (3).    Après  avoir  combattu  Henri    IV  presque  juscpi'à  la 

dt'iiiiric  heure,  lui   avoir   occasionné.  j)ar  la  l'ésistance  entêtée  de 

Uouen.  de  sérieux  échecs,  causé  des  inquiétudes  et  des  impatiences. 

il  avait  si  habilement  négocié,   si  artiliciensement    parlé  et  écrit, 

enfin  si  opportunément  livré  la  ville  «piil  semblait  plutôt  avoir  aidé 

le  roi  contre  Villars  que  Villars  contre  le  roi  i4'i.  Dès  ce  m(Miienl. 

eornuK^   le  dit  naïvement  nne  |)hrase  de  Sainte  ^larthe,  il   s'était 

assuré  <'  de  quoi  adoucii-  un  peu  plus  facil(Miient  le  i-eo-ret  de  son 

ancien  maître  »>  (.■;).  EneU'et  l'importance  du  service  en  avait  si  bien 

obscurci   la    nature,    la  ^vAcq  avec  laquelle  il  était  rendu    avait 

l(dlement  dissimulé  les  arrière-pensées  du  tin  diplomate  (jue  roi  et 

ministres  l'avaient  largement  payé  sans  cesser  de   se   croire  ses 

«ddigés.  Us  donnèrent  d'abord  beaucoup,  puis  comme  ils  voulaient 

ajoutera  ces  largesses,  Desportes  eut  encore  l'habileté  de  refuser, 

ce  (pii  lui  valut  de  garder  la  sitimtion  (fiin  serviteur  insuffisamment 

récompensé,  qu'on  paye  en   reconnaissance  et  en  estimt»  (6}. 

(1)  Il  faut  noter  toutefois  que  la  marquise  de  Verneuil  était  peut-être,  fut 
en  tous  cas  plus  tard  très  Inen  avec  iMaliierbe.  Celui-ci  écrit  à  Peirese  le 
18  juillet  1GÛ7  :  qu'il  fut  la  voir  et  qu'il  reçut  d'elle  des  caresses  plus  qu'il 
n'en  pouvoit  espérer  (Malh.  Œuv..  III.  W]. 

(2)  Tall.  Hist,  de  Desp.  l.  0(i. 

(3)  Sainte-Beuve.  Poès.  fr.  au  xvr  s.  4:{3.   Michiels  Intnvl.   XI. IX. 

(4)  V.  tout  le  récit  de  Sully,  Econ.  2.  II  172.  Coll.  Petitot. 

(5)  Quarto  post  anno,  cuui  restituenda?  novo  Régi  totius  fere  Xeustrijv 
priecipuam  se  auctoreni  et  adminislruui  Portaeus  pnestitisset.  hoc  nt)bill 
facinore  viam  sihi  et  aditum  ad  ejus  benevolentiain  aperiret,  haberetque 
deinceps  unde  prioris  doiuini  desiderium  aliquanto  facilius  leniret. 
(Sainte-Marthe,  Elog.  p.  148.) 

(6)  Palma  Cayet,  Cliron.  nnv.  III,  3.50,  éd.  1608  :  Pour  la  peine  que  prit 
l'abbé  des  Portes  à  faire  cest  accord  et  réduction  de  Rouen,  il  fut  encore 
nommé  par  Sa  Majesté  a  une  bonne  Abbaye  et  eut  plusieurs  autres  biens- 
faits  du  Hov. 
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De  ce  coup  ixuirlaiil.  sa  loiliiiic,  un  moment  compromise,  élait 
refaite,  peul-(Hie  augmenlée.  Ménage  la  porte  à  12,000  écus,  les 
coiilcmporains  à  10.000  (1).  Celait,  nirme  en  admettant  cette 
(lernièi'c  évaluation,  et  si  l'on  tient  compte  de  la  moins-value  de 
l'argent,  l'équivalent  de  plus  de  trois  cent  mille  francs  de  rente 
d'aujourd'hui,  revenu  louj(Jurs  considérable,  énorme  à  l'époque. 

Qui  a  l'argent  a  les  pirouettes,  dit  un  proverbe  qui  n'est  pas 
d'hier.  Desporles,  ayant  les  millions,  avait  les  révérences. 
C'est  plus  tard  seulement,  et  après  sa  mort,  que  Jial/ac  (2)  et 
d'autres  relèveront,  par  des  comparaisons  amères,  l'énorme  dispro- 
portion qui  existait  entre  le  talent  du  poète  et  le  prix  dont  on  lui 
en  paya  les  produits. 

Personne  alors  non  plus  pour  lui  reprocher  d'avoir  avili  sa  muse 
et  puisé  à  un  Pactole  qui  roulait  autant  de  fange  que  d'or  [3). 

Desportes  eût  eu,  d'ailleurs,  une  réponse  toute  prête.  Depuis  les 
affaires  de  Rouen,  où  décidément  il  avait  plus  gagné  à  combattre 
le  roi  qu'il  n'eût  pu  faire  à  le  servir,  sa  fortune  avait  trouvé  de 
nouvelles  et  nobles  origines.  Tout  ce  qu'il  avait  acquis  sous 
Henri  III  avait  été  séquestré,  il  n'en  pouvait  plus  être  question;  ce 
qu'il  possédait  maintenant,  c'était  la  guerre  et  la  diplomatie  qui  le 
lui  avaient  donné.  En   les   risquant  à   ce  jeu,   par   attachement 

(1)  Rég.  Sat.  IX: 

(Quand)  leur  Ijelle  muse  ù  mordre  si  cuisante 
Leur  don'ra,  comme  à  luydix  mil  escus  de  rente. 

Comp.  :  Reg.  éd.  Brossette,  Sat.  IV,  note;  Journal  des  Savants,  ll'SO, 
p.  439  et  sv.,  Colletet,  Art  poat.  Du  sonnet  p.  117.  Cette  fortune  a  fait 
longtemps  l'objet  de  discussions. 

(2)  Dans  cette  niesme  Cour  où  l'on  faisoit  de  ces  fortunes,  plusieurs  poètes 
estoient  morts  de  faim...  Dans  la  même  Cour,  Torquato  Tasse  a  eu  besoin 
d'un  escu  et  l'a  demandé  par  aumosne  à  une  Dame  de  sa  connoissance.  Il 
rapporta  en  Italie  l'habillement  qu'il  avoit  apporté  en  France,  après  y  avoir 
fait  un  an  de  séjour.  Et  toutefois  je  m'asseure  qu'il  n'y  a  point  de  stancc 
de  Torquato  Tasso,  qui  ne  vaille  autant  pour  le  moins  que  le  Sonnet  qui  lui 
valut  une  Abbaye.  (Balz.,  Diss.  chr.  et  mor.  II.  400).  Cf.  Baillet,  I.  '29"  et 
Anti-Baillet,  I.'214). 

(3)  Les  vers  de  d'Aubigné  sont  postérieurs,  ou  du  moins  ils  ne  parurent 
qu'après  la  mort  du  poète. 
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chevaleresquo  à  la  famille  des  Joyeuse,  il  avail  à  jamais  purifié  ses 
millions  de  l'odeur  (les  alcôves  où  ilsavaient  élé  amassés;  le  salaire 
du  coui'lisan  élai[  pei'du,  il  ne  lui  restait  plus  que  les  conquêtes  du 
politique. 

Et  les  actions  humaines  sont  si  viles  (juc  le  l'aisonnement  n'eût  pas 
élé  trop  mauvais,  la  politique  nuMue  intéressée  et  personnelle  étant 
encore,  par  rapport  à  certains  trafics,  un  emploi  supérieur  du  talent. 

Mais  Desportes  ne  semble  pas  avoir  eu  à  calmer  les  suscepti- 
bilités trop  vives  des  consciences.  Un  moment,  la  haine  politique, 
comme  il  arrive  souvent,  avait  donné  à  quelques  adversaires  des 
délicatesses  subites.  Dans  le  monde  huguenot,  dans  le  parti 
bourgeois  lui-même,  on  découvrit  que  le  «  poète  de  l'Amirauté  » 
était  athéiste  et  ses  œuvres  immorales  il). 

L'orage  passé  et  la  paix  revenue,  tout  était  si  bien  oublié  que 
nous  voyons  lessatii'iquesdela  Ménippée  et  leui'  victime  eu  relations 
intimes.  L'abbé  fait  des  vei'S  funèbres  sur  la  tombe  de  l'un  d'eux  (2\ 
et  un  autre  en  fei'a  sur  la  sienne.  11  n'y  a  plus  que  les  «  frénétiques  » 
qui  se  souviennent  de  ces  misères  passées. 


Tl  faut  dire  que  jamais  abbé  n'usa  plus  chrétiennement  d'une 
fortune  plus  immorale.  Ses  amis  nous  disent  qu'on  l'enviait,  qu'on 
lie  le  jalousait  pas.  C'est  qu'il  avait  pour  désarmer  la  rancune  des 
déshérités  un  seci'el  qui  ne  devrait  jdus  en  être  un,  tant  ou  en  a 
ré|)été  et  commenté  la  formule.  C'était  un  bon  riche. 

Soit   qu'il    eût   gai'dé    vivace    le   souvenir   des   quelques  jours 

(1)  V.  Sni.  Mèn.  éd.  Lab.  p.  9.  Comp.  la  Dcscripfinn  de  l'ilo  des 
Hermaphrodites,  imprimée  plus  tard  à  la  suite  du  journal  de  rEstoile. 
{La  Haye,  1744,  IV,  p.  51  et  ft3}.  Le  passage  suivant  se  rapporte  évidemment 
à  rabt)é  :  Les  ministres  ordinaires  du  temple  seront  chantres,  baladins, 
L-omédiens,  farceurs,  et  autres  de  semblable  étoffe.  Les  Prédicateurs  seront 
choisis  entre  les  poètes  les  pli's  lascifs.  Comment  ne  pas  y  voir  une  allusion 
quand  nous  savons  que  Henri  III  fai.sait  haranguer  «  ses  confrères  «  les 
Hieronymites  par  l'abbé  de  Tiron,  son  favori  poète?  {Journ.  de  l'Estoile, 
31  octobre  1585). 

(2)  Voir  l'épitaphe  de  Passerat  dans  ledition  de  1606,  465.  Rapin 
un  peu  plus  tard  fera  le  tombeau  de  Desportes  et   l'adressera  à  Gillotl 


6  DESPOhTK.S    F.N     I  IKI.'i 

d'angoisse  pur  icsquols  il  av:iit  passé  (ont  jciiiic  avant  tic  laiir  la 
bienheureuse  renconln-  de  Tévèque  du  Puy  (V),  soit  que  la  naluie 
eut  donné  à  son  CdMir  cçtlc  iiildligcnce  dos  mauv  d"aulnii  (pii  l'ail 
laconipassion,  il  n'attendait  i)as  les  occasions  d'oblitrer,  il  les  cher- 
chait ou  môme  les  faisait  naître  (2),  étant  de  ceux  qui  éprouvent 
un  besoin  instinctif  défaire  du  bien  autour  d'eux. 

Et  souvent  encore  la  (;liaril(''  fait  des  réserves  égoïstes,  elle  veut 
bien  aider  et  secourir,  mais  jus<jn'au  jour  seulemcnl  où  les 
secourus  deviennent  des  rivaux. 

Celle  de  Des|)ortes,  nous  le  verrons  pai-  des  faits,  n'avait  point 
de  ces  retours  et  de  ces  défaillances.  Il  poussait  Sainte  Marthe  (3), 
Vauquelin  à  la  poésie,  du  Pei'ron  (4)  à  la  politi([ue,  sans  craindre 
de  se  créer  des  égaux  ou  des  successeurs. 

Et  ses  services  ne  se  bornaient  pas  au  prêt  d'un  livi-e,  à  l'offre 
d'un  dîner,  à  l'avance  d'une  somme  d'argent.  Sa  protection  valait 
plus  et  mieux.  Sollicitations,  démarches,  rien  ne  lui  coûtait  pour 
les  affaires  de  ses  amis  qu'il  faisait  siennes. 

On  sait  comment  de  Thou  lui  dut  son  mortier  de  président  et 
Sainte  Beuve  n'a  pas  manqué  de  rapporter  d'après  les  mémoires  de 
l'historien  cette  anecdote  caractéristique  (5)  : 

Le  vieux  de  Thou  voulait  pourvoir  son  neveu  de  sa  survivance. 
IMais  le  neveu  répugnait  à  toutes  les  démarches  qu'il  fallait  faire. 
Un  jour  Choesne  en  parle  à  Desqjortes,  au  moment  oîi  celui-ci 
parlait  chez  Joyeuse.  En  revenant  la  succession  était  réglée.  Le 
nouveau  président  confus  se  précipite  chez  son  bienfaiteur.  C'est 
moi,  lui  répond-on  simplement,  que  vous  avez  obligé;  on  se  fait 
honneur  quand  on  lend  service  à  un  homme  de  mérite,  et  il  se 
trouve  même  dispensé  de  la  peine  d'aller  remercier  le  tout  puissant 
favori  du  roi. 

(1)  Tall.,  Hist.  Desportes  (1,  Oe). 

(2)  Vita  ad  bene  de  cunctis  nierendum  iiistituta  (de  Tlioii.  CXXXVI 
1247  A.). 

(3)  Non  tameii  isla  tu()  suli  nomiiie  pauca  vereliar 
Edere,  teqiie  meis  ornandum  includere    charlis. 

(Ste.  M.  S)/lr.  I,  IHJ). 

(4)  Vie  de  l'illustre  card.  du  l'erron  en  tète  de  ses  Œuvres.  ("\'.  plus  loin}. 
{h")  XVI'  .s.  cii  Fr..  \).  4:]\). 
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Noilà  un  (>\(Mii|>lt'  de  la  roinplaisanco  do  Desf>or(os,  cômplai- 
sanco  dont  ses  amis  n'i-laicnt  pas  seuls  à  piolilor,  rai-  il  la  met- 
tait an  service  de  Ions  ceux  ipii  rapprocliaient.  snrlonl  de  ses 
(•oiiri-(M-e>  en  poésie.    L'un   d'(^n\-  nous   l'a  dit  : 

Nul  Laiit  que  liiy  ne  cliéfit  ceux 
Qui  secondent  (non  paresseiisj 
L)une  cadence  mezurée 
Tes  Seurs  par  la  brune  serée. 
Quand  Phébus  d'un  pié  bondissant, 
Portant  le  carquois  en  écharpe, 
I-es  guide  au  branle  de  sa  barpe 
Dessous  les  flammes  du  Croissant  (1). 

Ln  jour  m;Mne  sa  libéralité  s'étendit  jns(ju"à  ses  moines.  Quoi- 
qu"  «  ils  n'eussent  pas  d'àmes  »  il  prit  pitié  de  leurs  corps  et  ou 
|)artagea  les  biens  de  Josaphat  (2j. 

Un  riclie  de  ce  caractère,  possédant  ainsi  à  ioml  l'art  de  donner, 
en  outre  enjoué  et  spirituel  autant  que  doux  et  atTable,  poli  à  l'égal 
des  plus  i-aflinés,  causeur  aimable  et  gai.  abbé  point  bigot  (3),. 
homme  de  cour  enfin  autant  (juiiomme  de  cœur,  ne  pouvait  manquer 
de  compter  de  nombreux  amis. 

En  effet,  ses  maisons  de  Bonport,mais  surtout  deVanves  étaient 
des  lieux  de  rendez-vous  pour  les  Parisiens  et  les  provinciaux.  La, 
table  y  était  somptueuse  [i),  la  lîibliotbèque  ricbe  et  largement 


(1)  Cl.  Garn.  Extr.  des  Poe:;ies  à  la  suite  de  VAm.  viclor.  2:9  r'. 

(2)  Bona  ejusdein  monasterii  anno  1591  inter  se  et  nionaclios  divisit,. 
{Gall:  chrii^t,  eccl.  Carnot  YIII.  1285.  Comp.  Gall.  cJirist  VU'.  897.  ' 

(3)  M.  (le  Tiron  disoit  qu'il  n'appréhendoit  rien  tant  que  de  se  trouver 
eu  la  conq^agnie  des  nouveaux  (.-onvertis.  car  ils  ne  i)arli'nt  jamais  que  de 
Purgatoire  et  de  prières  de  Saints  {Perrort^'^,  1G8;.  Comp.  :  «  Il  est  papiste 
mais  non  bigot  ».  (Sçali(jcrana,  des  Portes). 

(-1)  ouvrant  ta  splendeur  et  la  table  à  tes  amis  (Rap.  p.  52),  Xullus  eum 
vel  hospitalis  mensa^  lib^ralibus  epuîis.  vel  instaurandre  bibliottiecfesumptu. 
vel  omni  dcniquc  civilis  vitre  splendore  superavif.  (Sainte-Marthe.  El. 
1.  v    p.  1  'i8). 
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ouverte  (i).  Tout  ce  (jiie  la  France  comblait  alors  de  distingué 
passa  chez  ce  grand  seigneur  de  lettres,  et  fut  en  relations  avec  lui. 

En  1605,  il  est  vrai,  beaucoup  des  anciens  commensaux,  des  amis 
d'autrefois  :  Daurat.  de  la  Guesle,  Grojan,  Baïf,  d'autres  encore 
nélaient  plus.  Mais  dans  une  semblable  maison  ils  n'avaient  pas 
tardé  à  être  remplacés. 

Régnier  et  Robert  Estienne  peuvent  cà  peine  être  comptés  comme 
des  étrangers,  ils  étaient  là  chez  eux,  l'un  neveu  du  maître,  l'autre 
son  .pupille,  élevé  à  ses  frais,  n'ayant  eu  longtemps  d'autre  domi- 
cile que  celui  de  l'abbé  (2). 

Apres  eux  venaient  les  intimes  et  ils  étaient  nombreux.  Nous 
avons  déjà  nommé  de  Thou;  S'"  Marthe  n'était  guère  moins  attaché 
à  Desportes.  Depuis  le  jour  où  il  avait  mis  ses  premiers  essais  sous 
son  patronage,  il  avait  pris  l'habitude  de  faire  de  lui,  qu'il  fîÀtprès 
ou  loin,  le  confident  de  toutes  ses  pensées,  l'ami  auquel  on  raconte 
jusqu'à  ses  ennuis  domestiques,  ses  chagrins  de  famille  (3). 

Du  Perron  lui  devait  tout;  non  seulement  il  l'avait  fait  cardinal, 
mais  peut-être  catholique.  En  tous  cas^  si  l'histoire  contée  parTalle- 
mant  est  vraie,  il  l'avait  tiré  d'un  fort  mauvais  pas,  en  désintéres- 
sant une  famille  dont  le  futur  prélat  avait  assassiné  un  membre  (4). 

(1)  On  comptait  déjà  de  belles  biljliothèqLies  à  Paris,  en  dehors  de  celle 
du  roi,  celles  de  Harlay,  Passerai,  Petau,  de  Mesme,  Paucliet,  du  Piiy, 
l.efèvre  de  Roissy,  etc.  Celle  de  Desportes  était  néanmoins  iiarmi 
les  plus  importantes.  Peii'esc  en  1627  y  faisait  cliercher  un  livre  rare. 
(Lci.  à  Dnprty,  I,  419). 

(•2)  C'est  ce  RoJjert  Estienne  qui  est  l'auteur  des  vers  insérés  dans  l'éd. 
Michiels  p.  525  et  526.  I^ar  une  inadvertance  étrange  l'éditeur  le  confond 
avec  l'auteur  du  Thésaurus,  mort  près  de  50  ans  auparavant,  c'est  la  note 
elle-même  qui  le  rappelle.  Voir  sur  ce  î?ob.  Estienne  ;  La  Croix  du  Maine, 
II,  p.  385.  (Paris  1772).  Il  est  l'auteur  d'nn  certain  nombre  de  petites  pièces 
de  vers  grecs,  latins  et  français  sur  lîelleau,  de  Thon.  Birague,  Ronsard, 
du  l^uy,  Henri  IV.  Il  iuiprima  de  t6u6  à  1G30.  On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  : 
Les  larmes  de  Saint-Pierre  et  autres  vers.  Paris  1606. 

(8)  Nec  minus  inlerea  me  hella  domestica  ve.'ir.iit 

Anxiaque  iniiumerà'  consumunt  pectora  lites, 
Quas  socer  iiicautus  peperit,  frigente  senecta, 
Inlempestivum  Veneris  dum  coiicipit  ignem 
Infelix,  miserasque  novercam  indiicit  in  sedes.  {Sylv.  I,  143). 

(4)  Tall.,  Hisf.  I,  103  :  En  un  cabaret  il  Cdu  Perron)  prit  querelle  avec  un 
homme,  et  quelque  temps  après,  ayant  rencontré  ce  mesme  homme,  il  se 
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C'était  lui  encore  qui  l'aviiil  inlroduil  dans  la  faveur  de  llciiii  III 
et  avait  assuré  les  débuts  de  sa  fortune  (1).  De  là  des  rapports 
constants  entre  eux,  on  se  rendait  mutuellement  visite,  on  échan- 
geait des  livres  (2),  on  s'invitait.  Tallemant  raconte  que  l'abbé  ne 
pouvait  se  décider  à  appeler  le  cardinal  Monseigneur  et  qu'il  lui 
écrivait  :  Domine.  L'histoire  n'est  peut-être  pas  vraie,  elle  est 
vraisemblable.  D'abord  on  n'appelle  pas  Monseigneur  un 
homme  qui  chez  vous  «  saute  22  semelles  avec  des  mules  et  des 
escarpins»  (3).  Puis  si  l'un  des  deux  était  dans  leurs  relations 
traité  en  supérieur,  c'était  malgré  les  apparences  Desporles  et  non 
du  Perron.  Une  lettre  très  curieuse  en  fait  foi  (4)  Le  ton  est  d'un 
ami,  mais  qui  se  souvient  avoir  été  un  protégé. 

Il  n'eût  tenu  qu'à  Vauquelin /l'avoir  aussi  sa  part  de  fortune, 


le  fit  tenir  ])ar  trois  ou  quatre  autres  (ju'ii  avoit  avec  luy  et  le  poignarda. 
Le  voylà  en  prison.  Des  Portes,  alors  en  grand  crédit  composa  avec  le.s 
parents  du  mort  pour  deux  mille  escus  quMl  presta  à  du  Perron. 

(1)  (Il  eust  l'honneur)  d'entrer  au  service  particulier  du  Roy  Henri  III,  à 
la  sollicitation  et  recommandation  dudit  sieur  de  Tyron,  qui.  comme  las  de 
la  Cour,  et  voulant  joiiy  du  fruict  et  du  loyer  de  ses  dignes  services,  le  pro- 
posa au  Roy  pour  entrer  en  sa  i)lace  {Vie  do  Vill.  card.  d.  Perron  dans  du 
Perron,  Œuv.  p.  5). 

(2)  Je  n'ai  plus  aucun  livre  d'humanité,  ni  poètes,  ni  orateurs,  ni  histo- 
riens, j'ay  tout  baillé  à  M.  de  Tyron.   [Pcrronna  p.  232-233). 

(.3)  Perron'^''  p.  232-233. 

(^i)  Voici  le  texte  de  cette  lettre  qui  ligure  dans  les  Ambatisades  et  nè<jo~ 
dations  du  Cardinal  du  Perron,  \^.  lîO. 

A  Monsieur  de  Tyron,  Conseiller  du  Roy  en  son  Gons-il  d'Etat  à  Boniujrt. 

Monsieur,  j'estois  party  de  Coudé,  en  intention  dépasser  outre,  et  vous 
aller  voir  à  Bon-port.  Mais  mon  Cocher  estant  tombé  malade,  j'ai  esté  con- 
traint de  changer  de  dessein  etde  prendre  lechemin  du  logis,  sous  la  conduitie 
d'un  chartier,  que  j'ay  substitué  comme  un  nouveau  Phaëthon.  en  sa  place. 
Cela  me  fait  vous  envoyer  ce  laquais,  pour  scavoir  de  vos  nouvelles,  et  vous 
supplier  me  mander,  si  je  n'auray  pas  l'honneur  de  vous  voir  à  Condé, 
devant  que  vous  quittiez  l'air  de  ce  païs,  et  quand  je  me  puis  promettre  ce 
l)ien,  afin  que  j'advertisse  Monsieur  Chovayne  de  me  venir  aider  à  vous  y 
recevoir,  selon  la  prière  qu'il  m'en  a  faitte.  Je  conterayceste  laveur,  pour  la 
meilleure  aventure  qui  soit  arrivée  à  ma  maison,  depuis  que  j'y  suis  et  qui 
y  arrivera  jamais  de  mon  vivant.  Et  en  ceste  espérance,  demeureray. 
Monsieur,  vostre  plus  affec^tionné  serviteur.  J.  Evesque  d'Evreux.  (D'Evreux 
ce  jourde  Penteçoste.  I60i). 


10  MVr.HKKBE    KT    DESPORTES 

Desporles  le  poussait  h  la  demander.  On  sent  môme  à  la  réponse 
que  lui  fit  ce  provincial  entrté  avec  quelle  insistance  il  essayait 
de  le  séduire,  d'attirer  vers  la  cour  un  sauvao:e  épris  de  l'amour  des 
champs.  Quand  le  favoi'i  vit  qu'il  n'y  réussirait  pas.  il  Lui  envoya 
du  moins  dans  sa  retraite  tout  ce  qu'il  put  de  faveurs:  l'inteii- 
dance  des  côtes  de  la  mer,  la  lieutenauce  du  présidial  de 
Caen  (1572)  (1).  En  outre  il  eut  bientôt  liberté  de  recommander  le 
fils  à  défaut  du  père,  et  sur  ses  instances  Nicolas  des  Yvelfiuux 
devint  précepteur  de  César  de  Vendôme  (2,. 

A  ces  noms,  ou  ajoute  en  général  ceux  de  Hertaut,  de  Nicolas 
Rapin,  de  Monstreul,  de  Pasquier,  dont  les  relations  d'amitié. avec 
notre  poète  sont  très  connues  et  certaines. 

Ceux  qui  ont  voulu  grossir  la  liste  se  sont  appuyés  —  sans  le 
dire  —  sur  un  document  qui  n'a  qu'une  valeur  très  relative,  la 
fameuse  élégie  de  Ua[)in  sur  les  obsèques  de  Desportes,  dont  l'arui- 
lyse  mérite  de  trouver  place  ici. 

C'est  un  long  poème  en  latin  adressé  à  Gillot,  et  qui  figure  à  la 
page  47  des  œuvres  de  Rapin  : 

L'ami  de  Desportes  a  fait  un  songe  affreux  qu'il  veut  confier  a 
(fillot,  comme  il  lui  confie  ses  joies  :  «  Voici  que  vers,  la  fin  de  l;i 
nuit  précédente,  alors  qu'il  dormait  ou  semblait  dormir,  car  il 
n'est  pas  sûr  d'avoir  rêvé,  il  a  vu  un  long  cortège  fimèbre  défiler 
devant  lui. 

«  En  tétC;,  les  Amours,  enfants  de  chœur  de  celte  fête  païenne, 
vêtus  de  noii-,  ouvraient  la  marche,  suivis  bientôt  des  Satyres,  des 
Faunes,  de  Pan  entouré  des  divinités  champêtres,  portant  des 
torches  funèbres  ou  des  bannières,  entrechoquant  des  cymbales, 
emplissant  les  rues  du  bruit  des  trompettes.  Les  Naïades,  Dryades. 
Nymphes  ont  apporté  des  couronnes  faites  avec  les  fleurs  de  la 
saison  :  violettes,  jacinthes,  i-oseset  safran  poui-pré.  Elles  pleiirenl 
silencieusement. 

«  Derrière,  les  trois  Grâces,  leurs  bras  blancs  entrelacés,  pré- 
cèdent les  neuf  Muses,  dont  le  manteau  traîne  longuement  comme 

(!)  Voir  yauquelin.Der)!..s«!'.  dulivrel.  Cf.  Préf.  de  l'éd.  Travers  LX^III. 
(2)  Tall'.,  Hist.  I.  340. 
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uiKM-obe  de  deuil.  l<]rato  a  mis  le  voile  des  veuves;  Vénus  a  le 
visage  tout  décomposé,  d'une  main  elle  conduit  son  fils,  de  l'anli-e 
elle  essuie  les  larmes  (jui  coulenl  comme  au  jour  où  elle  a  perdu 
Adonis. 

«  C/est  Apollon  (pii  officie,  vêtu  de  la  Irabée,  Mercure  a  le  bâton 
du  maître  des  cérémonies,  Pallas  fait  la  pleureuse. 

u  Alors  vientle  corps,  à  demi  soulevé  sur  un  siège  d'ivoire.  Hélas! 
Uapin  ne  le  reconnaît  que  trop,  malgré  sa  pâleur,  il  semble  animé 
encore  du  souftle  intérieur,  c'est  Desportes,  l'illustre  Desporles! 

Et  ICI  commence  l'énumération  des  personnages  vraiment 
intéressante  pour  nous  : 

'«  Di.x  hommes  portent  le  corps  sur  leurs  épaules.  Ce  sont  les 
grandsmusiciensdu  temps,  Savornin  (1  idont  la  grâce  avait  conquis 
la  faveur  du  roi  Henri  Wh  le  Bailly  {2),Balarcl{^\\ii  vÏQuxde  Vau- 

ninu/    (4),    le    Polonais  français   (5),    Emtache    du     Corroiz    (6  . 


(1)  Savornin  avait  clianté  dans  le  «  ballet  comique  de  la  reine  »  le  15  ocl 
1581.  Il  était  chanoine  de  la  S'"  Chapelle. 

iX)  Henri  le  Bailly,  surintendant  de  la  inusique  du  roi  Louis  XIII,  qui  a 
composé  des  ballets  et  des  psaumes  encore  manuscrits.  (V.  Fétis.  Bio^ir. 
des  miisic  ,art.  Bailly^  Malherbe  a  collaboré  avec  lui  (Malh.  Œuvr.,  \U, 
290)Comp.  encore  Recueil  des  cartels  ..  d'avril  1612.  Paris,  Micard. 

(3)  Pierre,  de  la  célèbre  famille  des  Balanl  ou  plutôt  Ballard  qui  nendant 
si  longtemps  eut  en  France  le  monopole  des  impressions  musicales     (V 
Fétis,  ib  ,  art.  Ballard), 

{■\)  En  latin  Valmenius,  ne  peut  guère  être  le  même  t  seigneur  »  auquel 
Ronsard  adressait  un  sonneteu  15G7  ;  Y.  Bons.  Œuvr.  t.  V,  p.  341.)  Celui-là 
est  mort,  car  on  trouve  son  épitaphe  dans  les  œuvres  de  du  Peyrat.  160,  V 
(1593).  Il  s'agit  donc  sans  doute  de  son  frère  le  chanteur  (V.  Perr"",  p.  314  . 
(5)  Quel  est  ce  Polonais  «  qui  touche  l'ivoire  d'un  doigt  puissant»  ?  Sans 
doute  Jean  Baglar.  Nostradamus  dit  en  effet  dans  ses  vers  funèbres  càCli. 
du  Yerdier,  escuyer  du  due  de  Guise  fp.  13,  Tolose  1607)  : 

Tu  vei  ras  Ediiiton  et  ces  sonneurs  antiques 

Dont  encor  l'Univers  honore  les  cantiques 

Francisque  de  Milan  et  Bagfar  Polonais 

Oui  font  mille  concerts  environnés  de  Roys. 

(G,  Ce  Corroie  en  latin  Corro^ius,  natif  de  Beauvais,  avait  été  maître  de 
chapelle  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  (V.  Bourdelot,  HisL  de  la  musique 
et  de  ses  effets,  I,  215).  On  lui  doit  une  Théorie  de  la  musique. 


12  MALFiKiiiii:    i;t    r)r;sP0RTRS 

Leff'vre  {{),  Cape/  (2),  Maudnit  (3)  et  Gurdron  fiV  Aux  coins  du 
drap,  Aclnlle  do  Ilnrloi/,  on  grand  costume,  de  TItoit,  le  "  prince 
de  riiisloirc  »,  du  Perron,  en  robe  de  poupre,  le  poète  Bertaut, 
pleurant  le  chef  sous  lequel  il  avait  débuté. 

«  Puis  la  famille  :  le  frrM-e  du  défunt  Bevillers(o),  insensible  à  la 
joie  d'hériter  de  tant  de  biens,  son  neveu  Rérpiier,  portant  dans  sa 
phvsionomie,  comme  dans  son  esprit,  la  flamme  de  la  race. 
Ensuite,  P<?/'7<'y  (6 j,    des  Yveleaux  {1),  deins  un  élat  d'abattement 

(i)  Le  personnage  nommé  ici  est  incertain,  car  il  n'y  a  pas  mal  de  Faber, 
Fab'ri,  Favre  etc.,  Lefcvre  qui  ont  vécu  à  cette  époque.  Je  crois  cependant, 
que  Faber  désigne  J.  Le  Febvre,  musicien  français,  auteur  de  musique  à 
quatre  parties,  connu  sous  Louis  XIII  et  déjà  sous  Henri  IV. 

(2)  Est-ce  Capel,  dont  parlait  déjà  Ronsard  dans  les  Bacchanales  en  1540  ? 
(Œkv.  VI,  362)  C'est  possible,  mais  non  certain. 

(3^  En  \ann  M  al  ducius:  né  à  Paris  en  15.57,  greffier  du  dépôt  des  requêtes 
du  Palais.  Ami  de  Ronsard,  il  composa  pour  lui  une  messe  de  Requiem. 
chantée  depuis  à  l'anniversaire  de  la  mort  d'Henri  IV,  puis  de  Maudnit 
lui-même.  Il  a  aussi  dirigé  des  ballets,  entre  autres  le  Ballet  de  la 
Délivrance  de  Renault  M61T\  Son  caractère  était  non  moins  honorable 
que  son  talent.  Le  P.  Mersenne  a  fait  de  lui  un  éloge  enthousiaste 
(Harm     unir,  VII.  G3  et  64). 

(4)  Né  à  Paris  en  1565.  était  chanteur  de  la  musique  du  roi  dés  15'J<i. 
En  IGOl.  il  succéda  à  Claude  le  .leune  comme  compositeur  de  cette  musique  : 
en  1603  il  était  valet  de  chambre  du  roi  et  maître  des  enfants  de  la  musique. 
Plus  tard  il  devint  surintendant  de  la  mu.sique  de  Louis  XIII  (V.  Fétis, 
our.  cit.  Guédron\  A  la  fois  chef  d'orchestre,  compositeur  et  poète. 
Giiédron  eut  une  grande  situation  à  la  cour.  (  V.  Beauchamps,  Rcch.  si(r  les 
Th.  de  Fr.,  III.  63).  C'était  un  novateur.  Avec  Mauduit.  Boesset  et  Bataille 
il  mil  à  la  mode  la  chanson  à  voix  seule  M.  Chouquet  dit  que  ses  mélodies 
naïves  ont  encore  delà  grâce.  ^H/st.  de  la  rnus.  dramat.,  p.  85). 

(5)  Sainte-Beuve  avait  déjà  remarqué  que  Beuterim^  élah  une  faute  d'im- 
pression pour  Beulcrhis.  [Tab.  de  /«  por.?.  fr.  au   XVI^  s..  410) 

rO)  Ce  Pclleqœus,  le  même  que  Clavdius  Pelfieius  auquel  Sainte-Marthe 
adresse  une  jolie  pièce  de  vers  sur  .ses  amours.  (Lync.  hb.  II.  p.  111) 
était  poète,  musicien  et  savant.  Comme  il  avait  été  secretan-e  du  duc 
d'Anjou  il  avait  dû  connaître  intimemsnt  Desportes.  De  là.  la  place  qu  il 
occupe  ici.  (V.  Dreux  du  Ra  lier.  Bib.  du  Poitou.  IIL  166  et  Goujet,  B>b.. 
XIII,  263). 

(7)  Des  Yveteaux  était  alors  précepteur  du  du.'  de  Vendôme. 
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iiuli{^iic    (lu    précepteur  diiii  eiit'anl  royal,   le   tils   de  liaïf    \     et 
Monstrcul  (2),  dont  les  larmes  avaient  coulé  les  premières. 

«  A  la  suite  de  ce  groupe  d'iulimes  se  presse  une  foule  d"hom-> 
mes  aiiiciiés  par  leurs  sentiments  personnels  ou  la  sympathie  (|ue 
l'ait  naître  la  similitude  des  travaux  :  hommes  d'épée  et  de  cour, 
gens  d'église,  magistrats.  D'ahord  Nicolas  de-  Neufville  de 
Villeroij  (3),  secrétaire  des  commandements,  puis  Ilurault  de 
Mais.se,  les  conseillers  et  ambassadeurs  du  roi,  le  tout  puissant 
Pierre  Forr/et,  Pasclud  (4),   Tlntmery  [Vi],  Jeannin  (6),  de  Vie  (7), 

(1)  C'était  un  fils  naturel  d'Antoine,  noinnié  (iuiliaiiine,  qui  semble  aussi 
avoir  été  poète.  M.  Fournier  dans  les  V<irictcs  historiques  et  littéraires 
(VIII,  31)  a  publié  un  petit  pamplilet  de  lui  daté  du  14  juin  1609. 

{2)  Jacques  de  Monstreul  fit  un  tombeau  de  Desportes  inséré  dans 
rédition  Michiels  page  527.  Il  était  à  cette  époque  attaché  au  cardinal  de 
.Joyeuse. 

(3)  Gui  nomen  nova  villa  et  régla  sanxit' 

(4'  Le  sieur  de  Fresnes  avait  déjà  été  sous  Henri  III  un  grand  person- 
nage, il  grandit  encore  sous  Henri  IV,  devint  président  au  mortier  (1590) 
secrétaire  d'Etat  et  conseiller  du  roi.  En  cette  qualité  il  fut  nommé  chef 
du  conseil  de  César  de  Vendôme,  d'Alexandre  et  d'Henriette  enfants  légitimés, 
et  sous-intendant  de  leurs  atfaires.  Il  mourut  en  1611. 

Le  Paschal  ou  Pasquali  qui  l'accompagne  (1547-1025)  était  né  à  Coni. 
Henri  III  l'envoya  en  1576  réclamer  en  Pologne  les  meubles  qu'il  avait 
laissés.  L'habileté  avec  laquelle  il  remplit  cette  mission  lui  en  fit  confier 
d'autres.  En  1589  il  obtint  à  Henri  IV  des  secours  d'Elisabeth.  Nommé 
avocat  général  au  Parlement  de  Rouen  (159>)  puis  conseiller  d'Etat,  il  con- 
tribua à  la  pacification  du  Languedoc,  de  la  Provence,  du  Dauphiné.  On 
l'envoya  en  160-1  à  titre  d'ambassadeur  auprès  des  Ligues  Grises.  Il  y  resta 
jusqu'en  1614. 

La  liste  de  ses  ouvrages  a  été  faite  dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Abbe- 
ville  du  P.  Ignace  Joseph.  (Cf.  Niceron,  t.  XVIL  •239).  L'un  de  ces  traités 
lui  occasionna  une  querelle  avec  Hotman,  c'est  le  Légat  us  {Rouen,  1598  et 
Paris,  1613,  in-4). 

(5)  Il  y  a  eu  deux  Thumery,  mais  il  s'agit  ici  probablement  de  Jean 
Robert,  reçu  conseiller  le  lî  août  1605  et  non  de  Charles  qui  ne  fut  reçu 
que  le  9  décembre  1609  (V.  Blanchard,  Cat.  à  la  suite  de  Présidents 
au  mortier,  1647,  page  114  et  116  et  Lettres  des  Peiresc  à  Dwpuy,  I,  378). 

(6)  C'est  le  célèbre  président  et  ambassadeur  (I54U-1622). 

(7)  Seigneur  d'Ermenonville,  serviteur  dévoué  d'Henri  IV,  le  même  qui 
afin  de  pouvoir  repartir  en  campagne  se  fait  couper  la  jambe  qui  le  rendait 
impotent.  Le  traité  auquel  Rapin  fait  ici  allusion  fut  conclu  avec  les  Ligues 
Grises  par  de  Vie,  envoyé  en  ambassade  extraordinaire. 
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Jacr/Hf's  fit'  Champvaloii,  de  lilliislrc  famille  ries  Ilai'lay,  accom- 
pagné (le  ses  deux  (ils  (1),  du  Laurens{2),  Eranl  {?>),  le  précoptour 
(lu  fulur  roi_,  Louis  Lefobvvf  (i\  l't^loquent  et  fidède  avocat  général 
Servin  (5)  et  ses  deux  collègues,  enfin  Jacqiios  Gillot  '{\),  le 
célèbre  collabora leni-  cl  ami  de  Hajtiu  el  de  Passerai. 

«  A  ce  moment,  un  signe  de  Gillot  fait  si  mal  au  poète  qu'à 
peine  peul-il  i-espirei"  encore.  Il  ne  s'éveille  pas  pourlani  el  la 
vision  continue. 

«  Voici  Pasquier  (1),  courl)é  par  l'âge,  les  Sainte- Marthe , 
le    Maresrhal     ['8),      Petan    (9),    Ri  hier    (10 1,     Dollé    (11  ,  Mo,-- 

(1)  L'un,  (Idut  Rapin  célèbre  la  piété,  devint  archevêque  de  Rouea, 
Taulre,  Achille,  continua  la  famille.  CV.  Blanc])ard.  Les  Prcsidents  av 
mort.,  p.  245). 

(2)  Sans  doute  le  médecin  du  roi  (V.  Achard.  H.  ill.  I,  UO  et  Peircse 
Let   àDup.,  I,  107). 

(3)  Il  s'agit  probablement  d'Ehrard  (Jean)  ingénieur,  né  à  Bar-le-Duc. 
mort  en  IGÎO,  auteur  des  traités  intitulés:  La  fortification  démontrée  et: 
Les  neufs 'premiers  livres  d'Ëuclide.  (posthume).  11  était  admis  au  conseil 
royal. 

(4)  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  cette  identilication.  malgré  la 
vulgarité  du  nom.  car  les  vers  de  Rapin  sont  rappelés  dans  la  collection 
des  Eloges  adressés  à  Nicolas  Lefebvre.  (Nicol.  Fabri  Opuscida,  iGl4, 
p.  IV,  Eloi/.).  Rien  du  reste  n'indique  que  cet  intime  de  Pithou  ait  été  lié 
avec  Desportes.  Lebègue  ne  cite  pas  le  poète  au  nombre  des  amis  du 
défunt.  Malherbe  parle  en  termes  émus  de  ce  pauvre  M.  Lelévre.et  dit  que 
c'était'»  un  homme  de  bien  (III,  262.) 

(5)  Servin  (Louis)  nommé  à  cette  charge  en  1589.  Il  est  un  des  premiers 
qui  aient  commencé  la  réforme  de  léloquence  française. 

(6)  Gillot,  le  même  auquel  est  adressé  tout  ce  récit,  avait  été  l'adversaire 
de  la  Ligue  et  avait  même  résigné  son  canonicat  eu  1582,  pour  la  com- 
battre. Il  avait  attaqué  Desportes  dans  la  Ménippée.  Mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  il  y  avait  eu  réconciliation.  Il  nest  mort  qu'en  1619. 

(7)  On  connaît  le  distique  de  Pasquier  à  Uesportes(Desp.  éd.  Mich.  'i90) 

Versibus  ut  lenis,  coiiiis  sic  moril)us  idem  es, 

Si  logo  te  video,  si  videoque  lego. 
,  (8)  In  senatu   patronus  ^Sainte-Marthe,  Tumulus,  59  .  (^e  fut  l'exécuteur 
testamentaire  de  Desportes.  Le  poète  lui  laissa  un  saphir   bleu  en  témoi- 
gnage d'amitié  . 

(9)  Conseiller  au  Parlement  (1589). 

(10)  Conseiller  d'Etat  1591)  Ribier  était  parent  de  du  Vair  et  Malherbe 
lui  rendait  visite  (V.  Malh.  Lett.,  26  oct.  1609;  III,  112\ 

(li)  Jurisconsulte,  nommé  au  conseil  du  Roi  par  M.  de  Médicis.  Il  refusa 
les  sceaux.  Mort  en  1616. 
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nac  (I),  Honnf'fons  (2),  Dnvund  i^X),  Richoh.'t  fi  ,  H'n/aiitl  .'i  , 
liri^sou  (t)),7>V.v/y  (7). 

«  A  c(Mé  d(^  tous  ces  amaleiirs  de  poésies  et  de  hellcs  lellics, 
s'avance  une  troupe  dliomuies  non  moins  considérable.  On  dirait 
la  Chambre  des  comptes  accompagnant  le  Parlement,  Ce  sont  les 
critiques. 

«  En  tète  vient  celui  (\\ù  les  domine  tous,  SraliQcr  accom- 
pagné  de  son  rival    Casaubon   (8),   \n\\s' Douza[^dy,  Huiidius  {{{)); 

(1)  On  serait  d'aboid  tenté  de  traduire  Mornacius  par  Moniay,  mais  celiu 
ci  ligure  ailleurs,  autrement  nommé.  Il  s'agit  ici  d'un  ami  de  IXapin,  avocat 
et  poète,  nommé  Ant.  Mornac,  auteur  des  Feriœ  foreuses,  dans  lesquelles 
se  trouve  un  éloge  de  Desportes.  Mort  en  1619.  (V.  Baillet,  numéro  13y7). 

(2)  C'est  à  Bonnefons  «  à  l'enmiellé  pouce  ».  lamide  Rapin,  qui  pleura  sa 
mort.  11  avait  alors,  comme  poète  latin  et  français,  une  grande  célébrilù. 
;V.  Baillet,  n°  1373.  Une  note  renvoie  au  Mcnagiana,  II,  367). 

(3)  Gilles  Durand,  sieur  de  la  Bergerie,  le  délicat  poète  des  Rt'jre/s  sur 
la  mort  de  l'âne  ligueur  et  d'autres  chefs-d'œuvre. 

(41  Nie.  Richelet,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  éditeur  de  Ronsard, 
en  ITt^ij.  Il  était  ami  particulier  de  Rapin  [V.  Rapin,  Œuvres,  Tombeau]. 

(5)  Rigault,  conseiller  à  .Metz,  puis  à  Paris,  annotateur  de  nombreu.x 
ouvrages  latins,  connu  surtout  pour  ses  travaux  sur  Tertullien  et  Saiiit- 
Cyprien, 

(6)  On  serait  tenté  de  croire  que  Rapin  ressuscite  pour  la  circonstance  le 
célèbre  président  (mort  en  1591),  mais  le  reste  du  vers  inditpie  clairement 
qu'il  s'agit  d'une  nuise  compatriote  de  celle  de  Rapin,  c'est-à-dire  liabitaut 
Fontenay-le-Comte.  Or,  Fontenay  eut  pour  sénéchal  le  frère  de  Brisson, 
nommé  Pierre,  auquel  succéda  son  fils  François. 

(7)  Ce  Belius.  rapproché  de  Brisson,  est  sans  aucun  doute  Besly  son  gendre. 
Il  était  avocat  du  roi  à  Fontenay.  On  trouve  de  lui  des  vers  dans  les  teuvres 
de  Rapin  ^P-  38).  Mais  il  est  surtout  célèbre  comme  historien.  En  1GU4,  il 
commentait  encore  les  liymnes  de  Ronsard.  Voir  les  Lettres  de  Pciresc  à 
Dupuy,  I,  770. 

(8)  Ces  noms  sont  bien  connus.  Ajoutons  cependant  que  le  Scaliger,  ici 
présent,  est  Joseph  et  non  Jules,  mort  en  1558. 

(9)  Il  y  a  eu  toute  une  famille  de  savants  de  ce  nom.  Douza  ^van  der 
Doës),  seigneur  de  NoordwN'ck.  né  en  154.5.  dont  parle  Baillet.  numéro  434. 
est  mort  en  1004.  Son  (ils.  Jean,  éditeur  de  Plaute.  était  moi't  avant  son 
père  en  1596.  (V.  Baillet,  numéro  417).  Il  ne  peut  donc  être  question,  à 
moins  que  Rapin  n'ait  confondu,  quede  François  Douza.  frère  du  précédent, 
né  en  1577,  critique  comme  les  deux  autres,  ijui  a  publié  en  lô97  les  frag- 
ments de  Lucilius 

(10)  11  est  assez  étrange  «pie  Rapin.  entre  tant  île  litres  qu'avait  Rautlius 
à  être  nommé  ici,  aille  clioisir  celui  qui  rai)pelle  la  lutte  de  1592  contre  les 
Ligueurs,  au  noudjre  desquels  comptait  Desportes. 
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le  vaillauL  ol  reiloulaljlc  .Vfcliil(j(|UL',  iJriiaius,  le  «  ^lanimairicM 
divin  »  ({),  Hfiinsif/!<,  et  tous  ceux  qui  sont  groupés  dans  les  Pays- 
Has,  ou  le  lîliin  répand  la  plaine  de  ses  eaux  (2). 

«  La  France,  de  son  côté,  fournit  ses  lulteur-s  :  thi  Plcssis  Mornny, 
tVAulnr/né,  Conslanl  (3),  la  Noue  (4),  tous  ceux  qui  savent 
manier  à  la  fois  la  plume  et  Tépée. 

('  On  voil  paraître  encore  lloltiitin  (."i),  Crr/o/t  ((i  ,  Ilo/if/ars  (1), 
Claudi'  Chrcstirn.  (8),  Castrin  (î)\  et  enliii  Pieii-c  l)u  Puij^ 

Kii  qui  vit  lanl  recommandable 
Le  nom  cl  l'iionnour  [)aternel. 


(1)  On  Driescli,  rfOudenarde.  Il  s'était  donné  luimùiiie  vx-,  siinioiii.  [)ar(;e 
qu'il  avait  consacré  la  majeure  partie  de  ses  travaux  aux  textes  sacrés. 
(V.  Baillet,  ^468,738). 

(2)  Rapin  désigne  en  bloc  Técole  alors  célèbre  de  Leyde. 

(3)  Plusieurs  personnages  huguenots  peuvent  avoir  été  visés  par  Kapin, 
le  nom  de  Constant  étant  très  répandu.  S'agit-il  de  l'ami  et  collaborateur 
de  d'Aubigné,  Aug.  de  Constant?  (V  Haag,  la  Fr.  proéest,  W'^  édit.  IV, 
594).  On  pourrait  penser  aussi  au  poète  P.  Constant,  le  iidéle  défenseur 
de  Henri  IV. 

(4)  Odet  de  la  Noue,  lils  de  François,  capitaine  poète,  auteur  des 
Poésies  chrétiennes .  (Viol,  le  Duc,  Bibl.  I,  373),  et  probablement  aussi  du 
Dictionnaire  des  rimes  françaises  de  1.572. 

(b)  Franc.-ois  Hotman  était  mort  en  11390,  Antoine  en  159G.  II  est  donc 
question  ici  de  Jean  Hotman,  sieur  de  Villiets,  111s  de  François,  auteur  du 
traité  sur  les  Ambassadeurs,  le  môme  que  l'Estoile  cite  à  chaque  page. 

(6)  C'est  l'auteur  des  i-ers  Iciponrammes  de  L.  C.  d.  R.  (Sedan,  1G20). 

(7)  Orléanais,  né  en  154G,  mort  en  1612.  Ambassadeur  d'Henri  IV, 
Bongars  était  en  même  temps  un  bibliophile  et  un  érudit.  Son  principal 
ouvrage  est  ]e  Gesta  Dei  per'Francos,  mais  il  a  laissé  plusieurs  autres 
choses,  entre  autres  des  lettres  estimées,  plus  tard  traduites  par  Port-Royal. 

(8)  C'est  le  fds  de  Florent  : 

Glaiido,  (lu  (Inde  Florcnl 

niLcnc  poririlit,  iiii:t;^p  xWo. 

On!  (li.Lfue  (lo  et'  ikhii  se  rend, 

Ml  (le  Christ  viaiiiicnt  lo  dérive. 
Ces  vers,  extraits  du    tondjeau   de  Rapin   (V.  I>apin.   (Km- r  es),  sont  \  a 
traduction  parai)hr;isée   du   j^ropre  vers  de  Rapin.    Il   s'agit  donc  bien  ilu 
même  Claude  «  qui  a  pâtre  et  a  Christi  nomine  numen  habet  ».  V.  sur  ce 
personnage  Let.  de  Peireisc  à  Dupuy,  I,  387. 

(9)  Castrin,  secrétaire  de  la  Giiambrcdu  roi.  ami  de  Rapin,  ((  de  son  àme 
douce  la  cUère  etprétieuse  part,  »  dit  la  pièce  que  nous  citions  dans  la  note 
précédente. 
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Alors  les  c()(\<  «[iii  rlnintriil.  la  limiiri'c  du  malin  ijiii  (Milre 
éveillent  le  poi^'to.  Il  repasse  lians  son  esprit  la  lugubre  cérémonie 
et  litule  la  journée,  comme  si  Desportes  était  vi-aimeiil  mort,  il  reste 
sous  rim|)ression  île  ci'lle  li'islesse. 

«  'l\)i  <[ui  demeures  près  de  lui.  (lillol,  s"écrie-t-il,  délivre-moi 
de  ces  craintes.  Les  souires  dont  on  se  souvient  sont  vrais  et  se 
rc'alisenl.    » 

Tel  est,  allégé  des  lormules  et  des  chevilles  qui  ne  sei'venl  qu'à 
remplir  les  disti([ucs,  le  conte  de  Rapin. 

Il  n'est  pas  besoin  de  montrer  (jue  c'est  une  o'uvre  d'imaginatinn 
et  non  un  récit  historique. 

Xon  pas  qu'il  faille  en  placer  la  composition  avant  la  mort  de 
Dcsporles,  comme  la  fin  semblerait  y  autoriser.  C/estlàencore  une 
tiction.  Pour  trouver  une  conclusion  moins  banale  que  les  souhaits 
(ti-dinaires  d'immortalité,  jugeant  aussi  qu'un  reste  d'espérance 
donnerait  à  l'émotion  sans  cela  uniforme  du  regret  quelque 
variété,  l'auteur  a  supposé  sa  vision  antérieure  à  la  mort  de  son 
a  m  i . 

Mais  ill'a  écrite  plus  tard,  comme  le  prouvent  différentesallusions. 
r.omment  eût-il  su  autrement  que  Monsireul  verserait  les  premières 
larnieS;,  c'est-à-dire  composerait  le  premier  tombeau  (1)?  »  Com- 
ment eût-il  deviné  que  les  déesses  porteraient  des  guirlandes  de 
tleurs  d'hiver  :  violettes^  jacinthes,  roses  et  safran?  »  Qui  lui  eût 
indiqué  avec  cette  sûreté  que  l'abbé  mourrait  en  automne? 

11  va  donc  lieu  de  s'en  tenir,  malgré  Hapin  lui-même,  au  témoi- 
gnage de  Sainte-Marthe,  ami  de  tout  ce  monde  et  qui  était  bien 
renseigné:  «  Quand  il  fut  mort,  nous  dit-il, Raj)in.  peu  avant  de 
s'en  aller  lui-même  du  milieu  des  vivants,  célébra  ses  funérailles 
dans  un  brillant  })ocme  latin  (2).  » 

Rapin  avait  donc  vu  les  vraies  obsèques  de  Desportes,  lorsqu  il 
écrivit  sa  pièce,  cela  ne  veut  nullement  d'wo  qu'il  les  raconte,  et  la 
seconde  partie  du  tableau,  pour  nous  présenter  des  figurants  plus 

(1)  L'Estoile  a  acheté  ce  tuaiheau  parmi  dautres  bagatelles,  le  21  nov. 
1606. 

{'!)  Ste-Marth.  Elo<j  V.  p  I  IS.  Rapin  étant  mort  en  février  160S,  la  pièce 
serait  pro])a]>leiii,'nt  de  lin  lOOT. 
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réels  que  les  dieux  de  TOlympe  ne  les  donne  sans  doute  pas  plus 
authentiques. 

Celte  longue  procession  où  tout  est  mrlé,  catholiques  et 
huguenots,  pailcmentaircs  et  professeurs,  musiciens  et  ambas- 
sacburs,  n'a  jamais  eu  lieu  ni  rien  sans  doute  qui  lui  ressemblât. 
C'est  un  cortège  fait  à  plaisir  où  l'auteur  a  réuni  autour  de  son 
héros  tout  ce  qu'il  trouvait  d'illustre,  sans  s'embarrasser  si 
les  personnages  étaient  absents  comme  Scaliger,  Baudius  et 
Paschal.  La  liste  est  si  bien  ainsi  composée  de  tète  que  plusieurs 
des  amis  que  nous  connaissons  :  Robert  Estienne,  Garnier, 
Deimier,  qui,  eux,  étaient  là  sans  doute  le  jour  de  l'enterrement, 

sont  oubliés. 

Dans  ces  conditions  l'œuvre  garde-t-ellc  une  valeur  documen- 
taire quelconque?  Peut-on  considérer  la  liste  dressée  par  Rapin 
au  moins  comme  la  liste  des  amis  ou  connaissances  du  défunt? 

Ce  serait  encore  s'abuser,  croyons  nous.  Sans  doute  beaucoup  de 
ceux  qui  figurent  dans  celte  énumération  ont  été,  nous  le  savons 
d'ailleurs,  des  amis  de  Desportes,  de  Thou,  Bertaut,  des  Yveteaux, 
Baïf,  Monstreul,  Villeroy,  Gillot,  Pasquier,  Sainte-Marthe,  le 
Mareschal,  Mornac,  etc. 

Il  est  vraisemblable  que  si  des  documents  suffisants  étaient  con- 
servés —  ou  même  nous  étaient  connus  —,  nous  retrouverions  la 
trace  de  ses  relations  avec  d'autres  encore;  si  un  héritier  imbécile 
n'avait  pas  vendu  le  Journal  de  r Académie  de  Henri  IIL  nous  y 
verrions  le  poète  en  compagnie  de  quelques-uns  des  musiciens 
qui  sont  cités  là.  On  peut  même  admettre  comme  probable  que 
Desporles  conseiller  du  roi  a  été  lié  avec  ses  collègues  les  Forget  et 
lesThumery,  mais  ce  n'est  pas  sur  la  foi  de  ce  document  qu'on  doit 
compter  parmi  les  siens  toute  la  gent  érudite  et  critique,  les  Baudius 
et  les  Casaubon,  pour  ne  citer  qu'eux . 

En  somme,  la  nomenclature  qu'on  pourrait  extraire  de  l'élégie 
de  Rapin  serait  à  la  fois  et  trop  longue  et  trop  courte.  11  faudrait, 
pour  être  exact,  rayer  au  moins  provisoirement  certains  noms, 
et  en  ajouter  certains  autres.  Nous  avons  déjà  cité  Deimier, 
Garnier.  Les  pièces  même  insérées  dans  les  œuvres  de  Desportes 
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njoutentChovayno  (li.IJianl;  Mul/.ac  nous  ail   que  s  ,.i    pr-re   élail 
aussi  de  ceux  qui  voyaient  l'abbé  (2). 

Le  dépouiliemenl  des  œuvivs  du  temps  eu  indique  bien  d'autres 
encore  :  du  Pey.at  (3),  du  Monin,  Fiefmelin,  xNervèze,  la  Ho.,ue 
(4),  Fimothée  de  Gbillac  (5),  Lasphrise  (6),  etc.,  tous  hommes  de 
lettres  sur  lesquels  nous  allons  avoir  à  revenir. 


On  pensera  peul-ùlre  qu'il  n'était  pas  sans  importance  de  déter- 
miner rapidement  quelle  pouvait  être  en  IGO.^  la  situation  de 
Desporles  dans  la  société  du  temps,  attendu  que  l'autorité  d'un 
écrivain  nestpas  indépendante  de  ses  relations  mondaines,  qu'elle 
ne  1  était  surtout  pas  à  cette  époque,  que  ce  serait  donc  une 
grossière  erreur  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  relations  en  parlant 
.1  un  homme  comme  celui-ci  dont  le  caractère  avait  au  moins 
autant  d'attrait  que  son  talent  pouvait  avoir  de  renom. 

Il  est  nécessaire  cependant  pour  savoir  quelle  force  de  résistance 
il  pouvait  opposer  aune  attaque  d'examiner  maintenant  de  plus 

(1)  Ce  Chovayne,  dont  M.  Micl.iels  ne  retrouve  pas  de  trace  est  évidem- 

us  1  irr'Tr''  '"'  T'''''  '^  ''''''''  ^"^'^^''--^  ^^-  —  donnons 
plus  haut.  C  est  hu  auss.  dont  on  retrouve  un  sonnet  en  tête  des  œuvres 

d  Amadis  Jamyn  (Paris,  Rob.  le  Mangnier,  1575>.  qui  avait  écrit  avec  B  ard 

sur    album  de  Mme  de  Villeroy  au  sujet  de  la  barbicbe  dont  Desportes  al  i 

efKtaphe    Feud.  de  Couches,  Caus.  d'un  cur.,  II,  393).  Il  devait  être  paren 

%    n       '?'"''  ^^^^"•^''^'"'  -'^^^'^-  d^'-  Dirertisscmcnts.  (Chartres,  1645^. 
U)  Diss.  chrét,  1°  liist.  Il,  iOO. 

diL'^p^rtes:''   ''"'  "'  "^''"'^  ^''^''"''  '" '"  ''''''''  ces  quatre  vers 
Si  uostre  amitié  grande  et  nostre  conférence 
De  tnn  rare  scavoir  m'avoient  autant  fait  part 
Que  j'ay  de  tes  Amours  acquis  de  cognoissance 
Je  serois  ton  Muret,  tu  serois  mon  Ronsard. 
(4)  La  Roque  chante  la  maison  de  Yanves.  Mélanges   p  3G'> 

PaSien  ^^  "'"'  '""  """"'  ''  ^''''" '  ^^  '''  ^' '  ^'^^'^-^^  ^e  Desportes, 

Amour  mourroit  sans  toy,  et  tu  mourrois  sans  luy, 
Sa  valleur  sans  tes  vers,  auroit  vescu  sans  vie 
II  charme  les.esprits,  tes  vers  cliarment  l'envie' 
II  te  sert  de  suport  et  tu  luy  sers  d'apuy. 
(«)  V.  Div.  poésies  de  Lasphrise,  II,  537,  sonn.  CXX. 
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prôs  commciil  il  ('l.iil  (;i»ii>i(li''i(''  par  les  (''ciin  aiiis  (•(Hitcuijioi'ains, 
(|ti('ll('  [ilacc  il  tenait  comme  poète  dans  le  groupe  des  ])oèles  el  dans 
le  j)ul)lic. 

C'est  ce  dcrniei' point  qui  est  le  plus  délicat,  (jiii  j)ouiiail  dire 
aujourd'hui  jusqu'où  va  la  j)opulaiiti!'  d'un  écrivain?  11  ne  i'ant  pas 
oublier  qu'un  employé  de  mairie  a  demandé  à  Victor  Hugo,  alors  à 
l'apogée  de  sa  gloire,  comment  on  écrivait  son  nom.  Encore  la 
politique  avait-elle  fait  à  celui-là  une  deuxième  notoriété,  d'ordre 
particulier. 

Mais  j'imagine  qu'au  xvi"  siècle  la  renommée  même  d'un  Ronsard 
ne  s'étendait  guère  au  delà  d'un  groupe  de  quelques  milliers  de 
personnes  à  Paris  el  d'autant  dans  les  provinces.  Ce  qui  allait  j)lus 
loin  c'étaient  quelques  chansons  comme  le  0  nuit,  jalouse  nuitl  (1) 
ou  bien  la  villanelle  Rozetie,  pour  un  peu  (fabsence  (2)  auxquelles 
la  musique  donnait  des  ailes. 

Les  amours  de  Cléonice  et  de  Diane  ne  devaient  pas  franchir 
un  cercle  assez  restreint  de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames, 
de  familles  de  magistrats  et  de  bourgeois  letti'és. 

Ces  réserves  faites,  il  est  certain  que  le  succès  de  Desportes  avait 
été  considérable.  Les  femmes  surtout  semblent  avoir  aimé  ces 
poésies  voluptueuses.  Elles  sentaient  bien  dans  la  vie  et  les  vers  du 
galant  abbé,  quelque  maniérés  qu'ils  fussent,  l'admirateur  sincère- 
ment attendri  de  leurs  charmes  et  de  leur  puissance,  l'homme  qui 
vivait  pour  elles  et  par  elles.  Elles  allaient  donc  à  lui  d'instinct 
comme  elles  vont  à  quiconque  fait  d'elles  la  préoccupation  exclusive 
de  son  cœur  et  de  son  esprit,  qu'il  les  exalte  ou  qu'il  les  maudisse. 

Plus  d'une  se  cachait  pour  le  lire,  et  négligeait  son  ménage  et  ses 
heures  pour  rêver  aux  amours  de  Diane  et  d'ilippolyte  (3).  Plus 
d'une  aussi  enviait  aux  maîtresses  du  poète  l'honneur  de  se  désho- 

(1)  Cette  elianson  resta  célèbre  en  plein  xvii-^  siècle.  Un  vers  de  Régnier 
nous  montre  que  le  début  était  passé  en  proverbe.  (X,  98). 

Croyez  qu'il  n'estoil  pas:  O  iiuict,  jalouse  imict. 
On  l'a  souvent  imitée  (Y.  Nie.  Bonlons,  Rec.  de  ch.  amour,  IV,  2). 

(2)  C'est  en  chantant  Rosette  que  le  duc  de  Guise  fut  assassiné.  (Sainte- 
Beuve,  XV?  s.  cnFr.,  p.  109  . 

Les  recueils  de  chansons  du  temps  en  conliennent  beaucoup  de  De.sportes. 
Voir  celui  de  Mie.  Bonfons  (1585-1586}  que  nous  citons  plus  haut. 

(3)  Odet  Turnèbe  :  Les  Contents,  III,  T. 


i)i:si'iiin  i:s  v.s    KiO."'»  21 

norcr  [tour  lui  ol  se  disait  avoc  S"  ^[ai'lhc  :  "  FIcmitmiso  Hippolvlo 
(H  sa  rivale,  lieui'oiisc  celle  Diane  que  l'aile  d'un  poêle  emporte 
jusqu'an  ciel  I  »  (I). 

Longtemps  les«  douillettes  >■>  de  la  (^-our,  comme  dit  mademoiselle 
de  (iouriiay,  lui  restèrent  fidèles  et  il  garda  '-he/  elles  le  tiln*  et  le 
rang-  de  poète  du  cabinet  et  du  chevet. 

Cliez  les  courtisans  son  succès  avait  peut-être  été  moins  grand, 
mais  considérable  encore.  Sans  prendre  à  la  lettre  les  vers  de  Rapin 
et  les  témoignages  ti-op  amicauv  de  Sainte-Marthe  (2),  il  est  certain 
qu'il  lit  sous  Henri  III  les  délices  de  cette  génération  éprise  des 
glaces  italiennes.  Ce  ne  fut  pas  l'engouement  qu'on  avait  eu  pour 
Ronsard,  un  siècle  n*a  pas  deux  enthousiasmes  comme  celui-là, 
mais  une  vogue  assez  grande  pour  laisser  croire  qu'il  lui  succédait. 

Ronsard  lui  même  le  pensa,  rien  ne  le  fait  mieux  voir  que  les 
quatrains  jaloux  qu'il  cacha  et  qu'on  a  retrouvés  (3)  ;  mais  l'élégie 
même  qu'il  adressa  à  Desportes  contient  déjà  des  vers  bien 
équivoques  : 

Des-Porles,  qu'Aristote  amuse  tout  le  jour... 
Je  te  donne  ces  vers  à  fin  de  prendre  garde 
De  ne  tuer  ton  corps,  désireux  d'acquérir 
Un  renom  journalier  qui  doit  bientost  mourir  (4). 

(1)  Lj/ric,  II,  p.  110. 

(2)  Non  gallicœ  modo  Nobilitali  et  illustvibus  aulse  feminis  verum  et 
eriiditis  hominibus  ita  placnit  ut  cum  in  Portœo  Tibullianuni  characterem 
verissimeexpressumagnoscerent,  principem  ei  lociim  inter  Gallicos  poetas, 
qui  (le  amore  seripserant,  non  iniquo  judicio  detulerint  CSainte-Martl»., 
EL,  V,  p.  147). 

La  coui-  ne  chantoit  rien  que  tes  vers  et  l'Amour 

Par  ton  esprit  son  haut  atour 
La  gloire  croissoit  et  de  ton  vivant  tu  vis 

Les  Princes  en  ton  lut  ravis  (Rap.,p.  51). 

(3)  Rons.  Œuv.,  YIII,  130  : 

Desportes,  corrige  tes  vers 
Et  les  tourne  mieux  sur  la  presse, 
Ou  l'on  dira  que  la  tristesse 
T'a  tourné  le  sens  à  l'envers. 
Ménestrier,  qui  veut  promptement 
Avoir  en  nostre  art  quelque  estime. 
Pour  bien  fayre  sonner  ta  ryme 
Accorde  mieux  ton  instrument. 

(4)  ib.  IV,  2-:o. 
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Le  conseil  est  renouvelé  d'Horace  sans  doute,  et  inspiré  par 
l'amitié;  néanmoins  la  sagesse  qui  s'en  dégage  n'a-t-clle  pas  quelque 
relent  d'amertume? 

Dès  1380  en  effet  la  siluation  de  Desporles  est  pour  ainsi  dire 
reconnue  de  tous,  et  les  œuvres  qui  paraissent  renferment  un  ou 
lusieurs  sonnets  sur  les  mérites  de  rabbé(l  );  lilanchon  le  compare 
au  saint  harpeur  de  Tlirace  ». 

Tu  as  reçeu  du  Ciel,  des  Portes,  mesme  grâce, 
Et  comme  un  autre  Orphée,  entre  tous  je  te  voys. 
Le  Marbre  le  plus  dur  s'amollist  à  ta  Voix, 
L'insensible  Métal  et  la  plus  froide  Glace. 
Fluide,  Doux,  Coulant  et  Grave  et  Copieux, 
Tu  emporte  l'honneur  de  tous  les  Siècles  vieux, 
Appollon  t'a  donné  sa  Lyre  plus  prisée, 
Le  Grec,  le  Mantouan,ny  l'éloquent  Romain, 
N'ont  jamais  approché  ny  ta  Voix,  ny  ta  Main. 
Tu  marche  le  devant  et  leur  fais  la  Brisée  (2). 

De  Birague  n'admet  point  qu'on  ne  sente   pas  le  charme  des 
«  Amours  »  : 

Quiconque  lit  ces  vers  et  ne  sent  en  son  cœur 
La  rage,  la  fureur,  la  poison  et  la  flamme, 

(1)  En  tête  on  pourrait  citer  Lefèvre  de  la  Boderie  Gall.  cercle  V.  p.  125  r". 

Desportes  soit  planté  sur  l'un  de  vos  portaux 
Et  son  nom  engravé  au  plus  cher  des  métaux. 

(2)  Joach.  Blanchon.  Prem.  œiiv.  poèt.  280.  Le  même  Blanchon  répond 
page  245  aux  stances  sur  le  mariage  comme  Nicole  Estienne,  Vauquelin. 
La  Roque,  etc.  De  la  Jessée  avait  salué  presque  en  mêmes  termes  que  lui  le 
départ  du  poète  pour  la  Pologne  : 

Tu  valut  Argivœ  classis  cognes  Orpheus  alter, 

Toy  comme  compaignon  de  la  flotte  des  Grez, 

Tel  qu'un  Orphé  nouveau,  pour  charmer  leurs  regrez. 

Venant  à  manier  la  Harpe  Bistonide, 

Tu  suis  à  ton  départ  ce  second  Aesonide  : 

Tandis  qu'il  s'en  ira  vers  le  pont  froideureus, 

Tu  flatteras  l'ennuy  des  chemins  dangereus, 

Par  tes  douces  chansons  et  les  nerf/,  de  ta  lyre 

Apaiseront  soubz  toy  des  Symplegades  l'ire, 

Fichaut  les  rocz  errantz  :  pouiveu  que  sans  danger 

La  nef  porle-Jason  puisse  là  voyager.  (Œuv.  p.  602). 
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Dont  le  cruel  Amour  nos  poitrines  entame, 
Ensorcelant  nos  coeurs  d'une  feinte  douceur. 
Celuy  n'a  point  succé  la  mielleuse  liqueur, 
Des  tetins  pommelez  d'une  bénigne  femme, 
Ains  une  Tigre  fière  a  soufflé  dans  son  ame 
Sa  rage  plus  cruelle  et  sa  fiere  rigueur. 
Amour  ayant  perdu  ses  flames  et  ses  armes, 
Luy  mesmes  a  tracé  ses  soupirs  et  ces  larmes 
Pour  par  iceux  (lechir  les  cœurs  les  plus  félons. 
Ceux  qui  ne  sentent  donc  leurs  poitrines  atteintes 
De  ces  tristes  regrets,  de  ces  pleurs,  de  ces  plaintes, 
Ils  ont  le  cœur  plus  dur  que  les  peuples  Gelons. 

Quand  Ronsard  mourut  en  I080,  la  question  de  succession  ne  se 
posa  pas,  ce  fut  autour  do  Dcsportcs  qu'on  se  groupa  ;  ce  fut  lui  qui 
organisa  l'apothéose  funèbre  du  maître  (2);  il  eut  présidé  la  céré- 
monie, si  la  chose  se  fût  passée  comme  de  nos  jours  L'orateur,  du 
moins,  s'adressa  àlui  et  lui  dédia  son  œuvre  «  comme  à  celuy  auquel 
Ronsard  sembloit  avoir  résigné  la  gloire  de  sa  profession,  et  qu'il 
avoit  laissé  comme  son  unique  successeur  »  (3).  Pour  la  même 
raison,  Robert  Garnier  mit  son  nom  en  tète  de  l'élégie  : 

Desportes,  que  la  Muse  honore  et  favorise 

Entre  tous  ceux  qui  ont 
Suivi  le  Saint  Phébus  et  sa  science  apprise 

Dessus  le  double  mont. 

Désormais,  la  consécration  était  complète,  do  «  poète  des 
princes  »,  Desporles  devenait  le  «  prince  des  poètes  »  (4). 

(1)  Les  j)rein  .œiiv.  poèt.  137  V.  Comp.  un  sonnet  "de  Guil.  du  Biiys, 
Qnercinois,  dans  ses  Œuvres  (Paris  1583.  p.  195). 

(2)  A  quoy  (à  faire  une  oraison  funèbre)  les  porta  plus  particulièrement 
qu'aucun  autre  M.  de  Tyron.  (Vie  de  l'illustrissime  cardinal  du  Perron  p.  7). 
Voir  la  lettre  qui  précède  l'oraison  funèbre  dans  du  Perron,  650.  Ce  fut  à 
un  banquet  chez  Desportes  le'18  mars  qu'on  régla  tout. 

(3)  Or.  fnn.  de  Rons.  par  du  Perron.  (Ib.) 

(4)  Blanchon  lui  donne  le  titre  officiel  de  «  ponte  du  Roy  0  (Ouv.  cité 
p.  280\  Sur  le*  second  mot  v.  Baillet  IV.  149. 
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11  110  manquail  ;ï  sa  glolro  qu'un  onvioiix,  il  1  •  Iroiivaà  Habaslons, 
flans  la  personne  d'Augio  fiailiard,  le  '(  roii'lii'i-  »  dont  les  œuvres 
sont   pleines   d'imprécations  on  de    méchaiwL'lt's   ;i   son    adresse. 

Tout  le  choque  en  Desporles.  Le  culte  (pi'il  a  de  la  femme,  la 
déification  de  robjetaimé  auquel  il  piodiguc  les  teimcs  d'adoration 
([ui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu,  révolte  le  clirélien  et  le  dévot  . 

Desportos,  un  sounet  ey  vist  dins  vostre  oubratge 

Qu'abets  fah  de  Diano.  amai  de  sa  beutat  : 

Mas  lou  diables  alaro  et  vous  abio  tentât, 

Car  vous  la  vantats  la  trop  a  son  avantatge. 

Vous  disets  que  sous  els  son  figuor  (1)  et  visatge 

Surpassou  lou  soulel  et  sas  mas  lour  beautat. 

Passou,  disets,  lou  vori  e  la  Divinitat 

N'es  pas  vous  malhurous  de  tene  tal  lengatge. 

Jeu  vous  pregui,  jamais  nou  tengats  tal  prepaus. 

Car  tous  lous  Catoulics,  amai  Ions  Huguenaus. 

Elis  dison  per  tout  a  lou  maissant  Des-Portos, 

Que  las  fennos  comparo  a  la  Divinitat 

Que  de  milo  las  cent  non  sou  que  vouluptat, 

Et  pudon  la  plus  part  coumo  carrognbos  mortos. 

Comment,  à  n'en  juger  que  sur  ce  dernier  vers,  le  talent  délicat 
de  Desportes  n'eût-il  pas  écbappé  à  Gaillard?  Il  est  de  l'école 
de  Gascogne,  son  maître  est  du  Bartas  (3).  Chez  celui-là  on  trouve 
quelque  chose  de  «  bragard  »,  les  autres,  les  faiseurs  de  ritournelles 
d'amour,  les  Ronsard  et  les  Desportes,  sont  des  conteurs  de 
fadaises  (4);  s'ils  ont  quelque  gentillesse,  ils  la  doivent  à  la 
fréquentation  des  belles  dames  et  d'une  société  raftinée  (o). 

Encore  sont-ils  contraints  de  prendre  sans  cesse  à  Pétrarque  qui 
est  venu  s'en  plaindre  à  Rabastens  : 

Darrieiromen  Pétrarque  uno  fort  longuo  pauzo 
El  debisec  ammi,  amai  el  me  disio 

(1)  Le  texte  donne  tiipior. 

(2)  Aug.  Gail.  Loubanqvcé.  p.  261. 

(3)  Lou  banq.,  p.  131. 
(4)76.,  p.  13-2. 
(5)/6..p.5'2 
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Quel  Desporlos  cii  ri  iiii  ^f.-iiit  loil  li  l'asio 
Disio  qiielli  paveccent  vers  o  dabaïUalge 

(Jue  Ions  a  louis  de  renc  Tiquais  eu  son  hubratge 

(]arel  ua  lah  le  plus  rpie  cambia  lou  lengalge  (l). 

Qu'on  cesse  donc  de  i'('M-oiupenser  si  liant  de  j)areil>  nuM'iles.  Un 
peu  |»liis,  voilà  ([ne  Desporles  rcL-evail  encore  l'évèché  de  Seiilis. 
Il  lui  élait  donné  dt'ià.  (juand  esl  arrivé  un  courrier  apportant  la 
iKuivelle  contrariante  (jue  le  titulaire  était  encore  en  vie  (2  . 

Les  poètes  ne  sont  (las  tous  comme  les  cornemuses,  qui  chantent' 
d'autant  plus  clair  ([u'elles  sont  pins  pleines.  Desportes,  chargé 
d'abbayes  après  avoir  été  chargé  d'écus,  sera  comme  «  ces  moulins 
([ui  ont  trop  d'eau  et  qui  deviennent  incapables,  non  seulement  de 
laire  dt'  belle  farine,  mais  d'en  moudre  une  bouchée  »  (3). 

I^]t  d'un  bout  à  l'autî'e  de  ses  œuvres, le  rude  manieur  de  «  pégasse  » 
frappe  ainsi  sur  le  "  pauvre  »  Desportes,  comme  il  Tappelle  ironi- 
(|nenieiil.  Ciclni-ci  en  dut  bien  rire  avec  Henri  III  et  la  reine  de 
-Navarre.  Il  fallait  d'autres  attaques  pour  le  déconsidérer  près  d'eux. 

Les  lointaines  protestations  de  Gaillard  se  perdent  alors  en  efTet 
dans  nu  concert  de  cris  d'admiration.  Pas  de  poète  qui  n'envoie  à 
Desportes  son  tribut  d'éloges.  On  connaît  ceux  dont  Vau(iuelin 
sème  ses  œuvres  : 

Desportes,  d'Apolon  ayant  l'ame  remplie, 

Alors  que  nostre  kngue  estoit  plus  accomplie, 

Reprenant  les  Sonnets,  d'art  et  de  jugement 

Plus  que  devant  eiicor  écrivit  doucement  (4).,... 

Tu  auras  pour  loyer  toute  immortalité 

Car  Dieu  donne  tonsjours,  par  la  postérité 

Un  loyer  immortel  pour  une  œuvre  immortelle  (5j. 

(1)  Ib.  p.  38.  Compare/^  encore  page  53  où  il  lui  propose  un  arrangement 
ironique. 

(2)  Ib.  p.  37.  L'anecdote  est-elle  authentique?  Personne  autre  en  tous 
cas  n'en  a  parlé. 

(3)  Lou  banq.  p.  38. 

(4)  Art.  poeé.  éd.  Genty,  30.  Coinp.  p.  S-,>,  p.  13G.  p.  147. 

(5)  Desp.  éd.  Mich.  p.  525. 
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Des  Yvetoaiix  voit  dans  son  style  le  dernier  terme  de  révolution 
poétique,  en  lui  le  maître  suprême  qui  : 

Ny  trop  près  de  la  fin  ni  du  commencement 
Seul  quand  et  la  fureur  a  eu  le  jugement. 

et  seul  a  trouvé  : 

Ces  paroles  d'amour  qu'Amour  a  révélées, 

Plus  pures  que  les  lis  qui  croissent  es  vallées  (1). 

Du  Perron  est  plus  lyrique  encore  : 

Soleil  des  beaux  esprits,  lumière  claire  et  sainte 
Des  autres  tans  l'envie  et  du  sien  Tornement, 
Qui  fait  luire  son  siècle  et  voile  obscurément 
Tout  le  passé  de  honte  et  l'avenir  de  crainte, 
Qui  seule  monstre  plus  en  efïet  de  sçavoir 
Que  n'a  fait,  ny  fera  nulle  autre  en  apparence 
De  ce  que  Ton  a  veu,  de  ce  qui  reste  à  voir 
Toute  l'expérience  et  toute  l'espérance!  (2) 

Sainte-Marthe  compare  son  ami  à  Virgile  : 

Des-Portes,  quand  le  temps,  qui  toute  chose  enraeine 

L'usage  du  François  aura  tout  aboly. 

Par  le  même  Destin,  qui  rend  ensevely 

Et  l'usage  du  Grec  et  la  langue  Romaine. 

On  verra  ton  ouvrage  une  vive  fontaine 

Où  ceux-là  puiseront,  qui  pour  vaincre  l'oubly, 

Apprendront  en  lisant  ce  langage  accomply 

Dont  aujourd'huy  ta  voix  est  l'escolle  certaine 

Ils  trouveront  chez  toy  cette  naïfveté 

Qui  sçait  bien  la  douceur  joindre  à  la  gravité, 

Et  diront  en  voyant  tes  rythmes  si  faciles  ; 

Il  parait  bien  qu'alors  que  ce  Poëte  escrivoit, 

Un  Prince  tel  qu'Auguste  en  la  France  vivoit, 

Puis-qu'il  fit  de  son  temps  renaistre  des  Virgiles.  (3j 

(1)  Desp.  éd.  Micli.  p.  8  et  9. 

(2)76.  178. 

(3)  Ste  Marthe.  Bocage  de  son.,  p.  121 


DESPORTF.S   EN     1 00.')  27 

l)iM-l;iut  s'îivoiie  vaincu  par  cos  vers  divins,  car  : 
Ainsi  soupireroil  au  l'oit  de  son  martyre 
Le  dieu  mesme  Apollon,  se  plaignant  à  sa  lyre, 
Si  la  flèche  d'Amour,  avec  sa  pointe  d'or 
Pour  une  autre  Daphné  le  reblessoit  encor  (1). 

Ce  sont  là  sans  doute  compliments  d'amis,  mais  compliments 
sincères  pourtant,  car  ils  ne  diiïôrent  pas  sensiblement  de  ceux  des 
clrangors  dont  nous  allons  rapporter  quelques-uns  pour  (ju'on 
puisse  faire  la  comparaison. 

Voici  de  Trellon,  l'auteur  de  la  Muse  guerrière,  qui  adresse  à 
iJesportes  un  sonnet.  Il  est  tout  humble  et  suppliant: 

Grand  appuy  d'Apollon,  source  de  beau  langage, 
Voz  œuvres  ont  si  fort  eslonné  mon  esprit 
Que  je  maudits  ma  main  quand  jamais  elle  prit 
La  plume  pour  graver  mon  amoureuse  rage... 
Miroirs  de  beaux  esprits,  pour  Dieu  consolez-moy!  (2). 

J.  Grisel  lui  porte  son  «bouquet  poétique»,  comme  au  chef,  en 
lui  demandant  assistance  et  protection  : 

Cher  amy  d'Apolon,  et  soleil  de  nostre  âge 

A  qui  les  saintes  sœurs  leurs  secrets  ont  ouvert, 

Desportes  qui  nous  a  des  premiers  descouvert 

Comme  il  faut  mignarder  nostre  françois  langage. 

Si  ma  Muse  te  fait  ofïre  de  son  ramage, 

Et  lie  son  premier  fruict  bien  qu'encore  tout  vert. 

Ce  n'est  que  pour  m'ombrer  sous  ton  saint  chef  couvert 

De  myrthes  et  lauriers  et  pour  te  faire  homage. 

En  quelque  art  ou  mestier  qu'on  se  veuille  adonner, 

La  raison  a  voulu  comme  loy  ordonner 

D'homager  celui-là  qui  chef  s'y  fait  connoistre. 

Permets  donc  que  ces  vers  tesmoignent  mon  devoir, 

Et  me  sers  de  rampart  vers  l'envieux  pouvoir, 

Puisqu'au  mestier  des  sœurs  on  le  cognoist  le  maistre. 

(1)  El.  dans  Desp.  éd.  Mich.  226. 

(2)  Hermitage  à  lu  suite  de  la  Muse  Qi'crrtcre.  (1589),  p.  141,  b. 
3)  J.  Grisel  (Rouennois).  Prem.  œuv.  (1599.)  p.  96. 
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Rossot  ne  sfiil  Icqiiol  il  faiil  le  [)Uis  fôlicilor.  de  la  helle  qui  ins- 
pire Desporles  ou  du  poète  qui  la  clianle  : 

Voicy  les  derniers  Iraictzde  la  riche  peinture 
Que  l'Apollon  de  France  a  luy  mesme  tiré  : 
Mais  je  croi  ({ue  son  art  a  vaincu  la  nature, 
Afin  que  ce  pourtraict  en  fut  plus  admiré. 
0  belle  Gléonice,  orneujent  de  nostre  âge, 
Combien  doibs-tu  sentir  de  doux  contentement, 
De  te  voir  si  bien  peincleen  si  parfaict  ouvrage, 
De  pouvoir  commander  à  si  parfaict  amant? 
Je  ne  saurois  juger  quel  de  vous  deux  mérite 
Par  ces  divins  escritz  d"estre  plus  renommé, 
S'il  a  l'honneur  davoir  sa  beauté  bien  descrite 
Elle  a  l'honneur  d'avoir  son  courage  animé  (l)..- 

La  Roque,  nn  des  premiers  qui  vont  prendre  la  méthode  de 
Malherbe  l'appelle  encore  «  esprit  divin  par  qui  l'amour  respire  », 
(pii  ((  embellit  nostre  langue  et  luy  sert  d'ornement  »  (2).  Il  renonce 
à  compter  ses  vertus  comme  à  nombrer  les  flambeaux  des  Cieux  : 

Te  donner  des  vers,  c'est  proprement  porter 

Des  flèches  à  l'Amour,  des  feux  à  Jupiter, 
Des  flots  à  rOcéan,  des  palmes  à  la  Gloire. 

Desportes,  seulement  j'escris  ton  nom  icy 
Afin  qu'à  la  faveur  de  ta  belle  mémoire 
Le  mien  avec  mes  vers  s'éternisent  aussy  (3). 

Et  ainsi  de  suite.  Il  faudrait  citer  et  citer  encore  si  l'on  voulait 
faire  entrer  dans  cette  courte  revue  les  simples  allusions  éparses 
dans  les  œuvres  du  temps,  dans  J.  de  Romieu  (4),  Godard  (o), 
du  Peyrat  (6),  de  Rossant  (7),  partout  enfin  jusque  dans  les  vers 
philosophiques  de  cet  excentrique  de  du  Monin  (8). 

[[)  Paranymphes.   Suite   des    XII  beautés    de   Phyllis   (1604)   p.   57  r». 

(2)  Mélanges  p.  362. 

(3)  Mél.  p.  341. 

(4)  Mélanges.  (1584).  f°  67  r",  71  r°. 

(5)  Primics  de  la  Flore.   (I587~  p.  61, 

(6)  Essais  poétiques,  éd.  citée  p.  IS'J  v°. 

(7)  Tombeau  de  Joyeuse,  (1587). 

(8)  Diss.  de  la  poes.  phil.  dans  les  .Vo^t*.  œuv7-es.  (158Î),  p.  66. 


Nmis  nous  011  liciidioiis  à  ilnix  sUiiil'cs  [loinl  banales  (l'un  lioiiuiic 
dont  nous  aurons  bien  soiivoiil  à  repailer  et  qui  sera  lui  aussi  uu 
réformateur  comme  Malherbe,  Deimier.  Ou  verra  ([uil  n'est  i)as 
moins  entliousiaste  que  les  autres  : 

Tout  ce  qui  de  plus  haut  se  recherche  et  désire 
Pour  rendre  par  science  un  esi)rit  tout  divin 
En  heureuse  abondance  avec  toy  se  retire 
Et  se  retire  au  Ciel  loiny  du  nioi'tel  destin  : 
Mais  outre  le  sçavoir  qui  s'aquieit  par  doctrine 
Les  faveurs  d'Apollon  t'enrichissent  si  bien 
Que  les  fruicts  immortels  de  ta  muse  divine 
Ravissent  les  humains  vers  le  souverain  bien. 
Aussi  par  tes  beaux  vers  doux  rayons  de  la  gloire, 
Et  par  les  beaux  écrits  du  Phebus  Vandomois, 
Je  me  rendis  espris  des  filles  de  Mémoire 
Et  beu  de  leur  nectar  au  plus  vert  de  mes  mois  : 
Et  par  les  saincts  aspects  d'un  si  parfait  exemple 
Reforçant  de  vertus  mon  ardant  naturel, 
Apollon  m'enseigna  dans  le  sainct  de  son  temple 
Ses  mystères  divins  et  son  art  immortel  !  (1). 

Et  cet  hymne  paraissait  en  1005,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  que 
l'encens  avait  commencé  à  monter  vers  le  dieu  de  Vanves  et  de 
Bonporl  ! 


Cependant  Desportes,  qui  connaissait  bien  les  choses  et  les 
hommes  sentit  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  vivre  ainsi  sur  le  succès 
de  ses  premiers  vers. 

Mais  soit  qu'il  jugeât  que  les  chants  d'amour  ne  convenaient  plus 
à  son  âge,  soit  qu'à  fréquenter  ses  moines  il  eût  réellement  pris 
quelque  piété,  il  changea  de  genre.  Que  l'idée  lui  vînt  de  son  tact 

(1)  Deimier.  Le  print.  de  Vaticl.  à  la  suite  de  la  Néréide.  (1005)  p.  212.— 
En  1000  son  cantique  sur  la  grandeur  des  bienfaicts  que  la  bonté  divine  a 
départis  à  la  France.,  est  lait  sur  le  chant:  O  nuict.  Jalouse  nuirt. 
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(riiomme  habile,  on  quo  la  grâce  l'eût  iveiiomeni  ioiiché,  la  conver- 
sion de  sa  muse  semblait  devoir  être  heureuse. 

Après  avoir  été  le  Musset  du  siècle  en  devenait  le  Lamartine, 
sans  que  lun  fùl  obligé  à  brûler,  ni  même  empêché  de  vendre  les 
œuvres  de  l'autre  (1).  Etre  h  la  fois  le  poète  de  la  jeunesse  et  celui 
des  heures  de  recueillement  et  de  repentir,  il  y  avait  là  de  quoi 
tenter  un  sceptique,  et  l'abbé  ne  l'était  pas  absolument.  Il  avait 
même  au  milieu  de  ses  ardeurs  les  plus  profanes  quelques  accès  de 
sagesse  et  de  remords.  La  richesse  lui  faisait  des  loisirs;  sa  vaste 
bibliothèque  lui  fournissait  tous  les  secours,  il  savait  l'tiébreu,  il  se 
mit  à  faire  ce  David  français  que  les  huguenots  possédaient,  que  les 
catholiques  désiraient  tant,  œuvre  souveraine  que  tous  les  poètes  du 
temps  ont  rêvée,  et  tentée  en  tout  ou  en  pai-tie  i2i. 

Seulement  comme  il  fallait  entretenir  le  public  dans  l'attente,  il 
ne  voulut  pas  le  faire  patienter  jusqu'à  la  tin  du  travail.  Dès  io91 
soixante  psaumes  parurent  chez  Raphaël  du  Petit-Yal  à  l'édiiication 
des  âmes  pieuses.  La  récompense  ne  se  fit  pas  attendre  La  même 
année  ces  vers  étaient  reproduits  dans  un  recueil  avec  quelques 
mots  qui  montrent  la  satisfaction  inspirée  par  cette  conversion.  Je 
veux  parler  des  «  Cantiques  »  du  sieur  de  Yalagre  qui  donnent  la 
traduction  du  libéra  me  Boinine  et  deux  cantiques  avec  ce  conseil 
aux  poètes  qui  est  en  même  temps  une  action  de  grâces  pour  le 
nôtre  :  ...  «  Ce  qui  est  le  plus  à  regreter  est  que  la  plus  part  ne 
vient  jamais  en  cognoissance  de  telles  fautes,  le  pardon  desquelles 
(quoy  que  bien  tard  requis)  n'est  jamais  refusé  de  Dieu  quand  nous 
recourons  à  luy  avec  foy  et  protestation  d'amandement  (3). 

(1)  De  1580  à  1600  il  y  eut  huit  éditions  des  «  Premières  Œuvres  ». 

(2)  On  connaît  la  protestation  de  d'Aubignè.en  voyant  Desportes  se  mettre 
aux  poésies  sacrées  ; 

Ce  luth  qui  touche  un  pseaume  a  un  métier  nouveau 

Il  ne  plaist  pas  à  Dieu,  ce  luth  est  niacq. .. 

Ces  lèvres  qui  en  vain  marmottent  vos  requeates 

Vous  les  avez  ternis  en  baisers  deshonestes...  (Les  Trag.,  II,  83). 

(3)  (1591),  p.  112  et  113.  Le  recueil  ajoute  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  philo- 
sopliique  dans  les  Œuvres  profanes,  le  Discours  sur  les  plaisirs  delà  vie 
rustiques:  O  Bienhewcux  qxiipevt.  etc.,  emprunté  aux  Bergeries.  Y.  p.  161. 
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L'absolution  fut,  comme  on  pense,  accompagnée  d'une  foule  de 
compliments,  surtout  quand  l'œuvre  eut  été  complétée  en  1398  et 
en  1603. 

Desportes  bien  disant,  mon  cœur  je  t'ose  ouvrir. 
Avec  ta  propre  Muse  et  ses  termes  unique, 
Souvent  ta  sainte  esprise  est  mon  trépied  Delpliique 
D'où  se  prend  ma  fureur  qui  se  vient  découvrir. 

On  m'a  veu,  comme  toy,  dessoubs  la  chair  souffrir. 
Et  souspirer  ainsi  mon  ardeur  impudique 
Mais  ou  à  mon  salut,  franc  de  ce  joug  mique 
On  ne  voit  autre  olïrande  à  autre  sainct  otïrir. 

Avec  toy  comme  toy  de  ma  métempsychose  : 
Je  rends  grâces  à  Dieu  qui  me  métamorphose  : 
Chantant  comme  il  m'a  fait  de  grâce  home  nouveau. 

Et  puis  que  je  t'imite  ez  traicts  que  je  décoche, 
J'advoue  avoir  de  toy  ce  que  j'ay  de  plus  beau  : 
La  Confession  libre  énerve  le  reproche  (1). 

Néanmoins,  à  y  regarder  de  près,  on  voit  très  bien  que  les  Psaumes 
n'ont  pas  eu  le  succès  des  Amours. 

Les  panégyristes  du  maître  eux-mêmes  en  parlent  sans  grands 
éloges  :  Monstreul  dit  simplement  qu'ils  «  font  en  l'amour  de  Dieu 
fondre  nos  humbles  cœurs  ».  (2) 

Rapin  les  rappelle  sans  les  louer  : 

D'un  meilleur  soing  et  d'un  art  plus  curieux 

Plus  propre  à  l'ài^^e  sérieux 
Tu  fis  retentir  sur  le  clavecin  de  Dieu 

Les  chants  du  grand  prophète  hébrieu  (3). 

Sainte-Marthe  lui-môme  qui  se  réjouissait  de  voir  son  ami 
«  touché  de  Famour  de  la  sagesse  éternelle  (4)  »  insiste  plus  sur 

(1)  Fiefmelin,  La  Polymnie  (1601),  p.  40  b.  Il  y  a  un  autre  sonnet 
à  Desportes  à  la  page  précédente. 

(2)  Tomb.  de  Desp. 

(3)  Regrets  sur  la  mort  de  Desp.  Poés.  fr.  p.  54. 

(4)  Lyric,  II,  p.  110. 
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le  inôrile  dn  IradiKMci.r  ([iic  siii-  l'IiMliili'h''  du  poMo  :  I*osli"Cimini 
aiilcm  et  gruvissimuiH  cjus  opfii'uiii  i'iiil  l*-;ill<'i'ii  Uavidici  (iccNva- 
lissima,  oh  idfjiip  nisl  fa/lo)',  inuifjiiain  jr'riliirn  lyanxhiihj,  (jua'  vol 
eo  majore  omiiiiiiii  applaii^u  ci  (^DiniiiciidalKtiic  cxccpla  est.  ({iiud 
cuni  a  nci'ilatti  /wbraïca  iiu^qwnn  d'fl".xiirU  ^  caruiiiiis  interea 
facililaleni  sibi  peculiareni  non  omiserit.  (1)  »  Si  on  songe  que  la 
phrase  est  écrite  avec  l'arrière  pensée  de  venger  les  Psaumes  de 
l'accueil  de  Malherbe,  on  ne  cr(jil  (juà  demi  à  ce  succès  uni- 
versel. 

Du  Perron  du  reste  se  prononce  net  et  son  opinion  sévère  fait 
mentir  les  dires  de  Sainte-Marthe  :  «  La  moindre  chose  écrit-il, 
detoutce  que  M.  de  Tiron  a  fait,  ce  sont  ses  pseaumes,  cela  vient 
de  ce  ({u"il  estoit  en  sa  vieillesse  et  (|u"il  li'aduisoif  de  la  langue 
tiébraï([ue,  qui  est  assez  stérile,  assez  sèche.  M.  de  Tiron  n"est 
point  M .  de  Tiron  en  ses  pseaumes .  » 

Admettons  que  l'opinion  de  du  Pci-ron  se  soit  accentuée  plus 
tard,  quand  le  cardinal  eut  entendu  la  belle  paraphrase  :  0  sagease 
('lernclle .  .  . 

Quoiqu'il  en  soit,  son  appréciation  a  du  être  à  peu  près  celle 
de  beaucoup  de  gens  de  ré[)oque.  On  en  devine  une  assez  semhlable 
à  travers  le  mot  si  bref  de  de  Thou  :  «  Ouvrage  très  estimable  ». 

Les  théologiens  ne  sont  pas  le  public  ;  ni  le  «  docte  Génébrard  » 
ni  Ant.  Fusius,  tout  docteurs  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  suflii'e 
à  persuader  que  les  studieux  de  langue  française  trouveraient 
là  en  en  m'^me  temps  qu'un  livre  d'édification  un  modèle  de 
pureté  (4). 

Le  texte  cité  de  François  de  Sales  n'a  guère  non  plus  de  valeur, 
c'est   le   prêtre   qui   y   recommande  les  psaumes,  le   membre  de 

(1)  Sainte-Marthe,  Elog    lib.  V.  Port.  (p.  148). 

(1)  Perro"»  p.  240. 

(2)  «  Omni  laude  dignam  ».  1.  GXXXVI,  1-247  B. 

(I)  Illorum  propheticis  versibiis  poterunt  linguœ  gallica?  studiosi  simul 
euni  pietate  illius  suminam  puritatem  enierc.  (Appriib"  en  tète  de  led.  de 
de  1003  Rapli.  du  Petit-Val). 
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rAcadémic  du    (jrésidoni    Favir    ne    nous  a  pas  dit    ce  (piil    en 
[)onsait  (4). 

En  vérité  lo  mérito  do  cotte  li'adiiclion  pouvait  éiro  sonsildc  |)oiif 
les  savants  mais  p(nir  eux  soiils,  cai-,  la  séoliorcsso  ol  la  platitude 
des  vers  gàlait  leurs  élo<,M»s  et  les  emp(^chaiont  de  convainci'o 
|)ersonne.  Nous  on  trouvons  une  pceuve  dans  une  anecdote  coulée 
par  Deiinior:  «  Dosporlos.  dit-il,  sur  ton!  ce  qui  est  soi-ty  d'oxcollenl 
do  sa  plume,  s'osl  rendu  à  jamais  rocommandablo  on  costo  admi- 
rable traduction  qu'il  a  faite  dos  (X  psoaumos  de  David  :  ayant  fondé 
sa  version  sur  le  texte  qui  se  trouve»  d'iceux  tant  eu  Latin  comme 
on  Ilebriou,  et  on  la  parapliraso  ('aldaïquo,  comme  sur  le  grec  des 
70  Interprètes  :  Aussi  il  a  tellement  excellé  on  cette  version  fran- 
çoise  que  le  docte  (îenobrard  l'ont  ou  admiration  et  loiia  inlinieiueut 
un  si  digne  ouvrage.  Et  à  ce  propos  je  diray  (jue  coinine  une  toi< 
je  me  treuvay  en  compagnie  de  deux  de  mes  amis  chez  lesJésuistes 
on  Avignon  et  ({u'un  Escolliorqui  m"(»stoit  inconnu  s'en  vint  devers 
nous,  où  après  quelques  propos  qui  d'une  part  et  d'autre  furent 
tenus  sur  le  subjoct  do  la  Poésie,  il  nuMlomanda  s'il  se  treuvoit 
pour  lors  qucdque  œuvre  nouvelle  dos  l'oëtos  françois,  à  (juovje 
luy  dy,  (jue  lesPsoaumes  de  David  traduits  en  vers  par  M.  des-l*oi'los 
estoiont  de  nouveau  en  lumière,  et  que  c'estoit  un  labour  de  qui 
l'honneur  seroit  immortel  :  Sur  quoy  il  me  dit,  qu'il  avoit  desja  ouy 
parler  do  l'impression  de  ce  Livre  et  ([ue  quant  à  luy  il  ci-oyoit 
que  cette  version  ne  vivroit  pas  après  nous.  Lors  je  luy  respondis 
ainsi  :  Ouy,  si  nous  vivons  plus  que  l'immortalité,  ('este  responce 
reboucha  tellement  son  imprudence  et  sa  témérité  (|u'il  n'y  peut 
repartirquo  par  les  mornes  et  confuses  façons  d'un  extrême  silence. 

(1)  Les  psalmes  de  David,  traduitz  ou  imités  par  Desporles.  ne  vous  sent 
nullement  ni  défendus  ni  nuisiJ)les;  au  contraire  tous  sont  prolitabies;  lisez- 
les  liardiement  et  sans  doute,  car  il  n"y  en  a  point.  Je  ne  contredis  jamais  à 
personne;  mais  je  sçai  fort  bien  que  ces  Psalmes  ne  vous  sont  nullement 
prohibés,  et  qu'il  n'y  a  nul  lieu  d'en  faire  scrupule.  Il  se  peut  fort  bien  que 
quelque  bon  Père  n'aggrée  pas  (pie  ses  enfans  spirituel/ les  lisent,  et  peut 
estre  le  fait-il  avec  (jnelque  bonne  considcration  ;  mais  il  ne  s'en  suit  |)as 
que  les  autres  n'ayant  d'aussi  bonnes  considérations  et  voire  meilleures, 
pour  les  conseiller  aux  leurs.  Une  chose  est  bien  asseui-ée  c't'st  cpie  vous 
les  pouvés  lire  en  toute  bonne  occurcnce.  Let.  à  la  près.  Brulart.  \.  12-2 
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11  avoit  trop  de  tort  aussi,  tie  conlrodiro  à  la  gloire  d'iiiK'  œuvre  de 
qui  les  paroles  ne  sont  pas  moins  incomparables  et  fidelles  pour  la 
ti-aduclion,  que  douces  et  belles  pour  le  langage  i  I).  » 

l{eau(;ou])  de  gens  (levaient  être  comme  lécolier  de  Provence, 
ils  ne  savaient  (|ue  répondi'e  à  un  Deimiei-  on  à  uti  Génébrard.  mais 
ils  s'en  allaient  peu  convertis,  de  soi-le  (jue  si  les  psaumes  n'ont 
rien  (jté  à  Desportes,  ils  semblent  lui  avoir  peu  ajouté,  au  moins 
dans  ropinion  générale.  C'était  une  tentative  à  demi  manquée. 

Outre  cette  façon  d'échec,  on  a  plusieurs  fois  répété  que 
Desportes,  aurait  été,  sur  la  fin  de  sa  vie,  victime  d'une  dénonciation 
et  d'une  accusation  de  plagiai. 

C'est  de  Tallemant  que  vient  l'histoire.  «  Un  peu  avant  sa  mort, 
dit-il,  (l'abbé  de  Tiron)  eut  le  desplaisir  de  voir  un  livre  avec  ce 
titre  :  La  Conformité  des  Muses  italiennes  et  des  Muses  françoises, 
où  les  sonnets  qu'il  avoit  imitez  ou  traduits  estoient  e  regione  des 
siens  (2)  ». 

Le  fait  est  exact  et  le  livre;  existe.  11  s'appelle  la  Rcncoulre  des 
Muscs  de  France  et  d'halle  (3). 

On  en  ignore  l'auteur.  La  Monnoye  dans  les  notes  de  YAnti- 
Baillet  a  soupçonné  que  ce  devait  être  un  certain  Saint-Jory  dont 
il  a  trouvé  le  nom  au-dessous  de  l'obélisque  figuré  au  folio  4  d'un 
deuxième  opuscule  :  R.  G.  A.  Sto  lORYO  IIVMILLIME.  D. 

Mais  la  préface  de  ce  deuxième  opuscule  dit  nettement  qu'il  est 
de  Guarini  ;  elle  n'apprend  rien  sur  le  premier  (4). 

La  chose  du  reste  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  cherchée  et  je  ne 
comprends  pas  l'importance  qu'on  a  donnée  à  ce  petit  livre. 

En  fait,  la  Rencontre  des  Muses  est  bien  le  plus  anodin  des  pam- 
j)hlets.  Je  sais  bien  que  la  préface  est  hypocrite  et  veut  être 
méchante..  L'auteur  feint  de  croire  que  Desportes  et  les  Italiens  se 

(1)  Acad.  p,  '245.  Comp.  un  autre  éloge  des  Psaumes,  p.  '?ô6. 
(2)Tall.  Hist.  I,  93. 

(3)  Voir  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  A.  892-2.  B.  L.  Le  volume  a  paru 
chez  J.  Roussin  à  Lyon,  l()U4  avec  privilège  du  Roy.  Il  renferme  en  outre  le 
Dialogue  de  Minerve  et  de  Junon  sur  les  Nopces  du  Roy  et  de  la  Reyne. 

(4)  sous  l'espérance  que  les  mérites  du  chevalier  Guarini  son  autheur 

feront  non  seulement  ....  (Préface). 
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soi.l  rencoiilrés  |.;.r  liasanl  r|  ,,„'ils  ,miI  liavaill.'.  à  .  ri„scL'U  ruu 
de  l'autre  ».  Il  allnl.ua  ,.,1  souriant  la  concordance  «  des  concep- 
l.ons  et  des  paroles  ..  à  lulenlilé  du  génie  et  à  un  mrn...  .-nlhon- 
siasme.  Mais  quelle  liniidilé  ,lans  rallaqu.'!  Jl  s'eu  renie!  au  ju-..- 
menl  ,|e  la  Keine.  n'osant  <ionner  la  supériorité  ni  aux  modèîes'ni 
a  1  mulaleur  «  tous  convenanl  à  la  j.ertcclion  (h  ». 

Duresle.le  quelle  importance  élail  alors  une  acousalion  do 
plagiat?  Il  ne  faut  pas  juger  cela  avec  nos  idées.  De  nos  jours  la 
propriélé  non  seulement  dune  .euvre,mais  dune  idée  littéraire  e^t 
revendiquée  avec  àprelé.  Au  XVP  siècle,  on  prétait  volontiers  et 
on  omprunlail  surtout  sans  vergogne. 

Tous  les  aris  poétiques  enseignent  comment  il  laul  imiter  Joutes 
les  écoles  pratiquent  et  recomman.lent  rimilati..ii,  les  modèles 
seuls  varient. 

Qu'on  se  souvienne  de  du  Oellay  professant  .pul  laut  <  piller 
les  trésors  delphi.iues  ».  Vauriuclin  nous  .lira  à  son  tour  : 

Je  compose,  j'escris,  je  cotte  maint  passage 
Pour  en  mettre  le  fruit  tout  soudain  en  usage. 
Et  ailleurs  : 

J'imite  Je  traduis,]  mwmie,  je  compose  (-2). 

Deimier  nous  explicpie  tout  au  long  qu'il  y  a  des  «  imitations  libres 
et  des  imitations  attachées  »,  que  les  unes  et  les  autres  sont  bonnes  : 
«  G  est  une  chose  qui  mérite  une  très  grande  louange  lors  que  Ion 
prend  les  inventions  des   auteurs   estrangers   et  qu'en  les  accom- 

(1)  Les  pièces  indiquées  comme  empruntées  sont  au  nombre  de  43  ce  sont 
en  su.vant  l'ordre  de  l'auteur)  les  sonnets  suivants  :  19' et  17"  de  0110.11  ce 
3  du  II»  1.  de  Diane  ;  6"  de  Cléon.  ;  eô«  de  D II  ;  3-  des  Am.  dH  Ml'  deD  I  •' 

f- ih     o«T    \       l'  '^^  ''  ^'''""•'  '^'  '^'  '^'  d^  ^-  ";  50-  cie  Cléon.; 
;        -:  n  '''Z'"-  "";'■'''''  '''°  '^-  '''  ''^  ^^'è^^"-;  ''>  des  Am,  H.;  18'  de 

•  80«'  àenlr'^^r^-  'l'  P-  ^''  "••  ^''''''■'   '''  ''''  '^'"-   H-'  1^^-  ''^   ^^ 
A.;      q/    H      n^"'      ^  y^'   '^'    '^''    °'^'-  ^^"^•'    '^^°    '1^    Clèon.;  3e  des  Div 
Am     94-de  C leon.;   Regr.    funèb.    son    III,  p.   484  éd.  Miel..  ;  ib.  son   V 
p.  480;  son.    o  des  Œuv.  chrest.  p.  503;  [ib.   son.   T.,  p.  504-   ib   son    ~ 
p.  504;  ,b.  son.  8.  p.  505.  ib.  son.  Il,  p.50r,;  ib.  .son.  1.5.^.    508' 

COI-  Sat.  du  IV    I.    Gomp.l.  I,  1.  An  Roy. 
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modant  à  la  façon  de  son  langago,  on  Iciii-  «loiiru'  une  vie  nouvelle  et 
une  splendeui'  de  paroles  j)lus  belles  cl  plus  elaiies  cpie  eelles  où 
elles  esLoyent  nées,  (^omnie  Housard  l'a  sceut  bien  l'aire  à  l'endroict 
des  Grecs  et  des  Latins.  Et  Des-Portes  aussi  en  ceriaines  parts  envers 
les  Latins  et  fort  au  long  envers  les  Ilaliens  el  les  Ivspagnols  »  (i). 

Et  je  ne  sache  pas  que  personne  ail  trouvé  à  ledirc  à  ces  préceptes 
ou  à  ces  pratiques,  pas  même  Malherbe. 

Il  y  a  plus,  Desportes  avait  été  vivement  complimenté  de  ces 
prétendus  larcins.  Sainte-Marlhe  avait  écrit  de  ses  Imitations  de 
TAriosle  : 

Aujourd'huy  que  vers  nous  Desportes  le  r'appelle  (Roland) 
Luy  faisant  de  langage  heureusement  changer 
Il  parle  cent  fois  mieux  sa  langue  naturelle 
Qu'ouques  il  n"a  parlé  ce  langage  eslranger  (2). 

Henri  Eslienne  dans  sa  Prccfllence  avait  comparé  deux  de 
ses  sonnets  les  plus  fameux  aux  originaux  de  Sannazar  et  de 
Pétrarque,  une  autre  pièce  à  celle  de  Bembo  d'où  elle  est  tirée, 
dans  l'intention  de  montrer  «  qu'oulre  la  grâce  plus  grande 
qui  accompagne  leur  langage  les  Français  avaient  adjousté  aux  vers 
italiens  encore  un  peu  dune  autre,  la(|uelle  n'est  aux  parolles,  mais 
au  sens  »  (3). 

Quelle  singulière  malice  é(ait-ce  donc  de  venir  découvrir 
d'autres  rapprochements?  Considérée  à  notre  point  de  vue,  la 
méchanceté  est  noire,  elle  n'existe  plus  (puiud  on  la  ra[)proche  de 
cette  phrase  que  j'em[)runte  à  Deimier  :  «  Des-Portes  a  faict  mer- 
veilles à  s'aj)proprier  les  conceptions  amoui'euses  des  Poêles 
Espagnols  et  Italiens. ..les  imitant  et  surpassant  la  plus  part  en  ces 
doux  larcins  dont  il  a  formé  la  plus  grande  partie  de  ses  Poésies 
d'Amour  (4)  ». 

Je  dirai  plus.  Au  milieu  de  gens  qui  professaient  do  pareilles 
doctrines   sur    l'originalité,  mettre    en    regard    Desportes    et    ses 

(1)  AcacL,  p.  213. 

(2)  Efigr.  p.  137. 

(3)  Ed.  Feugère,  p.  90. 

(4)  Acarf.,p.  245.  Couip.  la  phrase  citée  plus  haut. 
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modèles,  ce  n"(''lail  |ilii>  lui  nuire,  iii.iis  |»n'-(|iir  lui  icuilii' 
service,  en  oiouli'aul  -ui'  <|ui  rriniuliail  la  rcspoiisaliilili'  de  sos 
plus  gros  (lél'auls. 

Aussi  racoiilc-l-uu  ([uc  ([uaml  le  liM'e  lui  lui  nioulii'.  lalilK'  prit 
la  chose  eu  bonne  pari  el  o;aienienl  :  «  Si  j'eusse  sçeù.  dil-il.  (\\\q. 
l'A  ul  OUI"  de  ce  livre  eu  I  eu  dessein  d'écrii'e  cdulre  nmi .  je  lui  au  nus 
dminé  de  (|uoi  le  grossir,  cai*  j'ai  pris  beancdup  |iln--  di'  choses  des 
lUiliens  ([u'il  ne  pense  (1)  ». 

Cette  réponse  si  philosctphinne  et  si  sonrianle  est-elle  bien 
Huthenticpie?  Elle  ressemble  fort  en  tons  cas  à  celles  qu'on 
fabri([ue  après  coup.  D'autre  part  Catherine  de  Médicis  après  avoir 
vu  le  pamphlet  d'IT(>nri  Estienne  "  Discours  merveilleux  de  la  vie, 
actions  et  déjtortements  de  (-atherine  de  Médicis  »  avait  eu  la  loute 
pareille,  et  cette  identité  me  rend  les  deux  suspectes  (2)  ». 

Quoi  (ju'il  en  soit  lors(|ne  Tallemant  nous  dil  (|ue  l'abbé  enl  du 
<(  dé])laisir  ->,  il  parle  en  homme  de  son  temps,  el  on  ne  peut  le 
prendre  au  mot.  La  seule  ([uestion  est  de  savoir  sidans  la  circons- 
tance Desportes  eut  plus  ou  moins  de  présence  d'esprit.  Quant  à  sa 
lian([uillité.je  suis  convaincu  (|u'elle  n'en  fut  aucunemeni  Iroubb'e, 
ce  n'élail  pas  ce  [)ctit  orage  (|ui  allai!  renverser  son  laurier. 


Pour  résumer  et  conclure  eu  long  chapitre,  au  moment  où  nous 
commençons  cette  bistou'e,  c'est-ji-dire  vers  l'an  KiOo,  Desportes 
vieillissait  au  milieu  des  marques  générales  d'un  })i-ofond  respect. 
Mais  néanmoins  son  autorité  était  plus  apparente  que  réelle. 

On  lui  prodiguait  les  témoignagnes  d'admiration  les  j)lus  hyper- 
boliques :  «  ornement  de  notre  âge,  délice  des  rois,  chef-d'u'uvre 
d(>s  cieux,  souci  des  muses.  Apollon   français,  mari  de  Callioj)e  », 

(l)Teissier,  Eloge  dos  hom.  scai-aits,  tirés  de  M.  de  Tliou  ^^11.  441).  Il  eût  pu 
en  effet  indiquer  dans  les  Amours  d'Hippelyie  le  I"  les  XXVIf  et  XW'III* 
sonnets;  les  stances  des  Bergeries  :  .lupiter,  s'il  est  vray...  :  la  niasqiiai-ade 
des  chasseurs,  etc..  tous  morceaux  non  visés  dans  le  pamphlet. 

(2)  V.  H.  Ksi.  Conform.,  éd.  Fougère.  l"»réi'.  GVIII. 
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aucun  (les  noms  dont  le  langage  ampoulé  tlu  lemps  était  prodigue 
ne  paraissait  trop  grand  pour  lui. 

Et  avec  cela  ce  maître  n'avait  pas  décote.  Son  secret  avait  élé  de 
se  faire  aimer,  c'était  là  sa  force,  mais  aussi  sa  faiblesse. 

Tallemant  nous  conte  bien  qu'il  était  consulté  fort  souvent,  qu'on 
lui  apportait  des  ouvrages  à  examiner,  et  suivant  son  habitude  il 
cite  une  anecdote  à  l'appui.  Nous  avons  rencontré  nous  aussi  des 
gens  qui  venaient  à  lui,  acceptant  sa  doroinalion  intellectuelle, 
le  saluant  du  litre  de  chef.  Ce  n'étaient  pas  les  disciples  qui 
manquaient  :  Bertaut,  Estienne,  du  Perron,  une  foule  d'autres  en 
eussent  été  de  tout  trouvés. 

Mais  pour  qu'ils  obéissent,  il  eût  fallu  savoir  les  conduij'e,  et  le 
caractère  de  Desportes  s'y  prêtait  mal.  Excellent  prolecteur,  il  était 
mauvais  tuteur.  Autour  de  sa  table  les  jeunes  se  sentaient  unis 
mais  non  commandés. 

Et  puis  pour  faire  des  élèves  il  eût  fallu  avoir  une  doctrine,  et 
Desporles  n'en  avait  pas  ;  jamais  il  n'eût  pu  en  arrêter  une.  Il  le 
sentait  si  bien  qu'il  eût  voulu  voir  Vauquelin  fixer  l'art  |)oétique, 
déterminer  sa  manière  hésitante  entre  celle  de  Marot,  de  Ronsard 
et  de  Pétrarque. 

C'était  sans  doute  sa  secrète  espérance  quand  il  lui  faisait  com- 
mander une  longue  œuvre  didactique.  Mais  Yauquelin  trop  attardé 
dans  les  doctrines  de  la  Pléiade,  refusant  du  reste  de  venii'  à  Paris 
suivre  le  mouvement,  ne  répondit  pas  à  ses  désirs.  Le  groupe  — 
on  ne  peut  pas  dire  l'école  —  resta  sans  théorie. 

Aussi  voit-on  se  produire  des  essais  d'imitation  téméraiio. hasar- 
deuse. Certes  ils  ne  manquent  pas  ceux  qui  veulent  alors  faire  du 
Desportes,  mais  il  est  visil)le  qu'ils  ne  savent  pas  comment  s'y 
prendre. 

On  essaie  d'arriver  comme  lui,  voilà  tout.  Uien  de  plus  naïve- 
ment caractéristique  à  cet  égard  qu'un  sonnet  du  sieur  le  Digne  : 

Le  silence  addoucy  d'un  repos  gracieux 
Conduisoit  doucement  les  pas  d'une  nuict  brune, 
Le  sommeil  tenoit  tout  sous  la  force  commune 
Lorsqu'un  songe  se  forme  et  paroist  à  nos  yeux. 
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Je  vy  lors  im  grand  Roc,  qui  s'eslevoit  aux  cieux. 
Assis  au  plus  piofond  .lu  règne  de  Neptune, 
Et  dessus  le  plus  haut  paroissoil  la  Fortune 
Qui  defïendoit  l'abort  de  ce  port  précieux. 

Je  vy  mille  vaisseaux  sous  une  mesme  estoille, 
Pour  aborder  ce  Roc  voguer  à  plaine  voille 
Sans  craindre  les  dangers  du  diflicile  abort. 

Mais  les  clioses  de  prix  ne  sont  pas  bien  aisées 

Je  vy  dedans  les  flots  mille  barques  brisées 

Et  un  vaisseau  tout  seul  parvenir  à  Bon  Port  (1), 

Qu'on  ne  lionne  point'  compte  de  la  faiblesse  du  morceau  ;  la 
vision  qu'il  contient  est  juste  et  la  figure  expressive.  C'est  bien  là  ce 
que  dira  Balzac  plus  tard  (2i.  La  fortune  de  Desportes  apparaît 
comme  un  mirage;  ce  qu'on  veut  imiter  eu  lui  c'est  elle. Là  est  la 
vraie  raison  pour  laquelle  il  n'a  pas  d'école  :  c'est  que  sa  poétique 
se  résume  comme  la  politique  d'un  autre  temps,  dans  ce  mot  : 
«  Enricliissez-vous  (3).  » 

D'après  ce  qui  précède  on  poui-iail  dès  lors  jugci-  ([uc  Desportes 
n'avait  pas  l'avenir.  A  bien  dire  il  n'avait  déjà  plus  le  présent. 

Il  est  vrai  que  nous  l'avons  vu  jusqu'au  dernier  moment  recevoir 
des  hommages,  mais  d'abord  il  ne  faudrait  pas  ])rendre  la  date  où 
ils  ont  paru  j)our  celle  où  ils  ont  été  adressés.  Et  puis  on  s'incline 
souvent  devant  un  grand  maître  sans  que  ce  grand  maître  repré- 
sente précisément  les  goûts  du  temps,  on  respecte  en  lui  ce  qu'il 
a  été  plutôt  ([ue  ce  qu'il  est,  on  le  salue,  on  ne  le  suivrait  pas. 

{\)  Reç.  cicsprem.  Œi'v.  de  Nie.  le  Digne  sieur  ds  l'Espine  Fonfenay 
(rass.  par  A.  de  la  Forest),  IfiOO,  p.  87. 

(2)  L'exemple  de  Desportes...  a  causé  bien  du  mal  à  la  nation  des  portes. 
bien  fait  faire  des  sonnt-ts  et  des  Elégies  à  faux,  ])ien  fait  {)erdrc  des  rimes 
et  des  mesures  (II,  400). 

(3)  Cela  est  si  vrai  que  Régnier  ne  trouvti  pas  de  meilleur  argument  pour 
la  défendre  et  l^apin  est  du  même  avis.  Desportes  est  un  des  seuls 

De  qui  le  destin  n'aist  ressenti  l'aspreté 
De  l'insolente  pauvreté. 
Qui  montre  combien  son  Génie  avoit  de  plus 

Que  les  poètes  fols  et  nuds...  (Rec/i:  sur  la  mort  de  Z>..P.  fr.  54;. 
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Celait,  j'imagino,  un  peu  lo  cas  de  Des|)oi"tos,  La  lenlativt'  qu'il 
avait  faite  pour  rajeunir  sa  gloiio  en  pul)lianl  les  Psaumes,  ne  lui 
avait  qu'à  moitié  réussi,  nous  l'avons  vu.  il  vivait  «lonc  sur  le 
succès  d'œuvres  célèbres  encore,  sans  doute,  mais  vieillies,  dans 
cette  France  où  la  mode  change  si  vile  (1). 

Je  n'oserais  pas  dire  le  mot  si  un  conteniporaiu  ne  lavait  osé  : 
on  le  considérait  déjà  comme  une  «  reliciue  »  du  passé  (2). 


(1)  Vauquelin,  lui,  sentait  l)ien  qu'il  était  dans  le  même  cas.  V.  Œvr..  I, 
243: 

Ta  te  trompes  Garnier,  mes  vers  ne  sont  plus  tels 

Qu'un  jour  ils  puissent  estre  en  la  France  immortels...  etc. 

(2)  Fdvory  d'Apollon,  relique  de  Parnasse 

Encore  de  nos  jours  la  France  a  ce  bon  heur 
D'avoir  en  toy  le  lustre  et  la  gloire  des  Muses, 

Et  de  voir  que  la  Parque  en  ses  meurtrières  ruses 

N'ose  attaquer  tes  ans  couvert.s  de  ton  honneur.    Nervèze,  Ess.  poét.  (p.6V. 
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AKIUVEE    DE    MALlIEftHE    A   PAUIS 


Ce  fui,  on  le  sait,  eii_  IGO.j,  ([ue  Mallierbe  arriva  à  l'aris. 
Ouoiiju'il  fût  âgé  déjà,  son  bagage  poétique  était  encore  fort  léger, 
il  ne  formait  ni  une  tiuivre  ni  même  le  commencement  d'une 
auivre,  comnio  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  quelque  obscurité 
qui  plane  encore  sur  la  chronologie  rigoureuse  de  quelques-unes 
de  ses  pièces.  (1). 

En  additionnant  bien,  en  elïet,  Malherbe  avait  alors  produit 
([uinze  piéneg  rom))lètes  [2]  dont  la  moitié  à  peine  était  imprimée. 
Admettons   cependant  que   quelques-unes    des  autres   colportées 


(1)  Nous  avons  conservé  des  pièces  sans  date,  mais  en  admettant  qu'une 
ou  deux  soient  antérieures  à  1605  elles  ont  trop  peu  d'importance  pour 
modifier  l'ensemble  de  notre  jugement.  Quant  aux  fragments  ils  étaient 
inconnus  et  ne  pouvaient  nt-cessai rement  rien  ajouter  à  la  réputation  de 
l'auteur. 

(2)  Voici  les  titres  et  les  numéros  de  ces  pièces  : 

Pièces  imprimées.  —  Les  larmes  de  Saint-Pierre  (III'  ;  Pour  Monsieur 
(le  Montpensier  {\)  ;  Victoire  do  la  Constance  (VIII)  ;  Consolation  à  Caritèe 
(IX)  ;  Dessein  de  quitter  une  dame  (X)  ;  Consolation  à  du  Pcrier  (XI)  ; 
Ode  à  la  Reine  (XII)  ;  Pour  les  pairs  de  France  (XVI). 

Pièces  non  imprimées.  —  Sur  le  portrait  d' Estienne  Pasquicr  (I)  ; 
Stances  (II);  Epitaphe  de  Monsieur  d'Is  (IV);  Prosopopée  d'Ostcnde  (XIII). 
Il  faut  y  joindre  la  pièce  (VI)  sur  la  prise  de  Marseille  qui  a  certainement 
été  composée  à  cette  époque. 

Ajouter  l'cicgie  retrouvée  par  M.  H()y  et  publiée  dans  les  Annale^  de  la 
Facuitôdes  Lettres  deBordeat'x  188.S,  la  traductionde/'c;)/^^';)/^'  de  Geneviève 
Roussel  (V.  Gasté.  La  Jeunesse  de  Malherbe,  Caen.  ISW.  pag.  35  et  37). 
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sous  le  manteau  ou  communiquées  parlellies  fussent  connues  aussi 
non  seulement  en  Provence,  mais  à  l'aris  et  qu'il  faille  en  tenir 
compte. 

C'était  peu  encore,  surtout  si  l'on  considère  que,  dans  ces 
quinze  pièces  j^l  n'y  en  a  pas  une  vraiment  bonne. 

Quelques-unes  sont  tout-à-fait  jnsignitiantes  comme  le  quatrain 
sur  le  portrait  de  Pasquier  ou  l'épitaphc  féroce  de  MonsieiijLd'ls. 

Dans  d'autres  comme  les  fameuses  Larmes  de  Saint-Pierre  que 
l'auteur  désavouait  du  reste  ou  l'élégie  de  Geneviève  qu'il  cachait, 
après  avoir  rencontré  ça  et  là  quelques  vers  tieureux  il  tombe  à 
chaque  pas  dans  les  pires  erreurs  du   mauvais  goût,  (i) 

Le  Cartel  pour  les  pairs  de  France  ne  vaut  guère  mieux  (sauf 
peut-être  pour  le  rythme)  que  les  productions  ordinaires  des 
médiocres  poètes  de  cour  de  l'époque. 

Or  quand  on  a  défalqué  les  essais  dont  nous  venons  de  parler, 
que  rcste-t-il  ?  D'abord  des  verj__(raiu  >Mrj[ue  Malherbe  a  écrits 
pour  lui  ou  pour  d'autres.  Mais  ce  n'est  pas  le  genre  où  il  réussirait. 
Le  père  Luxure  n'était  pas  un  amoureux  à  la  Pétrarque,  sachant 
souffrir  et  pleurer.  Comme  les  autres,  il  a  eu  son  Iris  en  l'air,  il  l'a 
même  prise  l'année  où  Don  Quichotte  choisissait  une  Dulcinée; 
seulement  pour  elle  il  n'eût  pas  combattu  les  moulins,  c'est  lui- 
même   qui  nous  le  dit,  et  maintofois  : 

Où  trouves-tu  qu'il  faille  avoir  semé  son  bien, 
Et  ne  recueillir  rien.  (2)? 

(1)  Cependant  comme  il  y  a  toujours  des  gens  pour  admirer,  Saint  Sixt 
publia  un  (juatrain  élogieux  sur  cette  pauvreté  : 

Non  je  ne  diray  point  que  de  la  source  feinle 
Du  profane  Hélicon  ces  beaux  vers  soyei-.t  coulez 
Ils  sont  avec  les  pleurs  sainctenient  distilez 
De  celuy  qui  par  eux  renouvelle  sa  plainte. 
Parn.  des  pi.  exe.  poètes  fr.  433  b.  1G07,  (pub.  dès  1598.). 

(Jn  trouve  encore  là  des  vers  élogieux  de  I.  Clirestien.  Les  «  Larmes  » 
du  reste  étaient  à  la  mode,  on  a  fait  celles  de  la  Vierge,  de  la  Madeleine, 
etc.  Une  des  critiques  les  plus  récentes  de  l'œuvre  de  Malherbe  est  celle 
de  M.  Fr.  Wey,  Rcv.  du  lang.  482. 

(2)  Œxi.v-  \,  29. 
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«  Quand  je  mo  suis  a(li'('ss('' ii  niic  rcniiiic  ..  .1  r-;|i(''raiic(' sciilr  ma 
appelé  ;  ([uand  elle  ma  lailli  on  n  a  poiul  été  en  peine  de  me  dire 
deux  fois  que  je  me  sois  retiré  : 

Quand  je  verrois  Hélène  au  monde  revenue 
Pleine  autant  que  jamais  de  charmes  et  d'appas, 
N'en  étant  point  aimé,  je  ne  l'aimerois  pas  (l). 

Pour  cet  hommeji|  très  positif  la  passion  consiste  à  échanger 
autre  chose  que  des  serments.  Aussi  son  amour  n'a-t-il  rien  de  la 
grâce  alanguie  que  lui  donnaient  les  poètes  de  la  Pléiade,  il  est 
vulgaireetplat;  s'il  demande,  sa  prière  ressemble  à  une  sommation. 
Les  Pénélopes 

Dont  l'ouvrage  du  soir  au  matin  se  défait, 

reçoivent  vite  une  mise  en  demeure  faite  de  dilemmes  rigoureux  : 

S'il  ne  vous  en  souvient  vous  manquez  de  mémoire, 
Et  s'il  vous  en  souvient  vous  n'avez  point  de  foi  (2j. 

La  («  victoire  de  sa  constance  »  ne  l'inspire  pas  mieux,  on  y  sent 
l'assouvissement  du  désir,  nullement  le  ravissement  de  l'extase  : 

Non,  non,  elle  a  bien  fait  de  m'ètre  favorable, 
Voyant  mon  feu  si  grand,  et  ma  foi  si  durable, 
Et  j'ai  bien  fait  aussi  d'asservir  ma  raison 
En  si  belle  prison  (3). 

Le  suivie  dans  lequel  est  exposé  ce  petit  calcul  est,  on  le  voit, 
aiuisnourd  que  la  morale  en  est  légère  et  il  y  a  des  strophes  plus 
mauvaises  encore.  Qu'on  se  rappelle  celles-ci  : 

.J'honore  tant  la  palme  acquise  en  cette  guerre, 
Que  si  victorieux  des  deux  bouts  de  la  terre 
J'avois  mille  lauriers  de  ma  gloire  témoins, 

Je  les  priserois  moins. 
Au  repos  où  je  suis  tout  ce  qui  me  travaille, 
C'est  la  doute  que  j'ai  qu'un  malheur  ne  m'assaille 
Qui  me  sépare  d'elle  et  me  fasse  lâcher 

Un  bien  que  j'ai  si  cher. 

(1)  IV,  32.  V.  toute  cette  lettre  àliacan. 

(2)  Dessein  de  quitter  une  dame,  I.  3'), 

(3)  I,  30. 
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Presque  d'un  bout  à  l'autre  la  pensée  et  Texprcssion  luttent  ainsi 
de  prosaïsme. 

Dans  un  autre  j;onre,  nous  trcjuvons  la  célèbre  co'nsolation  à  du 
Périor,  seul  nioiH'oau  do  Malherbe  (luOn  a[)j)r('iin('  encore  aujour- 
d'hui, et  qu'il  semble  par  conséquent  diflicile  d'attaquer.  Pourtant 
il  est  gâté  non  seulement  par  des  longueurs  mais  des  ^datitudes.  Il 
y  a  des  vers  embarrassés  comme  ceux-ci  : 

Puis  quand  ainsi  seroit,  que  selon  ta  prière, 

Elle  auroit  obtenu 
D'avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière, 

Qu'en  fùt-il  advenu  ? 

D'autres  sont  obscurs  ; 

(Je)  n'ai  pas  entrepris 
Injurieux,  ami,  de  soulager  ta  peine 
Avecque  son  mépris 

La  str()[)lu'  viu  est  d'une  mytholo^deérudite  et  pililantesque. 
Ailleurs  s'étale  une  vanité  naïve  on  s'aiïecte  une  rudesse  de  senti- 
ments (jui  n'impose  pas  le  respect  comme  la  morale  hautaine  des 
stoïciens,  mais  qui  choque,  car  on  y  sent  moins  le  philosophe  que 
le  rhéteur  et  un  rhéteur  maladroit  dans  ses  expressions  forcées. 
Des  raisonnements  analûgue»-4éplat9ent  déjà  dans  la  «  Consolation 
à^Cgxitée-»  (1). 

On  n'écrit  pas  à  une  veuve,  même  qu'on  désire  consoler,  qu'elle 
gâte  son  teint  et  ses  cheveux  en  restant  fidèle  à  son  souvenir.  On 
ne  lui  reproche  pas  surtout  d'aimer  mieux  se  plaindre /J^r  coutume 
(|ue  se  consoler  par  raison.  Mais  Malherbe  n'a  pas  le  tact  nécessaire 
pour  toucher  aux  plaies  des  autres  ;  ce  rôle  de  conseiller  ceux  (|ui 
soutTrent  ne  lui  va  pas,  il  a  beau  s'y  exercer.  Avec  Caritée  voulant 
être  galant,  il  devient  libertin  et  cynique;  avec  du  Périer  il  se 
guindé  pour  être  serein,  et  n'arrive  qu'à  paraître  ce  qu'il  n'était 
pas,  sec,  dur  incaj]>able   d'émotion  etjl'attendiis_sement. 

Celui  qui  relit  aujourd'hui  ces  vers  (|ue  le  maître  croyait 
stoï(|ues,  souffre  d'entendie  un  père  (|ui  a  peidu  deux  enfants  dire 

{\)'^lA\[\.,Œai\,  I.  p.  o2. 
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que  «  la  raison  Ta  si  l.i.M,  lail  ,vs„n.ln.  <,nil  „.■  sVn  souvi.M.I 
plus  ...  H..|.^-i<M,s(MiHM.(  alla.hé  oncoro  à  ces  «  cendres  él..i„l,.s  „ 
a  «  felle  poussière  dos  reliques  du  cœur  .>  comme  a  di(  un  ;,„lr.. 
I>(»e(e,  il  refuse  d'en  «  éteindre  le  souvenir  ... 

Mèn.e  robuste  de  corps  et  sa'iu  d'osprit,  m'ôme  pinlosopho  ou 
clH-etieu,  quil  se  reconnaisse  impuissant  deva.il  l,.s  loi.  rlrviwlU's 
du  monde  ou  accepte  les  desseins  impénétrables  de  Dieu  il  sent 
«  son  cœur  soumis  mais  non  pas  rési^nié  ».  Il  raisonne,  confe.se 
admet,  se  repent,  cesse  daccuser  et  cesse  de  maudi,-e.  Mais 
laissez-le  pleurer  !  (1). 

Encore  n'avons-nous  regardé  la  pièce  jusqu'ici  que  sous  la 
forme  où  Malherbe  l'a  imprimée  en  1607.  Mais  telle  quVIle  existait 
en  JdOo,  telle  qu'elle  avait  paru  en  Provence  et  que  Saint  Marc 
d'après  Huet  (2)  nous  l'a  conservée,  elle  n'est  plus  seulement  im- 
parfaite, ellejos^presque  mauvaise.  Du  Périer  y  porte  le  ~^^^^Id^ 
nyme  malheureux  de  Cléophon,  sa  tille  le  nom  de  Rosette.  Cer- 
taines strophes  encore  médiocres  dans  la  rédaction  moderne  y  sont 
tout  cà  fait  manquées,  particulièrement  la  deuxième  ,>f  la  onzième. 

Celles  qui  soïit  bonnes  ne  s'y  retrouvent  point  :  au  lieu  des  vers 
célèbres  : 

...Elle  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin. 

on  n'y  rencontre  qu'une  mauvaise  réédition  de  la  comparaison 
déjà  banale  et  vieille  alors  des  jeunes  filles  et  des  ro.ses  (3)-. 

(1)  V.  Hugo,  Contemp.  L.  IV.  1.5.  A  Villequier. 

(3)  Malh     éd.  Saint  Marc,  431.  Huet  tenait   la  copie  dun   père  Atartin, 
(  ordeher  d  Aix.  Comp.,  éd.  Lai.,  I  p.  38. 

(3)  Maltierbe  n-a-t-il  pas  pensé  aux  vers  de  P.  Paul  sur  la  mort  de  Dam 
Marguerite  de  Casaulx  : 

Aiireng  de  la  plus  },rlouriouzo 

Sara  aquello  bello  flour 

0  doiiguos  trop  quo  beii  hourouzo 

D'aver  aiissin  fenyt  son  jour.  {Barb.  p.  ,53.) 

En  tous  cas  les  Italiens  avaient  dit  avant  lui  d'après  Catulle  :  La  ver-i- 
neilae  simile  alla  n.sa.  ..  ^ 
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Mais  elle  étoit  du  nioïKie,  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour, 
Et  ne  pouvoit  Rosette  être  mieux  ç\\\it  les  roses 

Qui  ne  vivent  (ju'un  jour 

On  y  chorchoi-ait  on  vain  la  belle  inuiffo  path('ti(|Uf'  do  la  fin, 
cette  vision  do  ri.ioxuiabh»  mort  (jui  so  bouche  les  oroillos  et  nous 
laisse  crier.  Elle  y  est  remplacée  par  quatre  vcjis^jnal  remplis  et 
abstraits  : 

La  mort  d'un  coup  fatal  toute  chose  moissonne, 

Et  l'arrêt  souverain 
Qui  veut  que  sa  rigueur  ne  connoisse  personne 

Est  écrit  en  airain. 

En  tout  il  ne  reste  plus  pourrolovor  ce  lion  commun  do  quatre- 
vingt-cinq  vers  semblables  à  tous  ceux  que  l'époque  vit  paraître, 
qu'une  strophe  justement  connue  il  est  vrai,  celle  qui  commence  : 

«  Le  pauvre  en  sa  cabane. . .  »  Mais  ce  n'est  qu'un  rajeunissement 
d'Horace  et  l'imitation  n'est  pas  tellement  supérieure  au  modèle 
qu'on  n'ait  pu  discuter  sur  leur  valeur  respective  (1). 

T/odo"]siir  la  priso  dp  iVIaxaoillo,  malgré  quelques  faiblesses,  a  de 
la  valeur.  Elle  est  comme  le  dit  Chénior,  courte  et  pleine  do 
chaleur.  La  marche  est_vixe-  et  l\xLq.uo  ;  le  style  noble  et  ferme, 
les  images  vraies  et  variées  (2).  Mais  Malherbe  la  gardait  en  porte- 
feuille et  il  ne  la  publia  jamais,  la  considérant  sans  doute  comme 
inachevée.  Elle  n'était  donc  connue,  en  admettant  qu'elle  lo  fût, 
que  d'un  cercle  restreint. 

Voilà  toute  l'œuvre  du  poète  réduite  à  l'ode  à  la  Reine.  Il  est 
vrai  que  suivant  Ménage  la  pièce  est  «  parfaitement  belle  ».  Mais 
Chénier  faisait  déjà  quelques  réserves  sur  la  manière  même  dont 
le  sujet  était  traité.  «  L'ode  est  bien  écrite,  dit-il,  pleine  d'images 
ot  d'expressions  heureuses,  mais  un_j3eii  froide  et  vide  de  choses.. . 
Au  lieu  de  cet  insupportable  amas  de  fastidieuse  galanterie  dont 
il  assassine  cette  pauvre  reine,  un  poète  fécond  et  véritablement 

(1)V.  Malh.,  éd.  17?3,  III.  3GG.  D'après  Ménage  Balzac,  Le  Breton, 
Bouhours  ont  préféré  Malherbe.  DUrfé  tenait  pour  Horace. 

''2"!  Malli..  av.  notes  de  Cliénier,  ed  Latour,  24. 
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lyrique,  vu  parlant  à  iin,.  princesse  .in  n.nn  .]..  Me.jiris  nan.ail 
pas  onl>lié  (le  sVtei„lre  s,ir  |.s  Innan^os  ,1,.  .-etle  lan.ill,.  illnsln-  ,,n. 
a  ressuscité  les  lettres  et  les  arts  en  Italie  et  de  là  en  Kurope. 

Ce  plan  lui  eût  fourni   un    poème  gran.J,  noble,    varié     plrii,     / 
'•  ^''»'<'  <'f  .riMl.-Tél.  ,.(  plus  llatfeur  pour  une  jeune  princesse    s,„-      ? 
tout  s  .1  eut  su  lui  parler  de  sa  h.^aut,".  moins  longuement  et  .lune      \ 
man.ere  plus  simple,  plus  vraie,   pins  naïve  .p.ii   ne   T.-,   \,\l    \r 
<l<Mnande  s.  cela  ne   vaudrait    pas   mieux    pour   la   gloire  du  poète 
et  pour  I,.  plaisir  du  lecteur  »  ,  1  ,.  J|  ost  certain  qu'ainsi  compris 
le  sujet   (uit  eu  une  bien  autre  ampleur. 

Il   faut  reconnaitre,  du    reste,    que    Malherbe    a  eu  cependant 
le  mente  de  laisser^pcMTerciud^ue^j^^  j^  ,^.j^j,.^.  ^^^^ 

peu  de  la  joie  qu  on  éprouvait,  des  espérances  qu'on  concevait  en 
France  et  en  Provence  au  sortir  de  tant  de  troubles,  en  vovant 
arriver  une  reine  nouvelle  qui  devait  assurer  la  perpétuité  de  la 
dvnastiii_Gt  le  repos  de  la  nation. 

Soutenu  par  ces  pensées,  il  s'élève  souvent  à  une  grande  hauteur 
certaines    strophes    respirent_mi   patriotisme    et    un    lovalismè 
sincère  : 

Ce  sera  vous  qui  de  nos  villes 

Ferez  la  beauté  relleurir, 

Vous  qui  de  nos  haines  civiles 

Ferez  la  racine  mourir  ; 

Et  par  vous  la  paix  assurée 

N'aura  pas  la  courte  durée 

Qu'espèrent  infidèlement, 

Non  lassés  de  notre  souffrance 

Ces  Français  qui  n'ont  de  la  France 

Que  la  langue  et  l'habillement. 

Ailleurs,  l'éternel  lieu  commun  de  la  fragilité  des  chose,  se 
résume  sous  l'inspiration  d'un*om:o«i4:-^f,:ac^  un  conseil  assez 
bien  tourné. 

Quoi  que  promette  la  fortune, 
A  la   fin  quand  on  l'importune, 
Ce  qu'elle  avoit  fait  prospérer 
(1)  Malh.  éd.  cit.'-e,  .i3. 
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Tombe  du  faite  au  précipice  ; 
El  pour  lavoir  toujours  propice 
Il  la  faut  toujours  révérer. 

Mais  (|uan(]  <)n  a  r('lraH(-lié  (|n('l(iu('s  imi^hiUon^^JK^^ 
ou  (les  inod.Miios  (1 1 1-120,  22{)-2'M)}  ci  un  ou  deux  vers  où  l'auteur 
a  eu  des  bonheurs  d'expiossion,  comme  coux  où  il  |iarl('  des  années 
(|ui  (loi  veut  couler  comme  des  journées,  l'ensemble  de  col  ('•|)itbalame 
de  deux  cents  et  (piclipios  vers  apparaît  ce  qu'il  est  réellement,  un 
^morceau  un  peu  pompeux,  souvent  vide,  banal,  somme  toute  plus 
J^^oisin  du  médiocre  que  du  sublime. 

On  voit  nellement  ([ue  1-'  poète  a  fait  effort  pour  suppléer  à 
l'iniaginatioi^^  Ne  pensant  qu'à  faire  des  compliments,  après 
avoir  appelé  son  héroïne,  astre,  miracle,  merveille  dKtrui-ie,  il 
esta  bout  (Téjiiliiètés  et  ne  trouve  rien  de  plus  adroit  (jue  déparier 
à  cette  fille  de  marchands,  comme  disait  Marie  Stuart,  de  l'antique 
sceptre  de  sa  race. 

Ou  bien,  se  réfugiant  dans  la  fix>iiiliilléK21liilJll^^i^^L^  il  la 

comjDaiTsuccessn^^  «l^^  1^^  terre  et  du 

ciel:  Vénus,  DianëTï^i'ore.  Au  lieu  de  lui  dire  simplement 
quelle  anxiété  s'était  emparée  des  populations  en  la  sachant  sur 
mer,  exposée  à  la  tempîte,  il  imagine  la  fable  ridicule  de  Neptune 
courant  sur  les  eaux  après  ses  tresses  blondes,  pour  lui  offm*  son 
empire  et  la  ravir  à  l'Alcide  français. 

Dépouillée  de  ces  oripeaux,  s^aj)ensée  devientj)rosaï^^  hi point 
délicat  du  sujet  est  même  touché  d'une  fa^oiLxmdhahile  :  l'invitation 
qu'il  fait  à  Henri  lY  de  chercher  de  nouvelles  palmes  dans  d'autres 
combats  que  ceux  de  la  guerre,  «  ne  se  déniant  rien  qu'imaginent 
ses  désirs  »,  étant  de  nature  à  étonner,  même  à  cette  épocjne  peu 
pudibonde,  une  jeune  femme  qui  n'allait  rencontrer  son  mari  qu'à 

Lyon  (1). 

11  s'en  faut  aussi  que  Malherbe  ait  trouvé  là  cette  sûreté  d'expres- 

sloneidej:yihme  qui  sera  sa  force. 

Les  images,  ([u'il  a  i)lus  tard  si  simples  et  si  vives  parfois,  sont 

(1)  Vers  150  et  suiv. 
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ici  ....  vioillottos  oiijonios,  .,u,.|,,,H.roi.  ni.'-,,,..  Jun  ^..mI  .|..„- 
'''""^  ^')'  î'^^J4ii:miiilLJi4ia.i,i^  priisn.  ou  I;.  tral.il:  Maniv..  a...M 
<|ii  oWo  so  ckM-ol)o(2).  Lo  vors  s-..,nluuTasso  W.M'onstni«(i„nsposaiH.>s. 
N~^*>^U44tn-(I  (3,,  SOI. vont  mémo  .M|,.iv,ui.io  fi,  „a  „l,srur  '■]). 

Kn  ivsumô,  .la..s  tout  co  q.i.>  Mall.rrh.  apportait  on  portofouillo 
">'  ••''••la.,.  „„ml„-e  ,lo  passa.uos  l,-al,issaionl  uno  scionoo  <lôià  mùrô 
■Instylo.t.lurythmo,  de  l'amplo,.,-  ,lans  la  p.MÎn.lo.  .1,.  h,  majosté 
'la"§ia_strç4)iio,  rio.i  n'était  achevé  ni  nirmo  siipéi-ieu.-. 

Malgré  le  dire  do  du  Perron,  on  pouvait  encore  se  mélor  ,1e 
fa..-o  des  vers.  Un  Monchresfieu,  par  oxomplo,  ne  les  faisait  pas 
t.es  différemment.  Les  chœurs  de  ses  tragédies,  développements 
éloquents  do  grands  lieux  comm..ns,  ressemblent  à  s  y  méprend.e 
aux  strophes  de  Malherbe.  QuV.n  relise,  par  exemple,  ceux  de 
\  Escossoise{\odd). 

Heureux  le  siècle  d'or  où  sans  avoir  envie 

De  monter  à  l'honneur, 
L'home  sentoil  coule.-  tous  les  joui-s  de  sa  vie 

En  un  égal  bon-heur, 

(1)  V,  v<'i's  198,  201,  etc. 

Si  vos  yeux  sont  toule  sa  l)raise 

Peut-il  pas  languir  à  son  aise 

En  la   prison   tle   vos  cheveux? 
i^)  Astre  par  qui  vont  avoir  cesse 

Nos  ténèbres  et  nos  liivers  (v.  H3) 

...Cette  valeur   indomptée 

De  qui  l'honneur  est  l'Eurysthée  (v.  12.")), 
Cf.  vei's 65,  104,  168  (variantes-. 

^'^^  Si  l'espoir  qu'aux  bouches  des  hommes 

Voleront  nos  faits  récités 
Est  l'aiguillon,  etc.  fv.  13-2)- 

^^  L'attente  qu'avoient  les  mutins 

Qu'ils  retremperoient  leur  épée 

Aux  parricides  intestins,  (v.  11). 
Comp:  Telle  n'est  point  la  Cythérée, 

Quand  un  nouveau  feu  s'allumant 

Elle  sort  pompeuse  et  parée  etc.  (v.   ;J1). 
^"^^  Lui,  de  qui  la  gloire  semée 

Par  la  voix  de  la  renommée 

En  tant  de  parts  s'est  fait  ouïr 

Que  tout  le  siècle  en  est  un  livre,  (v.    13."o. 
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Il  n'estoiL  affligé  de  crainte  et  d'espérance 

Ni  meu  d'ambition  ; 
Son  corps  plain  de  vigueur  estoit  franc  de  souffrance 

Son  cœur  sans  passion... 

Ailleurs,  no  croirait-on  pas  entendre  Malherbe  déclamer  snr  la 
fragilité  des  grandenrs  et  la  misère  des  princes? 

Leur  Estât  n'a  rien  seur  que  son  incertitude, 

En  moins  d'un  tourne-main 
On  void  leur  liberté  tomber  en  servitude, 

Et  leur  gloire  en  dédain. 
Encore  que  chacun  les  prise  et  les  honore, 

Ils  n'en  sont  plus  contens, 
Car  le  ver  du  souci  sourdement  les  dévore 

Parmi  leurs  passetemps  (1). 

C'est  non  seulement  comme  chez  Malherbe  de  l'éloquence,  mais 
presque  la  même  éloquence,  un  peu  plus  imagée  peut-être, 
rehaussée  chez  l'un  comme  chez  l'autre  de  pointes  et  d'anti- 
thèses : 

L'homme,  avant  qu'il  soit  mort,  heureux  ne  se  doit  croire, 

Car  la  félicité  n'habite  en  ces  bas  lieux  ; 

Elle  vit  loin  du  monde  et  nul  ne  voit  sa  gloire. 

Si,  se  laissant  soy-mesme,  il  ne  retourne  aux  cieux... 

Celuy  qu'elle  reçoit  a  l'honneur  de  sa  table. 

Au  banc  des  immortels  elle  le  fait  asseoir. 

Pour  mener  dans  le  Ciel  une  vie  agréable 

Et  commencer  un  jour  qui  n'aura   point  de  soir. . . 

Possesseurs  éternels  des  grâces  éternelles 

Vivez  paisiblement  en  la  maison  de  paix. 

Le  temps  rendra  toûsjours  vos  liesses  nouvelles, 

La  fleur  de  vos  plaisirs  ne  flétrira  jamais. . . 

Rien  ne  peut,  désormais,  du  repos  vous  distraire. 

Vos  cœurs  sont  maintenant  saoulez  de  tous  plaisirs, 

Ce  qui  plus  nous  déplaist  ne  vous  sçauroit  déplaire 

Et  vos  conlentemens  surmontent  vos  désirs  (2). 

(1)  Trag.,  90,  91. 

(2)  Trag.,  p.  121  et  sv. 
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.,  ^!"  ';"'"■';'''  ■' ^•^"''  "■-  l"i"  1^'   .■..",|,an,ison,   on   vr-rrail   ,|„e 

MaMioHK.  n  «pporhùL^u,sMmUmn»lo_iin^^       Iv.ismo.  On 
HV..I  nnfond,,  sur  lo   II,,..,,,,  ,|,.s  sl,„|,l,os  qui   annonçaient  les 

' T:  ""  l'''"  1''"^  ''■'■^acliludo  grommalicale  no  lui  suffisait  pas 

l-"Hu,  pormolho  de  |„.en,l,.o  un  privil^Ke.  Rosse,  avait  beau  le 
" '■  ''  '"«^""'Pa'-able,  daulres  soulenai,.nt  la  comparaison  (1) 


U  o„lu  ,1  en  sou,  ,,u-on  ail  fait   à   llulherbe  le  erédit  qu'on 

ccorde  a  Pans  à  tout  nouvel  arrivant,  eonsidé-é  toujours  un  peu 

ou,„.e  un  débutant,  quel  que  soit  son  âge,  ou'quil  lit  du  le  bon 

acene.l  qu  ,1  y  reçut  à  de  puissantes  recommandations,  ses  débuts 

paraissent  avoir  été  faciles  (2). 

Il  étail  venu,  sans  aucun  doute,  avec  du  Vair  et  Peiresc  Ses 
c  eux  am,s  nous  le  savons  avec  précision,  étaient  partis  au  com- 
::;:;;::r;:'^:':;.""-  ''■-'-•"•S)-   a  ee,te  même  époque.  Malherbe 


lièrns/i,  n  '-'('P^''" ''nJ!*fflanaridii4)ail^esaf|aires  parlicu- 

nô  ,n  f  •  ""."""'l"''  certainement  pas  loceasion  de  s'entendre 

pour  faire  une  s,  longue  route  en  compagnie.  En  tonl  cas.  en  aoù, 
les  trois  provençaux  étaient  ensemble  à  Paris. 

-Malherbe  y  était  déjà  venu.  Mais  du  Vair  s'y  (.-ouvait  presque 

.le.  lu,,  ,1  y  avail  même  des  parents  comme  Ribier,  il  profila  de  ses 

-a  ions  pour  présenter  ses  compagnons  à  Paris;  nous  le  voyons 

'laiis  le  ,ec,t  de  Gassendi  faire  faire  à  Peiresc  la  connaissance  de 

FraJdp  ^'eni'",''"f  7.:  .*'•  ^'«>--  "^l"^  '««  Ri<^lut.ons  du  langage  en  ^ 

ainsi  rafle  ^In^^lT   T-  "  '*"  "'  '"'"'""""=  '""^  '='  ™'»P'"--'i^o„ 

reniant  es  ianr."fi  ^f-  ?'"„•-  '''''^«"""«'■^i'  -^rt  ù  un  paradoxe,  Malherbe 

{.-i)  Gassendi.  Vita  Peiresk,  p.  82. 
^^(4)  Il  date,  en  cfïet.  TAix  le  21.  juillet.  Vlnsn-uction  a.lressée  à 'son  fils. 
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de  Thon,  (^asaiihnn,  Fronloii  !<•  Duc,  l'apvi'ius  Masson,  Nicijlas 
liCfebvro,  lîongars,  Scévolo  de  Saiiilc-Marllic,  Fi'aiiçois  Pithou, 
de  Alesnio,  Emcric  do  Vie,  iino  foule  d'aulros  impossibles  à 
énuméror,(]if  le  biographe, parmi  I('S(|ii<'ls  pciil  rlii'  Dcsjjortos  (1). 

Les  bibliolhf'ques,  les  cabinets  s'ouvrent  pour  lui  :  les  cœurs 
môme  accueillent  le  jeune  ami  du  célèbre  président  {'2). 

On  est  en  droit  de  supposer  que  Malherbe  fut  reçu  avec  la  même 
bionveillanco  ])artout  où  il  lui  j)lul  de  suivi'e  Peiresc.  Le  voilà 
donc  introduit  tout  d'un  coup  et  sans  peine  dans  la  société  des 
érudits  et  des  lettrés  (3). 

A  la  Cour,  l'entrée  ne  lui  liit  pas  moins  facile.  Il  y  avait  des 
amis  haut  placés  et  depuis  longtemps,  (linq  ans  auparavant  déjà, 
son  nom  et  son  talent  avaient  été  recommandés  au  Roi  par  le  tout 
puissant  du  Perron,  son  compatriote  et  lami  de  sa  famille,  on  sait 
dans  quelles  circonstances  : 

Pendant  le  voyage  de  Lyon,  où  il  était  allé  épouser  Marie  de 
Médicis,  Henri  IV  ayant  demandé  à  l'évèque  s'il  ne  faisait  plus  de 
vers  <(  il  lui  répondit  que  depuis  (ju'il  lui  avoit  l'ait  l'honneur  de 
l'employer  en  ses  affaires,  il  avoit  tout-à-fait  quitté  cet  exercice  et 
qu'il  ne  falloit  point  que  personne  s'en  mélàt  après  M.  de  Mal- 
herbe, gentilhomme  de  Normandie,  habitué  en  Provence,  qui 
avoit  porté  la  poésie  françoise  à  un  si  haut  point  ({ue  personne  n'en 
pouvoit  jamais  approcher  (4) .   » 

Le  fait  est  exact  et  le  propos  a  été  tenu,  sinon  dans  ces  termes 
au  moins  dans  des  termes  équivalents,  une  lettre.de  remer- 
ciement de  Malherbe  en  fait  foi  (5).  Le  roi  s'en  souvenait,  «  il  en 
parloit  à  M.  des  Yveteaux  »  (6)  alors  précepteur  de  M.  de  Vendôme. 

(1)  Gass.,  Vita  Peiresk.,  82  etsuiv. 

(2)  Apertum  coret  viscera  sinceritatis  mirie  i^rolusa.  Gass...  /.  cit. 

(3)  Notons  toutefois  que  Jean  Rouxel,  l'ancien  professeur  de  Malherbe 
connaissait  Desportes  et  avait  pu  lui  parler  de  son  élève.  (Voir  l'Oraison 
funèbre  de  Cahaigne,  Gasto.  La  Jeun,  de  Malh.,  p.  17). 

(4)  Rac.  d.  Malh,  I,  Lxv. 

(5)  9  nov.  1G01.  xMalh.  IV,  p.  3. 

(6)  Rac,  ib. 
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Le  poPh".  rn  l...n  mnlVnv,  lui  ullVail  de  le  laii-c  viiii'.   mais  !..  ,oi 
"  <l"ii  •'•l..il  luosna^^..,-  ..  craignait  dVlro  chargé  d'une  iiouv.dlc  ,„.„- 


SIOU 


L'anivéo  de  Malherbe  à  Paris  fournit  une  occasion  excellente  .|.m. 
«les  Vveteaux  ne  laissa  pas  échapper  :  Henri  IV,  averti.  «  fit  ,,uéMir 
lo  poète,  lui  comman.hi  de  se  tenir  près  de  lui  et  l'assura  miil 
Im  teroil  du  bien  ».  (1). 

En  même  temps  il  voulul  éprouver  snn  (aient  et  lui  commanda 
dos  vers.  Malherbe,  cnuire  son  habitude,  lit  diligence  et  en  moins 
do  deux  mo.s  il  avaitieimimHa  célèbre  prière  pour  le  roi  U.nri  .^ 
lo  Grand  allant  en  Limousin. 

^^  "*^^^  PHS  enmre  un  chef-d'œuvre  irréprochable,  il  n'y  en 
a  guère  dans  Malherbe.  L'Académie  du  reste  le  prouva  bien  ^ar 
suivant  Pelhsson  (2),  ces  Messieurs  omplovèrent  près  de  trois  mois 
^  examiner  une  partie  de  ce  poème  (3}  et  trouvèrent  «  qu'à  peine 
y  a-l-il  une  stance,  .,ù,  sans  user  d'une  criti.|ue  trop  sévère  on  ne 
roncontre  quelque  chose  on  plusieurs  qu-m  xM.haitmiitde 
^•t'anSoi.JiL_oola  se  pouvoit.  en  conservant  ce  beau  senT^e 
eleganc(>  merveilleuse  et  cet  inimitable  tour  de  vers  ({u'on  trouve 
partout  dans  ces  excellens  ouvrages  »  (4). 

Quoique  cette  criti.iue  ait  élé  perd.u^  lorsque  les  reo-istres  ont 
^i'sparu,  on  peut  se  convaincre,  par  l.>s  extraits  qui  nous  en  restent 
qtiellejltaiLçiLmme  celle  du  Cid.  mèléede  romarque^4iidkLOuses 
ot  de  l'OHjHJios  injusliliés  (o)  ;  on  la  sentit,  du  reste.  exce..ive  • 
plusieurs  protestaient  et,  comme  on  opinait  sur  une  stance  f.om- 
baud,  qui  était  directeur  et  parlait  le  dernier,  répondit  pour  toute 
opinion  :  u  J,.  voudrais  l'avoir  faile  ». 

(1)  Malh.,  Let.  du  10  sept.  102",,  IV,  16. 

(2)  Hist.  de  l'Acad.  éd.  Liv.  I,  1-20. 

^2tsu^ZZ  ;      A"  "■""""■'  "■""'''  •='  '""=  '•■•»  vacations  de  cette 
diiiiee  la  sui vinrent  bientôt  après  » 

(4)  76.  ^       ' 

(5)  On  «censurait,  par  exemple.  le  quafrièm..  vers  do  la  première  stronlie 
sans  voir  que  le  mot  mnocenc.  netait  .quune  faute  pour  L.o/.nc.        '     ' 
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En  effet,  malgré  l'Académie,  il  y  a  plus  d'une  bonne  strophe, 
môme  dans  celles  qu'elle  a  examinées,  et  la  privilégiée  à  qui  elle 
faisait  grâce  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  plus  belle.  L'allusion  à 
Henri  III  est  trop  cruelle  ;  sièges,  vices  rayaient  méritée,  Malherbe 
n'avait  pas  le  droit  de  la  lancer,  on  n'outrage  pas  ceux  sous  la  pro- 
tection des([uels  on  a  mis  ses  débuis  :  la  i-ccounaissance  doit  les 
sauver  même  de  la  justice.  Il  faut  reconnaître,  toutefois,  que 
l'apostrophe  a  de  la  vigueur.  Mais  il  y  a  autre  chose  dans  ce 
morceau.  D'un  bout  à  l'autre  on  y  trouve  de  ces  vers  comme  il 
en  avait  été  jusqu'alors  peu  frappé,  pjécis,  nombreux,  d'uge  grande 
et  superbfi_alJure  : 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes, 
On  n'en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes, 
Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours, 
Le  fer  mieux  employé  cultivera  la  terre, 
Et  le  peuple,  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre. 
Si  ce  n'est  pour  danser  n'orra  plus  de  tambours. 

Les  images  se  rencontrent  à  point,  habilement  dispersées,  forte» 
etsjiaturellcs. 

Quand  la  rébellion  plus  qu'une  hydre  féconde 
Auroit  pour  le  combattre  assemblé  tout  le  monde 
Tout  le  monde  assemblé  s'enfuirolt  devant  lui. 

Parfois  une  grâce  charmante  et  douce,  j;epose  de  la__grandeur 
continue  des  vers  voisins  : 

Les  vertus  reviendront  de  palmes  couronnées. 

ou  encore  : 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles 
Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  lleurs. 

Et  il  y  a  ainsi  plusieurs  de,  ces  visions  fraîches  qui  passent  sur 
un  fonds    d'épopée,    dénotant    chez    l'auteur    une    science  jdéj à 

aVRnrég_djlS  OppO-it'^pg   "'  '^'^'^  pnntrastng 

Le   sentiment  du    roi   se   traduisit   sous   une   forme    concrète. 


ARRlVÉi:    DE    MALHERBE    A    l'AlUS  .ÏS 

^ï.  (le  Hellegardo  re»;ul  l'ordro  dVnlrrlciiii'  h;  |)Ot''to   d'un   homme 
et  (l'iin  clioval  e(  de  lui  servir  mille  livres.  (I). 

Ce  n'était  pas  la  Inrluiie  ni  la  i;loire,  c'était  déjà  L'aisancG  et  ja^ 
réputation  (2) . 

Jusque  là  on  elVet  la  sil nation  de  Malliorbo  avait  été  him  minime. 
Près  du  (Irand  Prieur  il  ne  fut  jamais  que  secrétaire  du  [»rince(3V 
et  depuis  I.jSO  il  n'était  plus  rien. 

Sa  femme  de  son  coté  n'était  pas  la  veuve  aux  écus.  (4). 

Aussi,  bien  qu'il  exagère  un  peu  sans  doute,  avait-il  e^  à  se 
détendre  contre  toutes  les  difticultés  de  la  vie,  ne  recevant  pas 
(i  un  liard  »  de  la  maison  (o)  que  «  peut  être  un  tonneau  de  cidre  », 
obéré  par  des  rentes  à  payer  (6),  discutant  avec  âpreté  les  avances 
faites  à  son  frère  (7),  l'hospitalité  même  dont  il  avait  été  entretenu, 
empruntant  pour  voyager  et  pour  vivre  (8)  pendant  sept  ans  en 
Normandie,  puis  se  débattant  pour  se  faire  compter  quelques 
pauvres  revenus  par  un  avoué  qui  les  a  gardés  et  une  commu- 
nauté qui  veut  le  payer  en  marchandises.  (9j. 

Désormais,  ces  misères  étaient  tinies.  Mais  Malherbe  ne  prétendait 
pas  se  contenter  des  premiers  avantages  obtenus. 


(1)  C'est  peu  après,  sans  doute,  qu'il  obtint  la  ciiarge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  qui  ajouta  encore  trois  mille  livres  à  ses 
revenus.  En  outre  en  l(i06  il  hérita  de  son  père  de  trois  à  quatre  cents  écus 
de  rente.  (V.  Malh.  i,  xxiii). 

(2)  Maliierbe  était  obligé  d'envoyer  de  l'argent  ;'i  sa  femme  et  à  son  tils, 

(3)  V.  Rdiix  Viph.,  (pii  cili'des  pièces  .nithcnliipu's  (/?«■/(.  bioi/..  .'538). 
(•'i)  Elle  lui  avait  apporté  un  nom  honorable,   c'est  vrai,  mais  seulement 

trois  mille  écus  mis  sur  la  communauté  de  Brignole  et  huits  cents  écus 
constitués  en  rente  sur  lavillede  Tarascon  au  denier  douze. V.  M.,  instruct. 
I.  336,  et  Let.  du  M  oct.  1026  à  M.  de  ISIantin,  (IV,  402). 

(5)  Inst.  335. 

(6)  La  rente  de  300  écus  au  sieiu"  Fauconnier  son  beau-frère,  une  rente  de 
20  écus  àHarcourt  [Ib.  p.  334). 

(7)  76.,  page 334,  335. 

^8)  76.,  p.  312  :  «  Etant  en  Normandie,  ma  femme  emprunta  six  cents  écus 
à  M.  du  Villars,  lors  gouverneur  du  Havre.  *  p.  343  :  «  Emprunté o('0  écus  du 
capitaine  Benoît  Degan  puis  cent  autres  »  Lui-même  en  emprunte  trois  cents 
au  capitaine  Boissony,  six  à  Aymar  de  Pertuys.  Jb.) 

(9)  Ib.  337,  338. 
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Uno  place  entre  des  Yveteaux  et  JJertaut  il  )  ne  lui  suflisait  point, 
il  entendait  apprendre  à  cette_cou>r,  où  lOn  ne  savait  guère  encore 
distinguer  et  classer  les  poètes,  qujl  étaitj_iui,^uiie-qualil6 
supérj^ui'e,  qu'il  y  a¥aiLdçs_rangs  et  qu'il  devait  avoir  le  premier. 

Projet  ambitieux  en  apparence,  où  il  devait  réussir  copcnduni, 
les  circonstances  semblant  faites  pour  lui  et  lui  p<nir  les  circon- 
stances. 

(1)  C'est  celle  que  lui  donne  Rosset,  son  plus  enthousiaste  admirateur  à 
cette  époque  (1604)  V.  au  dernier  livre,  cliapitre  premier. 


ciiapithl:  m 


MALUERIÎE  EN  PROVENGE 
IL  S'Y  PRPJPARE  A  SON  ROLE  -   SON   CARACTÈRE 


CVst  pendant  ses  derniers  séjours  en  Provence  i'Jo9o,  I0O8. 
i:)ÎMJ-100o^  que  Malherbe  semble  avoir  définitivement  pris 
conscience  de  lui-même,  de  son  talent  et  de  sa  destinée. 

Auparavant,  ri(Mi  de  bien  tranché  encore  dans  sa  manière.  Ses 
larmes  de  Saint-Pierre,  sa  pièce  pour  M.  de  Montpensier  d  une 
part,  de  l'autre  les  œuvres  de  tous  ceux  qui  l'entourent  lors  de 
ses  premiers  séjours  à  Aix  nous  fournissent  la  pronv.»  gno  ni_^n 
cercle  ni  lui  niiMiie  n'ont  encore  répudié  les  anciens  maîtrps;, 

Ainsi  Bellaud  de  la  Bellaudière,  un  des  restaurateurs  de  la  poésie 
provençale,  son  [)arent  et  son  ami,  avec  cpii  il  est  en  rapport  de 
vers(l)  est  un  fervent  de  Ronsard.  Prenez,  dit-il  au  grand  Prieur, 

(1)  A  Monsieur  de  Malherbo 

Es-ty  dich,  d'etidarai-  aifuesto  picqiiadisso 

De  ty,  peta,  petous,  d'un  tas  de  picqiio  peous  : 

Et  que  vespre  et  matin,  nostres  paures  cerveoiis, 

Sien  truinentas  au  bru' d'uno  vielho  pellisso? 

Ellous  baiton  en  champs,  tantost  a  la  saucisso, 

Puis  en  charavarin,  puis  en  tourdions  nouveous, 

Si  ben  qu'à  mon  losgis  lous  vins  plus   fumareous, 

Si  son  quasi  tournas  en  tallo  sounadisso, 

(Luus  pendusv  n'an  respect  as  enfans  de  Pallas. 

Afé,  si  plus  long  tens  duravo  tau  soullas  : 

Ellous  revelharien  lous  mouorts  d'au  semenlerv. 

Non,  non,  lous  fau   tionipar  un  d'aquostous  matin. 

Car  do  cicro  de  blal  empliren  lous  toupins 

Et  zest,  lous  gitaren  sus  mettre  pelletery.  (Lous  passatcfis,  U). 
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Prenez  donc  (s'il  vous  plais)  lou  son  de  ma  Museto, 

Coumo  si  d'un  Ronsard  ero  la  canssonnetto 

Bessay  qu'ernbè  lou  tens,  pourrie  ben  s'adubar.  (L.  passai. ,\\S). 

C'est  encore  pour  lui  le  maître  par  excellence,  celui  après  lequel 
on  ne  peut  rien  tenter  :  il  ne  veut  pas  essayer  de  comj)ter  ses  amis 
dans  un  sonnet  ([uand  les  virtuoses  de  la  Pléiade  «  tout  farcis  de 
science  »  ne  l'auraient  su  l'aire  : 

\i  compai're  Ronsard,  ni  lou  cousin  Jodelle, 

Ny  l'oncle  du  Bellay,  ny  Missier  Pompounet 

Enclaure  non  scaurien  dins  lou  parc  d'un  Sounet 

Cent  trentaniers  d'amis  qu'ay  sens  la  parentelle  (/6.  p.  54). 

César  de  Nostradamus  est  un  habitué  du  cercle,  et  voici  d'après 
lui  l'histoire  littéraire  du  siècle  : 

Marot  d'un  vers  orné  de  saule, 
Branche   digne  de  son  niestier, 
A  premier  ouvert  le  sentier 
Aux  doctes  rimeurs  de  la  Gaule. 
Depuis  Ronsard,  plus  fort  d'épaule. 
Des  trésors  des  sœurs  héritier, 
Chassa  tout  d'une  seule  gaule  Cl). 


Apres  m'aver  souflat  cauqae  pichot  escut 

D'or,  de  pez,  trabucans,  et  tous  de  bouono  ligo, 

V'en  sias  rasclal  à  Zaix  escoiilar  la  banfigo 

Car  m'an  dich  que  veras  dins  louliecli  courompul. 

Mais  quand  vouostro  mouiller   aura   pron    ressaupu 

De  vous  lo  suc  human,  et  ramplitsa  bouligo, 

Tournas  prest  à  Sillon,  autrameut  per  ma  tigo, 

Lou  tric-trac  senso  vous  s'alrobo  tout  perdut. 

Que  serve  tant  fouigar  lou  partus  d'uno  frenio 

Un   partus  coutidian,  facho  mays   que  Garesmo 

Puis  quand  l'on  non  pou  plus,  faut  l'oncle  vezitar. 

Lou  femelan  voudriè  tousjours  un  zest  de  bronze 

Et  d'au  sabon  masclun  incessament  la  mouze 

Un  partus  alTamatnon  s'y  pouot  contentar.  (Ib.,  96,  son  GXXIII). 

Nous  citons  en  entier  ces  sonnets  inconnus,  on  conaprendra   facilement 
pourquoi  nous  ne  les  traduisons  pas.  '    • 

(1)  Ud.  au  cap,  Paul,  Barboinl  de  P.  Paul,  p.  ô,  cul.  1. 
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D'Escallis  110  pense  pus  aulrenicnt  et  on  en  {)ouiTait  citer 
d'autres  (1). 

Au  milieu  de  ce  groupe,  Malherbe  a  une  certaine  situatiûn,-^n 
admire  »  sim-^^^w^ir  »,  mais  il  no  s'est  pas  lait  une  place  à  part. 
Il  est  entre  Nostradamus  et  (iautery  (2),  ailleurs  entre  P.  Paul  et 
Baron,  Saint  Jaques,  Roulandin  et  Flotte  (3). 

Gomment  en  eut-il  été  ainsi  s'il  eût  déjà  rompu  avec  la  tradition?^ 

]Von,.àce  moment  sa  doctrine  en  est  au  nièmcjKunt  gne  sa  sy 
pra  t  Hjii  e^lLs£_iilier  c  ïîê!  ~~  " — '— 

Faut-il    croire    qu'il    s'est    trouvé    seul   comme    on    l'a  admis  \^ 
jusqu'ici  ? 


Justement  frappés  des  progrès  auxquels  Malherbe  arrive  par  le 
travail,  éditeurs  et  critiques  ont  toujours  pensé  que  l'évolution 
ra£iile_4iron  constate  en  lui  entre  lo9.^J  et  KjQ.-j  n'étairqùcTèîTct 
de  l'application  et  de  la  maturation  de  l'esprit 

Ce  sont  là  certes  deux  puissantes  causes  de  progrès,  mais  qui  ne 
suffisent  pas  selon  nous,  à  expliquer  des  changements  si  profonds 
et  si  brusques. 

On  n'a  pas  assez  observé,  il  me  semble,  que  Malherbe  a  renconti-é 
lors  de  son  retour  en  Provence,  en  loOO,  un  homme  dont  il  parle 
bien  souvent  et  qui  a  pu  avoir  sur  lui  une  iiilluence  considérable. 
Cet  homme  c'est  le  président  du  Yair. 

(I)  Qu'on  regarde  les  Pseaumes  de  Gallanp-Cliasteuil  publiés  en  159(5. 
et  tous  les  vers  qui  les  accompagnent  signés  de  Porchères.  Hurault  de  . 
1  Hôpital,  Ant.  de  Cadenet,  etc.,  aucune  trace  de  réforme  encore. 
^'-^  Pei"  loii  rendre  gôurrier  my  faiidrié  empruiitar 

LoH  saber  Malherbin,  lou  pinceou  de  Gesar 

Et  lûu  sens  de  Gautery.  (L.  pass.  p.  12(j) 

(^'  Puis  François  de  la  même  race  (de  Paul) 

Y  sera  mis  avec  Aydous. 
Après  Baron,  toute  sa  flotte, 
Saint  Jaques,  Ruulandin  et  Flotte 

(Ode  aux  am.  de  MM.  de  Paul,  Borboiiill.  17). 


fiO  MAMIRlUii:    i;i     DRSPOKTES 

On  sail  lr«»j),  dcjniis  les  rechci'clics  récentes  (jiiel  rùle  iruporlaiit 
oui  (hi  Vair  dans  noire  histoire  politique  et  judiciaire  ])Our  quil 
soit  nécessaire  de  reilire  après  d'autres  ce  (|u"il  ('tail    1). 

Mafiistrat  d'une  moralité  exemplaire,  polili<jue  dune  jurande  pro- 
fondeur, administrateur  d'une  surprenante  habileté,  il  s'était  fait  à 
Paris  dahoid,  à  Marseille  et  à  Aix  ensuite  une  réputation  immense 
et  solide.  Vénéré  par  les  populations  auxquelles  il  avait  rendu  la 
paix,  il  était  particulièrement  cher  aux  gens  de  lettres.  On  le  vit 
bien  lors  de  son  départ  qui  causa  parmi  eux  un  véritable  deuil  (2  . 

C'est  qu'en  elfet,  tous  nous  l'ont  dit  à  Tenvi,  passionné  pour 
toutes  les  choses  littéraires,  «  chérissant  les  vers  »,  c'est  l'expres- 
sion même  de  Nostradamus  (3),  il  soutenait  de  son  amitié  et  de  ses 
conseils  tout  ce  groupe  qu'il  dominait  de  son  talent  ^4}.  M.  Cougny 
dit  qu'il  tenait  dans  sa  maison  de  la  Floride  une  véritable  petite 
académie.  Le  détail  est  inexact,  je  crois,  la  maison  n'ayant  été 
achetée  que  plus  tard  (o).  Mais  le  lieu  des  séances  importe  peu. 
les  réunions  n'en  ont  pas  moins  eu  lieu. 

Si  nous  avions  la  biographie  écrite  par  Peiresc,  il  est  probable 
que  nous  y  trouverions  les  noms  de  tous  ceux  qui  furent  en 
relations  avec  ce  «  procureur  général  de  la  littérature  ». 

Mais,  malgré  la  perle  de  ce  document,  il  est  facile  d'en  trouver 
beaucoup  encore,  les  œuvres  du  temps  étant  toutes  remplies  de  son 
grand  nom  i6). 

il)  V.  Sapey,  E^sai,  1817.  Cougny,  Guill.  du  Vair,  1857.  Rcv.  de  Marseille, 
1860,  3.56. 

(2)  V    le  Jardin  dos  Muses  provcnç.  de  Brueys,  16-28.  p.  3Î0. 

(3)  Let.  en  tète  du  Tombeau  de  Narcisse,  p.  3. 

(4)  V.  Cougny,  Ouv.  cit.  p.  'i5  et  suiv.  ;  comp.  Nostradamus,  Hist.  de 
Prov.,  p.  1040,' 1043,  1088. 

(5)  V.  une  lettre  de  Malherbe  du  G  sept.  1613  (III.  328)  :  «  Les  délices  de 
la  Floride  vous  ont  apoltronni.  Je  vous  en  excuse,  car.  à  ce  qu'on  m'a  dit. 
elles  en  sont  bien  capables,  je  n'y  trouve  à  dire  que  le  nom  qui  a  un  peu 
de  gascon,  toutefois,  ce  sera  plutôt  l'ait  de  le  souflVir  que  de  le  (la  ?nvbap- 
tiser  ».  Il  s'agit  évidemment  d'une  acquisition  récente  faite  aux  environs 
de  .sept.  1613. 

(6)  Balthasar  de  Vias  recevait  ses  encouragements,  Gallaup-Chasteuil 
était  son  ami.  Jean  Cases  rimait  ses  Méditations  sur  Job  1 1608,.  d'Escalis 
lui  dédiait  sa  Lydiade  1602;,  François  d'Aix  ses  Œuvres  (1605\  Jean 
Godard  ses  Études  sur  la  langue  (1620),  Ant    Arnaud  ses  Juci  (1601). 
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Comment  Malherho  n'c-iil-il  pas  subi  comme  les  autres  cet 
ascendant?  Gomment  n'eù(-il  |.as  iVécpiciilr  celui  ,ivec  leciud  un 
(le  Thon  et  un  du  Peiron  ne  dédai-naient  pas  de  correspondre, 
faute  de  pouvoir  le  visiter?  (I) 

En  etîet  le  président  n'eut  pas  d'ami  plus  fidèle  ni  d'admirateur  / 
plus  convaincu  que  notre  poète. 

Leurs  relations  durent  commencer  quand  du  Vair  arriva  à  Aiv, 
puisàMarseill(L(iin_LaHg).,  et  mali2:ré  la  <listance  d'Mx  à  Marseille, 
peut-être  furent-elles  suivies  dès  cette  époque. 

Mais,  quoiqu'il  en  soit,  une  véritable  intimité  s'établit  lorsque 
Malherbe,  de  retour  d'un  voyage  en  Noinnandie  (Août  1598  — 
Décembre  1599)  retrouva  du  Vair,  nommé  à  Aix  président  de  la 
Cour  souveraine. 

Il  n'a  eu  aucun  ami,  même  Peiresc,  auquel  il  lémoi-nàtàla  fois 
plus  d'alfection  et  de  tendresse.  Le  temps  ni  la  distance  n'y  chan- 
gèrent rien  ;  ne  se  voyant  plus  on  s'écrivait  constamment. 

Nous  n'avons  malheureusement  plus  cette  corresj)on(lance  (2), 
mais  celle  de  Malherbe  et  de  Peiresc  nous  apprend  encore  indirec- 
tement combien  elle  était  régulière  et  active. 

Le  poète  n'écrit  point  à  Peiresc  sans  lui  recommander  de  porter 
au  président  les  nouvelles  qu'il  lui  donne,  de  lui  présenter  ses 
excuses  ou  ses  amitiés.  S'il  le  sait  malade,  il  s'inquiète,  s'informe, 
charge  ses  amis  de  veiller  sur  la  santé  d'un  homme  si  précieux,' 
de  le  ménager  et  de  ne  lui  permettre  aucune  imprudence.  «  Si  j'y 
•Misse  été,  je  n'eusse  pas  donné  ce  conseil-là  (de  faire  un  voyage  en 
mer).  Dieu  lui  donne  ce  que  je  lui  désire  et  ce  qu'il  mérite  »  (3). 
Une  autre  fois  :  «  11  me  déplaît  fort  de  tant  de  rechutes.  On  m'a 
dit  qu'il  impute  son  mal  à  la  deni.'niv  .lu  Palais;  pour  moi,  je 
crois  qu'il  la  faut  chercher  aux  humeurs  mélancoliques  où  il 
semble  qu'il  prenne  plaisir  de  s'entretenir;  on  peut  bien  pens(>r  au 

'1)  La  «••'putation  de  du  Vair  comme  écrivain  s'étendait  jusqu'à  l'étranger 
et  1  on  voit  le  correcteur  du  dictionnaire  français-allemand  de  Ilulsius 
eiiercher  dans  ses  ouvrages  les  vrais  mots  IVaneais  (1607). 

(2)  Voir  à  ce  sujet  Tamisey  de  Larroque.  Lct.  inéd.  de  du  Vair  1»73. 
App.  1. 

(3)  160!).  m.  117. 
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[>ul)lic  cl  ne  so  lu'j^di^or  ])iis  ;  rc  ne  sont  j)as  deux  soins  contraires. 
C'est  à  vous,  qui  Atos  auprès  de  lui,  ot  rpii  1  aime/,  de  lui  en  faire 
des  rcpi'oclics  cl  rcxlmrlcr  à  s'aimer  jdii^  (|ii"il  ne  fait  ;  ce  n'est 
pas  tout  que  daller  au  teiroir  de  Marseille,  il  faut  y  aller  avec  un 
esprit  libre  et  déchargé  d'affaires.  Je  lui  écrirai  par  la  premiôre 
voie  (  1  j».  «  Je  suis  extrêmement  aise  d'avoir  su  la  ^niérison  de  M.  \o 
premier  président  devant  que  sa  maladie,  c'est  une  tristesse  qui 
m'a  été  épargnée.  J'aime  et  estime  peu  d'hommes  au  monde,  et 
celui-lcà  est  de  ce  petit  nombre  ;  tant  que  Dieu  aimera  la  Provence, 
il  le  lui  conservera  ;  car  je  ne  crois  pas  que  ce  fût  une  perte  dont 
on  pût  dire  :  îino  avulso...  (2)  ». 

On  sent  qu'il  n'y  a  rien  de  conventionnel  ni  d'affecté  dans  ce  ton, 
qu'il  ne  s'agit  plus  de  formules  banales  de  politesse.  Les  ennemis 
même  de  du  Vair  le  voyaient  bien  et  se  taisaient  devant 
le  poète. 

Pendant  vingt  ans  et  plus,  à  travers  les  disgrâces  de  l'un  et 
l'élévation  de  l'autre,  malgré  les  petites  intrigues,  cette  amitié,  on 
pourrait  dire  cette  tendresse^  demeura  toujours  aussi  vive.  En 
vain  la  propre  belle-sœur  de  Malherbe  et  son  mari  le  sieur  de 
Chateauneuf  pensèrent  les  brouiller.  Le  poète  ne  prit  pas  plus  le 
paiti  de  son  beau-frère  qu'il  n'avait  pris  autrefois  celui  de  son 
beau-père  Carriolis  évincé  par  du  Vair. 

Et  nous  le  voyons  en  16'21,  quand  le  président  mourut,  resté 
aussi  fidèle  à  sa  mémoire  qu'à  sa  personne  (3),  s'occuper  des  hon- 
neurs à  lui  rendre,  des  moyens  de  perpétuer  son  nom  par  son 
œuvre  (4). 

Est-il  téméraire  de  supposer  qu'à  de  si  longs  rapports  entre  les 
hommes,  correspondent  quelques  rapports  entre  les  œuyres,  et  que 
ces  deux  amis  ont  pu  s'intluencer  l'un  l'autre  ? 

(1)  Let.  9nov.  1611,  III,  251. 

(2)  Ib.,  III,  112. 

(3)  15  août  1611,  IV,  88.  Lettre  à  l'Evêqne  de  Riez,  neveu  de  du  Vair. 
Malherbe  en  avait  écrit  une  autre  à  Racan,  très  éloquente,  paraît-il,  et  qui  . 
est  perdue,  IV,  (24). 

[k\  11  août  1621.  m.  p.  548,  Let.  àPeiresc. 
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..  J-ainu,  ,li,  M  Ccgny  (1),  à  ,„.■  ,v|„..s,.nl,.,- le  .sévère  nK,,is(,at 
cl,crcha„l  avec  Malhcri,o,  ,,„i  s^n.ehail  à  peine  à  la  .lanjceieuse 
.milal,,,,,  ,lu  lansille  cl  desconcetli  ilaliens,  les  vrais  eunutères  de 
la  pnes.e  l,a,H.a,.e,  »  n.ais  il  n'a  pas  n.l^e  ,ri„sisle,-, de  se  demander 
SI  I  un  n  a  pas  aidé  l'autre  à  les  Irouver. 

Son  prédécesseur,  M.  Sapey,  est  aussi  timide  (2).  Dominé  encore 
par  le  grand  nom  de  Malherbe,  il  n'imagine  rien  ,1e  plus  auda- 
cieux., ne  de  reven,li,|ner  pour  du  Vair  l'honneur  d'avoir  été  avant 
Descarfes,  avant  Balzac,  le  .Malherbe  de  la  prose.  Il  n'oserait  pas 
penser  .jue  la  formule  pût  être  retournée. 

Et  cependant,  suivant  nous,  l'acliou  sur  Malherbe  de  ce  penseur 
profond,    de    cet   écrivain    quelquefois   sublime,   toujours  élevé 
qu,   soufent    souvent    la    comparaison    avec    «ossuef,  a  du  èlre 
considérable. 

D'abord  Jlalherbe  lui-même,  sans  avouer  nulle  pari  du' Vair  pour 
son  maure,  1  4^  moinsj;econnu  comme  un  maître  :  ,.  Malherbe  V 
Ironvo.l  en  son  temps,  dit  le  .WTSI^T^^^-qlTîr  n'y  avait^pas   un 
meilleur  renrainenjîoirejanajejucjl^u  „ 

Nul  doute  que  Malherb^^;;T;i7Irï^;;;iïïWk„„  ses  productions. 
Uo  1  ans,  ,1  n  a  pas  cessé  de  le  faire,  chacune  de  ses  pièces  lui  est 
.'cKulierement  envoyée,  soit  directement,  soit  parPeiresc  (4)  On  le 
sa.  pour  quelques-unes,  on  peut  le  présumer  pour  toutes.  A  plus 
forte  raison  devait-il  les  lui  montrer  quand  il  était  près  de  lui  I 

Les  deux  amis  jugeaient  ensemble,  s'exerçaient  ensemble  sur  le 
nieme^y^et^assendi  nous  en  donne  le  témol^SS^n5™èl7T3iramr.'^ 
amva  a  Aix  la  poésie  de  Grotius  sur  le  sièjj,.  ,|'Ostende  :  Area  pana 
J>'cum,  elle  fut  traduite  par  Du  Vair  ,•!  par  Malherbe  à  la  foi, 

Nous  n  avons   malheureusement  plus  ,|ue  la  traduction  de  ce 
dernier,  1  autre  est  perdue.  Il  est  donc  impossible  de  comparer  ' 
'es  vers,  et  une  autre  pièce  ,|ui  nous  reste  du  président  ne  peut  ' 

(1)  Guill.,  du  Vdir,  p.  47. 

(2)  Essai  sur  du  Vair,  p.  89,  Comp.  not   56 

^m  m,'"„,1trLt  tV.T)'-  ''■'''  ■  '"•  "  ^'  '-^^  -^^'  ■  "■'  -'-^  ('^  ^-v. 
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pas  roniplacci-  celle-ci,  car  nous  ij^noroiis  répcxiiie  où  elle  lui 
coniposée.  IJieu  ([n'ello  renferme  quehjuos  vors  imagés  et  gian- 
dioses,  elle  doit  èlre  d'iiu  IciHjts  où  .Mallierhe  n  avait  pas,_arrèt(-  ni 
nnn^miinrqiiM^pm^n-e    ses    idées    sur    li^s  Mouvfdlcs   PxigOJicos   (lu 

ryihmo. 

^ïïaîsH^i  d<'raut  de  vers,  il  est  d'autres  docuuieul-  (|ui  luoutreul 
qu'où  travaillait  on  commun.  O  sont  les  liai'anuues  laites  j)ar  If- 
président  à  l'occasion  des  événements  sur  les(|uels  Malherbe 
écrivit  ses  premières  odes. 

Les  quatre  morceaux  se  côtoient  autant  (ju'il  est  possible,  étant 
donné  que  les  vers  de  Malherbe  et  les  «  actions  »  de  Du  Vair  ont 
un  but  différent. 

L'Ode  sui-4a4inse_deJIiLi:siiiilcJie  développe  que  ([uelques  idées 
principales,  celle  du  soulagement  éprouvé  par  la  ville  opposée  à  la 
désolation  dans  laquelle  elle  avait  vécu  pendant  cinq  ans,  un  récit 
des  faits  qui  reporte  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  l'inconstance  des  choses 
humaines  sa  merveilleuse  délivrance,  enlin  un  cri  d'espérance 
vers  l'avenir  et  de  conliance  dans  le  gouverneur  duc  de  (iuise. 

Toutes  ces  choses,  toutes  celles  du  moins  qui  pouvaient  être 
dites  aux  obsèques  du  viguier  Libertat.  sauveur  de  la  ville,  Du 
Vair  les  a  dites  :  Comparez  :  (1). 


Les  Dieux  longs  à  se  résoudre 
Ont  fait  tin  coup  de  leur  foudre, 
Qui  montre  aux  ambitieux 
Que  les  fureurs  de  la  terre 
Ne  sont  que  paille  et  que  verre 
A  la  colère  des  cieux. . . 
Gasaux,  l'appui  des  mutins 
A  mis  le  pied  dans  la  fosse 
Que  lui  envoient  les  destins. 


Je  confesse  ingénument,  qu'en- 
tre toutes  les  merveilles  par  les- 
quelles Dieu  a  opéré  le  salut  de 
la  France,  il  n'y  en  a  aucune 
qui  me  ravisse  davantage  en 
admiration  que  la  réduction  de 
celte  ville-ci,  de  laquelle  le  dé- 
funt a  été  rinstrument,  choisi 
par  la  bonté  divine...  Plus  je 
fiche  mes  yeux  dessus  et  plus  je 
vois  claire  et  apparente  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  découvre 
entre  les  erreurs  et  l'aveugle- 
ment des  hommes  le  j)rogrès  et 
acheminement  de  sa  destinée. 


(1,  Pour  (iile  la  comparaison  soit  plus  juste  je  rajeunis  l-orlho£ra£he  de 
Du  Vair  comme  celle  de  Malherbe  l'a  été  dans  l'édition  Lalanne. 
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Cinq  ans  Marseille  volée 
A  son  juste  possesseur, 
Avait  langui  désolée 
Aux  mains  de  cel  oppresseur. 
Mnfin  le  temps  l'a  remise 
Vm  sa  première  franchise. . . 


Cette  ville-ci  ayant  été  miséra- 
blement opj^riméc  jjar  ces  deux 
7nonst)-es  et  tyraiis,  il  ne  vous 
restait  plus  que  les  soupirs  pour 
regretter  le  nom  de  France,  et 
les  larmes  pour  pleurer  votre 
captivité,  quand  Dieu  suscita 
miraculeusement  le  sieur  de  Li- 
ber ta  t. 


Les  aventures  du  monde 
Vont  d'un  ordre  mutuel. 

Comme  on  voit  au  bord  de  fonde     change  et  de  reehanae 
Un  reflux  perpétuel . 


Les   choses    mondaines  {sont) 
sujettes  à  un  flux  continuel  de 


L-oxamen  des  «iétails  ferait  découvrir  d'autres  similitudes. 
Malherbe  parle  de  TAlcide  à  qui  la  France  a  prêté  «  son  invincible 
génie  ».  D,i  Vair  dit  moins  i)oétiquement  «  sa  bonne  fortune  ». 

Le  poète  joue  sur  le  nom  de  Libertat  : 

A  coupé  sa  tyrannie 
D'un  glaive  de  liberté. 

Du  Vair  nous  explique  que  le  trisaïeul  du  libérateur  lit  perdre 
la  vie  aux  deux  tyrans  de  Calvi,  remit  la  ville  en  liberté  :  dont  il 
acquit  le  surnom  de  Libertat  {{). 

La  banalité  des  idées,  même  de  la  dernière  (2)  explique  il  est 
vrai,  ces  rencontres,  suspectes  déjà  pourtant;  mais  Iode  à  Marie 
(le  Médicis  offre  avec  deux  morccnuix  de  Du  Vair  des  analogies 
aussi  frappantes,  qu'il  deviendrait  téméraire  de  rapporter  au  hasard 
ou  à  l'idenfilé  des  sujets. 

Ces  morceaux  sont  les  harangues  de  bienvenue  adressées  à  la 
reine  à  Marseille  et  à  Aix.  Les  expressions,  ou  le  comprend,  ne 
p^nivent  pas  être  identiques.  Deux  écoliers  même,  (pii  copient  l'un 
sur  lautrc,  tâchent  de  différencier  leurs  textes  ;  et  il  ne  s'agit  pas 
ICI  de  démontrer  (|ue  les  deux  amis  se  sont  copiés. 

(l)Malh.  I.,  ^23-25;  Du  Vaii-,  Œuv.,  73^733. 
^  (2)  On  la  reacontre  dans  Nostradamus  et  ailleurs.  On  n  oubliera  pas  qiu' 
Iode  d.;  Mallierb3  n'a  jamais  été  publiée  et  qu'elle  est  vraisemblablement 
postérieure  au  discours. 
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L'un  n<'  |>()iiv;ii(  pas  rimoi-  la  prose  de  rniilro,  mais  autre  chose 
(Mail  (le  lui  cmpriiiiler  (1rs  i(l('es.  Celles  de  Mallieihe  se  retrouvenl 
dispersées  soil  dans  le  |)i(Miiier,  soit  dans  le  second  discours  do 
Du  Viiir  (jui  on  homme  pi-iideut  et  ne  voulant  pas  se  répéter  avait 
eu  soin  de  garder  pour  Aix  la  moitié  de  ses  souhaits  et  de  ses 
compliments. 

C'est  d'abord  un  nuMue  cri  d'allégresse  : 


A  ce  coup... 

Mentiront  les  Prophéties 
De  tous  ces  visages  pâlis 
Dont  le  vain  étude  s'applique 
A  cliercher  l'an  climatérique 
De  fétei-nelle  fleur  de  lis. 


Nostre  bonne  fortune,  qui 
sembloit  auparavant  chance- 
lante (est)  maintenant  assise 
sur  une  ferme  base  et  immo- 
bile fondement. 


Puis  tous  deux  célèbrent  les  mérites  de  la  reine,  passant  des 
(jualitcs  physiques  aux  vertus  morales  : 


La  voici,  la  belle  Marie, 
Belle  merveille  d'Etrurie, 
Qui  fait  confesser  au  soleil. 
Quoi  que  l'âge  passé  raconte, 
Que  du  ciel,  depuis  qu'il  y  monte, 
Ne  vint  jamais  rien  de  pareil. 


Nulle  vanité  ne  la  touche 

Les  grâces  parlent  par  sa  bouche. 


Si  à  son  orient  {N ÇiX^ç,  Majesté) 
nous  a  ébloui  les  yeux  des  pre- 
miers rayons  de  sa  présence, 
nous  aurions  à  douter,  mainte- 
nant quelle  est  j^lus  élevée  sur 
notre  />orizon  et  2oara/é  plus  à 
son  joui'  qu'elle  ne  nous  éteignît 
dutout  la  vue,  si  nous  la  tetiions 
irjp  longtemps  fichée  sur  sa 
pleine  et jilus  brillante  clarté. 

Nous  voyons  Votre  Majesté 
resplendir  d'un  nouveau  lustre 
de  vertus, lesquelles  enveloppées 
dons  le  voile  de  sanaturelle  mo- 
destie se  découvrent  toujours 
davantage  à  mesure  que  so«  in- 
finie bonté  la  rend  plus  fami/icre 
à  nous. 


Neptune,  suivant  Malherb<»,  ne  voulait  pas  s'en  séparer,  d'après 
Du  Yair  il  s'est  fait  riant  pour  elle  : 

Dix  jours,  ne  pouvant  se  distraire        Au  moment  de  votre  débarque- 
Du  plaisir  de  la  regarder,  ment,  la  mer  pleine  d'agitations 

Par  une  tempête  contraire  s'est  calmée  et  le  ciel  plein  de 
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Il  a  pensé  la  relarder.  nuages  s'est  éclairci,  comme  s'ils 

Mais  a  la  Un,  soit  que  l'audace  voulaient  d'un  œil  riant  célébrer 

Au  meilleur  avis  ait  fait  place,  avec   nous   la   magnificence  de 

boit  qu  un  autre  démon  plus  fort        votre  bien  fortunée  réception. 
Aux  vents  ait  imposé  silence 
Elle  est  hors  de  la  violence 
Et  la  voici  dans  notre  port. 

Qu'elle  se  rende  d„nc  aux  désirs  impatients  du  roi,  qu'elle  assure 
le  sort  de  la  France  en  empêchant  Henri  de  courir  les  hasards  de 
la  g^ucrre  : 

Cependant  notre  grand  Alcide,  Rendez-vous  près  de  ce  roi  ce 

Amolhparnn  vos  appas,  grand   génie  de   la    France,   ce 

Perdra  la  fureur  qui  sans  bride  grand  miracle  des  armes  et 
L  emporte  à  chercher  le  trépas  ;  quand  vous  serez  arrivée  près  de 
Et  cette  valeur  indomptée  lui,  tempère,   un  peu  par  votre 

l)e  qui  I  lionneur  est  l'Eurysthée  amitié  conjugale  son  amour  im- 
Puisque  rien  n'a  su  V obliger  mense  de  gloire.   Et  puisque  ni 

A  ne  nous  donner  plus  d'alarmes,  nos  craintes,  ni  nos  prières  ne  le 
An  moinspourèpargnervos larmes,  peuvent  retirer  des  hasards  de 
Aura  peur  de  vous  affliger.  la   guerre,    retirez-len  par    tes 

attraits  de  vos  divines  grâces. 
Qu'il  cesse  meshuy  de  chercher 
de  nouvelles  conquêtes,  puis- 
qu'il en  H  fait  une  en  vous  qui 
peut  rendre  pour  jamais  sa  vie 
douce  et  ses  peuples  heureux. 

Enfin,  qu'die  A.mxM^  h  la   France  un  daupliin    qui   déjouera    les 
vœux  des  iaiileui-s  de  (rouble  : 

Parvousundaupin-nnousvanaftre,         Nous  verrons    bientôt   autour 
Que  vous-même  verrez  un  jour  de  vous  un  bon  nombre  de  beaux 

De  k  terre  entière  le  maître,  en/ants,  portant  sur  leur   front 

Ou  par  armes  ou  par  amour.  la  valeur  de  leur  père,  la  vertu 

de  leur  mère. 

Chacun  a  brodé  à  sa  faron,  le  président  quelques  conseils,  le 
Poob  qnobiues  llatteries,  mais,  on  le  voil,  les  idées  fondamentales 
sonUdçmt^^     ni  l'un  ni  l'autre  n'a  eu  InigénieuseT^n'^ifrd^t 
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parle  Ch<>.nicr,  ils  .ml    pris  Le  sui(>t  <laiis  s:i  iKjjialité;   c'est  uik- 
ressemblance  de  plus  (Ij. 
I     11  semble  déjà  incontestable,  et  nous  ne  voulons  pas  montrer 

plus,  quMajHW^ 
Id'nn  m'^'m*^'  t'>'"'  <r7^sj7rir 

Il  y  a  entre  eux  une  visible  cominunaulé  dich'-exiiii  (IcviciiliiKMi 
plus  sensible  encore  si  on  compare  la  Consolation  à  du  Périer  à  cer- 
tains fragments  des  œuvres  philosopbiques  de  Du  Vair.  Non  pas 
(pfelle  ressemble  à  aucune,  mais  la  morale  qui  sen  dégage,  celte 
pliilosopbie  plus  stoïcienne  encore  que  chrétienne,  faite  autant  de 
résignation  que  d'espérance  est  loiit  entière  dans  les  œuvres  de 
Du  Vair.  C'est  lui  ([ui,  au  milieii  des  malheurs  de  celte  époque,  au 
lien  de  resler  comme  Juste-Lipse  dans  la  pure  spéculation  avait 
prêché  à  rhomme  la  verlu  active,  le  courage  pratique  ;  les  conseils, 
les  exemples  que  Malherbe  donne  au  malheureux  père,  il  les  avait 

prodigués. 

Qu'on  relise  entre  cent  passages  où  la  même  morale  se  retrouve, 
la  fm  du  livre  I"  du  Traité  de  la  constance  et  consolation.  Les 
(luebines  idées  que  Malherbe  a  exprimées  et  ([u'il  a  reprises  tant 
de  fois,  s'y  retrouvent  avec  une  bien  autre  ampleur,  enchâssées 
dans  un  raisonnement  rigide  mais  pénétrant,  d'où  la  tendresse 
humaine  n'est  pas  exclue,  mais  où  elle  est  dominée  par  la  sérénité 
philosophique.  La  nécessité  du  commun  trépas,  de  la  l..i  «le 
mort  qui  pèse  sur  toutes  choses  y  est  aperçue  avec  une  netteté  et 
présentée  avec  une  force  d'argumentation  cpii  lait  penser  au 
magniU([ue  Sei-mon  sur  la  mort  : 

<rLa  première  voix  que  prononce  la  nature,  c'est  ([ue  toutes 
choses  qui  sont  sous  le  ciel  de  la  lune  sont  périssables  et  que 
comme  elles  ont  eu  commencement,  aussi  auront  elles  lin.  » 

((Les  fruits  lleurissent,  se  nouent,  se  nourrissent,  se  mûrissent, 
se  pourrissent.  Les  herbes  poiadent,  s'étendent,  se  fane.rt.  Les 
arbres  croissent,  s'entretiennent,  se  sèchent  :  les  animaux  naissent, 
vivent,  meurent.  Le  temps  même  qui  enveloppe  tout  le  monde  est 
e.iveloppé   par  la  ruine  et  se  perd  "en  se  eor.lant.  De  toutes  ces 

(l)  V.  Malh.  t4-5'j,  Du  Vair,  Œ(fr  ,:1C-:14, 
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clioses  miiahlcs  (jiii^   xoiilcz-voiis  lain'   de  roiislai)!,  de   toiilcs  ces 
choses  mortelles,  <jHc  voulr/.-voiis  l'aire  (riiiimoi'li.'l  ?  » 

A  (jiioi  bon  désirer  que  la  vie  dure  ;  croil-oii  (jiie  "  plus  vieux,  à 
la  maison  céleste  on  aura  plus  d'accueil?  »  D'où  nous  vient  ce 
désir,  dit  Du  Vair,  de  l'opinion  du  vulgaire  qni  veut  tout  mesurera 
l'aune,  el  n'eslime  rien  de  précieux  (jne  ci^  (}ui  est  grand,  tandis 
([u'au  contraire  «  la  (|uantité  de  la  vie  ne  sert  de  rien  pour  la 
i(>n(lre  ou  ])lus  ou  moins  heureuse,  non  j)his  (jne  la  grandeur  ne 
rend  pas  le  gi'and  cercle  pins  rond  (|ue  le  petit  ;  la  ligure  y  fait  tout.  » 

La  douleur  doiu'  ne  doit  j)as  être  «  un  dédale  où  la  raison  jxM'due 
ne  se  retrouve  pas  ».  Sans  doute  «  lorsque  la  blessure  est  en  lieu  si 
sensible,  il  faut  que  de  tout  point  Thomme  cesse  d'être  homme  et 
n'ait  rien  de  passible  s'il  ne  s'en  émeut  point.  » 

Le  j)hilosoplie  l'avoue  lui  aussi.  Il  trouve  juste  de  permettre  avec 
la  loi  romaine  «  les  premières  larmes  qu'espreint  une  fraîche  et 
récente  douleur,  qui  peuvent  même  tomber  des  yeux  des  philosophes 
et  gardent  avec  l'humanité  la  dignité.  »  Ce  qu'il  combat  c'est  cette 
tristesse  «  envieillie  »  —  inconsolable,  dit  Malherbe  —  qui  a  pénétré 
jiis{ju'à  la  moelle  de  nos  os,  «  fane  notre  visage  et  flétrit  notre  ame 
tout  ensemble,  qui  fait  semblant  d'accourir  pour  nous  secourir  et 
au  contraire  nous  offense,  qui  nous  promet  la  médecine  et  nous 
(lomie  le  j)oison.  «> 

Voilà  les  leçons  que  le  Président  avait  écrites,  la  morale  que 
ses  conversations  comme  ses  actes  devaient  enseigner.  Ne  peut-on 
pas  croire  qu'elle  a  marqué  son  empreinte  sur  l'esprit  de  Malherbe  ? 
Je  ne  sais  si  c'est  là  qu'il  a  pris  l'idée  de  traduire  Sénèque,  il  est 
})robable  en  tous  cas  qu'il  a  gardé  de  cette  fréquentation  la  tournure 
pliilosoi)lii(|ue  (\\\\  donne  à  (iii('l(|ues-uns —  les  meillenrs  —  de  ses 
vers  si  grande  allure,  à  d'autres  un  peu  de  la  l'aideui*  (jue  nous  lui 
reprochions  pins  haut. 


Il  y  a  plus,  on  l'a  nMnar(|ué  déjà  au  XVIP  siècle,  un  des; 
caractères  de  la  ^luse  de  Malherbe  c'est  d'avoir  non  seulement  de;, 
1  a  ra i so n ,  m ais_du  rnisagnemenj . 
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]N'csl-co  pas  encore  à  Aix  ([u'ellc  a  ccn.].lélé  sa  rhétorique 
comme  sa  jihilosopliie  ?  . 

Du  ^^nil•  n'était  pas  seulemenl  un  orateur,  il  était  un  théoricien 
,lo  réh.<iuence;  s'il  n'avait  pas  donné  un  traité  eomplet  .h-  rliétorique 
il  avait,  (lès  lo9i.  résumé  ses  idées  principales  dans  un  livre  alors 
célèbre  :  le  traité  de  l'Ehxiuence  française  (1). 

Amoureux  de  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  il  entendait  qu'on 
s-appliquàt  à  développ.'r  les  facultés  particulières  d'une  nation 
éminemment  douée  entre  toutes  pour  l'éloquence.  Il  était  persuadé 
,lu  reste  qu'on  devait  réussir  là  où  les  anciens  avaient  échoué,  à 
condition  de  travailler  autrement  qu'eux. 

Pour  cela,  suivant  lui,  il  faut  d'abord  s'appliquer  à  cultiver  le 
/  français  et  «  se  persuader  que  l'on  n'apprendra  jamais  les  parlicu- 
•lières  propriétés  et  secrètes  grâces  des  autres  langues  qui  ne  se 
peuvent  percevoir  que  par  ceux  qui  l'ont  apprise  au  berceau  et 
sucée  avec  le  lait  de  leurs  nourrices  »  ;  c'est  une  idée  que  nous 
retrouverons  chez  Malherbe.  Puis  la  perfection  ne  peut  être  atteinte 
(pie  par  la  persévérance,  elle  demande  «  outre  les  naturelles 
inclinations  un  grand  eslude  »,  la  phrase  ne  se  trouve  pas,  elle 
s'élabore.  Sa  première  qualité  est  d'être  claire,  clairement  pensée 
et  nettement  construite,  «  distinguée  de  ses  membres  »  de  sorte 
(lu'il  n'y  ait  rien  d'obscur,  rien  qui  ne  se  suive  bien,  exprimée 
ensuite  "par  des  mots  propres,  et  non  c.  par  des  images  que  l'on 
n'entend  point  dont  quelques  uns  usent  si  débordement  ». 

En  général  du  reste  c'est  une  erreur  «  de  multiplier  les  artifices  et 
les  ornements  affectés,  et  de  tomber  dans  les  excès  et  enfleures  de 
paroles  qui  sont  comme  des  gouestres  et  abcès  d'oraison  ».  Pas  de 
luxe  ni  de  profusion.  Il  est  inutile  de  répéter  lesmots,  c'est  bon  pour 
ceux  qui  sont  plus  curieux  des  paroles  que  du  discours.  On  ne  doit 
revenir  à  la  charge  et  redoubler  les  coups  qu'aux  endroits  où  il 
importe  de  frapper  et  «  d'imprimer  avant  en  la  mémoire  de 
l'auditeur  quelque  chose  de  conséquence». 

En  pareil  cas  il  faut  ([ue  «  les  paroles  soient  tellement  disposées, 
qu'elles  croissent  ordinairement  par  degrés,  ce  qui  embellit  fort  la 

{l)Œuv.,  421-445. 
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{'■dvo  (le  l'oiaisori  (t  i'e])r(''S('iil('  pai'  la  siiilc  (\{'>  |)arolos  le  progi'f^s 
(le  hi  nature  ».  Eviter  enfin  hi  nionolonie  «  qui  soûle  et  ennuie 
rorcille,  on  la  diversité  l'éveille  et  la  resjouyt  ». 

Voilà  les  préceptes  principanx  (jue  les  anciens  ont  développés 
dans  leur  Irailés,  (ju'ils  ont  a|)[)li([ués  dans  leurs  œuvres. 

11  n'y  en  a  pas  un  ([ue  Malherbe  n'ait  repris.  Pour  lui,  comme 
pour  Du  Vair,  nous  le  vci-rons  plus  tard,  l'art  est  fait  de  travail  et 
de  volonté,  la  perfection  du  style  est  dans  la  claiitiî,  dans  la  simpli- 
cilé.  Images  obscures,  expressions  cherchées  ou  forcées,  voilà  les 
i:,ros  (l(''l"auls  à  éviter. 

Pour  lui  aussi,  c'est  en  oubliant  ce  catéchisme  de  l'écrivain,  que 
tous  ont  échoué  jusque  là.  Et  il  juge  les  poètes,  ceux  de  la  Pléiade 
et  les  nouveaux,  identicpiement  comme  Du  Vaii;  juge  les  orateurs,  v 
Une  réforme  est  nécessaire  qui  doit  et  qui  peut  aboutir. 

La  manière  môme  de  la  tenter  est  la  mT'me  pour  tous  deux.  Il  ne 
faut  pas  plus  faire  de  rhétorique  ou  de  poétique  que  de  grammaire. 
«  Appi'endre  par  préceptes  est  un  chemin  bien  long,  pour  ce  que 
nous  avons  peine  à  les  entendre,  après  les  avoir  entendus  à  les 
retenir,  et,  après  les  avoir  retenus,  à  les  mettre  en  usage.  Le  mieux 
est  de  faire  une  œuvre,  de  mettre  de  l'huile  à  la  lampe  au  lien  de 
la  moucher.  » 

Ne  pas  hésiter  d'ailleurs  à  rompre  nettement  avec  les  devanciers.  ^ 
Qu(d(|U('s-uns  ont  eu  un  stvle  pur,  mais  c'étaient  d^'s  plantes 
incultes.  D'autres  sont  venus  depuis  quarante  ans  «  qui  ont  tasché 
d'enrichir  notre  langue  des  despouilles  de  la  grecque  et  de  la 
latine  ».  Mais,  ((  plus  diserts  qu'éloquents,  il  n'ont  pas  laissé  un 
ouvrage  qui  les  ait  survécu  ». 

Depuis  vingt  ans  seulement,  ceux-là  môme  le  confessent  qui  ont 
vu  ce  lemps-là  et  le  précédent,  il  y  a  eu  un  progrès,  cependant  nul 
des  moderjies  n'a  encore  atteint  la  perfection. 

L'éloquence  des  chaires  publiques  est  demeurée  si  basse  (juil 
vaut  mieux  n'en  pas  parler.  Ni  M.  de  Pibrac,  ni  Mangot.ni  Versoris, 
ni  (l'Espesses,  ni  même  Brisson  n'ont  approché  du  parfait,  les  uns 
étaient  surtout  des  jurisconsultes  ou  des  érudits,  les  autres 
manquaient  de  nerf  et  de  pointe.  Il  faut  donc  l'avouer,  quelque 
jaloux  que  l'on  soit  de  l'honneur  français,  qu'on  passe  ou  non  pour 
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h'i  liera  ire,  jiisfiu'à  ce  ({iron  puisse  démontrer  le  conliaire.  la  langue 
/  est  encore  à  (lénouer. 

Qu'on  clump^e  éloquence  en  poésie,  on  croii-ait  entendre  parler 
Malherbe  d'un  bout  à  l'aulrc  de  ce  Irailé.  Et  comment  ne  se  fût-il 
pas  approprié  ces  idées,  lui  pour  qui  la  poésie,  nous  le  verrons,  ne 
dilîère  essentiellement  de  la  prose  que  par  le  rythme  ? 

Ce  n'est  pas  h  dire,  et  nous  n'avons  jamais  entendu  démontrer 
cela,  que  Malherbe  ne  soit  que  l'élève  de  Du  Yair.  En  tout  ce  qui 
concerne  l'harmonie  et  ses  lois,  je  crois  qu'il  n'a  jamais  pris  conseil 
que  de  lui-même  et  de  son  oreille.  Le  détail  de  la  réforme  est  aussi 
bien  à  lui. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  arrivé  à  Paris  avec  des  idées 
o-énérales  et  qu'il  importe  de  savoir  non  pas  pourquoi  elles  avaient 
<,^ermé  en  lui,  ceci  s'explique  par  sa  nature  même,  mais  d'où  elles 
lui  étaient  venues. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'après  ces  rappor- 
chements  avec  le  traité  de  VEloquence  française  il  n'y  a  plus  beau- 
coup à  chercher  (1). 

En  admettant  même  que  les  doctrines  et  les  projets  de  Malherbe 
I  soient  nés  spontanément  dans  son  cerveau,  on  ne  saurait  mécon- 
!  naître  en  tous  cas  que  le  voisinage  d'un  homme  qui  les  avait 
I  aussi  et  les  appuyait  d'une  immense  autorité  a  du  singulièrement 
'  les  forlilicr. 


11  est  temps  de'dire  que  jamais  homme  n'avait  été  mieux  fait 
que  Malherbe  pour  tenter  en  poésie  la  réforme  que  Du  Vair  souhai- 
tait dans  l'éloquence.  11  avait  ce  qu'il  faut  surtout  aux  réforma- 
teurs :  la  conliance,  mère  de  l'audace. 

(1)  C'est  plus  tard  seulement  que  l'on  s'avisera  de  censurer  Du  Vair, 
comme  l'a  fait  Vaugelas  (II.  351),  comme  le  faisaient  sans  doute  les 
puristes  dont  parle  Balzac,  qui  trouvaient  chez  le  vieux  président  une 
«  moisson  de  triomphes  »  (II,  631),  Ceux-là,  du  reste,  épluelient  aussi 
Malherbe.  Comme  Malherbe,  Du  Vair  paraît  en  bien  des  endroits  archaïque, 
mais  comme  lui  aussi  il  est  un  réformateur  aux  yeux  de  ceux  qui  connaissen  ■. 
tantsoit  peu  l'histoire  de  la  langue,  il  va  de  pair  avec  le  grand  homme  (Voir 
Colletet.  Art.  poét.  De  1  éloq.  35.  La  Mothe  le  Vayer,  Consul,  sur  l'clo- 
qwmce  fr .  174). 


.MALHERBE  EN   PROVENr.E.   IL  s'y   PUÉPAUE  A  SON  ROLE,   SON   CAnACTÈRE      l'\ 

D'aboril  il  profcssiiit  poiii-  lui-mr-im»  une  adiniraliou  sans 
réserves  (1). 

Poiit-ètre,  si  l'on  en  croyait  quelques  accès  d'iiumililé  feinle 
auxquels  il  a  été  contraint  de  temps  en  temps,  se  ligurerait-on 
([uil  a  été  un  modeste,  que  son  orgueil  est  un  de  ces  orgueils 
excusables,  postérieurs  et  consécutifs  au  succès,  que  le  plus  humble 
finit  presque  fatalement  par  éprouver  en  réussissant  toujours: 
«  Se  lâcher  à  la  vanité,  dit-il  dans  une  lettre  de  nov.  IGOI  à 
Du  Perron,  est  contre  sa  coutume  ».  Mensonge!  C'était  non 
seulement  dans  sa  coutume,  mais  dans  sa  nature. 

Jamais  sans  cela  cette  vanité  ne  serait  allée  jusqu'à  s'épanouir 
avec  une  incroyable  naïveté  dans  sa  vie,  ses  œuvres,  ses  conver- 
sations, ses  lettres  familières,  en  particulier  comme  en  public,  au 
point  de  scandaliser  ses  amis  comme  ses  ennemis. 

On  sait  que  ses  vers  lui  inspiraient  une  estime  incroyable,  il  l'a 
dit  en  vers  et  en  prose  :  «  Vous  savez  trop  bien  que  c'est  que  de 
vers  pour  ne  connoître  pas  que  ceux-là  sont  de  ma  façon  (2)  ». 
«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  quoi  m'accuser  de  présomption 
<[uan(l  je  ilii'ai  qu'il  faudroit  qu'un  homme  vint  de  l'autre  monde 
pour  ne  pas  savoir  qui  je  suis  (3)  ». 

De  noblesse  médiocre,  il  prétend  descendre  de  l'illustre 
maison  des  Malherbe  Saint-Aignan  et  des  compagnons  du  duc 
Guillaume  (4). 

San  passé  militaire  est  nul,  il  conte  à  Racan  des  exploits  dont  il 
est  impossible  de  retrouver  trace  dans  les  histoires,  les  chroniques 
ou  les  correspondances  du  temps  (5). 

(1)  V.  Baylo,  Dtct.,  Costar.  Let.  L  du  I"  vol,  126.  Baiilet.  IV,  197,  etc.  — 
Ménage  a  essayé  de  l'extuiScM'  par  des  rapprochements,  dans  Y Anti-Baillct 
et  le  Comni.  de  ses  Œuvres  (III,  113),  Conip.  Godefroy.,  Hlst.  de  la 
nu.  fr.  L  p.  35G. 

(2)  Œxtv.,  IV,  32,  Let.  à  Racan. 

(3)  Let.  à  Bai^.  1615.  IV,  92.  Comp.  Œnv  ,  I,  108;  fg' ,  CXXI  ;  Let.  IV, 
139,  III,  72,  etc. 

(4)  Balzac  ne  raconte-t-il  pas  sérieusemeiit  (pi'il  fallut  le  grand  exemple 
<le  M.  de  Foix,  archevêque  de  Toulouse,  pour  l'aider  à  traiter  en  faveur  de 
son  fils  d'une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Provence?  ^H,  659) 

(5)  V.  Rac.  dansMalh.  I,  XVIII. 
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Il  a  CM  (les  lionnes  iorliiiios  sans  nombre  fit  y  a  falUles  merveilles; 
ses  li-adiieLions  sont  des  inoilrles  non  seulement  de  langage,  mais 
(le  style  bien  au  dessus  de  l'original. 

Eu  ce  qu'il  n'a  pas  fait  nn^'uie  il  excelle.  11  n'a  pas  soigné  ses 
lettres,  mais  toutes  ces  bailineries  à  la  Jial/ac  lui  sont  venues  à 
l'esprit j  il  l'îs  a  rebutées.  (1). 

Kt  l'on  p(3ut  déjà  présumer  qu'une  vanité  si  univei-selie  n'est  pas 
seulement  acquise.  En  effet,  elle  avait  toujours  fait  le  fond  du 
caractère  de  Malherbe.  11  n'a  pas  attendu  162.'}  ])onr  jiarler  de 
sa  gloire.  En  1G12  déjà,  il  s'érigeait  en  arbitre,  ollranl  à  Peiresc 
(le  mettre  ses  lettres  en  équipage  de  comparaître.  (2).  En  1605 
même  n'écrivait-il  pas  à  la  suite  de  l'Ode  sur  le  voyage  de 
Sedan  :  (3) 

Mais  vu  le  nom  que  me  donne 
Tout  ce  que  ma  lyre  sonne. 
Quelle  sera  la  hauteur 
De  riiymne  de  sa  victoire, 
Quand  elle  aura  cette  gloire 
Que  Malherbe  en  soit  l'auteur? 

Il  a  retranché  la  strophe,  par  pudeur  sans  doute,  par  calcul 
p(Hit-rtre  aussi.  Mais  n'est-ce  rien  <{u'il  ait  osé  la  rimer,  et  tout  au 
début  de  sa  seconde  carrière,  alors  qu'il  n'avait  presque  rien  écrit 
encore  ? 

11  y  a  plus,  si  on  lit  bien  la  lettre  de  IGOl  (4)  au  cardinal  du 
Perron,  que  nous  avons  citée,  toute  pleine  qu'elle  est  de  formules 
de  respect,  elle  respire  l'orgueil. 

Le  poète  le  remercie  en  lermes  très  humbles  de  l'avoir  nommé  le 
plus  grand  écrivain  du  temps  ;  il  ne  proleste  guère  contre  cet 
hommage,  à  peine  s'il  fait  allusion  à  la  petitesse  de  son  mérite, 
par  convenance.  Il  est  heureux  du  témoignage  porté;  mais  avec  le 
sentiment  évident  qu'il  en  est  digne,  sans  cacher  même  que  «  la 

(1)  Malh  ,  Œuv.,  I,  XLVI. 

(2)  111,25(5;  comp.  2-'i2(lGll). 

(3)  1,  317. 

(4)  Id.  IV,  3. 


malher:je  en  Provence,  il  s'y  prépare  a  son  rôle,  son  caractère    !"> 

|ti»iii(ur('  (le  raitiuillon  de  la  ^Hoiiv  lui  est  douce».  Et  aussi  loin 
([lie  nous  l'emonlions  dans  sou  histoire  connue,  nous  relrcuivonft 
eu  lui  cette  même  vanité. 

C'est  elle  qui  lui  soufllo  à  son  arrivée  en  Provence  de  se  faire 
|)asser  pour  lils  d'un  Conseiller  au  parlement  de  Caen  (1),  qui  lui 
dicte  les  phrases  pompeuses  écrites  sur  le  tombeau  de  ses  enfants  : 

<(  Mon  surnom  fut  Malherbe,  de  ceux  de  Saint-Agnan,  desquels, 
l'ancienne  extraction  ne  veut  autre  témoignage  que  les  hermines 
mouchetées  qu'ils  portent  sans  nombre  dans  leurs  armes  ».  (2) 

«  Mon  pore  est  au  rang  de  ceux  qui  sont  connus  en  son  siècle 
et  peut-être  les  futurs  n'ignoreront  pas  qu'il  a  vécu  ».  (3) 

C'est  ainsi  que  la  «  mort  qui  rabaisse  les  superbes  »  lui  avait 
enseigné  que  la  vanité  expire  aux  lieux  où  étaient  les  siens  ! 

Les  quelques  sévérités  qu'il  montre  pour  lui-même,  loin  de 
contredire  ces  observations,  ne  font  que  les  confirmer.  S'il  déclare 
un  sonnet  ou  une  chanson  méchante,  s'il  refuse  de  louer  quelques- 
uns  de  ses  vers,  c'est  qu'il  les  juge  au-dessous  de  son  génie, 
indiquant  ainsi  la  haute  idée  qu'il  en  a.   (4) 

Car  il  médit  parfois  de  son  art,  jamais  de  la  façon  dont  il  le 
pratique.  Il  veut  bien  que  la  poésie  ne  soit  qu'un  arrangement  de 
syUabes,  mais  il  entend  montrer  qu'il  les  arrange  comme  per- 
sonne,  ressemblant  ainsi  à  tant  de  gens  qui  plaisantent  décorés  et 
décorations  et  peinent  ou  intriguent  pour  consteller  leur  poitrine. 

Malherbe  a  donc  eu  cet  orgueil  de  nature  "qui  se  révèle  à  tout 
propos  et  ne  souffre  aucune  supériorité  d'aucune  sorte.  Aussi  y 
joignait-il  un^  dédain  souverain  pour  les  autres;  personne  ne 
comptait  devant  lui. 

Il  ne  respectait  rien  de  tout  ce  qu'on  respecte,  «  ni  les  Hébreux, 
ni  les  Latins,  ni  toute  l'Antiquaille  »  (o),  «  les  envoyant  tous  paistre 
comme  bestes  »  (6) . 

(1)  Et  il  subit  la  honte  de  voir  ces  qualifications  retranchées  d'un  acte 
authentique.  (V.  Roux  Alpheran.  Rcch.  p.  3G8). 

(2)  I.  360. 

(3)  Ep.  de  Jourdaine  I.  361. 

(4)  III,  67  et  140. 

(5)  Régnier,  Sut.  IX. 

(6)  M'"  de  Gournay,  Ombre,  ii3. 
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l);i\i(!  ne  lui  |);ii';iiss;iil  pas  si  giaml  ipiil  dût  cri  roslfr  lo  valet. 
Il  n'aiMiait  jias  du  ImiiI  les  (îrocs  (1),  Vii-^ilc  pas  plus  <|iic  IMiidare 
n'avait  1  Ikhimciii'  de  lui  j)laire.  (2) 

Los  Ilalicns  non  |)lus  no  lui  revonaiont  point,  sauf  le  Tasse,  dont 
il  voulait  l)i('n  soullVir  TAminte  (3).  Quanta  Ronsard,  on  sait  le  cas 
(|u"il  «Ml  faisait  ;  Desportes  et  toute  la  volde,  "  sauf  un  peu  Bertaut  », 
n'étaient  pas  plus  épargnés.  Dans  sa  correspondance  on  voit 
Juste-Lipse  et  Erasme  traités  de  pédants,  (4)  Garnier  jup;é 
sévèrement,  (o)  les  auteurs  des  oraisons  funèbres  du  Uoi 
malmenés,  etc.  (6) 

'  Partout  il  énonce  son  jugement  avec  brutalité  ;  ni  l'affection  pour 
ses  disciples,  ni  la  crainte  de  ses  ennemis  ne  le  retient.  Il  jui^e  des 
premiers  sans  ménagement,  disant  à  chacun  ses  fj^ialilés  et  ses 
défauts,  il  attaque  les  seconds  de  front,  se  moquant  d'eux  tous  sans 
exception,  «  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  ».  (7) 

Uu  homme  de  cette  trempe,  sans  ménagements  et  sans  réserves, 
devait  (Hro  le  plus  rude  des  démolisseurs.  Ce  qui  le  rendait  plus 
dangereux  encore,  c'est  qu'il  savait  reconstruire. 

On  ne  rompt,  en  effet,  à  tout  jamais  avec  le  passé  qu'à  condi- 
tion de  mettre  ([uehjue  chose  en  place  de  ce  qu'on  enlève.  Détruire 


(1)  Rac.  dans  Malh.  I.  LXX. 

(2)  Peut-être  par  boutade,  peut-être  par  faiblesse  d'esprit,  il  lui  préfé- 
rait Stace.  Il  aimait  aussi  Claudien  (Balz.  Leé.  inéd.,  T.  de  L.,  p.  723). 

(.3)  Ménage  rapporte,  d'après  M'"'  de  Rambouillet,  qu'il  auroit  donné  tout 
au  monde  pour  en  être  Vault'iiv.  (Mescol an. -e  d'Eg.  Menagio.  V.  Rath.  In/I.  de 
l'If,.,  117).  En  revanche,  Bembo  [D,  I.  contre  Amour,  Div.  Am.,  Ch.  2), 
Pétrarque  [Epit.^YKegv.  fun.  sur  la  mort  de  Diane,  VI;  Am.  d'Hipp.  El. 
III).  Angelo  Costanzo  (Am.  d'Hipp.  LXXIX)  sont  traités  dans  le  Commen- 
taire avec  la  dernière  sévérité,  sans  compter  d'autres  non  nommés  qui  ont 
fourni  à  Uesportes  des  «  imaginations  bestiales  ».  (V.  Clèon.  I;  Am. 
d'Hipp.  LXV  ■  Am.  d'Hipp   XLVI,  XXXVI,  etc.) 

(4)  III.  3i3. 

(5)  Ib.  24  S. 

(6)  «  Bertaut,  n'aura  dépensé  ni  sang  ni   sueur  pnur  avoir  la  victoire  » 
(III,  "02).  Notez  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  temps  avec  la  sienne,  comme  le 
prouve  le  recueil  de  du  Peyrat. 

(7)  Lt'tt.  à  Balzac  déjà  citée,  IV,  93. 
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nVsL  lien,  cCsl  romplarer  (jiii  est  loiil,  si  (Ui  veiil  «•nj[)«>cher  iiii 
rcloiir,  Los  ni'i^Mtifs  ne  s(uit  pas  des  i'(''\(»liili(»niiaiitN  ((uiiplets. 
Mallioilic,  lui,  avait  un  syslriuc  por'licjuo  pour  rcniplact'r  laiicien. 

Eulin,  par  uu  don  exclusivement  réservé  anx  fondatenrs  de 
sectes  il  j(ti^nait  à  l'esprit  de  révolte  l'esprit  d'autorité.  Incapable 
d'accepter  la  loi  des  autres  il  excellait  à  imposer  la  sienne.  Nous 
le  verrons  dans  sa  chambre  décidant  souverainement  comme  un 
président,  suivant  le  titre  qu'il  aiïeclionnait,  (l) 

11  voulait  que  sa  parole  eût  force  de  chose  jugée.  Pour  mieux 
dire,  elle  devenait  le  Verbe  et  l'Evangile  de  la  vérité.  Il  fallait  la 
connaître  pour  faii'e  son  chemin  dans  le  monde  ;  et  il  s'étonnait 
«  naïvement  que  ceux  (pii  l'ignoraient,  qui  n'avaient  ni  attaches 
ni  ordre  de  luy  fissent  des  progrès  dans  un  art  dont  il  avoit 
la  clef.  »  (2) 

A  ce  dogme  infaillible,  indiscutable,  indivisible,  il  n'élait  mémo 
permis  de  rien  changer  ni  de  rien  retrancher,  comme  le  faisait 
Lingendes  (3).  C'était  se  déclarer  hérétique. 

Avec  cetinstinct  de  commandement,  ces  appétits  de  révolte,  ces 
projets  d'innovation,  la  rupture  entre  les  «  anciens  »  et  les 
■•<■  modernes  »  devait  se  produire  presque  fatalement,  brusque  et 
soudaine  ;  c'est  ce  qui  arriva. 

(1)  Rac.  dans  Malli,  I,  LXX. 

(2)  Tall.  1,  295. 

(3)  Tall.  1.  r.7. 


CHAPITRE  IV 


LA   RUPTURE 


Pondant  quelque  temps  les  relations  avec  Desportes  paraissent 
avoir  été  cordiales.  Malherbe,  qui  estimait  le  neveu,  tolérait  l'oncle, 
lui  sachant  gré  sans  Joute  de  «  savoir  rimer  une  si  bonne  table,  ». 
comme  dit  Régnier. 

Mais  l'homme  aux  légendaires  boutades  ne  devait  pas  pouvoir 
garder  longtemps  cette  réserve  déférente.  On  connait  sa  brusquerie. 
Ses  sèches  répliques  sont  aussi  célèbres  que  ses  grandes  odes.  De 
fait  elles  lui  coûtaient  moins  de  peine.  D'un  mot  il  savait  otTenser, 
et  ce  mol  lui  venait  rapide,  spontané,  d'une  perfection  d'insolence 
difficile  à  dépasser. 

Sa  ((  liberté  »,  comme  il  l'appelait,  lui  était  chère  :  il  en  faisait 
presque  montre.  A  en  croire  les  anecdotes  que  Racan  nous 
rapporte,  il  eût  eu  peine  à  s'en  cacher.  (1)  Un  jour  c'est  une 
conversation  qu'il  coupe  soudain  d'une  réllexion  impolie  (2^  ;  une 
autre  fois  c'est  un  auteur  tout  lier  de  son  œuvre  qu'il  interloque 
en  lui  demandant  (3)  si  son  travail  ferait  amender  le  pain  el  le 
vin;  c'est  l'évèque  de  Rouen  dont  il  refuse  d'entendre  le  sermon 
sous  prétexte  (ju'il  dormira  bien  sans  cela,  etc.  etc.  Les  femmes 
mêmes  n'étaient  pas  respectées  par  lui  et  on  se  rappelle  qu'il  alla 
jusqu'à  souflleler  la  dame  de  ses  pensées,  la  vicomtesse  d'Ochv. 

(1)  Malli    Œuv.  I.  LXXIII  et  suiv.  M.  ArnouUl  promet  de  nous  révéler 
un  Malherba  plus  bourru  encore,  d'après  les  mémoires  complets  de  Racan 
(^)  Ib.  LXXVII. 
(3)  Ib.  LXIX. 


HO  MAI.IIKIUIE    ET    ORSPOUTES 

L'adVoiil  fiii'il  lit  à  l;i  coiiru-lablc  do  Lcsdiguicros  n'était  ^ucro 
moins  saii^dant,  l()i-s(|iril  la  iiKmli'a  eu  public  avec  cctto  phrase 
^alaiilc  :  «  Voilà  co  qu'a  lait  le  vice  ».  (Ij 

Alccslo  (2)  n'est  qu'un  Piiilinte  auprès  de  ce  bourru,  lieurcux  de; 
désemparer  non  seulement  les  quêteurs  de  compliments,  mais  ses 
inici-loculcurs  ordinaires  par  l'irrévérence  inattendue  de  ses  saillies. 

Je  sais  bien  qu'en  présence  des  puissants,  par  une  de  ces 
contradictions  qui  sont  si  nombreuses  dans  son  caractère,  il 
chan-;eait  son  indépendance  de  langage  en  de  très  sages  habitudes 
de  prudence.  Il  a  condamné  un  jour  les  intempérants  d'es^ril  <ini 
aiment  mieux  perdre  une  douzaine  d'amis  qu'un  bon  mot  (3)  et 
déclaré  qu'il  valait  mieux  se  taire  que  rien  écrire  contre  ceux  qui 
peuvent  proscrire  —  ou  pensionner.  (4)  On  a  toujours  tort  do 
s'attaquer  à  plus  grand  ([ne  soi,  (5)  il  le  savait,  le  répélail  et  faisait 
son  profit  de  la  maxime.  (0) 

Il  eût  donc  malgré  tout  ménagé  Desporles,  s'il  l'eût  ci'U  encore 
c:i  mesure  de  nuire.  Mais  il  voyait  sans  doute,  et  beaucoup 
mieux  que  nous  n'avons  pu  le  montrer,  comment  le  vieux  poêle 
vivait  sur  son  passé  et  le  peu  d'autorité  réelle  dont  il  disposait. 

Or  de  ses  œuvres  il  faisait  fort  peu  de  cas.  Nous  verrons  assez  par 
la  suite  ce  qu'il  pensait  de  ses  vers  profanes.  Les  Psaumes  ne  lui 
inspiraient  pas  plus  d'estime. 

On  avait  du  en  parler  bien  souvent  à  Aix,  dans  le  petit  cercle  du 


(l)  ïall.  1.  280. 

(•2)  Gomme  Alc.este  il  préfère  une  chanson  ptpulaire: 

D'où  venez-vous,  Jeanne, 

Jeanne,  d'où  venez-vous? 
à  toutes  les  œuvres  de  Ronsard.  [Ib.,  I.  288). 

(3)  Œuv.  III.  285. 

(4)  Œuv.  III.  2GG. 

(5)  Ib.  III.  377. 

(6)  On  peut  voir  dans  quels  termes  il  écrit  à  Henri  III  et  à  Sally.  quand 
il  pense  en  tirer  quelque  chose.  Aus^i  j'ai  peine  à  croir.'  qu'il  ait  traité  si 
sévèrement  les  vers  du  Grand-Prieur.  L'abbé  Papon  [Hift.  ijén.  de  Pror.  IV, 
25r»)  raconte  déjà  l'anedocle  d'une  façon  un  peu  différente  de  Tallemant. 
[Ilist.  1.271)  et  sa  version  me  paraît  plus  acceptable.  Encore  prète-t-on 
aux  vielles. 


i.\    liiiTiiti; 


Pn'si.l.Mil,  •■(  mil  doul."  ([ik'  I,i  (i-adiiclion  de  Dcsporles  n'v  ait  .'-Ir 
Inrl  mal  accueillie,  lOlle  n'élait  millciiKMit  dans  l.-  o-oùt  dos  j.ara- 
l)liiasi's  majcstuoiiscs  qu'aimait  .Malherbe;  de  sou  cnl('  du  Vair,  fjui 
avait  si  i)ion  seuti  et  par  endroits  si  bien  rendu  dans  ses  .Méditations 
sur  David  la  poésie  du  texte  sacré,  devait  aussi  trouver  les  vers  de 
l'abbé  bien  plats,  même  près  de  ceu.v  de  (iallaiip-CliasIeuil. 

Il  y  aplus,  La  personne  même  de  l'ancien  ligueur,  diantre  des 
mig-nons  du  feu  roi,  ne  pouvait  pas  être  en  grande  vénération  chez 
le  magistrat  rigide,  serviteur  dévoué  d'Henri  IV.  N'est-ce  pas  à  ce 
riche  propriétaire  d'abbayes,  chanoine  qui  avait  failli  être  évêque 
(pic  font  allusion  ces  mots  sévères  pour  l'Eglise  d'alors  : 

'<  Elle  qui  devroit  eslre  l'exemple  de  la  piété,  l'exemplaire  des 
bonnes  mœurs,  le  lien  de  tous  les  autres  ordres,  l'on  l'a  déshonorée 
et  diffamée  tant  qu'on  a  pu,  rendant  les  plus  grandes  charges  et 
prélatures  la  récompense  dos  plus  viles,  voire  sales  ministères  de 
la  Cour?  »  [{) 

Dans  ces  conditions,   n'ayant  pour    l'œuvi-e  que  fort  peu   d'es- ■ 
lime,  pour  riiommo  moins  de  respect  que  d'envie,  il  était  probable 
<luo  Malherbe  ne  garderait  pas  grands  ménagements. 

En  effet,  un  jour  qu'il  était  allé  dîner  avec  Régnier  chez  Des- 
portes, ils  trouvèrent  qu'on  avait  déjà  servi  les  potages.  «  M.  Des- 
portes reçut  M.  de  Malherbe  avec  une  grande  civilité,  dit  Racan, 
et,  offrant  de  lui  donner  un  exemplaire  de  ses  Psaumes,  qu'il 
avoit  nouvellement  faits,  il  se  mit  en  devoir  de  monter  en  sa 
chambre  pour  l'aller  quérir.  M,  de  Malherbe  lui  dit  (|u'il  les  avoit 
déjà  vus  (2),  que  cela  no  valoit  pas  qu'il  prit  la  peine  de  remonter 
et  que  son  potage  valoit  mieux  que  ses  psaumes. 

Il  ne  laissa  pas  de  dîner  avec  M.  Desportes,  sans  se  dire  mot,  et 
aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  table,  ils  se  séparèrent  et  ne  se  s'ont 
jamais  vus  depuis  (3).  » 

(1)  Trait,  de  (a  Consf..  p.  3Ci3. 

(2)  Cela  prouve  que  les  Psaumes  étaient  connus  de  Mallierhe  et  que  son 
Idée  était  faite,  coniine  nous  le  disions  ù  la  page  précédenle. 

(3)  Racan,  dans  Mail..  Œuv.  I,  LXIX,  Tallemant,  Ménage  ont  ensuite 
rapporte  cette  histoire,  Guéret  Ta  mise  en  scène,  la  LV  satire  de  Régnier 
qui  s'y  rapporte,  l'a  fait  universellement  connaître.  "        ' 

BRUNOT 


82  MALllKHItL    I:T    DESPORTÉS 

Le  jour  où  VîinvfS   vit  coite  scône  marque  iiiie   dule  dans   lliis- 

tdiir  littéraire.  Ce  n'était  pas,  en  réalité,  deux  lionimes   qui    se 

\/v  bronillaicnl,  c'était  la  nouvelle  poésie  qui  rompait  avec  l'ancienne. 

La  tradition  se  trouvait  briséeencore  une  fois.  L'ère  moderne  allait 

commencer.  Malherbe  fondait  son  école  ;  Corneille  naissait. 


C'est  entre  1005  et  1006  ({u'il  faut  placer  cet  incident  gros  de 
conséquences. 

En  effet,  avant  le  mois  d'août  lOOo,  Malherbe  n'est  pas  à  Paris. 
Il  entre  à  la  cour  en  septembre  et.  à  ce  moment,  il  n'a  pas  rompu 
avec  Desporles,  sans  quoi  il  ne  serait  pas  patronné  par  un  de  ses 
plus  intimes  amis:  Vauquelin  des  Yveteaux  (I).  La  querelle  est 
donc  postérieure  à  septembre  lOOo. 

D'autre  part,  Desportes  meurt  en  octobre  1000.  Elle  est  donc 
antérieure  à  cette  époque.  Rien  de  plus  facile  à  fixer  que  ces  deux 
dates  extrêmes. 

Si  on  veut  abandonner  les  certitudes  pour  les  vraisemblances,  il 
est  possible  de  préciser  plus  encore  et  d'établir  à  peu  près  que 
l'affaire  est  de  la  fin  de   iOO.j  ou  du  commencement  de  1000. 

Il  est  à  supposer,  en  elfel,  ({ue  pour  aller  ainsi  dîner,  sans  y 
être  attendu,  chez  Desportes,  même  sous  la  conduite  de  Régnier, 
Malherbe  devait  déjà  connaître  l'abbé  de  Tiron^,  sa  table,  quelque 
hospitalière  qu'elle  fût,  ne  s'ouvrant  pas  à  tout  venant. 

Mais  il  ne  fallait  point  pour  cela  un  long  stage,  et  quelques 
rencontres,  d'après  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  l'hôle, 
étaient  plus  que  suffisantes.  A  la  fin  de  1005  les  rapports  qui 
allaient  cesser  si  brus(iuement  avaient  pu  être  établis,  Malherbe 
étant  sur  place  depuis  trois  mois  et  plus. 

D'autre  part,  à  ce  moment,  Desportes  pouvait  encore  parler  de 
psaumes  -<  nouvellement  faits  »  et  en  offrir  desexemplaires.il  en  est, 

(1)  Mal.  Lct.  à  Rac.  10  sept.  IGv'j.  Des  Yveteaux  prit  parti  pour  Des- 
portes. Tallemant  le  dit  formellement  (I.  275). 


nous  le  savons,  qui  porlonl  colle  dalo.  au  moins  pour  une  parlie 
(lu  volume.  Ce  sont  ceux  qui  oui  élé  imprimés  à  Uouen  par  Raphaël 
(lu  Pelit-Val,  auquel  lo  libraire  avait  joint  les  Prières  et  les  Poésies 
cliréliennes.  L'éilitiou  était  la  plus  complète  qui  eut  paru,  il  était 
(loue  ualurrl  que  l'auteur  la  voulût  taire  voir.  A;»  contraire,  il  n'y 
a  pas  (le  réimpression  datée  de  lOUO    1  .  y 

Un  second  argument  confirme  le  |)remier.  jJesporles,   nous    dit 
Tallemant.  critiqua  tout  ce  (pie   lii  Alallierlie    2).   .Mais,    entre   son. 
arrivée  à  la  coui-  et  la  mort  de  Desportes,   Malherbe  n'a  presque^ 
rien  publié.. Son  ode  sur  le  voyage  de  Sedan  et  celle  sur  l'attentat 
de  IGOo  n'étaient  pas  encore  terminées  en  octobre  IG06   3). 

11  ne  reste  donc,  pour  la  période  qui  nous  occupe^,,  que  deux 
pièces,  peut-être  trois,  dans  l'examen  desquelles  Desporles  et  ses 
amis  ont  pu  chercher  une  vengeance,  c'est  la  Prière  pour  le  Roi 
allant  en  Limousin  et  les  Vers  aux  Dames  pour  le  carrousel  du 
10  févi'ier. 

La  Prière  a  été  présentée  en  novembre  IbOo  \i).  Le  carrousel 
esl  du  10  février  4606  (5). 

(1)  Les  «  Psaumes  »  complets  avaient  paru  simultanément  à  Paris  et  à 
Rouen  en  1603  et  en  IGOi.  sous  ces  titres  :  Les  CL  Psaumes  de  Davi(i  mis 
en  versfi'an(;ois  parl^h.  des  Portes,  abbé  de  Tiron,  avec  quelques  Cantiques 
de  la  Bible,  Hymnes  et  autres  Œuvres  et  l^rières  chrétiennes.  Le  tout 
revu  et  augmenté  par  le  mesme  autlieur.  (V.  Mam.  Pâtisson.  MDCIII, 
in-l?). 

Les  CL  I^saumes  de  David,  mis  en  vers  l'ran(;ois —  I^ouen,  Imp.  tie 
Raph.  du  I»etit-Val,  1G03,  in-12^  de  301  pages,  plus  8  i^  de  table  et  2  f- 
préliminaires,  titre  gravé  par  Gaultier  :  A  la  suite.  Prières  et  méditations 
chrestiennes  par  le  mesme,  1604,  in  12'  de  32  p. 

C"est  dans  cette  édition  qu'on  rencontre  des  exemplaires  où  les  Prières  et 
méditations  forment  (50  pages  ainsi  que  les  Poésies  chrétiennes.  Elles  portent 
la  date  de  lUOô  (Brunet). 

(2)  lUst.  I,  275. 

(3)  11  écrit,  en  elïet.  à  Peiresc  :  Vous  verrez  bientôt  près  de  i]uatre  cents 
vers  que  j'ai  faits  sur  le  Roi,  j'y  suis  fort  embesogné  (Malli.  III,  p.  12).  Le 
U  nov. .-  Je  vous  renverrai  peut-être  les  vers  [Ib.  p.  14).  Le  17  déc.  .  Mes 
vers  sont  faits,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  présentés  (76.  p.  17). 

(4)  Le  roi  était  à  Fontainebleau  le  8,  (V.  Rec.  des  lettres  miss,  de  //.  IV. 
Berger  de  Xivrey  YI.  561}  et  à  Paris  le  20.  {Ib.  lettre  suivante). 

(5)  V.  Malh.  Œcv..  l.'.»6. 
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Si  on  [)l;ii'ail  la  qiu'rcllc  ajjri'S  IV'vrior  KiOC».  (|ir"sl-cr'  (jiio  Dos- 
portes  aiirail  imi  à  se  nicllrc  sons  la  (Icnl/La  chanson  l'ailccn  colla- 
])ora(ioii  avec  Madamo  de  lîcllogarde?  Encoi-e  n'ost-il  pas  sur 
qu'elle  fût  connue  avant  su  mort,  car  si  elle  courait  avec  la  parodie 
de  Berllielot  en  décembre  1606,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Herlhelot 
travn illait  vile. 

Au  contraire,  en  s'en  tenant  à  la  date  de  novembre  ou  décembre 
160'),  le  récit  de  Tallemant  s'explique  et  se  justilie.  Ceux  que 
Malherbe  avait  froissés  ont  en  oi!i  s'en  prendre,  puisqu'ils  ont  pu 
éplucher  la  JNièro  pour  le  Roi  et  les  vers  aux  Dames. 

Enfin,  je  trouve  dans  une  ode  de  Claude  Garnier  a  Desporles 
«  sur  la  reddition  de  Sedan  »,  une  allusion  très  significalive  : 

Quand  chômerons-nous  la  victoire 
De  Henry,  le  plus  grand  des  rois  ? 
Dont  le  jv'is,  llionneiir  et  la  gloire 
Ne  sont  dignes  que  de  ia  voi.i:  ?  (1  j. 

Pour  qui  connaît  l'aversion  de  Garnier  pour  Malherbe,  et 
l'ardeur  avec  laquelle  il  défendit  les  anciens  contre  lui^  le  dernier 
vers  signifie  très  clairement  qu'on  sait  que  Malherbe  travaille  à 
une  pièce  sur  le  voyage  de  Sedan,  et  qu'il  faut  entrer  en  lice  avec 
lui,  le  devancer  et  le  surpasser. 

Pourquoi  cette  invitation  si  Garnier^  familier  de  la  maison,  ne 
connaissait  le  différend  survenu?  Or,  la  reddition  de  Sedan  est  du 
2  avril  1606.  Encore  une  preuve  donc  (jue  les  faits  dont  nous 
parlons  étaient  antérieurs. 


En  admettant  l'hypothèse  que  nous  avons  proposée,  les  adver- 
saires restèrent  un  peu  moins  d'un  an  en  présence. 

Pour  des  pamphlétaires  ardents  et  prompts  à  la  riposte,  le  temps 
eût  sufti  à  engager  une  de  ces  luttes  dont  l'hisloire  litléraire  est 
pleine.  Mais  des  deux  principaux  intéressés  l'un  était  mou,  l'autre 
lent,  de  sorte  que  les  hostilités,  bientôt  arrêtées  par  la  mort  de 
l'un  d'eux,  furent  en  somme  assez  peu  sérieuses. 

il)  Pet.  Hec.  (le  poés    à  la  suite  de  \ Amour  victorieux,  f'  232,  recto 


i.v   lui'iii'.i:  85 

.le  veux  bien  eroire  avec  Talleniaiil  que  Desporles  critiqua  le 
[iioductions  de  Malherbe,   enlre  amis,  après  Je  dîner,  à  Vanves. 
Mais  il  n'avait  j^arde  de  renirer  dans  l'ai'ène,  comme  Garnier  le  lui 
conseillait  imprudemment.  11  sentait  peut-tMre  (juil  pouvait  perdre 
la  bataille. 

El  puis  il  avait  tonjours  professé  et  pensé,  comme  il  le  disait  à 
lieiiri  111,  ([ue  «  la  félicité  humaine  consiste  en  ung  repos  et 
tran(|uililé  libre  et  deschari^ée  de  toute  solicitudc,  si  bien  que 
([uand  (|ut'l(iu'iin  s'est  retiré  aux  champs  loing  d'affaires  et  de 
soucys,  nous  l'appelons  bienheureux,  la  vie  douce  et  reposée 
devant  estre  lin  de  toutes  nos  actions.  » 

Apres  avoir  «  travaillé  pour  reposer  »,  avoir  «  fait  la  guerre  non 
en  inleution  d'y  demeurer  éternellement,  mais  pour  vivre  en  paix,  » 
il  n'allait  pas  reprendre  les  armes. 

Platon  aval!  donné  l'exemple.  «  Il  était  allé,  en  jeunesse,  en 
Sicile  pour  aider  Dion  et  pour  rendre  meilleur  Dionisius  et  ses 
sub;îecls,  s'il  cust  pu,  puis  vint  achever  ses  jours  au  doux  repos  de 
l'Académie.  » 

Gomme  lui,  ayant  passé  «  l'âge  moyen,  »  l'abbé  entendait  n'avoir 
plus  pour  les  vertus  «  actives  et  l'actives  »  qu'un  amour  bien  plato- 
ui([ue  (11. 

(larnier  s'abuse  encore  (juand  il  nous  conte  ([u'il  fût  venu  dis[iul('r 
irorthograj)lie  s'il  eût  vécu,  cl  recommencer  la  lutte  épique  d'un 
Maigret  ou  d'un  Ramus. 

Il  estimait  les  gens  de  combat  «  bien  louables  "  il  préférait  èlre 
parmi  les  «  bien  heureux.  »  (2). 

En  vain  lai  annonça-t-ou  ([uc  Malherbe  «  mar([uait  »  un  exem- 
|)laire  de  ses  œuvres,  et  qu'il  prom<'ttait  de  faire  de  ses  fautes  un 
livre  plus  gros  que  son  livre  même. 

11  s'en  fia  à  son  neveu  du  soin  de  censurer  les  censeurs  et  on 
sait  avec  ([uelle  verve  celui-ci  le  lit.  Les  prétentions  de  Malherbe,  jes     , 
jji'daijis  vaniteuy,  les  défauts  de  ses  vers,  les  petitesses  de  son  esprit 
el  disses  lhéi)i-ies   tout  fiilTl  uuseul  coup  ajJiiirn.  dénoncé,  raillé.    W  ^ 

1    V.  le  Discours  des  vertus  iniallçjtiicllci  daiià   l'Acad.  des  Valois  do 
Freiny,  p.  ^23G-Î38. 
[2,  Ib. 
3)  Voir  la  ,S'((/.  IX.  à  liapiu. 
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C'était  asso/  ponc  la  laiirmic  diiii  honinn*  pou  vindicatif,  «  sans 
quoroUo  et  sans  venin.  (1)  »  Les  nienaees  de  son  adversaire  ne  se 
réalisaient  d'ailleurs  pas.  Il  travaillait  bien  à  son  commentaire  (2), 
mais  occupé  en  même  temps  à  composer  les  vers  dont  sa  situation 
encore  précaii'e  de  jxtMc  conrlisun  mal  l'i'-trihué  lOhligeait  à 
entretenir  le  Koi,  (3)  interrompu  ensuitt^  par  la  mort  de  son  père 
et  la  nécessité  d'aller  li(fnider  sa  succession (4),  il  n'avait  rien  publié 
et  rien  fini. 

La  saison  cette  année-là  était  belle  «  et  semblait  de  constitution 
vernale  et  non  automnale,  ressentant  son  printemps  et  son  mois  de 
may  »  (o)  l'abbé,  retourné  à  Bonport,  rew;ardait  tomber  les 
premières  feuilles  de  ses  arbr'es,  calmé  sans  doute,  ayant  retrouvé 
cette 

tranquillité  d'esprit. 
Dont  on  a  tant  parié,"  dont  on  a  tant  escrit, 
Que  chacun  clierche  tant,  que  personne  ne  treuve.  (6) 

lorsque  la  mort  le  prit  le  'j  octobre,  pleinement  bcureux,  dii  un  de 
ses  amis  (7),  vraisemblablement  consolé  en  tous  cas. 

A  la  suite  et  peut-être  aussi  en  raison  de  cet  événement,  Malherbe 

interrompit  son  travail  et  le  livre  qu'il  avait  fait  craindre  ne  pai'ut 

jamais.  11  existe  cependant,  il  a  été  imprimé,  et  la  cause  qui  n"a 

pas   été  plaidée  devant    les    contemporains    s'est  trouvée  portée 

devant  la  postérité. 

(1)  Rapin,  Pars.  fr.  p.  51. 

(2)  Le  volume  dont  nous  parlerons  porte  la  date  de  160G.  >rallierbe 
venait  sans  doute  de  l'acheter  pour  son  dessein. 

(3)  Voir  plus  haut. 

(4)  Juillet  1G06.  V.  Malh.  Œ'/r.  I,  XX III. 

(5)  L'Estoile  ./oMrn.  oct.  IbOG. 

(6)  Montereul.  Tomb.  de  Dcsp. 

(7)  S''  Marthe.  EL  V.  Port.  «  reccnti  gloriœ  proventu  plane  felix.  "  Le 
témoignage  est  un  peu  suspect. Peut-être  avait-il  pu  voir  encore  la  mordante 
parodie  que  Berthelot  avait  faite  de  la  dernière  chanson  de  Malherbe  : 

Eslre  six  ans  à  faire  une  ode, 
Et  faire  des  loix.  à  sa  mode, 

Gela  se  peut  facilement. 
Mais  de  nous  charnier  les  oreilles 
Par  sa  merveille  des  merveilles. 

Cela  ne  se  peut  nullement,  etc. 
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LE  TEXTE  DU  COMMENTAIRE 


On  connaît  Irois  exemplaires  manuscrits  du  «  Commentaire  de 
.Malherbe  sur  Desporles  ».  L'un  se  trouve  à  la  lîildiolliôfjue 
.Nalionaie,  les  deux  autres  à  la  Ribliolhèque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 

Le  premier  est  l'original,  de  la  main  même  de  Malherbe.  Nous 
le  désignons  par  la  lettre  0.  Les  deux  'autres  sont  des  copies  que 
M.  Lalanne  appelle  A  el  lî  (T. 


/.  La  copie  A. 

Le  volume  ainsi  désigné  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  sous  la  cote  6583,  B.  L.  (anciennement  B.  L.  1ÎJ73,  A). 
C'est  un  exemplaire  de  Desportes  de  l'édition  de  Manierl  Pâtisson, 
Paris,  IGOO,  imprimé  sur  beau  papier  encadré. 

Sauf  une  lacune  qui  va  du  i"  Jbî)  v°  au  f°  201  r",  vers  3,  c'est  la 
reproduction  intégrale  de  l'original. 


(1)M.  Grœbedinkel,  au  début  de  son  étude  sur  la  versification  de  Des- 
portes et  de  Malherbe,  a  déjà  comparé  les  textes  que  nous  possédons  du 
Commentaire.  Ce  travail  ne  manque  pas  de  remarques  justes,  mais  l'auteur 
n'ayant  pas  vu  les  manuscrits,  a  été  induit  en  erreur  par  l'édition  l^alanne.  x/ 
Il  a  cru,  en  particulier,  que  l'original  était  écrit  sur  une  édition  de  Desportes 
de  KJOy  et  s'est  donné  un  mal  infmi  pour  expliquer  cette  étrangeté.  Son 
raisonnement,  cela  va  sans  dire,  s'en  est  trouvé  entièrement  vicié.  {Fraus. 
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On  i^iioïc  par  (|iii  celle  copie  a  élé  oxcculéc.  Sainl(3-I{eiive.  (nii 
ia  connaissait  pour  lavoir  eue  do  Cliarles  Nodier,  dont  elle  élail  la 
propi'iélc'',  suppose  (jiie  c'est  Sainl-Marc,  l'éditeur  de  Malliorl)e,  (jui 
y  transcrivit  les  notes  du  Commentaire  (Ij.  Je  ne  sais  snr  (pioi 
Sainle-lJeuvc  fonde  cette  hypothèse.  Saint-Marc,  loin  de  diie  qnil 
a  lait  une  copie,  nous  conte  qu'il  empi'nnta  l'original  à  M.  le  j)ré- 
sident  de  liourhonne,  gendre  et  héritier  du  pri'sident  liouliier,  qui 
consentit,  grâce  à  l'intervention  de  M.  de  lîombarde  «■  h  se  désaisii- 
pour  quelque  temps  du  précieux  dépôt  qu'il  avoit  entre  ses 
mains  ».  (2)  La  phrase  semble  donc  indiquer  plutôt  que  Saint-Marc 
travailla  sur  l'original. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  secondaire,  et  d'où  qne  pro- 
vienne A,  cette  copie  n'aurait  d'importance  que  si  l'original  était 
perdu.  C'est  une  transcription  postérieure,  généralement  correcte 
de  cet  original  (3),  mais  rien  que  cela.  On  n'a  pas  àentenii- 
compte  pour  l'élahlissement  du  texte. 

//.  L'orif/iniil 

L'exemplaire  de  Desportes  qui  a  appartenu  à  Malherbe  est  con- 
servé aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  la  cote  Y.  4817, 

(Réserve). 

(1)  Le  XVI'  siècle  en  France,  p.  100. 

(2)  Ed.  deMalli.  p.  339. 

(3)  A  présente  cependant  quelques  bévues  de  copiste,  ainsi,  au  lieu  de 
cette  phrase  :  Ce  «  sonnet  est  d'un  Italien  et  du  Séraphin  à  mon  avis  »  le 
copiste  aécrit:  à  mon  ami  [Div.  Am.  son.  XXII,  Cf.  éd.  Lai.  IV.  435). 
Ailleurs  il  lit  chaises  •percées  pour  chausses  perses.  {D  II,  son.  4S,  éd.  Lai. 
IV,  288).  Une  fois  il  s'est  trompé  de  ligne  et  a  pris  la  note  d'un  vers  pour 
celle  dun  autre.  {El.  I,  8,  IV,  362,  note),  Comp.  encore  2).  II,  comp.  1.  IV, 
281,  Im.  Ar.  IV,  41  i.  Ces  fautes  suffiraient  à  montrer  que  A  n'est  pas  de 
la  main  du  scrui)uleux  Saint-Marc. 

Inversement  A  corrige  quelques  inadvertances.  (V.  Am.  d'H.  72,  éd. 
Lai.,  IV,  319;  D.  Am.  Compl.  4,  IV,  444).  Comp.  une  correction  erronée  Z). 
Lcompl    4,  IV,  268. 

Il  y  a  quelques  rajeunissements  d'orthographe  et  de  syntaxe.  Ainsi  A 
fait  presque  toujours  èpithi-te  féminin,  contrairement  à  l'usage  de  Malherbe. 
[D.  II,  pi.  I,  ivi  274,  etc.). 
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i\oiis  n'avons  pu  tii-cr  sur  sou  liistoirc  aiiciiii  rciisci^iicmt'iil 
iiou\(';ni.  Comme  loiil  répélé  les  ('ditours  de  Malherlic,  d  coîiitiic 
le  (lit  la  iiolo  collée  à  l'inlérieui'  ih;  la  couverture,  il  a  a|»|»art('uu  à 
IJai/.ac,  ou  du  moius  il  a  été  entre  ses  mains,  ainsi  qu'en  témoi^nie 
la  lettre  29"  du  livre  XXV  adressée  à  Conrart  (20  nov.  1653)  : 

<(  Je  vous  dirai...  que  j'ai  ici  un  exemplaire  de  ses  œuvres  (de 
Dosporles)  marqué  de  la  main  de  feu  M.  de  Malherbe,  et  corrigé 
d'une  terrible  manière.  Toutes  les  marges  sont  bordées  de  ses 
observations  critiques,  et  j'ai  résolu,  avec  votre  licence,  d'en  choisir 
les  plus  belles,   pour  en  faire  un  chapitre  de  nos  remarques  ».  (1) 

Plus  tard,  nous  retrouvons  ce  volume  chez  Bouhier,  puis  chez 
le  président  de  Bourbonne,  où  Saint-Marc,  puis  M.  Pougens  le 
virent,  (2) 

C'est  de  là  qu'il  est  venu  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

Les  principales  indications  extérieures  sur  ce  volume  ont  égale- 
ment été  fournies  par  M.  Lalanne  dans  son  édition  de  Malhei-be 
(IV.  n  et  IV,  47:^j. 

C'est  un  exemplaire  de  l'édition  donnée  à  Paris  par  Mamcrt 
Pâtisson,  imprimeur  du  Roy,  en  1600  (3).  «  En  haut  de  la  page  de 
litre,  Malherbe  a  écrit  le  verset  4  du  psaume  XXVI  :  T)electare  in 
domino  et  dabil  tibi  petitioncs  cordis  fui;  et  plus  bas  il  a  signé  trois 
fois  son  nom  ;  à  la  marge  et  au  bas  de  la  page,  il  l'a  signé  avec  une 
h  et  sans  de:  «  Fr.  Malherbe;  »  la  troisième  signature,  qui  esl 
entre  les  deux  autres,  est  sans  //,  avec  de,  et  datée  :  «  Fr.  de  Malerbe, 
1606.  .)(4) 

Le  volume  est  resté  intact,  il  n'y  manque  que  le  f"  222,  sur  le 
recto  blanc  duquel  était  vraisemblablement  écrite  une  remarque 
qu(»  les  copies  nous  ont  conservée  (o). 

(1)  Balz.  Œ^ir.  II,  957. 

(2)  V.  St-Marc,  éd.  de  Malh.  339.  Comp.  Archèol.  fr.  Disc.  pré). 
Dezoer,  1825,  I,  12.  (Cité  dans  Tall.,  I,  ill). 

(3)  Et  non  en  1609,  comme  une  erreur  typographique  le  fait  dire  à 
M.  Lalanne. 

(4)  Voir  le  fac-similé  ci-contre.  Nous  reviendrons  sur  ces  signatures 
qui  sont  de  date  différente.  V.  plus  loin,  p.  101 . 

(5)  Kd.  Lai.  IV,  ;}98. 
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Sainl-Marc  cl  (l'aiiln'S  (mi  oui  lail  «les  extraits,  ainsi  (juo  nous 
l'avons  (lit:  MM.  L.  I*ai  relie  el  Lahinne  Toiil  ('■(lih'. 

Mais  ni  Tniio  ni  l'antre  de  ces  ('dilions  n'est  complète  et  (l(''Hnilivo, 
car  {'('tliliou  de  la  Collection  des  grands  éciivains,  quoique  certai- 
noniout  supérieure  à  la  précédonto,  laisse  encore,  malgré  la 
conscience  de  lauteur,  (juel(jue  chose  à  désirer. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  décliitTreinent  de  raulograplie  de 
Malherbe  ait  été  mal  fait.  Au  contraire  toutes  les  observations, 
souvent  embrouillées  et  dil'liciles  à  lire,  oil?^  été  bien  lues  el  très 
fidèlement  reproduites  (1). 

Seulement,  il  y  a  sur  le  volume  de  la  liibliothèque  autre  chose 
que  des  remarques,  je  veux  dire  une  foule  de  traits  barrant  et 
soulignant  les  vers,  qui  ne  correspondent  à  aucune  observation 
explicites  et  dont  l'édition,  c'est  là  son  gros  défaut,  ne  laisse  pas 
soupçonner  l'existence. 

Si  le  texte  de  Desporles  ne  pouvait  être  reproduit  dans  une 
édition  de  Malherbe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  note  eût  pu 
avertir  de  l'existence  de  ce  commentaire  laconique  à  coups  de  trait. 

En  publiant  l'autre  comme  complet  sans  ces  adjonctions,  on 
exposait  le  lecteur  à  croire  que  certains  couplets,  certaines  pièces 
môme  avaient  passé  sans  que  le  lecteur  y  trouvât  rien  à  redire, 
(juand  il  n'en  est  rien  et  qu'elles  sont  au  contraire  zébrées  de 
baries  indignées. 

Ainsi  le  23'  sonnet  du  livre  I  de  Diane  ne  fait  l'objet  d'aucune 
remarque,  Malherbe  y  a  deux  fois  souligné  l'adverbe  oy  ^?/e  (2); 
ailleurs  on  supposerait  qu'il  fait  grâce  à  pouls  (3),  poitrine  (4), 
cil    (;}},    //fond   dorr   (6),    inipiùé  (7),    ainrois   (8),  qu'il  a  négligé 

(1)  Il  y  a  l)ien  quelques  erreurs  ;  ainsi  la  note  de  la  page  468  est  tout-à- 
fait erronée;  celle  de  la  page  433  également,  en  ce  qui  concerne  une  pré- 
tendue lacune  de  l'original  ;  p.  314  dans  le  son.  54  des  Am.  d'Hipp  ,  le  vers 
7  porte  la  note  bon.  qui  est  omise  dans  l'édition. 

(2)  Vers  1  et  5. 

(3)  D.  I,  13. 
(4)/6.  25,  36. 

(5)  76.  57. 

(6)  Ib.  M. 

(7)  Ib.  15. 

(8)  Ib.  17. 
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l'hiatus  où  rs  ti(  voiro  (I).  (|u'il  aiidiriso  ;i  comptor  dans  pfn/n  ma 
foi  IV  muot  pour  uno  syllabe  2  .  (|u;in(i  toutos  ces  fautes  au  con- 
traire ont  été  relevées. 

Une  pièce.àla  France, qui  dans  l'édition  |)aiait  ind(Miiin'.  pri'sentc 
8  vers  souli^niés  sur  li  '.\  .  Les  stances  de  (Méonicc  (jui  suivent 
le  sonnet  o.'i  font  l'objel  d'une  ([uinzaiiic  de  l'cmarques.  mais 
20  vers  encore  y  sont  barrés. 

Bref  il  y  a  \h  un  mlllinr  d'observations  implicites  à  ajouter  aux  -/^ 
autres,  et  le  cliillVc  dit  assez  riui|)i>rtance  de  l'omission. 


III.  —  La  copir  B. 

Ce  volume  est  conservé  à  la  Hibliothéque  de  l'Arsenal,  sous  la 
coteB.  L.,  (■):;.S2. 

C'est,  comme  les  autres,  un  exemplaire  de  l'édition  de  Des- 
portes de  1600.  Une  note  moderne  collée  au  verso  de  la  couver- 
ture et  paraphée  dit  :  «  Ce  livre  est  très  précieux,  parce  qu'il  est 
chargé  dénotes  critiques  de  Malherbe.  Cet  exemplaire  est  cité  dans 
une  lettre  de  Voiture  à  Conrad  (sic)  son  amy,  il  a  autrefois  appar- 
tenu au  Président  Bouhier,  de  Dijon.  » 

La  note,  comme  on  voit,  confond  cet  exemplaire  avec  l'ori- 
ginal, c'est  un  point  sur  le([uel  nous  aurons  à  revenir. 

M.  Lalanne,  eu  parlant  de  cette  copie,  dit  simplement  :  ^  Les 
copies  que  nous  avons  désignées  par  les  lettres  A  et  B,  offrent  avec 
l'original  des  différences  parfois  assez  notables  et  que  nous  avons 
signalées.  Nous  donnons  ici  les  annotations  avec  les  variantes  et 
les  additions  fournies  par  les  deux  copies.  » 

Il  ne  faudrait  se  fier  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  phrases.  La 
copie  B  n'a  pas  été  coUationnée  sérieusement  pour  l'édition  dont 
nous  parlons  ;  si  elle  l'avait  été,  elle  ne  serait  pas  mise  en  paral- 
lèle avec  A.  qui  n'est  qu'une  transcription  insignifiante,  tandis  que 
B  est  d'une  «rande  valeur. 

(1)  îb.  44. 

(2)  Ib.  30. 

(3)  Epit.  fo  324.  v^ 
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Ce  n'est  pas  (|iie  nous  soyons  portés,  avec  M.  Lacroix,  à 
adniellrc  (jiie  15  l'sl  nu  orij^iiial,  écril  de  la  main  mémo  de 
Malhei'be. 

L'éerilnre  de  li  ne  présente  j)as  les  caractères  distinctifs  de  celle 
de  l'ori^MtKil  ni  des  autographes  connus  de  Malherbe,  à  quelque 
épo([ue  quils  appartiennent  (1).  D'abord  l'écriture  de  Malherbe  est 
pleine  d'abréviations^  dont  aucune  ne  se  retrouve  dans  l'exemplaire 
de  l'Arsenal.  Ceci,  il  est  vrai,  pourrait  s'expliquer  dans  l'hypothèse 
où  B,  transcrit  pour  l'impression,  aurait  été  débarrassé  de  tout  ce 
(|ui  pouvait  tromper  les  imprimeurs.  Eu  fait,  Malherbe  supprime 
souvent  ces  abréviations.  Mais,  ce  qui  demeurerait  inexplicable, 
c'est  la  ditîérence  entre  l'aspect  général  des  deux  écritures.  Celle  de 
Malherbe  est  plus  grosse,  plus  irrégulière.  Si  on  regarde  les 
caractères  un  à  un,  mêmes  dissemblances.  Le  f/,  le  /,  le  /;,  le  q,  le 
a  long,  le  t  linal,  le  groupe  s/,  la  syllabe  ar  linale,  bref,  la  moitié 
des  lettres  offrent,  dans  les  autographes  de  Malherbe  et  dans  B 
des  caractères  tout-à-fait  distincts  (2V 

Mais,  comme  il  est  délicat  de  se  prononcer  en  ces  matières,  nous 
préférons^  pour  montrer  ([uc  B  n'est  pas  de  Malherbe,  nous  fonder 
sur  d'autres  raisons,  qui  abondent. 

D'abord,  dans  B  il  n'y  a  pas  de  ratures,  sauf  une  à  la  page  b  du 
f"  179^  tout  à  fait  insignifiante. 

Et  on  ne  saurait  admettre   ({ue  Malherbe,  qui  se  corrigeait  tou 
jours^  dont  les  brouillons  et  même  les  copies  sont  surchargées  de 
retouches,  aurait  écrit  tout  d'une  haleine   le    commentaire   d'un 
volume  de  700  pages,  même  pour  le  mettre   au   net,   sans  trouver 

(1)  Voir  le  fac-similé  ei-eontre. 

i2)  Il  est  vrai  (lue  l'on  trouve  f'  2iG  x"  et  f  241  v»  de  B  un  signe  qui 
ressemble  de  très  près  au  paraphe  de  Malherbe,  mais  ce  n'est  qu'un  renvoi 
qui  reporte  aux  vers  de  la  pièce  auxquels  se  réfèrent  les  remarques  i^Comp. 
274  r°).  Au  1*  251  le  même  signe  se  retrouve  encore  au-dessous  dune 
remarque  et  en  bas  de  la  page,  sans  qu'il  renvoie  à  rien.  Mais  on  ne  sau- 
rait en  tirer  aucune  induction.  D'abord  les  deux  signes  ne  sont  pas  iden- 
tiques et,  dès  lors,  on  ne  saurait  voir  dans  celui-là  qu'un  s  de  renvoi,  qu'un 
retrouve  dans  la  plupart  des  manuscrits  du  temps,  non  seulement  pour 
indiquer  un  renvoi,  mais  pour  marquer  la  fin  d  une  strophe,  d'une  pièce, 
etc.  Les  liecueils  de  Gonrart  en  particulier  eu  muiilreut  à  chaque  page. 
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txxviïï.  4 

Kauy  de  mon  f  enfer  fi  hnutementk  yole,         (^t4^  vm^Aima/n***^ 

Queicconfe^n-àyn  tés ajîrei  radieux,    -  '>i^**^tf^^^^ 

l'ojy  les  dmers  dccor'ds  du  mouuement  des  Cieùx,     *^  '^**^'^ 

Ityoyce  quife  meut  fous  l'un  C  l'autre  polé» 
lUis pourtant  mon  efpritfifort  nefe  confolc, 

l.tne  ftuourc  rien  de fî  délicieux. 

Comme  alors  que  te  '\>oyle  rayon  de  deux  yeux, 

Itpns  l'accord  parfait  d'^fne  douce  parole:  J 

QjMndi'ay  l'heur  de  iouir  d'y n  bien  tant fouhaitê,  ^ 

SAns  partir  de  la  terre  aux  deux  ie fuis  porte,     ' 

Ef  compris  du  plus  Imut  la  gloire  &  les  memeilles.        â  ^^^^      i 
O  ma  feule  Deefjè  heUs  !  s*  il  ejl  ainfi,  '^V**^Ll  \ 

Kegardex_-moy  toufioursdSn  œil  plein  de  merci. 

Et  de  y.os  doux  propos  rauiJJèT^jnes  oreilles»  • 

^  ^  ^  '  ^*  '  JU^rV'         i 

Le  tyran  des  Hébreux  tran/porté  de  furie  u^rtllùi  SrU^      \ 

Ne  fit  iadis  meurtrir  tant  d'enfansinnocens    ys^fiii/,  J^r^t*yyii>  1 
Q«;  ie  tue  en  maillot  de penfers  languiffàns,  ^^^^  rn^^  1 

Er  ne  touche  à  celuy  qui  menace  ma  yie.  \ 

Car  luy  défia  ruféfiiyantcejk  furie 
SefiHue  a  la  beauté  qui  domine  mesfens:    cetl*-  ^fmA^  rt-^ 
Ef  Id  tout  AJjcure  rtt  des  maux  que  tejcns  j 

tt  m' abufefdns  fin  par  quelque  tromperie.   fCt4.e*^A,9f*^n,ji^**û 

Or'  enfes  chauds  regards  ce  penferfe  formant,  '>tU.c£fr«n4^/gffrrt0*, 
^  Or*  enfes  doux  propos  mon  efprit  >4  charma^fT^H^^'^  j^j^ 
femprifonne  ^  Itfhraint  en  des  chaijnes  /^«^^^^^T^/li^^^rX^ 

^elas  c'eft  le  mdheurqui  m'efloit  defliné,  ^^^u^  ^..^^I^ 

^t  que  me  prefageoyent  dettx  eftoiles  lufanteSy,:,^^)^^^^^^^^ 
Queiéy^fur  lepoinâquece  méchant  fut  nélc^jc/ ^t^^^^tyM 
I  ^      .       •/  -        Oiii^^^ff^-^fipjry^tt^i^y^-^   \ 
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"^^ittyde  mon  penfl'rfi  hautement  ie  yole,   ^"/^  t9r^>^?P^^/^^7^  . 

Que ie conte  >«  k  >«  /^x 4y?>Ty  nt'J.ieux,  CI^^xjO-  ry^e^                    I 

l'oy  la  dîners  accords  du  mouiiement  des  deux,  '               -1 

^t^oy  ce  cjuife  meut  fous  l\n  o-  C  Autre  pôle.  '  \ 

^'lii pourtant  mon  efpritft fort  ne  fcconfole,  >           \ 

^t  ne  fiuoure  rien  de  fi  délicieux,  \ 

Comme  alors  cjue  ie  ^oy  le  rayon  de  deux  yeux, 

'^ffnsl'accoraparfaitd'lcnc  douce  parole.  ' 

Quand  i'ay  Iheur  de  iouir  d'yn  bien  tantfouhaité,  ! 

^^fis  partir  de  la  terre  aux  ciiuxie fuis  porté,     '  ' 

^tcompres  du  plus  haut  la  gloire  o- les  merueilles  ,  ^ 

■        ^  '"^f'''^;  ^<^^lJèMas!£dcftatnJl,  «^_^  ^^^^  ^ 

Kegardei-moy  toufiourscl^>n  œif plein  de  rrCerci,     ' 

£f  de  -vos  doux  propos  rauiffal^mesprcillcs.. 

LXXIX.  int<^<^^'€ny   é>^^/^^**^ 

,       LetyrandcsHebreuxtran/porté  de  furie    y  ttr^   ^Vfi^uf^^     , 

lieftiadis  meurtrir  tant  d'enfans  mnoc/nU-,.^^^i  ,  "^  <^  ■. 

^etetueenmatllotdepenfrslangu/lns^2^  ^^    "^  l 

\  ^tnetouehekceluy^juimenacemtyic.        '^^^ 

Car  luydefiarufé fuyant  cefie  furie 

Sefame  à  U  beauté ^ui  domine  mesfns:  n  q^/U  ^7y^  r^^ 

^tmabujejans  fin  par  quelque  tromperie. 
^Or'enfeschatids  regards  ce  pcnfrf  formant,   -A  t/ ^Av/C   a^?uOx 
-/-     Or  enfes  doux  propos  mon  efbrit  y  a  channanfJ^MM    2  wrt 


,^'*'"J'*'''^S'^^^^^<'penJirJc formant,   -f-L{  <yék^A.   rf^ 
Or  enfes  doux  propos  mon  e/pntyacharmant,^*^   Brr«  ^ 
L  emprifonne  &  l'tfiraint  en  des  chaifnes pefantes:  P^r^^  iW^ 
Helasceflle  malheur  qui  m'efloitdefiiné,    -7Wi^<<^  y^    h^u^   - 
^rqtiemeprefageoyentdeuxefioûesluifantes-y^fri^  r-I^^LA-^ 
QSi^yeyfHrle^oinâqueceméchantfutné!  O^^  ^^^        '^   , 
^  -^^r/  a^i^^   ,  m^    o  iiii  t/l  1^  '^^fXv4u/^  Vc    ^ 
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lion  (lo  so  ro  prou  lire  iino  sonh^  l'ois  (I  i.  La  vuo  do  l'orijïinal  (2),  co 
que  nous  savons  «railloiirs  do  sa  niaiiiôn^  do  travailler,  de  son 
exiiîcncc  envers  lnimi-'mo,  tout  rend  cette  hypothèse  inadmissible. 

Puis  comment  ^lalherhc  eùt-il,d"un  exemplaire  àraulre,  changé 
son  orth(>gra[)he  eu  une  plus  modoi'ue,  comment  eril-ij  ('«crit 
drpi/is^,  f)'f//i^o/s,  aimer,  ùrp/'iv,  porlraire,  alors  qu(^  l'original  éci'it 
(/l'pii//!^,  f/Yfnco//<!,  ffi/iHf'r,  hriefvp^  pourtrairc^  alors  surtout  que 
nous  avons,  sur  la  l'orme  de  ce  dernier  mot,  son  avis  nettement 
exprimé  (3)? 

En  outre  si  ou  oludie  les  variantes  de  B  non  plus  à  travers 
l'édition  Lalanne,  mais  sur  l'exemplaire  même,  on  s'aperçoit 
quelles  renferment  un  grand  nombre  d'étourderies  impossibles 
à  imputer  à  un  auteur  qui  écrit  vite^  mais  qui  trahissent  au 
contraire  un  copiste  qui  lit  mal  : 

F"  2()3  v"  au  lieu  de  conlrrnioi  ic  trouve  continues  (4)  qui  ne  fait 
aucun  sens;  f"  79  v"  paier  pour  parpr  (o),  f°  21o  r°  frasp  pour 
pfrase  (=  périphrase)  (G). 

Ailleurs  ce  sont  des  notes  transposées  (7),  comme  au  sonnet  30 
de  Diane  II  (où  la  2"  note  est  supprimée  et  remplacée  par  la 
troisième  (8)),  et  à  la  chanson  12  des  Amours  d'Hippolyte.  Cette 
dernière  faute  est  caractéristique.  Malherbe  relevant  la  forme 
croissants  et  ayant  résumé  un  peu  plus  bas  le  contenu  des  stances 
n"  ")  dans  cette  phrase  :  «  Il  dit  que  son  amour  croit  tous  les  jours 
et  même  en  absence,  »  le  copiste,  trompé  par  le  rapprochement  a 
cru  que  ces  deux  notes  où  il  est  question  de  croître  chaque  jour 
n'en  faisaient  qu'une  et  il  les  a  jointes  en  les  transposant  (9). 

(1)  Voir  ce  que  nous  disons  plus  loin  des  variantes. 

(2)  L'original  est  tout  raturé.  V.  f  39  y",  40  v",  102  r".  100  v%  108  v», 
109  r°.  11-:,  etc.,  etc. 

(3)  Malh.  Œuv.  IV,  442. 

(4)  Div.  Am.  chans.  1. 

(5)  Am.  Hipp.  el.  1. 

(6)  El.  II,  Av.  prcni.  Lai.  a  lu  phrase,  IV,  301. 
(7).  Voir  la  clef  de  l'Av.  soc.  EL  II. 

(8)  Dans  l'original  la  3^  note  est  en  ellet  écrite  plus  haut  que  le  vers 
auquel  elle  se  rapporte,  ce  qui  explique  la  faute. 

(9)  V.  f  115  Y"  et  éd,  Lai.  IV,  32G,  où  le  lapsus  n'est  pas  indiqué.  Comp. 
encore  73,  v". 
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Toutes  ces  présomptions  sont  déjà  fortes.  Elles  se  trouvent 
irréfutablement  confirmées  par  ce  fait  qu'au  f°  247  V  dans  une  note 
rclalive  au  vers  12  (1)  un  blanc  est  laissé  au  milieu  d'une  pbrase  : 
<(  de  dire  qu'//  faut  se  rappoi'te  à  (;nflammn\  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence, car  il  est  ;i  </nrd('y  coïwxwq,  à  enflammer.  » 

Le  mot  qui  manque  est  mkessairt'  ou  iiuUspemable  ;  si  B  était  un 
original  l'auteur  l'eùl  peut-être  passé,  il  ne  l'eût  pas  laissé  en  blanc  ; 
s'il  a  fait  ainsi,  c'est  qu'il  n'était  qu'un  copiste  qui  ne  pouvait  pas 
décbiffrer  ce  passage.  (2). 

Voici  donc  un  premier  point  ac(iuis.  \\  est  une  copie. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  tout  de  suite  que  malgré  les  dilîérences 
profondes  qui  la  séparent  de  l'original,  li  est  la  copie  de  U. 

La  première  raison  en  est  (jue  quelques-unes  des  fautes  ^lont 
nous  avons  parlé  plus  haut  s'ex|)li(|uent  par  la  façon  même  dont 
l'original  est  écrit  ou  disposé. 

La  seconde  c'est  que  B  reproduit  un  certain  nombre  d'étourderies 
et  de  négligences  qui  sont  déjà  dans  O. 

Sur  ces  vers  de  Desportes  : 

Mais  ce  dernier  effort  s'est  montré  si  terrible, 
Et  m'a  du  premier  coup  tellement  conibattu, 
Que  mon  esprit  en  est  de  tout  point  abatlu. 

Malherbe  s'est  trompé  et  il  a  écrit  :  Ce  dernier  effort  m'a  'ibaltii 
du  premier  coup.  »  C'est  également  la  leçon  de  B.  (3) 
Ailleurs  Desj)ortes  avait  dit  : 

Au  moins  faites  semblant  pour  toute  récompanse, 
Oue  vous  plaignez  ma  peine  et  qu'en  acez  pitié. 

On  lit  en  marge  :  «  Et  en  avez  étoit  comme  il  falloit  dire  ;  mais 
il  a  mieux  aimé  laisser  le  vous  que  de  faire  une  cacophonie,  il  devoit 
éviter  l'un  et  l'autre.  «  B  répète  cette  critique  alors  qu'il  faut 
évidemment  :  le  que.  (4). 

(1)  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  note  qui  n'est  pas  dans  l'original  ou 
plutôt  qui  n'y  est  plus  et  qui  prend  ainsi  une  douljle  importance.  (IV,  415). 

(2)  Ajoutons  encore  que  l'encre  de  li  a  été  séchée.  cela  se  voit  encore  en 
plusieurs  endroits  et  prouve  que  l'auteur  copiait  vite  et  ne  composait  pas. 

(3)  F"  179  W  V.  éd.  Lai.  IV.  3G9. 

(4)  F°32°,  éd.  Lai.  IV.  26S. 
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Sur  ces  deux  vers  : 

Mais  (ù  moi  désoléj  j'en  suis  hors  du  danger, 

J'ai  tant  et  tant  de  maux  que  plus  je  ne  dois  craindre. 

Malherbe  observe  :  «  Il  y  a  treize  mots  en  ces  deux  derniers  vers, 
de  (juoi  il  y  en  a  douze  monosyllabes  ». 

La  critique  ne  ])()rte  évidemuKMil  (pic  sur  le  dernuM'  vers.  Néan- 
moins R  la  rrpôle.  insérant  dans  sa  note  le  mot  dcur  que  Malherbe 
dans  nn  moment  d'inattention  avait  ajouté  au-dessus  de  la  ligne  (1). 

Un  dernier  exemple.  Desportes  s'écrie  : 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  j'aime  ses  beaux  yeux 
Dont  l'un  m'est  doux,  l'autre  plein  de  rudesse  ! 

«  Je  ne  me  puis  imaginer,  reprend  Malherbe,  comme  une 
femme  a  un  œil  doux  et  l'autre  rigoureux.  D'avoir  les  yeux  tanhM 
crue/s  et  tantôt  rigoureux  cela  se  peut,  mais  non  le  reste.  »  {2j 

Il  tant  lire  évidemment  doux.  Mais  lî  (comme  A)  a  copié  le  texte 
et  don  m*  crue/s. 

Cette  répétition  des  mêmes  l'auli's  démontre  à  elle  seule,  non 
pas  que  ]\  est  la  copie  immédiate  de  0,  car  les  fautes  se  transmettent, 
mais  ([u'il  en  provient  dii'ectement  ou  indirectement. 


Reste  à  expliquer  les  ditlerenjes  considérables  que  lî  présente 
par  rapport  àO,  savoir  les  variantes,  les  omissions  et  les  additions. 

1"  Les  variantes  : 

Les  variantes  ou  les  corrections  sont   assez  nombreuses,  plus   / 
nombreuses  que  l'édition  Lalanne  ne  le  laisserait  supposer. 

Nous  en  avons  relevé  beaucoup  dont  il  n'est  fait  dans  cette  édition 
aucune  mention  (3). 

(1)  D.,  I,  7-2;  f-  106  V,  IV,  319. 

(2)  D,  I,  '2G,  IV,  Î5i. 

(3)  V.  D.  II,  son.  1,  veulent  :=  vouloient  ;  son.  21,  baille  i=  bailla  ;  /'b. 
de  la  Jalousie  =  rude  au  lieu  de  note,  etc.  ;  son.  45,  rebeller  ^rebelle;  A)n. 
d'Hipp.,  él.  1.,  recberchaut  ^=  reclierche  ;  ib.  cli.  2  :  il  veut  dire  la  gloire" 
de  mon  seul  penser  =  il  veut  dire  la  smile  gloire  de  mon  penser  ;  ib.  cli.  7  : 
elle  oublié  r=  elle;  Div.  Am.,  9.  le  roi  partit  =  le  roi  arriva  ;  ib.  comp. 
1.  belle  pensée^  belle  imagination  ;  ib.,  cette  .stance  =ces  lieux  stances, 
etc.,  etc. 
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Mais  la  pliipail  ri'onl  (ju'iinc  inipoiianco  rninimf.  Ex.  :  «  Cftto  <lor- 
nièro  stanno  (If'riiciil  la  première  »  au  lieu  de  «  la  précédente  il]  »; 
«  j'ai  d()nn('  con^é  =  je  donne  eonp'  à  ce  verbe  »  (2),  «  un  lieu  à 
mellre  des  llauimes  =  à  nielhc  du  l'eu  (3). 

Ailleurs  H  ('crira  "  elU;  y  dédaut  »  au  lieu  de  rcsliluej'  pUp  lout 
simplement;  \\)  «  vous  oublié  »  au  lieu  de  «  vous  dresl  «  (oj; 
«  la  j^laco  n'est  pas  plus  glace  quo  cette  conclusion  »  pour  «  frifiidius 
glacie  ».  (6) 

Deux  fois    le  coj)iste  se  peruKdlra  de  chani;er  la  j)lirase. 

i°  0  :  «  Prix  nu  milieu  du  vers  (d  promis  à  i;i  iiu.  n'ont  *i:uèro 
bonne  grâce.  » 

Copie  B  :  «  césure  rimée  avec  la  rime,  mal.  »  (7) 

2°  0  :  «  armes  et  gendarmes  mal  rim('  ;  » 

B  :  ((  simple  et  composé.  »  (8) 

Mais  ces  substitutions  de  phrases  à  d'autres  ne  sont  pas  difficiles 
à  expliquer.  Le  copiste  les  prenait  dans  sa  mémoire  où  Malherbe 
les  avait  gravées  en  les  répétant  des  centaines  de  fois.  Elles  témoi- 
gnent tout  simplement  que  ce  copiste  éhiit  de  l'espèce  de  ceux  (|ui 
comprennent  les  textes  et  les  inlerpi'èlenl.  souvent  plus  redoutables 
encore,  comme  on  sait. 

Les  corrections  ne  sont  pas  plus  significatives.  D'abord  il  y  en  a 
très  peu,  deux  ou  trois  à  peine  et  l'original  est  en  somme  beaucoup 
moins  fautif  que  la  copie.  A  un  endroit  Malherbe  ayant  écrit  :  je  ne 
condamne  pas  à  craindre,  B  a  bien  vu  qu'il  fallait  lire  craindre  à 
(trouver),  (rétait  une  restitution  facile.  (9) 

(1)  Am.  H.,  st.  IV,  IV,  318. 

(2)  Cléon.,  s.  12.1V,  331. 

(3)  D.  Am.,  st.  2.  IV,  439. 

(4)  IV,  452,  note. 

(5)  IV,  324,  note. 

(6)  IV,  423,  note.  V.  encore.  Am.  H.,  son.  70,  IV.  319;  Cart.  et  M., 
pour  le  roi  H,  TU,  IV.  462;  Im.  Ar„  IV,  405  ;  D.  I.  r)T.  IV.  259  :  Berg.  et 
Masc,  compl.  I.  IV,  458;  EL  I,  2,  IV,  354  ;  Am.  H  ,  son.  43,  IV,  312  ;  D. 
Am.,  son.  20,  IV.  437  ;  El.  \,  4,  IV,  356. 

(7)  Div.  Am.  son.  15,  IV,  431. 

(8)  Epit.  de  Timol  de  Cossè.  IV.  463. 

(9)  Am.  //.  él.  III.  IV.    309. 
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En  sommo  les  lil)('rl(''.s  prises  par  lo  coj)is(o  on  co  (pii  concorno 
la  rédaction  sont  minimes. 

H  a  transmis  fidèlemenl  jiis(|ii'aii\;  hancs  I  ;  \\  est  la  re|)r()(luc- 
lion  exacte  sous  ce  rappori  de  <l. 

2'  Les  omissions. 

L'édition  Lalanne  en  signale  quelques-unes,  quelquefois  même 
avec  des  observations  justes  et  intéressantes.  Mais  si  l'on  se  reporte 
à  l'exemplaire  de  l'Arsenal,  on  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  guère  qu'une 
omission  sur  dix  à  peine  (pii  soit  mentionnée  dans  cette  édition. 
Ainsi  j'en  relève  dans  les  Amours  d'Hippolyte  o7  et  l'édition 
avertit  de  4.  Pour  les  autres  recueils  la  proportion  est  la  même.  11 
manque  dans  B  des  centaines  d'observations,  et  cette  copie  ne 
donne  qu'une  partie  du  commentaire. 

Si  on  considère  la  nature  de  ces  omissions,  on  est  amené  à 
conclure  que  certaines  peuvent  s'expliquer  par  des  négligences  de 
copiste,  qu'elles  sont  aussi  quelquefois  des  abréviations  plutôt  que 
des  suj)pressions. 

Ainsi  on  peut  admettre  ([ue  lo  copiste  a  passé  des  mots 
comme  obsoletam  (2),  nota\  que  pour  aller  plus  vile  il  joint  deux 
remarques  comme  ici  :  «  drsirer  à  ia  voir,  nm\.  On  ne  dit  pas  je 
désire  à  faire  cela  »  sans  ajouter  :  «  désirer  à  voir  n'est  pas  à  mon 
gré  (3).» 

Mais  sa  transcription  est  faite  avec  trop  de  soin,  nous  l'avons  vu, 
pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  a  ainsi  laissé  passer  de  parti  pris 
des  pages  tout  entières  du  Commentaire  sans  remplacer  des 
vingtaines  de  notes  absentes  même  par  un  trait  (i).  Tout  au  con- 
traire il  nous  a  montré  qu'il  voulait  tout  copier.  Quand  il  a  passé 
un  membre  de  plirase,  même  peu  important,  il  l'ajoute  avec  un 
renvoi  (5). 

(1)  Sauf  quelques-unes  pourtant  qu'il  a  déplacées  ou  même  ajoutées. 

(2)  .4m.  H.  fant.,  IV.  302.  (supp.  dans  B).  Div.  Am.,  pi.  1. 

(3)  V.  Am.  H.  son.  86,  IV,  323. 

(4)  V.  A))i.  H.,  son.  3i;  Div.  Am.,  pour  le  prem.  jour  de  l'an  :  ib.,  st.  I  ; 
ib,  compl.  3,  où  22  observations  sont  omises, 

(5)  V.  éd.  Lai.  IV,  309,  observ.  G'.  B  avait  oublié  :  «  Comme  qui  diroit  : 
eombien  grand  o  il  l'a  ajouté. 

BRUNOT  7 
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Ce  que  le  copislc  a  supprimé  de  son  chef  est  donc  de  peu  d'im- 
poi'Uiuce. 

Dès  lors  s'cigissaiL-il  dun  choix?  Qacli|u"uu  auruiL-il  fait  ce  que 
se  proposait  Balzac  et  élagué  les  observations  ou  qui  lui  déplaisaient 
ou  (jui  lui  paraissaient  superllues? 

Autre  hypothèse  insuffisante.  Pourquoi  U  en  ce  cas  eiit-il  con- 
servé une  foule  d'observations  insigiiiliunles  et  en  eût-il  laissé 
d'autres  qui  étalent  capitales?  Ceci  n'a  pas  besoin  d'être  discuté  (1  ). 

rson^  la  véritable  explication^  c'est  que  B  représente  un  élut  du 
texte  encore  incamplet. 

M.  Lalanne  avait  observé  déjà^,  sans  se  demander  la  raison  d'un 
fait  si  étrange,  que  B  contient  des  remarques  que  Malherbe  a 
biffées  (2),  et  reproduit  un  texte  antérieur  au  texte  définitif  que 
Malherbe  a  adopté  (3). 

Or  les  corrections  sont  encore  de  la  main  de  Malherbe  qui  a 
rendu  la  première  rédaction  illisible.  Celle-ci  a  donc  été  déchift'rée 
antérieurement  à  ces  retouches,  c'est-à-dire  du  vivant  de  Malherbe. 

Ce  premier  raisonnement,  fondé  sur  des  faits  matériels  et  pai- 
conséquent  indiscutable,  m'a  conduit  à  penser  par  suite  que  les 
remarques  omises  par  B  devaient  sans  doute  s'expliquer  non  par 
des  suppressions  faites  dans  cette  copie,  mais  par  des  additions 
faites  postérieurement  dans  l'original. 

Or  la  vue  de  l'exemplaire  de  la  Nationale  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  Commentaire  a  été  fait  en  |)lusieurs  fois.  Son 
texte  })rimitif  a  subi  des  corrections  et  des  additions  à  plusieurs 
reprises. 

Malherbe  a  ajouté  des  remarques  là  où  il  avait  primitivement  tiré 
quel<|ues  traits  (4),  là  même  où  il  n'avait  rien  remarqué  tout  d'abord. 

(1)  V.  la  lem.  1  des  Am.  Hipp.  son.  1  ;  la  l'  du  sonnet  18,  ib  ;  la  V  de  la 
cil.  1,  ib  ;  la  2'  du  son.  34,  ib  ;  la  1'  du  GT,  etc.,    qui  toutes  sont  omises. 

[2]  Dio.  Am.  pi.  1,  IV,  421.  Im.  del'Ar.  IV,  4lG. 

(3)  Am.H.  eh.  7,  IV,  324 

(4)  Ainsi  la  première  remarque  de  la  cli.  XI  desA>n.  d'Hipp.  est  d'une 
autre  encre  que  le  trait  (f  113  v°). 


• ,    ,..,;>,.'  ...MmAHX^^trdçs  lieps'vamcî, 
Uaif  cette  autre  fiireur  uouspreffc  tnccJJ.inmcnt. 

C'cft  cjiUnd  h  uWT^mon  cf^rit  ùiugmmtc,      ^^       i  ' 

Toi'.s  h r \>luÇni  d'Amour  Vicuncnt  pour  ma,  doiikttr:^  '—  "' 
Qji.wd  ic  doy  m  égayer  h  renforce  mapUime,       ,     ^    p^iLC*,^*. 
Cmmd  ie  doy  mùjfcmcr  icfoApire  de  crainte,  .  ^/.  f7 

itfty  lire  mon  mAlfur  nu  pAlk  couleur.  ^^    ^TH-C^^?^ 


.  ^nymkyeuxfîccImp-irpUm-seeflefhrih  ^t^  (O/ C^r^^/r^ 
^  ■  En yain  i'epye  aujjt\^uelqu<'  part  que  lefme^  /^i  /L      ^ 

Ame  garantir  d'elle,  elle  conte  mes  pA^.  C^  ^T^^TW  •         ^ 

En  yen  tay  monrecours  aitxforta  medecinesy 

^y  f^^fri^pgur.rip^arnt'fnyp.ir racines,  "T 

kins  nous  fait fam  mourir  fou ffrir  mille  trefias.  ^  ^ 

—'Kmour^tuei  aueugle  O^  d'écrit  er  de  y  eue 

De  ne  yoir'pÔî comment  ta  force  diminue^ 

Tûnemt)irefeperd,tHreuolteslestienSy  .     a  i 

^  Alite  que  tu  nechajjl:inc  infernale pefle,     ^/t^//^j  \ 

Qui  fait  que  tout  le  monde  à  bon  droit  te  detejie,  j 

Voûr  ne  pouuoir  ioûir  feurement  de  tes  biens. 

C'eft  de  ton  doux  repos  la  mortelle  ennemie  »  ; 

C'ejî  yne  mort  cruelle  au  milieu  de  la  yie,  : 

C'eft  yn  Hyuerquidurejnla  yertefaifon ,  ?t^a^- 
*-'eft  durcmttgn  Printemps  y  ne  B/  xs  bien  forte,  _^_  ^  ^,^0^  vf  t.À^  ^ 
Quifaftfcher  tesficurs,qui  tesfucilles  ^fnporte,^^^^  '^i*^^*^'  A^Uui\ 
Ht'parmy  tes  douceurs  V«c  amcrepojfon.  -^>^/^^/^_  à^^^r*»**^-  :^l 
Car  bieque  quelque  peine  en  aimxt  nous  tourmet^l if^^^j  ^  p.^  \ 
Si  ncjî-ilricnfidoux,nc  qui  plus  nous  contente  '  (^  puz.^^-ii  J^'^^: 
<.:medi'  boire klongs  traits  h  breuttage  amoureto::  ^  1^  t-x  vA^w^* 
l  iîrefi'fdes  tramux,  O'  toute  autre  Amertume 
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On  le  voit  à  la  dilîéroiiee  de  l'écriliire  et  siirl(jiil  de  roncr».'  1  . 
Tandis  qne  les  remarques  primitives  sont  d'une  encre  ou  noire  ou 
marron,  mais  qui  a  des  reflets  mordorés,les  remarques  ou  fragments 
de  remarques  ajoutées  sont  tlnne  encre  noir  bleu  très  difTérenle. 

Qu'on  regarde  au  f°  5o  r"  par  exemple,  au  f"  59  r",  110  r",  129  r", 
131  v°,  134  r°etl35  r",  17.'}  r",  etc.,  etc.,  les  nuances  sont  si  mar- 
quées que  l'œil  le  moins  exercé  s'en  apercevrait. 

Or  les  choses  ainsi  ajontées  après  coup  sont  précisément,  sinon 
toutes,  au  moins  la  plupart  de  celles  qui  manquent  dans  B. 

Nous  l'assurons  pour  l'avoir  vérifié  par  deux  expériences  inverses 
et  également  concluantes.  La  première  fois  nous  avions  noté  dans 
un  texte  collationné  sur  B  toutes  les  lacunes  rencontrées;  à  leur 
place  nous  tiouvionssur  l'original  des  adjonctions  d'une  autre  encre. 

Mais  pour  être  sur  que  nos  yeux  ne  voyaient  pas  complaisamment 
des  différences  imaginaires,  nous  avons  procédé  pour  le  recueil  de 
Cléonice  inversement.  Lisant  l'original,  chaque  fois  que  nous 
trouvions  quelque  chose  d'une  autre  encre,  nous  nous  reportions 
à  B,  et  nous  trouvions  que  B  n'avait  rien  de  cela. 

Qu'en  conclure  sinon  que  B  provient  ou  médiatement  ou  immé- 
diatement dune  collation  de  l'original  encore  inachevé?  Cette 
collation  était  faite  lorsque  Malherbe  a  repris  le  travail  (2)  pour 
remanier  certaines  remarques,  en  compléter  d'autres,  en  ajouter 
enfin  un  nombre  considérable  (3). 

(1)  Je  dis  surtout  de  l'encre,  car  l'écriture  même  des  remarques  primi- 
tives, tout  en  restant  identique,  se  présente  sous  différents  aspects,  tantôt 
lourde  et  large,  tantôt  maigre  et  fine  ;  suivant  que  la  plume  a  été  changée 
ou  retaillée.  Voir  le  fac-similé  ci-contre.  Les  remanjues  d'une  encre  plus 
noire  n'existent  pas  dans  la  copie  B. 

(2)  A  la  page  110r°  et  332  \\  on  voit  nettement  que  l'écriture  de  Malherbe 
a  changé.  La  queue  du  p  et  du  q  se  recourbe  à  gauche  pour  revenir  ensuite 
adroite,  mais,  dès  avant  1610,  on  rencontre  cette  modification  dans  ses 
autographes.  (V.  un  fac-similé  dans  Feu'û.dti  Conches.Caus.d'iDiCuriciix, 
111,458.) 

(3)  Peut-être  est-ce  à  ce  moment-là  qu'il  a  ajouté  encore  une  fois  sa 
signature,  tout  en  bas  de  la  page  de  titre.  On  pourrait  alors  préciser,  car 
la  signature,  très  différente  de  celle  de  1606,  est  caractéristique  de  la 
dernière  époque  de  sa  vie  et  dire  que  ce  nouveau  travail  a  dû  être  exécuté 
entre  1610  et  1020. 
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.     3°  Les  adiHlions. 

IIgsLg  une  (iciiiirro  question,  celle  des  additions;  elle  avait  déjà 
dveillé  latlcnlion  de  M.Lalanne  qui,  plus  lioureux  (|u'ailleiirs,{)Ose 
pour  la  résoudre  deux  hypothèses  auxquelles  il  est  en  elVct 
difficile  d'en  ajouter  d'autres.  «  Elles  proviennent  peut-être,  dit-il, 
d'un  autre  exemplaire  pareillement  annoté  par  Malherbe.  Il  serait 
encore  possible  qu'il  les  eût  écrites  sur  des  morceaux  de  papier 
détachés  qui  se  seraient  perdus  plus  tard.  » 

D'abord  ces  observations  ou  fragments,  quoique  absents  de 
l'oriçrinal,  sont  incontestablement  de  Malhoibe;  le  fait  ne  saurait 
être  mis  en  doute^,  quelque  embarras  qu'il  suscite  au  critique,  la 
docti'ine  qu'elles  renferment  comme  leur  forme  même,  tout  trahit 
leur  origine. 

J'avais  pensé  un  moment  qu'elles  pourraient  bien  représenter 
un  commentaire  oral  ajouté  par  quelque  disciple  pendant  que  le 
maître  lisait  Desportes  et  le  censurait  devant  eux. 

Mais  pour  que  les  observations  eussent  gardé  cette  physionomie 
toute  Malherbienne  presque  dans  le  détail  de  l'expression,  il  faudrait 
supposer  qu'elles  ont  été  écrites  sous  la  dictée,  ce  qui  est  déjà 
invraisemblable. 

Puis,  sans  parler  d'autres  raisons  que  nous  donnerons  tout  à 
l'heure  à  d'autres  propos,  une  preuve  péremptoire  renverse  tonte 
conjecture  en  ce  sens. 

Il  y  a  une  note,  nous  l'avons  vu  déjà,  quand  nous  avons  voulu 
prouver  que  B  était  une  copie,  qui  renferme  un  blanc.  Or  cette 
note  n'existe  pas  dans  l'original,  elle  est  une  des  additions  de  B. 
Donc  ces  additions,  comme  le  texte  même,  sont  copiées. 

Revenons  donc  aux  deux  hypothèses  de  M.  Lalanne,  les  deux 
seules  qui  soient  plausibles. 

C'est  la  dernière,  croyons-nous,  qui  est  préférable. 

Les  additions  proviennent  de  feuilles  intercalées  qui  se  sont 
perdues. 

D'abord  on  s'explique  très  bien  que  ces  feuilles  se  soient  perdues  : 
il  n'y  a  aucune  trace  de  papier  collé  dans  l'exemplaire  original, 
elles  n'ont  donc  jamais  été  attachées. 
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E  L  E  G  I  E  J,' 
Eworf  e«  ce;  rf^w  ce  qui  plus  l'importune 
C'efl  quelle  nlxtpouuoir  de  pUindreft  fortune. 
Le  faix  defes  ennuis  luy  ferait  plus  léger 
Scelle  ofoît  d'yn/oupirfi  poitrine  alléger: 
Maisellefenthelas  ifon  ialoux  auprès  d'elle 
,,(  ..  ,     (indigné  detouchery>nechofef  belle) 

h^vm*^  ^**<'^«At*«<5^  Ufait  contenir  fans  mouuoir  ny  gémir,        ^  « 
Il  Car  elle  atoufiours  peur  au  il  feigne  de_dozmir. 

r/ef     A./n//£f«r4;?n'è^rf3eMn/-(/e djmallxrmesy   ^ 
^4^'Ketenantfesfoupirsfon  recours  eflaux  larmes,  *'***■ 
'f/yj  Tdw(  que  la  nuiû  dura  de  pleurer  n'a  cefé»  n<&f 
'Enfnlefoibleejpritdutrau^tilopprefé      '■^'*^^ 
Veitajjeu défaillit,  & yâïncudonna place 
;/'  '  ^^o  '  '         Au  fbmmeil  gracieux  qui  les  ennuis  efface. 
*V^ „       ^       ^   .    Depalepoinâduiourpeujibeus'aifançcit 
Mi/fy^^c!^  ^^ ^^^^ ^^-^^-^ Jithonfon  chemin  commançoit, 
^Êtâ'U(ffy^'  Chaffknt  du  firmament  U  grand  troupe  efloilec, 

tC/     "'*-'         Qjiandolympe  endormant  fut  toute  confolce 
I  Var  ynfonge  amoureux  que  Venus  luyfjl  yoir, 

Mejptger  au  pUifir  quelle  deuoit  auoir. 
\  La  mère  des  Amours  de  fx  douleur  touchée 

\  A  infï  qu'il  luyfembloît,  près  d'elle  efîoit  couchée, 

t     -      .    -  Sechoitfès  larges  pleurs.,  fondueil  réconfortait, 

P*  ^^^''*'      Ef  ce  Ungage  doux  dejfà  bouche fortoit: 
"^jt^rn*  "Beauté  plm  que  mortelle  a  mes  yeux  admirable^ 

f/'  "  lAa  compagne,  ma  file, aux  Deeffesfemblable, 

\:  Vrcne\cœurmamignonne,t!;^foujfr€Tdoucement 

•  Les  angoifps  d'Amour  à  ce  commencement. 

J;  •  «   Apres  beaucoup  d'ennuis  plus  douce  efl  la  liejje, 

^  «  it  iamaifyn  grand  keurn'ejî  acquis  fins  trijkjje: 

I         ! 


••'l'^'fliii 


i-J-'ls'. 


LIVRE     ir.  ÎT4 

:6mmeyou£çonnoîftre:{j  carie  yeux  commencer     /r*#^A^      .■ 
^a^de  y  os  douleurs  à  y  ans  recompenfcr,  "      . 

;j  yoni  me  yoi*le-:(^croire  cr  chajjer  toute  crainte,       /U^  ^ 
^onjhatpatiyrais effets  (jueyofli^eamourn'^^^^        TkM^  «3^^  ^ 
pyc^tio«c  le  confcil  que  ie  y  ouf  yeux  donner,  ^^^  trvf^' 

Uf^yn  peu  de  hafird  ne  y  ouf  puijp  eflonner.         \,^rruru^  9^S^ 
w  Toutechofe  facile  efl  indigne  de  gloire:  fUn^<^-A^'^' 

«  Vlus grand efl  le perih  plus  belle  eftlayiâoire.      ^  '^ 

■;,  Au  fond  duyieux  Valais  autrefois  kfei&ur 
Des  demi-dieux  de  France,  efi  yn  temple  d'hmour 
A  maux  argenteT;^,  la  yokejfhmi$.*'^»^^' 
tàfe  -voit  à  main  droite  yne  figure  fainte 
D«  paradis  heureux  des  amans  fortune"^ 
De  leurs  longues  douleurs  à,  Ufinguerdonne^ 
Sitoflcjue  l(^Solcilcojmien£a}^^ 
Vour  porterauxhumains  lulwuue  lie  lumière, 
$erafur  le  midi,  lors  qu'on  ny  penfe  poi 
Et  que  chacun  s  t^tevdji^rcndjcj^^        # 
Ayant  Auecquefyoufpour  compagne  fidelU 
■  Camilk  atteinte  au  yifdel'ardantecfUncelle 
-Dtsyeux  de  V bridant,  qui  meurt  pourfcs  heme"^ 
choifiJJi;x.fagementles  lieux  pluf  cfcarte\, 
Ityous  rendeTjans  crainte  en  ccfle  heureufe  place: 
.C'efllkqueyoHffçaurex^rheur^ucieyotifpourchafe 

Mes  delicesy  mes  ieux,  mes  gracieux  tourmans, 
It  de  quelles  douceurs  lenyure  les  amans . 

Yenus,ce  luyfembloit,  à  ces  mots  l'a  baifte, 
taijjàntd'yn  chaud  defir  fa  poitrine  embrafee.. 
fuis  difluirut  légère.  Ainfî  quelle.çartoit 
Le      ' 


fe4v  ^ 
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Mais  co.  qui  me  l'ait  penclitM-  pour  celte  liypollièsc,  c'est  iiiiu 
circonstance  matérielle,  tout  analogue  à  celle  que  nous  avons 
remarquée  plus  haut  dans  l'original. 

Les  additions  importantes  de  la  copie  B,  celles  qui  forment  de 
véritables  groupes  et  qui  se  trouvent  dans  l'édition  Lalanne,p.  386- 
398;  428-t31;  et  respectivement  dans  IJ,  f"  210  V  —  221  v"; 
265  v»  —  2G7  V»,  toutes  ces  additions,  dis-je,  c'est-à-dire  le  grand 
nombre,  sont  d'une  autre  encre,  plus  noire  (l). 

Il  est  visible  qu'elles  n'ont  été  ajoutées  qu'après  coup. Comment 
l'expliquer  sinon  parce  qu'elles  n'ont  été  vues  qu'après  coup,  les 
feuilles  qui  les  contenaient  étant  sans    doute  pliées  à  la  fin  du 

volume  ? 

Ceci  s'accorde  tout  à  fait  avec  ce  que  nous  voyons  dans  l'orignial. 
Les  marges  en  sont  tellement  bondées  qu'il  n'était  plus  possible 
d'v  rien  introduire.  Malherbe  a  remis  ce  qu'une  seconde,  peut-être 
même  une  première  lecture  lui  inspirait,  en  appendice. 

Et  pour  avoir  plus  aisé  de  faire  ses  renvois  il  a  numéroté  (irré- 
gulièrement du  reste,  les  vers  de  ces  pièces  qui  sont  longues. 

La  constatation  n'avait  jamais  été  faite  et  elle  a  une  grande 
importance.  Sans  entamer  la  discussion  qui  va  suivre,  nous  pouvons 
dire  en  effet,  que  si  Malherbe  avait  copié  son  commentaire  sur  un 
autre  exemplaire  de  Desportes, la  vue  seule  de  ces  numéros  lui  eût 
rappelé  qu'il  existait  un  commentaire  détaché  et  supplémentaire; 
il  s'y  fut  reporté  et  aurait  inséré  ce  commentaire  dans  sa  seconde 
édition, et  B  qui  l'aurait  reproduitel'aurait  écrit  au  fur  et  à  mesure 
et  non  en  deux  fois. 

Enfin  une  de  ces  observations  montre  qu'elles  ne  pouvaient  être 
qu'en  appendice  au  volume  dans  lequel  elles  ont  été  prises. 

Au  sonnet  26  des  Amours  d'Ilippolyte,  Malherbe  se  demande  ce 
que  veut  dire  ce  vers  : 

Ores  qu'en  l'air  elle  s'ose  hausser. 

«  Je  ne  sais,  dit-il,  où  elle  pouvoit  aller,  car  de  se  mettre  en  un 
bateau,  ce  n'est  pas  se  hausser  en   l'air,   aussi   n'est  monter  en 

carrosse.  » 
(1)  Voir  le  fac  simlle  ci-contre. 
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La  copie  B  ajoute  en  haut  de  la  page,  d'une  autre  encre  :  «  Ce 
sonnet  a  été  fait  pour  une  scarpoulette  sur  (]ui  sa  maltresse  se 
plaisoit  d'aller,  »  C'est  l'explication  de  la  difficulté,  la  réjidnsé 
mrnie  à  la  question  (,1e  Malherbe. 

Il  est  ici  hors  de  doute  que  Malherbe  a  écrit  cette  deuxième 
remarque  af)rès  la  première,  et  qu'il  l'a  écrite  à  pari.  Si  sur  un 
autre  exemplaire  il  eût  fait  la  remarque  au  folio  où  est  le"  sonnet, 
d'abord  le  copiste  de  H  l'y  eût  trouvée  au  lieu  de  ne  la  rencontrer 
qu'après,  puis  il  est  vraisemblable  qu'il  eût  effacé  ce  qui  était  à  la 
marge  et  que  le  reste  démentait. 

Je  sais  bien  qu'il  existe  contre  ce  système  quelques  objections. 

1°  Comment  Malherbe  n'a-t  il  pas  souligné  au  moins  les  vers 
qu'il  annotail? 

2°  Comment  aurait-il  reporté  à  la  fin  des  fragments  insignifiants 
de  remarques,,  qui  répètent  quelquefois  la  remarque  faite  en 
marge  de  la  page? 

Ces  deux  objections  seraient  très  fortes  si  nous  n'avions  dans  le 
volume  original  une  page  très  précieuse  à  ce  point  de  vue  qui 
présente  avec  celles  que  nous  supposons  perdues  une  analogie 
frappante. 

Qu'on  se  reporte  à  la  dernière  page  de  l'original,  ou  à  la  page  472 
de  l'édition  Lalanne,  on  y  verra  dix  observations,  absolument 
insignifiantes  comme  importance,  qui  répètent  ou  complètent  elles 
aussi  d'autres  observations  déjà  faites  et  qui  souvent  ne  corres- 
pondent même  pas  à  un  trait  dans  le  volume  de  la  Nationale. 

Reste  une  dernière  question,  la  |)lus  embarrassante  peut-être. 
Si  les  additions  ajoutées  postérieurement  d'une  autre  encre  s'expli- 
quent, d'oii  viennent  celles  qui  sont  de  la  première  main  et  de  la 
première  plume?  Celles-là  n'étaient  donc  pas  rejetées  en  arrière? 

On  peut  répondre  :  A  supposer  qu'aucune  ne  vienne  du  copiste 
(et  il  est  permis  au  moins  de  lui  attribuer  quelques  remarques 
insignifiantes  qui  ne  sont  que  le  commentaire  de  soulignures) 
n'est-on  pas  autorisé  à  admettre  que  la  ou  les  feuilles  qui  con- 
tenaient ces  annotations  se  trouvaient  en  tète  du  volume,  comme 
les  autres  à  la  fin? 
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Celle  simple  liypollièse  ex|)li(|ue  tout,  Hemarquées  dès  le  débul, 
elles  auront  été  insérées  en  leur  lieu  et  place. 

C'est  la  seule  concession  que  dans  notre  système  il  faille  faire  à 
rincerlain. 

Supposons  au  contraire  (jiio  l>  ait  été  copié  sur  un  deuxième 
exemplaire  annulé  par  Malherbe  ei  (jue  nous  aj)pelIerons  B',  on  se 
heurte  à  une  série  d'invraisemblances. 

D'abord  plusieurs  objections  présentées  plus  haut  lorsque  nous 
avons  examiné  si  lî  était  un  autographe  de  Malherbe  reprennent 
ici  leur  valeur. 

Lui  qui  se  coi'rigeait  avec  tant  de  soin  se  serait  inutilement  et 
patiemment  copié,  mot  par  mot,  ligne  par  ligne,  sans  presque 
aucun  changement?  Il  eût  reproduit  fidèlement  jusqu'à  ses  fautes 
et  ses  négligences? 

Et  dans  quel  but?  Pour  se  faire  éditer?  et  fournir  une  copie  plus 
propi'e?  Mais  que  font  alors  dans  cette  copie  ces  barres  et  ces  traits 
qu'aucune  observation  n'accompagne  et  qui  ne  pouvaient  pas, 
j'imagine,  être  imprimées? 

Puis  à  quel  moment  eût-il  exécuté  cette  copie?  Evidemment  0 
est  un  premier  travail,  car  c'est  un  brouillon,  et  puis  il  porte  une 
date  :  IGOli,  qui  est,  nous  l'avons  vu,  celle  de  l'année  où  Malherbe 
a  eu  à  lutter  contre  Desportes. 

]}' aurait  donc  forcément  été  fait  après?  Et  alors  comment  eût-il 
été  moins  complet  que  0?  Pourquoi  les  omissions?  Malherbe, 
reprenant  plus  tard  son  travail  et  disposant  de  deux  exemplaires, 
aui'ait  écrit  sur  le  premier,  sur  le  brouillon  et  non  sur  la  mise  au 
net  pour  se  compléter I 

Enfin,  pendant    que   ^lalherbe   ajoutait   certaines    observations 
sur  0,  il  ajoutait  les  autres  en  appendice  à  B'  et   il  marquait  les 
numéros  de  renvois  non  pas  dans  B'  mais  dans  0! 
C'est  tout  à  fait  absurde. 

Non,  il  n'a  jamais  existé  de  copie  B'  de  la  main  de  Malhei-be;  il 
y  a  eu  des  feuilles  ajoutées  à  0,  et  B  est  la  copie  de  0  avec  adjonc- 
tion du  contenu  de  ces  feuilles,  moins  les  additions  que  Malherbe 
a  faites  après  coup  sur  0. 
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Malherlx'  inira  «le  son  vivaiil  prèle  son  Desportos  annoté  ta 
quelfiiK',  disciple  (|iii  en  a  pris  c(»j)i('.  De  là  provient  l>  avec  ses 
({iiel([nes  variantes  qui  traliissent  par  endroits  un  Imninie  |)ensant 
par  lui-même,  soucieux  de  bien  transcrire,  mais  ca[Kil)ie  en  même 
temps  de  changer  une  formule  ou  d'ajonter  un  trait  par  ci  par  là. 

Est-ce  à  dire  que  H  soit  cette  copie  même,  prise  du  temps  de 
Malherbe? 

Ici  nous  n'osons  plus  nous  prononcer  avec  autant  d'assurance. 
L'écriture  seule  pourrait  nous  dire  de  quelle  époque  est  U  et  on  sait 
combien  il  est  difficile  de  dater  exactement  les  manuscrits  du 
XVIP  siècle  (1). 

Qnoi({u'il  en  soit,  du  reste,  de  ce  dernier  point,  sur  lequel  il  n'est 
pas  absolument  nécessaii-e  de  décider,  nousconclurons  cette  longue 
discussion  en  disant  : 

n  n'a  pas  la  valeur  d'un  orii^inal,  c'est  une  copie  de  l'exemplaire 
de  la  Nationale,  mais  une  copie  d'un  haut  intérêt.  I^^lle  donne  un 
premier  état  d'un  texte,  dont  une  partie  est  perdue. 

II  en  résulte  que  :  1°  les  omissions  qu'elle  présente  ne  doivent 
pas  fair(;  considérer  les  remarques  su[)plémentaires  de  l'original 
comme  des  interpolations.  Elles  sont  authentiques  et  leur  absence 
dans  la  copie  s'explique. 

2°  Les  additions  contenues  dans  cette  copie  peuvent  et  doivent 
être  utilisées  pour  les  études  à  faire  du  commentaire.  Elles  sup- 
pléent aux  lacunes  de  l'original. 

(1)  Nous  avions  pensé  que  B  pouvait  être  de  la  iDaiii  de  Vaugelas.  Mais 
l'écriture  du  célèbre  grammairien  présente  avec  celle  de  B  des  différences 
notables. 

Le  copiste  de  B  ne  serait-il  pas  l'auteur  de  la  Grammaire  anonyme  de 
1657  qui  s'est  servi  du  Commentaire,  ainsi  que  nous  le  verrons? 


CIIAIMiriK  VI 


Il  110  saurait  y  avoir  aiiriin  (ioiilo  sur  riiileiition  <jue  .Malliorbe  a 
eue  en  composant  le  Commentaire  qni  nous  a  été  conservé. 

C'est  bien  là  le  livre  de  combat  ([uil  promettait  à  ses  adversaires, 
le  recueil  de  leurs  fautes  ([ui  di-vaitèlre  j)lus  gros  que  leurs  œuvres 
mêmes. 

On  ne  saurait  supposer  en  etTet  que  Malberbe  a  annoté  Desportes 
pour  lui  seul,  dans  un  accès  de  rage  solitaire.  Souvent,  il  est  vrai^ 
rimpalience  comme  Tadmirationnous  met  au  cours  de  nos  lectures 
la  plume  à  la  main,  et  l'ouvrage  que  nous  lisons  ne  quitte  notre 
table  que  hacbé  de  traits^  illustré  d'exclamations  ou  de  réflexions. 
Quelques-uns  éprouvent  même  le  besoin  d'interpidler  l'auteur, 
comme  s'il  était  présent  et  qu'il  dût  répondi-e.  C'est  une  sorte  de 
vengeance,  parfois  une  manière  d'exercice,  car  la  doctrine 
s'aflirme  et  se  précise  dans  ces  critiques,  on  commence  par 
colère  et  on  poursuit  avec  intérêt. 

Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  par  |)ur  dépit  ou  en  vue  d'un 
résultat  aussi  indirect  un  homme  économe  de  son  temps  et  de  sa 
peine  comme  l'était  Malherbe  eût  annoté,  quelquefois  longuement, 
des  milliers  de  vers  qui  forment  un  volume  de'plus  de  si^x  cents  pagçs^ 
Du  reste,  s'il  n'eût  travaillé  que  pour  lui-même,  pourquoi  se 
fût-il  adressé  de  temps  en  temps,  comme  il  le  fait^  à  un  tiers  qu'il 


106  MALHERPE    ET    DESPORTES 

prcnrl  pour  ar])ilre?  Pourquoi  ces  observations  qui  commencent 
ou  se  terminent  par  ces  mots:  Jufjc,  lecteur.  —Unmarqup  crci, 
lecteur?  (1) 

Le  volume  devait  donc  rtre  lu,  mais  par  qui?  par  le  public  ou 
simplement  par  les  élèves  du  maître  ? 

On  saiX-q*HvJ^H"''be  teriaH.  école.  «  Il  se  faisoit  presque  tous  les 
jours,  nous  dit  Uacan  (2),  quelque  petite  conférence  oii  assistoient 
particulièrement  Colomby,Mayiuird^UaçaiiJDyjm^ils^ 
autres ilontle&JiQjiis-tt^oftt^as  été  eminus  dans  le  monde.  » 

L'état  d'imperfection  du  Commentaire  m'avait  fait  supposer 
quebjue  temps  qu'il  avait  bien  pu  être  destiné  à  ces  conférences. 

L'enseignement  qui  s'y  donnait  était  en-eiIai-Jx_ès  réel  et  fort 
précis,  ce  que  Racan  nous  rapporte  en  fait  foi.  Or  il  ne  pouvait 
être  question  de  rime  ou  de  grammaire  qu'à  propos  d'un  texte  et  ce 
texte,  ce  n'était  point  sans  doute  les  œuvres  de  Malherbe  lui-même 
qui  devaient  le  fournir  :  le  poète  était  trop  fier  pour  se  censurer 
ou  pour  permettre  qu'on  le  fit  devant  lui.  Ses  vers  pouvaient 
bien  être  proposés  comme  modèles,  mais  les  observations  critiques 
destinées  à  montrer  ce  qu'il  fallait  éviter  devaient  en  général 
trouver  ailleurs  leur  matière. 

C'était  donc  tour  à  tour  quelque  autre  poète  que  le  régent 
examinait  avec  ses  élèves.  Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  supposer 
que  Desportes  fut  appelé  à  son  tour  devant  ce  tribunal.  (3) 

Les  notes  qui  nous  sont  parvenues  auraient  été  alors  pour 
Malherbe  une  sorte  de  mémento  préparatoire,  comme  ces  notes 
sommaires  d'audience  que  les  avocats  —  ou  ici  le  ministère 
public  —  apportent  avec  eux,  dans  lesquelles  ils  n'ont  souvent  fait 
qu'indiquer  les  principaux  points  d'un  développement  confié 
ensuite  aux  hasards  de  la  discussion.  Oralement  il  eût  complété, 
justifié  ou  éclairci  celles  de  ses  observations  qui  en  avaient  besoin, 
i  Cette  hypothèse  expliquerait  bien  la  foi-me  même  sous  laquelle 
le  commentaire  nous  est  parvenu. 

■  (1)  Im.  de  l'Ar.,  Roi.  fur.  Malli.IV,  400.  Am.  d'H.,  son.  4:^,  IV.  311. 
•  (2)  Dans  Malli  ,  Œuv.  I,  LXX.  Voir  au  dernier  livre,  cliap.  3. 

(3)' On  verra  ailleurs  qu'un  \o\w    Malherba  lisait  et  eomnientait    avec 
Gombaud  des  vers  d'Anne  de  Rolian. 


LE  COMMENTAIRE  CONSIDÉRÉ  COMME  ŒUVRE  DE  CRITIQUE  107 

Mais  elle  soulève  de  graves  objections. 
■  D'abord  il  y  avait  chez  ^talherbc  un  lîon?ard  annoté  comme  le 
Desportes,  nous  le  savons  par  Hacan.  «  Il  avoit  efVacé  plus  de  la 
moitié  de  son  Ronsard  et  en  cotoit  à  la  marge  les  raisons  (i)  ». 
Or  cène  fut  que  par  hasard  que  ses  amis  trouvèi'ent  le  volume  et  le 
feuillelèrent.  Pour  savoir  s'il  approuvait  ce  qui  n'était  pas  barréj 
ils  furent  obligés  de  le  lui  deuiindcr,  c'est  encore  Racan  qui  le 
rapporte.  On  n'avait  donc  jamais  parlé  de  ce  Ronsard,  il  n'avait 
pas  été  montré  aux  disciples.  Comment  supposeralors  que  le  même 
travail  sur  Desportes  avait  été  fait  pour  eux  ?  Il  est  bien  plus 
vraisemblable  de  penser  que  les  deux  commentaires  procédaient 
d'une  même  idée,  étaient  destinés  à  un  même  but. 

En  outre  l'école  de  Malherbe  était-elle  formée  en  1606?  Avait-il 
d'autres  écoliers  que  Racan?  Et  le  Desportes  a  été  sinon  annoté^ 
entièrement,  au  moins  en  pai'tie  cette  année-là.  Auti'ement  que 
signifie  la  date  inscrite  sur  le  titre  et  comment  la  signature  qui 
l'accompagne  est-elle  de  même  écriture  que  la  plus  grande  partie 
(lu  commentaire?  Xon,  il  est  probal)le  que  dans  ces  réunions  chez 
Zoïle,  c'étaient  les  contemporains  surtout  qui  étaient  examinés. 
On  y  lisait  les  recueils  nouveaux,  les  productions  du  jour;  on  se 
communiquait  aussi  les  pièces  ébauchées  ;  mais  en  somme  on  tra- 
vaillait à  l'avenir  sans  beaucoup  se  soucier  du  passé. 

Le  Desportes  tomba  sous  la  main  des  disciples,  il  pu!  avoir 
l'infortune  de  défrayer  un  soir  ou  deux  la  conversation.  j)lns 
longtemps  peut-être;  il  leur  fut  même  donné  en  communication, 
soit  encore.  Mais  il  n'avait  pas  été  fait  pour  eux,  il  était  fait  pour 
le  public. 
:  C'était  vm  de  ces  livres  que  Malherbe,  tout  chaud  du  combat, 
avait  promis  d'écrire  contre  l'école  ancienne.  Parmi  ses  adversaires 
il  avait  d'abord  choisi  les  deux- plus  grands,  les  deux  «  cèdres  » 
sauf  à  descendre  plus  tard  à  «  l'hysope.  » 

La  place  même  où  Tallemant  nous  fait  part  de  ce  projet  indique 
à  quel  moment  il  avait  été  conçu.  L'anecdotier  a  fini  de  conter  la 
querelle,  il  ajoute  :  «  Des  Porles,  Rertaut,  et  des  Yveteaux  même, 

(1)  Rac.  dans  Malh.  Œia\  LXXII. 
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criliqiiôrent  loiil  cfi  qu'il  lit.  Il  s'en  mocquoit  cl  dit  qiio  s'il  s'y 
motloil  il  fcroit  de  leurs  fautes  des  livres  plus  gros  que  leurs 
livres  incsmes.  »  (I) 

On  voit  très  bien  que,  dans  l'esprit  du  naiijiteur,  les  deux  choses 
sont  connexes  et  consécutives.  Le  Comnientaii'c  devait  être  la 
\^vengeance  de  Malherbe  en  même  temps  que  son  manifeste. 

Il  se  mit  à  l'œuvre  en  clîet  et  lit  le  travail  que  nous  avons.  C'est 
pour  cela,  parce  qu'il  avait  dessein  de  l'imprimer  qu'il  y  mit  les 
formules  dont  nous  avons  parlé  :  Ji/f/f,  /ec/cin\  Ri-marqiif,  leclew'. 

Seulement,  Desportes  mort,  il  n'avait  plus  les  mêmes  raisons 
de  poursuivre  l'œuvre.  Il  y  revint,  nous  lavons  prouvé,  mais  sans 
jamais  la  finir.  Dédaigneux  des  traités  de  doctrine,  réconcilié 
peu(-êtr"e  avec  quelques  amis  du  défunt,  délivré  en  tous  cas  du 
soin  de  se  défendre,  il  laissa  son  pamphlet  comme  le  recueil 
même  de  ses  œuvres,  inachevé,  ce  qui  explique  mieux  que 
tout  autre  supposition  les  négligences,  les  lacunes,  les  défauts  de 
toute  sorte  que  présentent  le  fonds  et  la  forme.  Ce  que  nous 
avons  n'est  pas  un  livre,  c'est  l'ébauche  d'un  livre.  Cette  ébauche 
n'en  est  pas  moins  intéressante. 


Le  Commentaire  sur  Desportes  n'est  pas  une  lecture  attrayante 
nijnêmejlaciku-  " 

Le  code  auquel  \l.  Lilanne  l'a  comparé  '2i  lui  est,  à  cet  égard, 
très  supérieur;  il  a  l'avantage  au  moins  de  l'ordre  théorique; 
les  divisions  en  sont  si  savamment  et  subtilement  établies  qu'il 
est  possible,  m  "'me  à  celui  qui  ne  le  pratique  pas,  de  découvrir  sans 
peine  le  commandement  conire  lequel  il  a  péché. 

Nul  au  contraire  ne  s'aviserait  d'aller  chercher  dans  les  notes 
d'me  édition  les  règles  de  la  grammaire,  de  la  versification,  du 
style  ou  de  l'invention.  Or  le  Commentaire  n'est  que  cela  :  c'est 

(1)  Et  en  note  :  Il  avoit  marqué  des  Portes,  etc.  (I.  275). 

(2)  Œuv.  de  Malherbe  IV,  Prcf.  IL 
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«  l'appareil  »  d'iino  étlitioii  où  les  phrases  admiiatives  seraient 
remplacées  par  des  criliques  ot  des  injures. 

Il  s'enroule  autour  des  pages  de  Desportes  au  lieu  d'en  absorber, 
comme  ailleurs,  le  bas  et  quelquefois  le  haut^  mais  c'est  la  seule 
dillérencc. 

Les  observation?  de  toute  espèce  s'y  succèdent  au  fnr  et  à  mesure 
que  le  texte  les  suscite,  sans  ordre  méthodique,  s'enclievètrant,  se 
confondant  et  se  répétant,  dix  fois,  vingt  fois,  non  que  l'auteur 
veuille  y  insister,  mais  parce  que  le  désordre  l'empêche  de  se  sou- 
V'-Miir  qu'il  les  a  déjà  faites. 

On  alVectionnait  autrefois  ces  recueils  d'observations.  LeQuintil 
Censeur  Charles  Fontaine  (1)  avait  répondu  sous  celte  forme  à 
du  Bellay,  Ilotman  à  Pascali,  etc.  Et  c'est  de  la  même  façon  que 
l'Académie  critiquera  leCid,que  Chevreau  et  Ménage  examineront 
Malherbe  lui-même. 

A  tout  prendre  nous  suivons  encore  le  même  plan  pour  éclaircir, 
iliscuter,  et  louer  les  grands  auteurs.  Malherbe  qui  n'élait  pas 
inventif  l'a  trouvé  commode  pour  écraser  le  sien.  Il  n'a  pas  cherché 
si  un  autre  pourrait  être  plus  agréable.  Cependant  nous  lui  par- 
donnerions aisément  la  fatigue  qu'il  nous  donne  si  le  commentaire 
ne  laissait  point  d'autre  impression  désagréable.  Mais  il  est  par 
ciidroils  d'une  malveillance,  d'une  injustice,  et  d'une  grossièreté 
dont  les  mieux  prévenus  ne  l'excusent  pas  aisément. 

Ces  défauts  ont  mis,  comme  cela  était  naturel,  l'éditeur  de 
Desporles,  M.  Michiels,  dans  une  véritable  colère:  «  Les 
remarques  du  lourd  pédant  [2),  dit-il,  n'ont  aucune  valeur.  Il  s'en 
exhale  un  parfum  d'épicerie,  une  odeur  de  savon  et  de  suif  qui 
dénote  la  vocation  n'-cllo  du  censeur  (3).  » 

Sainte-Beuve,  plus  poli,  est  presqueaussi  sévère:  «  Nous  aurions 
peine,  dit-il,   à   rendre    la    fâcheuse    impression   qu'ont   produite 

(1)  Ou  Barthélémy  Aneau  ?  V.  Lettres  inèd.  de  Du  Bellay,  édit.  de 
Nolhac,  Gharavay,  1883,  page  8G. 

(2)  Desp.  Préface  LIX. 

(3)  Pourquoi  pas  il'liuile  et  de  vinaigre?  La  métaphore  serait  plus  juste 
sans  être  de  meilleur  goût. 
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sur  notre  espril  le  rioorisme,  lu  malveillance,  la  mauvaise  foi  de 
CCS  noies  criti({ues.  »  (i) 

De  fait,  considéré  r-nnimp  (r'iivrp.  rliTriliqui-,  lo  travail  de  MLLilu;rbp 
ne  peut  2;uère  être  jugé  avo<^.  favonr  (2i. 

On  y  retrouve  tout  d'abord  le  vocabulaire  aussi  bien  que  la  forme 
même  de  la  critique  du  xvi°  siècle.  El  ou  sait  qu'elle  avait  en  cour- 
toisie tout  à  apprendre.  Ne  se  gardant  d'aucuue  exagération,  elle 
ampoulail  l'éloge  jusqu'au  ridicule,  et  par  contre  aigrissait  le 
reproche  jusqu'à  l'invective;  c'était  une  vieille  tradition,  car 
jamais  héros  d'Homère  ne  se  sont  injuriés  en  termes  plus  bas 
que  ses  annotateurs  (3). 

On  connaît  les  «  gladiateurs  «  du  temps  :  Erasme  et  Scaliger, 
Gruter  et  Pareus.  Galland  (4)  à  la  tête  des  Aristotéliciens  traite 
Uamus  de  maître  de  deux  liards,  inepte,  inintelligent,  malicieux, 
enragé,  slupide,  ignorant,  impudent,  fat,  brouillon,  misérable, 
vaurien,   chien,  harpie,  vipère,  etc. 

Et  même  en  dehors  des  critiques  latins  et  des  érudits,  tout  le 
monde  à  peu  près,  était  sous  ce  rapport  Cicéronien  (.j).  Meigret  à 
propos  d'orthographe  appelle  Des  Autels  ignorant,  calomniateur, 
lâche,  âne  et  sanglier  (6).  Henri  Estienne  qui  cependant  ne  manque 
pas  d'esprit  est  aussi  rude  pour  son  prédécesseur  Periôn  et  qualifie 
ses  étymologies,  non  seulement  de  «  phantastiques,  mais  de  sottes 
et  ineptes,  et  si  lourdes  et  asnieres,  que  n'estoyent  les  autres 
témoignages  que  ce  povre  moine  nous  a  laissez  de  sa  lourderie  et 
asnerie,  on  pourroit  penser  cest  œuvre  eslre  supposé.  »  (7) 

(1)  X\T  siècle  en  Fr.,  p    lu6. 

(2)  Saint-Marc  l'excuse  pourtant:  -<  Ses  expressions  paroîtronl  quelquefois 
un  peu  dures,  mais  on  peut  les  pardoner  à  ce  ton  de  maUre  que  la  justesse 
de  son  goût  et  la  solidité  de  ses  rèflexions'le  raetoient  en  droit  de  prendre 
pour  instruire  son  siècle  »  {Édit.  de  Malh.,  339)  ;  il  est  vrai  qu'à  la  page  38-1 
il  en  a  jugé  autrement  :  «  Cette  dureté  fait  la  censiu-e  de  son  humeur  en 
même  tems  que  leloge  de  son  discernement.  » 

.    (3)  Baillet,  II,  p.  219. 

(4)  Voir  Waddington,  Ram.,  91. 

(5)  Abbé  Irailh,  I,  1U8. 

(6)  V.  Livet.  Gramm.  au  XVI' s.,  p.  1 18  et  suiv, 

(7)  H.  Estienne,  Conform.;  éd.  Feugère,  203,  note. 
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Et  plus  tard,  du  temps  de  Mallierbe,  Scaliger  et  Scioppus  se 
livraient  la  grande  bataille  sur  la  p-nealogie  de  la  faniiJI.'  des 
Burdon(dos  ânes)  de  l'Escalle  (1). 

Cependant  entre  gens  de  lettres  proprement  dits  une  tentative 
avait  été  faite  pour  amener  la  fin  de  ces  brutalités.  L'honneur  en 
revient  à  la  Pléiade. 

<c  Si  quelques  uns  directement  ou  indirectement,  dit  du  Bellay  (2\ 
me  vouloyont  taxer,  non  point  avec  la  raison  et  modestie  accoustu- 
mées  en  toutes  honnestes  controversies  de  lettres,  mais  seulement 
avec  une  petite  manière  d'irrision  et  contournement  de  nez,  je  les 
adverty  qu'ils  n'attendent  aucune  response  de  moy  ;  car  je  ne  veux 
pas  faire  tant  d'honneur  à  (elle  bestes  masquées  que  je  les  estime 
seulement  dignes  de  ma  cholere.  Si  quelques-uns  vouloyent 
renouveller  la  farce  de  Marot  et  de  Sagon,  je  ne  suis  pour  les  en 
empescher;  mais  il  faut  qu'ils  cerchent  autre  badin  pour  jouer 
ce   roUe  avecques  eux.  » 

Un  curieux  et  un  censeur,  ajoute  Ronsard,  méchant,  renfrogné 
et  chagrin  ne  sera  jamais  un  vrai  poète,  car  les  «  Muses  ne  veulent 
loger  en  une  àme  si  elle  n'est  bonne,  saincte  et  vertueuse;  il  faut 
donc  converser  doucement  et  honncstement  avec  les  poètes  de  son 
temps,  honorer  les  plus  vieux  comme  ses  pères,  ses  pareils  comme 
ses  frères,  les  moiiulres  comme  ses  enfants.  »  (3). 

Ces  idées  élevées  de  tolérance  littéraire,  celte  doctrine  de  la 
liberté  de  l'art,  ces  appels  à  la  fraternité  des  rivaux  que  la  Pléiade 
jetait  ainsi  au  milieu  d'un  monde  agité  eurent  presque  tout  de 
suite  une  influence  et  un  effet. 


(1)  V.  Ch.  Nisard.  Glad.  de  la  rép.  des  Lett.,  IL  4.5.  Scaliger  appelait, 
nous  dit  Baillet.  Genebrard  une  bêle  insolente,  Chr.  Clavius  un  homme  de 
boue,  .la.'.  Gretser  un  nuilel  Loïolitique.  Goroi.ius  Becanus  un  fou  des  petites 
maisons,  I?ob.  ïitius  un  furieux.  Fr.  de  Tlsle  un  scélérat,  Rlccobon  un 
pourceau,  de  Marcilly  un  bouffon,  du  Jon  une  bûche,  David  Paré  un 
barbare,  Lidiat  un  infâme,  F.  Feuardent  une  gueule  infernale  et  un  é-^out 
d'ordures,  du  Perron  un  charlatan.  Bellarmin  un  atliée,  le  P.  Cotton  uiUat. 
et  ainsi  de  suite  (Baillet,  Jiujem.  des  savants,  t.  II,  2u4). 

(2)  Olive,  2'  éd.  Préface. 

(3)  Œuv.,\\l,  318et31'J. 
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La  querelle  de  Murol  cl  de  Sagon  où  on  s'élail  traité  de  veau  ne  se 
renouvela  plus.  Les  adversaires  n'en  vinrent  pas  là  et  la  tenaille  de 
Mellin  ne  pim.-a  jamais  assez  fort  pour  laisser  une  inelTarable  cica- 
trice. C'est  sur  un  ton  nouveau  aussi  que  le  Quinlil  Ccnscurdiscute 
du  Bellay  ;  il  le  reprend  sans  emportement,  sans  rudesse,  se  refusant 
aux  plaisanteries  trop  faciles  sur  le  nom  ou  le  pseudonyme  de  son 
adversaire,  lui  reprochant  «  d'être  trop  ami  de  soy  même  »;,  mais 
reconnaissant  son  talent  et  ne  voulant  pas  même  aller  jusqu'à 
nier  sa  renommée  «  qui  pourra,peut-êlre  liauU  voler  quelque  jour 
en  meilleures  écritures  que  ces  jeunes  amourettes.  )>    ij 

C'était  un  progrès,  mais  il  ne  pouvait  guère  durer  à  travers  ce 
siècle  de  violences,  dans  une  société  oh  toutes  les  licences  de 
langage  étaient  tolérées.  Du  reste,  la  virulence  de  l'expression  est 
si  intimement  liée  à  la  grandeur  des  passions  qu'après  des  siècles 
de  civilisation  raffinée  la  politesse  générale  des  mœurs  n'est  encore 
parvenue  à  imposer  aux  paladins  de  l'injure  que  des  trêves 
éphémères,  jamais  la  paix. 

Malherbe,  en    ses  jours    de    scepticisme,    sentait  bien    qu'une 
7  dooirinjyittéraire  ne  vaujpas  un  gros  motjiique  le  goût  individuel 
décide  seul  en  ces  matœres. 

«  Vouloir,  dit-il  quelque  part,  que  ce  qui  nous  plaît  ou  déplaît 
plaise  ou  déplaise  à  tout  le  monde,  c'est  passer  des  limites  où  il 
semble  que  Dieu  même  ait  commaiulé  à  sa  toute-puissance  de 
s'arrêter.  Quelle  absurdité  seroit-ce,  qu'aux  jugements  que  font  les 
cours  souveraines  de  nos  biens  et  de  nos  vies  les  avis  fussent 
libres  et  qu'ils  ne  le  fussent  pas  en  des  ouvrages  dont  toute  la 
recommandation  est  de  s'exprimer  avec  quelque  grâce  et  tout  le 
fruit  de  satisfaire  à  la  curiosité  de  ceux  qui  n'ont  rien  de  meilleur 
à  s'entretenir?  (2) 

Mais  en  présence  des  attaques  il  n'était  pojnt  homme  à  songer  à 
des-rés£i:ves,  même  de  style  ;  admirateur  du  P.  Carasse  (3),  il  eût 

(1)  V.  le  début  du  Quintil  horatian  dans  du  Bell,  éd  Person.  puis  pages 
190, 193,  et  passim. 

(2)  Œuv.  IV,  91.  Comp.  un  beau  chapitre  de  Balzac  II,  645.  S"  Beuve  a 
joliment  montré  que  ces  concessions  s'accordeiit  mal  avec  le  caractère  même 
des  critiques. 

(3)  Œuv.,  1,266.267. 
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;ni  l)esoin  créé  la  polémique  do  harongérc  à  crorhetour  si  elle  n'eût 
pus  existé.  Ici  il  s'est  anVauclii  de  toute  convenance.  Dans  cette 
longue  discussion  l'ace  à  face  avec  son  ennemi,  il  épuise  tout  l'ar- 
senal d'un  vocabulaire,  qui  paraît  cependant  avoir  été  foi't  riche. 
La  gamme  des  reproches  monte  du  simple  trait  ou  nottt  jusqu'aux 
expressions  les  plus  imagées.  Ce  sont  d'abord  de  courtes  exclama- 
tions :  mal,  mal  conçu,  mal  parlé,  mal  exprimé,  froid,  faible, 
superflu,  bourre,  rude,  cheville,  plèbec.  mauvais,  vent,  néant,  ridi- 
cule, galimatias,  impertinence,  bouffonnerie,  sale,  sot,  sottise, 
moellon,  niais,  rien  qui  vaille,  sans  jugement,  chimère  extravagante, 
drôleries,  chevillissime,  excellement  mauvais,  galimatias  royal, 
imagination  bourrue,  saugrenue,  bestiale,  butor,  vers  faits  à  coup 
de  poing,  {{). 

Puis  quand  l'épithète,  même  superlative,  ou  l'exclamation 
ne  suffit  pas,  c'est  une  phrase  tout  entière  pleine  d'étonnement 
et  de  colère  :  Tout  ce  sonnet  ne  vaut  pas  un  potiron  (2);  toute 
cette  pièce  est  si  niaise  et  si  écolièrc  quelle  ne  vaut  pas  la  peine 
de  la  censurer  (3)  si  les  oisons  nous  pouvoient  dire  ce  qu'ils  pensent, 
ils  imaginer  oient  bien  mieux.  (4) 

Parfois  il  prend  le  ton  plaisant  et  son  ironie  est  si  lourde  qu'on 
lui  préfère  encore  la  grossièreté  simple  et  naïvement  colérique  des 
observations  que  nous  venons  de  citer.  Ainsi  Desportes  a  écrit  : 

(t^  D.,  II  riui.  tierces  IV,  280  :  D,  II  comp;  I,  IV,  281  :  D,  I  rim.  tierces,  IV; 
280  D,  128,33,  51,  IV,  254,  255  et  258;  D,  I,  25,  IV,  254:  D,  contr'  am. 
IV,  271  ;  D.  I,  2,  12,  17,  25.  IV,  249,  251,  252,  254  ;  D,  I,  10,  IV,  251  :  D,  II. 
68,  IV,  294;  D,  I  dial.IV,  2G3;  Z).  pi.  II,  IV,  263,  compt.  III,  IV  264  ;  D.  I,GO. 
IV  260  ;  D,  I  Rim.  tierces.  IV,  272  ;  D,  I.  30.  35,  36,  IV  255  ;  D,  I,  rim.  tierces, 
IV.  280,  II  66.  IV,  293  ;  D,  I,  37,  IV.  256  ;  D,  I,  42.  IV.  257;  D.  II  cli..  2.  IV 
277;  D,  II,  73,  IV,  295;  D,  I.  41,  IV,  256,  II,  eh.  4.  IV,  287;  /),  II,  48, 
IV,  288;  Am.  dH.  48,  IV,  313  ;  D,  I,  51,  IV,  258,  D,  II,  32,  IV,  282;  D, 
I,  49,  IV  258,  D,  II,  de  la  jal.  IV,  282;  Am.  d'H.  47.  IV  313;  Div.  am. 
IV,  442  :  D,  II,  15,  IV,  276;  Berg.  et  masc.  baiser,  IV  453  ;  D.  I  procès.  IV, 
266  ;  II.  49.  IV,  288  ;  D,  I  45,  IV,  257;  Im.  de  VArinste.  Angél.  IV.  417;  Clèon, 
10,  IV.  330;  D,  I  comp.  I.  IV,  262,  D,  I,  2,  IV  249  :  Clèon,  37,  IV,  338  ;  Am. 
dH.,  79,  IV,  321  ;  Am.  d'H.,  st.  V,  IV,  327;  Am.  d'H..  80,  IV,  321. 

(2)  Clèon,  i\,  IV,  339, 

(3)  D/y.  Am.St.  IV,  IV,  442. 

(4)  Am.  d'H..  son.  79,  IV.  321. 
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Parmi  ha  cliampu,  les  for (Hs  et  les  hois.  Malhcrl)0  avait  ici  le  choix 
enlredcux  de  ses  noies  favorites  :  bourre  oi  c/ievil/e,  nrah  il  a  voulu 
êlre  plaisant  cl,  sans  voir  que  le  reproche  fait  à  Desportes  s'ap- 
]ili(lii('  mieux  encoi'e  à  sa  jiropre  (;rili(ju<\  il  met  en  marge  : 
«  Celte  diiïércnce  est  honne  au  maîti'c  des  eaux  et  forêts  ou  aux 
veneurs  ;  mais  je  ne  suis  pas  d'avis  qu'un  poëte  soit  si  ])oiu- 
tilleux  (1)  »,  l'amoureux  d'IIippolyle  voudrail  mourir  aux  pieds  de 
l'inhumaine  : 

Puissé-je  un  jour 
Apprendre  à  .Jn})iter,  le  grand  dieu  du  tonnerre, 
Comme  il  peut-être  doux,  même  en  nous  foudroyant. 

«  Je  ne  suis  pas  d'avis,  dit  la  note,  que  Jupiter  vienne  à  son  école 
pour  recevoir  une  si  mauvaise  leçon  »  (2). 

Voici  quelques  vers  pris  d'un  passage  (jui  peint  assez  joliment 
l'état  de  trouble  où  son  amour  a  mis  l'abbé  : 

Je  ne  recognois  j^lus  tous  ces  lieux  où  je  vois, 
Et  m'égare  en  resvant  sans  voie  et  sans  adresse, 
Terre  seul,  i  oui  pensif ,  ignorant  qui  je  suis. 

J'eusse  dit  :  ne  sacliant  qui  je  suis,  pour  éviter  qu'on  ne  lise  ; 
ignorant  que  je  suis  (3). 

Le  volume  abonde  en  grosses  gaîlés  de  ce  genre.  Celles-ci 
suffisent  pour  nous  montrer  de  quel  style  Malherbe  écrit.  On  lui 
a  fait  trop  d'honneur  en  comparant  sa  plume  à  une  épée,  l'épée, 
suivant  le  beau  mot  du  poète  «  ayant  des  coups  d'estoc  qui  semblent 
des  coups  d'aile  »,  tandis  que  l'arme  de  Malherbe  est  une  massue, 
qui  frappe  et  écrase  lourdement.  Là,  encore,  il  rompt  avec  la 
Pléiade,  mais  malheureusement.  Il  se  vantait  d'être  chef  d'école 
et  d'avoir  été  chef  d'armée.  Sa  discipline  ne  s'en  sentait  guère. 
C'était  celle  d'un  maître  d'école  qui  aurait  commencé  par  être 
caporal. 

(1)  Berçj.  et  masc,  cli.  1,  2,  IV,  449. 

(2)  Am.  d'Hipp.,  50,  IV,  313. 

(3)  D.  I,  compl    II,  IV.  2G3. 
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Il  ne  faut  pas  clierclier  non  plus  dans  le  Commentaire  une  de  ces 
critiques  larges  qui  embrassent  ou  dominent  une  œuvre  tout 
entière.  Un  Ronsard  pouvait  juger  de  la  sorte.  Gomme  Hugo,  il 
n'admettait  pas  qu'on  s'arrêtât  à  compter  les  rugosités  du  chêne  au 
lieu  de  contempler  l'admirable  amj)leur  de  ses  branches  et  la 
majesté  de  son  ombre.  «  Les  petits  lecteurs  poetastres,  qui  ont  les 
yeux  si  aigus  à  noter  les  frivoles  fautes  d'autruy,  le  blasmant  pour 
un^^/ mal  escrit,  pour  une  rime  non  riche,  ou  qui  se  courroucent 
pour  lui  ouïr  redire  souvent  le  m/*?/ (/e  ses  vers,  un  trait  ailé,  empa- 
ner  la  mémoire ...  et  autres  semblables  atomes  par  lesquels  il  a 
composé  le  petit  monde  de  ses  inventions  »  ne  sont  que  des 
«  grimauds  qui  montrent  leur  peu  de  jugement.  »  (1) 

Pour  ^Ialherl^JU3^_çontraireJiL^Qin  du  déiaiLiaiL-lfi_pi'ix  d'un  ^ 
ouvrage.  Il  est  né   rcgratteur,  suivant   le  mot  de  Régnier,  et  ne 
semble  pas  voir  au-delà  d'un    mot,  d'une  phrase,  au  plus  d'une 
pièce.  (2) 

Et  cependant,  c'est  le  premier  reproche  qu'on  puisse  lui  faire, 
sa  critique  n'a  pas  les  qualités  du  genre  :  minutieuse,  elle  n'est  pas 
complète,  détaillée,  elle  n'est  pas  attentive,  scrupuleuse,  elle  n'est 
pas  toujours  pénétrante. 

Malherbe  lit  souvent  trop  vite  et  ne  comprend  pas  ;  ainsi  Desporles 
avait  dit  : 

A  quoi  suis-je  réduit? 

Quel  malheureux  destin  ma  fortune  dispose? 

C'est  àdire  évidemment :;y'/;/^,  co/ir/«//mafortune.  «  Jen'approuve 
pas,  dit   Malherbe,  dispose  ma  fortunr,   je  dirais,  dispose  de  ma 


(1)  Œuv.,  n,  1-2  et  18. 

(2)  «  Sévérité  pour  les  mots,  indulgence  pour  la  pensée,  c'est  le  code  de 
Malherbe,  »  dit  Cliasles  (7?er.  de  Paris,  art.  cit.  147) 
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fortune.  »  (1)  C'est  un  conlre-sons.  En  voici  un  aulfo  déguisé  sous 
une  discussion  d'apparence  consciencieuse: 

Les  vents  émus  reieno'wwl  leurs  haleines. 

cela  conslilue  suivant  la  noie  une  «  excellente  sottise  ».  Car  «  si 
les  Vents  en  étoient  émus  comme  retenoient-ils  leurs  haleines? 
S'il  veut  dire  que  les  Venis,  qui  esloient  émus  auparavant,  s'apai- 
soient,  il  le  faut  exprimer  d'aulre  façon.  »  Il  n'a  pas  réfléclii  que 
ému  est  ici  pris  au  figuré  et  signifie  que  les  vents  comme  tous 
les  éléments,  étaient  pris  de  compassion.  Les  vers  qui  précèdent  ne 
laissent  aucun  doute  : 

L'ail'  en  pleurant  sa  douleur  tesmoigna, 
Le  beau  soleil  n?e;n'^îé  s'éloigna.  (2j 

Il  y  a  plusieurs  erreurs  de  ce  genre  qu'on  dirait  plutôt  commises 
par  mauvaise  volonté  que  par  légèreté. 

Quand  Olympe,  qui  a  reçu  la  visite  de  Vénus,  forle  de  sa  com- 
plicité, s'écrie  : 

Arrière  ô  vains  respects  !  vous  m'avez  trop  contrainte. 
Je  ne  redoute  plus  les  propos  envieux  : 
Ei  toy,  mary  jaloux  d'un  œil  trop  curieux 
Invoque  tes  esprits,  veille  après  moy  sans  cesse, 
J'auray  pour  mon  secours  Tanioureuse  déesse... 

il  est  facile  de  voir  «  à  qui  se  rapporte  d'un  (cil  trop  curieux  ».  «  A 
jaloux^  dit  Malherbe,  il  ne  le  peut,  car  que  veut  dire  être  jaloux 
d'un  œil  trop  curieux!  Il  se  pouvoit  fort  bien  rapporter  à  veille 
après  moi  sans  cesse,  mais  il  en  est  trop  loin.  »  Au  lieu  d'imaginer 
ces  hypothèses  bizarres,  Malherbe  n'avait  qu'à  poncluer  et  à  metlre 
«  d'un  œil  trop  curieux  »  entre  deux  virgules,  il  aurait  vu  que  c'est 
là  une  simple  apposition  à  mari,  construite  suivant  la  vieille  règle 
aussi  française  que  latine  :  puer  erjreçiiiv  indulis.  (3) 

(1)  Cléon.,  45,  IV,  340. 
(^J)D.,I,  27,  IV,  254. 

(3)  El.  II,  av.  prem.  IV.  390;  Comp.  :  ib.,  I,  15,  IV,  37:>;  D.  L  comp.  2, 
IV,  2H4.et  dans  le  cliapitre  .sur  les  qualités  du  style  ce  qui  concerne  la  clarté. 
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Mais  Malherbe,  quoiqu'il  se  donne  l'air  de  chercher,  veut  qu'on 
lui  épargne  tout  effort,  c'est  ehe/  lui  à  la  fois  système,  paresse 
desprit  et  précipitation. 

Celte  grande  hâte  qu'il  a  mise  visiblement  à  feuilleter  son 
Desportes  l'a  conduit  en  second  lien  à  omettre  une  foule  d'observa- 
tions qu'on  s'attendrait  à  trouver  sur  les  marges.  Il  est  vrai  qu'un 
grand  nombre  sont  suppléées  par  des  traits.  (1)  Il  en  manque 
néanmoins  encore. 

D'abord  certaines  pièces  ont  été  totalement  laissées  de  côté, 
comme  si  elles  ne  méritaient  aucune  remarque,  telle  la  chanson 
6  des  Amours  d'Mippolyte.  le  sonnet  GG  du  même  livre,  le 
sonnet  77  de  Gléonice.  (2)  Ailleurs  ce  sont  des  phrases  ou  des  vers 
qui  sont  épargnés.  Etait-ce  que  Malherbe  les  approuvait  ou  bien 
a-t-il  passé  là-dessus  par  lassitude  ou  par  distraelion? 

L'examen  de  ces  passages  ne  laisse  aucun  doute.  D'abord 
dans  un  certain  nombre  Desportes  avait  commis  une  faute  ana- 
logue à  d'autres  fautes  que  Malherbe  a  relevées.  Ainsi  nous  ver- 
rons qu'il  condamne  cette  transposition  l'humain"  vie  (3)  et 
il  laisse  passer  ses  dorez  cheveux  (4).  Il  ne  veut  pas  qu'on 
remplace  à  la  manière  latine  les  noms  de  pays  par  le  pluriel  du 
nom  du  peuple  qui  habite  ces  pays  et  il  ne   dit  rien  de  ce   vers  : 

Depuis  les  Indiens  jusqu'où  Phœbus  sommeille  fS) 

Il  y  a  déjà  présomption  que  l'indulgence  de  Malherbe  n'est  ici 
que  de  l'inadvertance.  Voici  ce  qui  le  prouve  tout-à-fait  : 

Je  trouve  au  31*  sonnet  du  l""  livre  de  Diane  la  forme  grand  pour 
r/rande  qu'il  a  condamnée  au  sonnet  13  du  même  livre  ;  au  sonnet 
bO  on  lit  le  mot  aim  qu'il  poursuit  partout  ailleurs.  Pourquoi  n'y- 


(!)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  cliapitre  :  Du  texte. 

(2)  Ajouter  la  plainte  2  des  Div.  Amours ;\e^  sonnets  14,  15,  l'ode  2.  le 
sonnet  36,  laclianson  6  du  même  recueil.  (Ces  numéros  sont  ceux  de  l'édition 
Michiels). 

(3)  Cartel  2,  IV,  461. 

(4)  D,  I,  31. 

(5)  D.,  I.  33. 
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a-t-il  ni  noio  ni  riiltirc?  l'arec  qiio  Malhcrho  veut  evilor  do  se 
répéter?  Mais  il  le  fail  vingt  fois,  plus  lard,  et  à  ce  propos 
môme  (i). 

Ailleurs  du  reste  ce  prétexte  n'a  plus  apparence  m^me  de  raison. 

L'article  tin  a  été  ellipse  dans  différents  sonnets  du  livre  I'""  de 
Diane,  dans  le  i'  (vers  i),  le  i"  (vers  2),  le  22"^  (v.  8)  et  la 
première  fois  que  Malherbe  appli([ue  sa  règle,  c'est  au  sonnet  30 
(verso).  Autre  exemple  :  Au  sonnet  10  un  adjectif  remplace  un 
adverbe  :  il  me  suit  obstin'î  pour  obstinément.  Malherbe  blâme  ce 
tour  seulement  au  sonnet  40  (2). 

Pourquoi  sinon  parce  ({u'il  a  lu  trop  vite  et  distraitement. 
Passons  toutefois  condamnation  sur  ces  négligences  qu'une  révi- 
sion défmitive  de  l'ouvrage  eût  sans  doute  fait  dispai'aîlre  et 
qui  ne  sont  des  fautes  que  par  contraste  avec  les  minnties  du 
Commentaire,  Son  défaut  essentiel  c'est  justement  d'être  trop 
pointilleux. 

«  L'abbé  d'Olivot  soulignant  llacine,  dit  Sainte-Beuve,  l'abbé 
de  Condillac  chicanant  lîoileau  et  rabl)é  Mondlet  épluchant  Atala 
n'ont  rien  trouvéde  plus  exact,  déplus  analytique,  ni  parfois  de 
plus  subtil  ».   i.'i) 

Ghasles  a  éprouvé  la  même  impression.  «  Je  m'étais  bien  douté 
auparavant,  écrit-il,  que  Malherbe,  législateur  des  syllabes  poé- 
tiques, n'avait  eu  de  commun  avec  les  poètes  proprement  dits  (jue 
l'amour  sévère  du  rythme,  l'exacte  connaissance  de  la  mélodie, 
une  extrême  délicatesse  d'oreille  et  un  heureux  instinct  de  la 
forme.  Ce  fait  littéraire  se  trouve  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  le 
volume  en  question.  Le  souffle  de  délicate  etdouce  poésie  qui  avait 
animé  Ph,  Desportes  ne  parvient  pas  jusqu'à  Malherbe  ou  pénètre 
sans  le  séduire,  dans  le  laborieux  sanctuaire  du  gentilhomme 
grammatical.  Ce  qu'il  aperçoit  seulement,  ce  sont  les  innombrables 

(1)  Voir,  aux  Am.  H. ,  son.  17,  st.  5  ;  D..  I.  dial.  1  ;  II,  71. 

(2)  De  même  au  sonnet  24  de  D.,  I,  il  manque  un  pronom  sujet  (vers  7), 
la  faute  est  seulement  relevée  aux  Rimes  tierces.  L'ellipse  de  pas  se 
rencontre  au  sonnet  12  (vers  1),  elle  est  condamnée  au  sonnet  27. 

(3)  XV['  s.  en  Fr.,i).  159. 
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(lofants  (le  forme...,  les  inexpériences  ou  les  fausses  recherches 
d'une  élaboration  maladroite,  l'emploi  hasardeux  et  maniéré  des 
termes,  la  conslrnclion  inhabile  ou  torturée  des  périodes,  l'insuf- 
fisances  des  rimes,  les  césures  é({uivoques,  le  heurt  des  syllabes 
mal  agencées...  Il  faut  voir  Malhei'be  plein  de  mépi'is  pour  son 
adversaire,  triompher  dans  son  inexpugnable  et  ([ueI(|uefois  slnpide 
bon  sens...  Ce  bon  sens,  digne  de  Barème,  fait  peine  et  peur  chez 
un  écrivain  lyri(iue  ». 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  jugement,  nous  ne  pourrions 
que  le  justifier  par  des  preuves.  Mais  le  lecteur  en  trouvera  en 
foule  dans  ce  qui  va  suivre.  Jamais  l'idée  ne  vient  à  Malherbe 
de  «  parler  poétiquement  de  la  poésie  »,  comme  le  conseillait,  non 
sans  raison.  M""  de  Gournay(i).  Il  prend  une  à  une  les  fleurettes 
parfumées  de  Desportes,  et  ne  pense  pas  à  les  respirer;  il  les 
manie,  les  retourne,  et  cet  examen  n'est  mc^'uie  pas  celui  d'un 
botaniste,  mais  d'un  droguiste  qui  vérifie  de  près  une  marchandise, 
sans  se  douter  que  ce  sont  des  fleurs. 

La  première  conséquence  c'est  que,  dans  le  chaos  de  ces  obser- 
vations fragmentaires,  Malherbe  s'embrouille  lui-même.  Mvope 
attaché  aux  syllabes  qu'il  examine  à  la  loupe,  il  censure  sévèrement 
de  petits  défauts  et  n'aperçoit  plus  les  gros  vices. 

Voici  par  exemple  un  des  mauvais  sonnets  de  Desportes,  à  peu 
près  vide  de  tout  sentiment  et  de  toute  pensée.  La  conclusion  suffira 
pour  qu'on  en  juge  : 

Seroil-ce  un  feu  qui  me  brûle  ainsi  l'âme? 
Ce  n'est  point  feu  :  j'eusse  éteint  toute  flame 
Par  le  torrent  que  mon  dueil  rend  si  fort. 
Comment  Belleau,  faut-il  que  je  l'appelle? 
Ce  n'est  point  feu  que  ma  peine  cruelle, 
Ce  n'est  point  vie,  et  si  ce  n'est  point  mort. 

Malherbe  a  seulement  remarqué  que  la  rencontre  des  trois 
syllabes  tein  (ou  te  était  peu  harmonieuse.   (2) 

(1)  Omfc.,  972. 
(2)/).,  I,  20,  IV,  253. 
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L'imitation  italienne  n  a  rion  inspiré  à  Desportes  de  plusalam- 
biqué  que  le  sonnet  46  du  premier  livre  de  Diane  où  il  n'est  question 
que  «  d'ardeurs  »,  de  h  feux  ardans  »,  de  «  gelée  »,  de  «  froid  », 
de  glace  »,  et  qui  se  termine  par  ces  trois  vers  : 

Hé  donc,  puis-je  pas  bien  vous  nommer  mon  soleil, 
Si  je  sens  un  hyver  m"éloignanl  de  votre  œil, 
Puis  un  esté  bouillant  lorsque  je  le  vois  luire  ? 

Toute  cette  météorologie  amoureuse  ne  semble  pas  avoir  choqué 
Malherbe,  il  ne  trouve  qu'un  que  mal  employé  et  une  césure  placée 
irrégulièrement  (1). 

Ailleurs  au  lieu  de  censurer  des  vers  comme  ceux-ci  pleins  de 
la  plus  insupportable  alTélerie  : 

Quoy  donc?  je  vy  sans  cœur  contre  l'humaine  loy  : 
Non,  non,  je  ne  vy  point,  je  suis  mort  dedans  moy; 
Hélas!  si  fay,  je  vy,  mais  c'est  en  vous,  madame! 

Malherbe  se  laisse  absorber  par  une  faute  d'impression  (2). 

Et  ainsi  dans  bien  des  endroits.  Si  l'on  veut  encore  des 
exemples,  qu'on  lise  avec  leur  commentaire  le  sonnet  2  du 
IP  livre  de  Diane,  le  sonnet  19  des  Amours  d'IIippolyte,  les 
sonnets  6,  29,  86  de  Cléonice,  pour  ne  citer  que  ceux-là.  Partout 
on  verra  que  la  critique  véritable,  nécessaire,  est  absente,  comme 
si  Malherbe  n'avait  pas  compris  par  où  péchait  principalement 
celui  qu'il  a  repris  si  souvent. 

Et  cependant  ce  n'est  point  son  goût  qu'il  en  faut  accuser.  Ce 
n'est  pas  non  plus  sa  bienveillance;  s'il  ne  pénètre  pas  mieux  son 
auteur  la  faute  en  est  à  cette  préoccupation  du  détail  qui  l'absorbe. 


(1)  IV,  257. 

(2)  Z)  ,  II,  6,  IV,  274.  Malherbe  a  du  reste  corrigé  dans  son  exemplaire 
toutes  les  fautes  de  TErrata,  mais  en  outre  il  a  relevé  celles  qu'il  a  pu 
observer  (Z>.,  I.  60,  II,  21,  33.  Am.  //.,  2^\  Clèon.,  El.  de  Bertaud; 
EL,  I,  10,  9;  II.  Av.    prem..   Av.    sec;  Im.   de  VAr  .  Roi.  fur;  Epit.  sur 

la  mort  de  Loys).  Ici  le  texte  porte  nourrir  pour  )nourir. 
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et  l'enipc'^cho  d'apercevoir  ce  qui  frap{)0  (ont  le  monde  tandis  qu'il 
aperçoit  ce  (jui  ne  frappe  pei'sonue  (1). 

Malherbe  pouvait  et  savait  certainement  distinguer  dans  des 
fautes  de  détail  le  résultat  de  méthodes  mauvaises  et  d'erreurs 
de  principe.  Mais  à  le  prendre  tel  qu'il  est,  son  commentaire 
ne  laisse  pas  soupçonner  cette  largeur  d'idées,  il  fait  croire  que 
le  grand  législateur  ne  voit  pas  loin  et  mi-'me  ne  voit  pas  juste, 
([u'il  est  indulgent  à  dos  fautes  lourdes  et  ce  qm  est  beaucoup  plus 
grave,  insensible  à  des  (jualités  évidentes. 


*  * 


Il  faut  bien  le  dirp^p^poi-lcs  nsf  m^l  j"pé  11  était  poiîte^Qial^ré 
tout,  et  poète  fort  agréable  par  endj'oits. 

Sans  doute  son  œuvre  est  monotone  et  le  lecteur  moderne  se 
contenterait  volontiers  de  quelques  morceaux  bien  choisis  dans  ce 
fatras  de  sonnets,  de  plaintes  et  de  complaintes.  L'ensemble  est 
trop  long  et 

Quiconque  à  ce  voyage  après  moi  s'ose  mettre 
Ne  fera  long  chemin  avant  que  se  lasser  (2). 

Rien,  en  elTet,  d'attachant  dans  le  roman  de  ces  amours  mono- 
tones et  plus  galantiLque  pnrr-ionnéir  Le  livre  de  Diane  ressemble 
à  celui  d'Hippolyte  qui  ressemble  à  celui  de  Gléonice  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  diiïôrent  bien  profondément,  au  moins  quant  au  fond, 
de  tous  les  innombrables  recueils  du  temps,  qu'ils  s'aj)pellent 
Olive,  Francine  ou  Parthénie. 


(1)  Il  faut  voir  avec  quelle  exactitude  il  tient  le  compte  des  répétitions  : 
Sans  relâche  revient  dans  un  même  page,  un  mot  est  trop  prés  de  son 
composé,  deux  stances  commencent  par  mais,  las\  (Voyez  EL,  I,  10.  IV, 
365;  Z).  I,  proc.  IV,  207;  El.,  I,  19,  IV,  376;  El  ,1,2,  IV,  355;e6..  I,  10,1V, 
364;  Div.  Am.  couip.  1.  1,  IV,  432).  Il  renvoie  d'une  stance  à'  l'autre,  dune 
page  à  une  autre  page:  «  Ces  deux  vers  sont  répétés  mot  à  mot  en  la  page 
203.  »  [Div.  Am.  St.  du  Mar.  IV,  446,  EL,  II,  4,  IV,  381;  Div.  Am.,  28,  IV. 
437  où  le  renvoi  est  faux). 

(2)  D.  II,  38. 
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C'est  partoul  la  vieille  et  éternelle  histoire  :  Le  pot-to  a  vu  un  soir 
Ilippolyte  dans  l'ombre  (1)  ;  vite  pour  fuir  le  «  soleil  »  de  ses  yeux 
il  a  abaissé  son  regard  qui  est  malheureusement  tombé  sur  son 
sein  d'albâtre  et  sa  gorge  d'ivoire  (2);  immédiatement  il  était  pris 
du  frisson  symplomatique,  il  se  sentait  mal  et  bien,  chaud  et  froid 
à  l'instant  (3),  son  martyre  allait  commencer. 

La  dame  joint  naturellement  à  une  «  douce,  humble  et  angélique 
figure  ))(i)  la  dui'olé  d'un  cœur  de  pierre.  De  là  une  passion  désespérée 
et  folle  qui  trouble  son  esprit  et  ravage  son  cœur  «  comme  les 
triumvirs  saccageaient  Rome.  »  (5). 

La  raison  revient  bien  par  instants  et  avec  elle  les  désirs  de 
révolte,  les  secousses  données  aux  liens  qui  l'enchaînent.  Mais  la 
liberté  refuse  de  retourner  (6),  le  sommeil  de  revenir^  l'amour  de 
pardonner. 

Vaincu,  il  s'agit  donc  de  vaincre  ;  et  l'amant  essaie  de  persuader, 
il  raisonne,  il  s'adresse  à  la  vanité  et  à  l'orgueil  de  sa  dame,  aussi 
à  sa  justice.  (7). 

Celui  (pii  garde  en  sa  pensée 
Une  amour  de  loin  commencée, 
Et  qui  ne  l'a  jamais  laissée 
Mérite  estre  bien  reconnu  (8). 

Mais  il  sait  bien  qu'il  faut  surtout  émouvoir  et  toucher,  et  il  dit 
combien  son  sentiment  est  résigné,  douloureux,  désespéré  (9)  et 
malgré  tout  fidèle.  (10). 

Entremêlez  ces  prières  et  ces  plaintes  du  récit  des  quelques 
menus  incidents  qui  sont  les  aventures  de  la  passion,  un  gant  qui 


(1)  Am.  H.,  son.  G. 

(2)  Ib.  son.  40. 
(3)76. 

(4)  'Am.  H.,  son.  46. 

(5)  Ib.  56,  27,  etc. 

(6)  Am.  H.  Chanson  1 

(7)  Ib.  son.  15,  21  ;  compl.  I. 

(8)  76.  ch.  11,  p.  174. 

(9)  76.  son.  35.  36,  52,  58. 

(10)  Ib.  son.  5,  9,  7,  53  etc. 
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fombo  et  qu'on  baiso,  une  cnlnnuc  promise  (1),  puis  accor(b''0  ^2\ 
l'arrivée  intempestive  d'une  lumière  (3)  portée  par  un  frère  ou  un 
mari  jaloux  (4),  une  absence  de  quelques  jours  (o)  et  vous  aurez  la 
physionomie  de  cette  passion,  se  débattant  entre  la  tristesse  et  la 
joie,  l'espérance  ou  l'accablement  jusqu'au  moment  de  l'iidicu 
linal  on  du  joyeux  cri  qui  salue  le  triomphe  et  la  possession. 

•   Puissions-nous  vivre  ainsi  toujours, 
Maistresse,  heureux  en  nos  amours 
A  qui  nulle  autre  ne  ressemble, 
Et,  s'il  faut  sentir  du  iiimIIicui", 
Que  ce  soit  la  seule  douleiu' 
De  n'être  pas  toujours  ensemble  (D.  II.  cli.  5). 

C'est  sur  ce  thème  moins  usé  que  de  nos  jours,  mais  déjà  un  peu 
banal  au  xvi"  siècle  que  Desportes  a  brodé  pour  chacune  de  ses 
maîtresses  des  centaines  de  sonnets,  sans  compter  les  autres  pièces. 
Aussi  vingt  fois,  las  de  l'entendre  soupirer  ou  pleurer  ses  plaintes 
raffinées,  souhaite-t-on  que  sa  Diane  lui  dise  enfin  le  «  doux  ouy 
du  cœur  et  de  la  bouche  »  qu'il  a  assez  imploré  ou  bien  qu'il  soit  à 
jamais  «  consumé  »  ;  mais  non,  elle  refuse,  et  lui,  ((  comme  un 
phénix  renaissant  de  sa  cendre  )>,  recommence  à  chanter.  (6). 

Il  faut  ajouter  que  ce  qui  achève  de  nous  gâter  le  recueil,  c'est 
ce  mauvais  o:oùt  italie,n  dont  une  foule  de  pièces  sont  entachées, 
ce  maniérisme  des  Bembo  et  des  Sannazar  outré  encore  par  leur 
imitateur,  qui  contourne  la  pensée,  obscurcit  ou  cache  le  sentiment, 
affadit  l'expression,  fait  en  somme  d'une  passion  profonde  et  vraie, 
quelque  chose  d'artificiel,  de  faux,  de  puéril,  somme  toute  de 
ridicule.  (7) 

(1)  Son.  11. 

(2)  Son.  82,  83. 

(3)  Son.  6. 

(4)  Son.  86. 

(5)  Son.  33,  35,  47. 

(6)  D.  II,  15. 

(7)  M.   Michiels  a  bien  montré  comment   les"  italiens  ont    fait    tort   à 
Desportes.  Préf.  de  son.  éd.  LXIX. 
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Mais  à  coté  de  ces  défcaiits  sur  lesquels  il  ne  convient  pas  d'insister 
puisque  les  critiques  de  Malherbe  les  mettront  souvent  très- vivement 
eu  lumière  (1  ,  Desporles  a  des  qualités  aimables.  (2). 

Ce  qu'on  sait  surtout  de  lui,  c'est  qu'il  est  souvent  gracieux  et 
délicat.  Son  érudition  n'a  plus  la  lourdeur  pédantesque  quelle 
avait  chez  ses  prédécesseurs.  Il  connaît  comme  eux  les  antiques 
mais  les  imite  avec  mesure  et  tact.  Il  se  joue  parfois  au  milieu  de 
leurs  fictions  comme  un  peintre  du  xvni°  siècle  :  Qu'on  relise  cette 
jolie  scène  :  (3) 

Amour,  grand  vainqueur  des  vainqueurs, 
Et  la  Beauté,  royne  des  cœurs, 
Jadis  firent  un  vœu  notable  ; 
Et  pour  n'y  manquer  nullement 
Chacun  jura  maint  grand  serment 
Qu'il  le  tiendroit  irrévocable. 

Premier,  cet  enfant  passager 
Jura  (4.)  de  ne  jamais  loger 
En  esprit  ou  en  fantaisie  (5) 
Sans  exanter  homme  ni  Dieu 
Qu'il  n'y  retint  toujours  un  lieu 
Près  de  soy,  pour  la  Jalousie. 

Beauté  jurant  après  Amour 
Promit  de  ne  faire  séjour 
Ny  d'arrester  jamais  en  place, 
Sans  y  loger  aussi  soudain 
L'orgueil  fantastique  et  hautain. 
L'aigreur,  le  mespris  et  l'audace. 

(1)  Voir  en  particulier:  D.  \,  8,  63  ;  comp.  3;  son.  49  ;  IL  70.  Am.  d'Hipp. 
Le  cours  de  l'An  avec  les  appréciations  de  Malherbe. 

(2)  Nous  ne  parlons  ici  bien  entendu  que  des  Premières  Œuvres, 
puisqu'elles  sont  les  seules  qui  aient  été  examinées  par  Malherbe. 

>  (3)  D.  II,  ch.  5  p.  107.  Nous  citerons  en  note  jusqu'à  la  lin  de  ce  chapitre 
le  Commentaire  de  Malherbe.  On  pourra  ainsi  juger  comparativement  de 
l'œuvre  et  de  la  critique. 

1^4)  «  Premier  jura  mal  pour  il  jura  le  premier  ))  (Malli.  IV,  "292). 

(5)  «  Bourre  ». 
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Seuls,  Diane  et  lui  onLéchapj)é  aux  rigoureux  elTels  de  ce  pacte, 
et  le  coûte  se  termine  par  un  gracieux  duo  d'amour  : 

De  ces  vœux  trop  bien  observez, 
Nous  avons  esté  reservez, 
0  ma  belle  et  chère  Déesse... 
Car,  bien  que  la  mesme  beauté 
Ait  en  vous  son  siège  arresté, 
Rien  de  fier  ne  vous  deshonore, 
Vos  yeuxet  vos  propos  sont  doux; 
Il  est  vray  que  ce  n'est  à  tous, 
Mais  à  moi  seul  qui  vous  adore....  (1) 

Encore  est-il  des  chansons  d'où  ce  reste  même  de  mythologie  a 
disparu  et  qui,  par  la  légèreté  de  leur  rythme,  leur  allure  aisée  et 
riante  valent  autant  et  plus  que  celle-là.  Sainte-Beuve  lavait  déjà 
dit:  ((  Il  est  diflicile  d'entendre  mieux  que  Desportes  la  marche  du 
couplet,  la  gaîté  ou  la  malice  du  refrain.  »  (2)  Je  n'ose  plus  citer 
la  y[\\a.nelU'  Rozeile  !  pour  un  peu  d'aùsence  (3),  ni  le  Onutct  '.jalouse 
iiuict  (4).  Ce  sont  les  Va»es  brisés  de  Desportes,  et  à  force  d'être 
connus  ces  deux  morceaux  font  croire  que  le  reste  ne  vaut  pas  la 
peine  de  l'être. 

Voici  pourt  int  une  déclaration  d'amour  qui  fait  penser  à  Musset 
parlant  à  Ninon  (o)  : 

Le  mal  qui  me  rend  misérable, 
Et  qui  me  conduit  au  trespas, 
Est  si  grand,  qu'il  est  incroyable  ; 
Aussi  vous  ne  le  croyez  pas. 

Amour,  qui  des  yeux  prend  naissance. 
Court  aussi  tost  vers  le  désir, 
■Se  conserve  avec  l'espérance, 
Et  trouve  repos  au  plaisir, 

(1)  Comp.  :  Ceujo  qui  peignent  Amour  sans    yeux.  (D.  I,  p.  51). 

(2)  XVr  siècle  en  France  p.  109. 

(3)  Ed.  Mich.  p.  450. 

(4)  Div.  Am.  378.  Celte  chanson  est  du  reste  imitée  de  l'Arioste,  comme 
l'a  observé  Sainte-Beuve. 

(5)  Am.  H.  cil.  X  p.  172 
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Mon  amour  est  d'une  autre  sorte  : 
Le  désespoir  la  rend  plus  forte, 
Elle  reiiaist  de  son  trespas,  (1) 

Perdant,  elle  acquieii  la  victoire.  (2j 
C'est  une  chose  forte  à  croire, 
Aussi,  vous  ne  le  croyez  pas... 

Une  des  strophes  qui  suivent  rappelle,  à  travers  l'écorcc  encore 
fruste  d'une  langue  inachevée,  1'  c  Eclaircie  »  de  Sully  Priui- 
homme  (3)  : 

Quand  on  est  sous  renchantement 
D'une  faveur  d'amour  nouvelle, 
On  s'en  défendrait  vainement 
Tout  le  révèle... 

Si  j'aimois  à  l'accoustumée  (4) 
Je  croy  qu'il  seroit  bien  aisé 
De  juger  mon  ame  enflamée 
Par  quelque  soupir  embrasé 

Si  tost  qu'une  autre  amour  commence, 
Elle  apparoist,  chacun  le  pense, 
On  la  connoist,  on  en  fait  cas  ; 
Mais  le  feu  qui  me  met  en  cendre 
Est  tel,  qu'il  ne  se  peut  comprendre  ; 
Aussi,  vous  ne  le  croyez  pas. 

Les  débats  surtout  sont  heureux  comme  les  refrains.  Suivant 
le  mot  un  peu  lyrique  de  Chasles,  ce  sont  des  envolées  de 
colombe.  (5) 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Desportes  n'a  excellé  que  dans 
la  seule  chanson  qui  a  réussi  à  presque  tous  nos  poètes.  Le  sonnet 
même,  celle  forme  si  étroite,  si  mal  faile  pour  les  effusions  de  la 
passion,    vraie   géhenne    de    l'inspiration,    dont   on  ne  s'explique 

(1)  «  Cela  ne  veut  rien  dh-e.   »  (Malli.  IV.  325> 

(2)  «  Ni  cela  aussi  »  (ib.). 

(3)  Vaines  tendr.  p.  85  éd.  in-18. 

(4)  «  Sottise,  et  ce  qui  s'ensuit  aussi  ».    Malli.  IV.  325. 

(5)  Rev.  de  Par.  p  144,  IIJ.  Voyez  le  début  de  la  chanson  I  des  Am,  d'Hipp- 
t>iv.  Ain  ,  chans.  p.  410,  etc. 
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guère  la  vogue  encore  aujourdliui  universelle,  ne  l'enipèciie  pas 
toujours  d'avoir  de  l'aisance  et  de  la  légèrelé. 

Mais  il  est  lenips  de  diic  ([uil  a  daulres  mérites  que  celte 
facilite  un  peu  mièvre. 

lîeaucoup  de  ses  vers,  quelcjue  tort  que  leur  fasse  l'atTéteiie  et 
la  reclierclie  italiennes,  ont  de  la  tendresse.  Sans  prendre  l'amou- 
reux à  la  lettre  quand  il  prétend  nous  donner  «  le  papier  journal 
des  maux  ([ii'il  a  souffers  (1)  »  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
qu'il  a  été  sincèrement  passionné,  et  que  certains  de  ses  sonnets 
vraiment  «  enfants  du  cœur  (2)  ».  Feux  de  paille  menue  sans 
doute,  mais  qui  brûlaient  bien,  et  sur  la  durée  desquels  lui-même 
se  faisait  peut-être  illusion.  L'émotion  n'est  pas  rare  au  milieu  de 
toute  cette  galanterie. 

Avant  Musset,  avant  Lamartine,  Desportes  a  éprouvé  le  chagrin 
noir  de  retrouver  tout  semblable^  dans  l'éternelle  et  insensible 
nature,  alors  qu'elle  et  lui  ne  sont  plus  là  : 

Las!  tout  est  bien  ici  !  les  bois  délicieux, 

Les  costeaux,  les  buissons  et  les  prez  gracieux  ! 

"Voilà  le  clair  ruisseau  si  souëfvement  coulant  (3), 
Où  pour  passer  le  chaud  du  soleil  violant, 
Je  souloy  demeurer  sur  l'herbage  (4)  éstenduë, 
De  mon  fidelle  amant  bien  souvent  attendue  (5)! 

Il  a  connu  la  jalousie,  la  rancœur  sourde  mais  inelTaçable  ([ue 
laissent  les  soupçons  restés  : 

La  foy  de  mesme  au  cœur  qu'elle  a  laissé 
Jamais  plus  ne  retourne 

(1)  D.  II,  son.  1. 

(2)  D.,  L  38.  II,  66. 

(3)  Un  trait  est  tiré  sur  ces  deux  rimes.  Es.  de  la  Nat.  t^  310  r^ 

(4)  «Mal  pour  herbe»  (Malli.  Œuv.  IV,  457.  Bcrg  et  Masc.  compl.  1). 

(5)  «  Ceci  est  mal  imaginé:  voilà  le  lieuoà  feslois  couchée,  étant  attendue 
de  mon  amant.  Il  faut  dire  :  attendant  mon  amant.  » 

Comparez  : 

Et  le  feulUago  sec  dont  la  terre  est  couverte 

Semble  à  mon  espérance,  en  d'autres  temps  si  verte, 

Mais  qui,  sèche  à  présent,  sert  de  jouet  au  vant.  (D,,  1,  4'2). 
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Avant  Arvei's  il  a  dil  le  martyre  du  silence  forcé  qu'on  observe 
ol  rjni  lue;  et  il  plaint  son  mal  avec  la  même  discrétion  pénétrante  : 

Je  suis  tant,  par  force,  cnnemy  de  mon  bien, 

Que  je  cache  ma  peine  à  celle  qui  me  lue, 

Et,  quand  elle  me  plaint,  je  dy  que  ce  n'est  rien  (1). 

Il  y  a  peut-être  encore  plus  de  résignation  douce  dans  le  beau 
sonnet  à  Hippolyte  (2)  : 

Celle  qui  de  mon  mal  ne  prend  point  de  soucy  (3), 
Gomme  si  de  ses  yeux  il  n'avoit  sa  naissance, 
Se  rit  de  mes  douleurs,  si  tost  que  je  commance 
A  me  plaindre,  en  pleurant  (4),  de  son  cœur  endurcy. 

J'ay  beau  m'humilier  et  luy  crier  mercy, 
•  Mercy  de  l'aimer  trop  (car  c'est  ma  seule  offense), 
Elle  en  est  plus  rebelle,  et  se  plaist  que  je  pense 
Qu'un  courage  si  fier  ne  peut  eslre  adoucy. 

Ce  n'est  pas  toutes  fois  ce  qui  plus  me  tourmente, 
Car  sa  rigueur  m'est  douce  et  mon  mal  me  contente. 
Voyant  mes  beaux  vainqueurs,  ses  yeux  que  j'aime  tant. 

Je  me  plains  seulement  de  voir  que  la  cruelle 
Ne  croit  pas  que  je  l'aime  et  m'appelle  inconstant, 
Ou  dit  que  mes  ennuis  viennent  d'autres  que  d'elle. 

Cette  note  mélancolique  lui  est  familière  et  on  retrouve  déjà 
chez  lui  ces  langueurs  et  ces  désespérances  que  nos  modernes  ont 
rendues  souvent  avec  plus  de  science,  pas  toujours  avec  plus  de 
bonheur.  Pour  moi  je  ne  sais  point  de  sonnet  d'amour  plus 
idéaliste,  d'une  inspiration  plus  élevée  que  cet  acte  de  renoncement  : 

Si  l'outrageuse  loy  d'un  injuste  hyméné  (5) 

De  vous  m'ôte  la  part  (G),  moins  parfaite  et  moins  belle, 

(1)  JD  ,  I,  3. 

(2)  74. 

(3)  «  Cette  phrase  eût  été  meilleure,  afiu-mative  particulière;  car  il  y  avoit 
Un  monde  d'autres  dames  que  sa  maîtresse,  qui  ne  soucioient  guère  de 
8on  mal.  Quand  on  dit  la  dame  qui  n'est  point  allée  ce  soir  au  Louvre,  on 
présuppose  que  toutes  les  autres  y  sont  allées  (Malh-  IV,  320).  » 

(4)  Ces  mots  sont  soulignés  dans  l'exemplaire  de  la  Nationale. 

(5)  0  Mal  »  (Malh.  IV.  3r.O.  Clcnn.,  94). 
(6)«  Mal  »  (76.). 
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Paît  qui  peut  se  seclier  coiunie  une  fleur  nouvelle, 
Pour  la  donner  à  un  (1)  plus  que  moy  fortuné. 

Déesse,  à  qui  je  fus  en  naissant  destiné, 
Ou  plus  que  le  malheur  vous  me  serez,  cruelle, 
Ou  vous  me  laisserez  la  partie  iuimortelle  (2), 
L'ame  à  qui  mes  escrits  tant  de  gloire  ont  donné  (3j. 

J'aimoy  vostre  beauté  passagère  e  muable 
Comme  une  ombre  de  l'autre  éternelle  et  durable, 
Qui  sur  l'aile  d'Amour  dans  les  cieux  m'élevoit. 

Ceste-cy  sera  mienne  et  Tautre  aura  la  fainte  ; 
Aussi  bien  mon  atnour  pure,  éternelle  et  sainte, 
D'un  salaire  mortel  payer  ne  se  pouvoit  (4). 

Puis  ce  résigné  s'éveille  quelquefois  de  ces  longs  moments 
d'abandon  et  l'on  retrouve  alors  en  lui  la  màlc  énergie  du  rude 
autour  des  stances  du  Mariage  (.j).  11  sort  du  convenu  et  senil)le 
retrouver  le  naturel  en  même  temps  ([ue  la  force. 

Deux  beaux  yeux,  un  beau  teint,  une  bouclie  vermeille, 
Un  propos  qui  ravit  les  hommes  de  merveille. 
Rendent  bien  un  amant  du  feu  d'Amour  espris, 
Mais,  pour  nourrir  sa  flamme  et  la  faire  éternelle, 
Il  le  faut  asseurer  d'une  amour  mutuelle. 
C'est  ce  qui  le  retient  quand  la  beauté  l'a  pris. 

Qu'on  n'estime  jamais  qu'une  dame  inconstante  , 
Qui  veut  embrasser  tout  et  de  rien  n'est  contante. 
Conserve  un  seul  amant  qui  soit  sans  fiction  ; 
Toute  ardeur  qu'elle  allume  est  moindre  que  fumée, 
Car  il  faut  bien  aimer  pour  estre  bien  aimée, 
Et  de  deux  cœurs  unis  naist  la  perfection. 

(6)  N'adorer  qu'une  chose  et  ne  penser  qu'en  elle, 

(1)  L'hiatus  est  souligné  dans  l'exemplaire  de  la  Nationnlc. 

(2)  Ti  im  (Malh.  IV  3501 

(3)  «  Note  »  [Ib. . 

(4)  Il  faut  dire  que  ce  sonnet  est  imité  d'un  Italien. 

(5)  Ed.  Midi.  419.  Cf.  Préface  LXXVIIl. 

(fi)  «  (]ette dernière  stance  dément  lai)romicrc,  à  faute  de  hion  imaginer», 
(Malh.  IV.  318). 

BRUNOT  9 
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Ne  voir  que  par  ses  yeux,  la  trouver  seule  belle. 
Ce  qu'elle  a  dans  le  cœui-  le  sentir  tout  ainsi, 
Gouster  par  sa  présence  une  douceur  extrême, 
Mourir  ne  la  voyant,  c'est  ainsi  comme  j'aime  ; 
Mais  je  ne  dure  pas  si  l'on  ne  maime  aussi  (1). 

Voilà  des  conditions  bien  posées  et  quand  la  dame  les  refuse  ou 
s'y  montre  infidèle,  il  faut  voir  de  quel  ton  ce  faux  disciple  des 
Italiens  prend  congé. 

Il  excelle  aux  ruptures,  et  nul  n'a  dit  à  une  femme  avec  plus  de 
hauteur  dédaigneuse  : 

A  peine  il  me  souvient  de  vous  avoir  aimée  (2). 

Quand  il  les  renie,  il  sait  leur  faire  comprendre  qu'elles  n'ont  été 
u  qu'un  banal  instrument  sous  son  archet  vainqueur  ».  Encore 
«  pour  tirer  du  néant  leur  splendeur  éphémère  »  lui  n'a  pas  eu 
besoin  «  de  croire  ».  Il  mentait  comme  elles  : 

Ce  que  d'elle  autrefois  Amour  me  fit  écrire. 
Lorsque  son  trait  de  flamme  au  cœur  m'estoit  caché. 
Sont  tous  propos  d'un  homme  à  la  gesne  attaché. 
Qui  dit  ce  qui  n'est  point,  forcé  par  le  martyre. 

Le  bruit  de  ses  beautez,  volant  par  l'univers, 
N'est  qu'un  conte  à  plaisir  que  j'ay  feint  en  mes  vers 
Pour  voir  si  je  pourroisbien  chanter  une  fable  ; 
Bref,  je  n'y  reconnois  un  mot  de  vérité  (3). 

Les  adieux  faits,  il  n'a  même  plus  la  haine,  qui  est  encore  un 
tourment.  Ce  qui  lui  reste,  c'est  l'indifférence  et  l'oubli  méprisant 
d'illusions  dont  le  souvenir  même  l'étonné  : 

Est-il  vray  qu'autresfois  j'aye  tant  enduré 
Pour  des  yeux  que  je  voy  sans  plaisir  et  sans  peine  ? 
Où  sont  tant  d'hameçons  dont  elle  estoit  si  pleine  ? 
Qu'est  devenu  cepoilcrespement  blond- doré? 

(1)  Am.  H.,  st.  p.  160.  On  remarquera  la  difféi-enc-  avec  Mnlliriiie.  l,ui 
n'aime  pas  sans  espoir.  Desportes  ne  rontinnc  pas  à  aimer. 

(2)  Am.  d'Hipp.,  son.*68. 

(3)  Div.  Am.,  38,  éd.  Mich.  ;  35  de  l'éd.  de  KiOU.  Malherbe  ua  rien 
observé  sur  ce  sonnet. 
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Je  regarde  esbahi  son  leiiil  décoloré. 
I)oi)t  Téolal  autresfois  la  rendait  si  hautaine  ; 
l'U  me  nioeque  à  pari  moy  de  nia  poursuite  vaine, 
Remerciant  le  lans  qui  nien  a  retiré  (1). 

Nous  voilà  loin,  on  le  voil,  desl"a<leurs  à  la  jnode  d Oiilre-nionls. 
(1  <'sl  (|ue  lN''h'ar(|ne  n Csl,  aj)i'ès  (oui,  <|ue  j^rellV'  sur  ce  (iaulois  (jiii 
se  lasse  à  la  lin  de  s'abîmer,  même  en  vers,  dans  les  pures 
extases  psychiques.  L'oncde  de  ll(''i;nier(2',  malg:r('  son  idi'alisnie 
inlermillent.  n'élail  pas  un  imniah-riel. 

Sans  plus  penser  aux  (•or|)s  faiie  l'aniour  des  âmes,   ('^) 

•'■fait  bien. 

Mais  le  plaisir  consiste  en  chose  (pii  s'espreuve  ({), 

et  Desportes  aimait  le  plaisir.  Il  estimait  que  lidi'alisme   n'est   p;is 
de  tous  les  instants. 

Les  travaux  et  les  paines 
Cherchent  du  bien  solide,  au  lieu  d'ombre  et  de  vaut. 
N'abusez  donc  l'espoir  d'un  lidelle  servant. 
Amour  veut  des  (Mïets  et  dt'S  preuves  certaines  (5). 

Malgré  les  u  portes  fermées  il))  et  b>s  obstacles  il  veut  parvenir  à 
la  fontaine  «  et  aussi  y  boire  »,  la  réserve  hors  de  propos  indis- 
posant les  dames  et  rendant  les  amants  ridicules  ; 

Que  dira-t-on  de  moy  si  l'on  sçait  ma  simplesse  (7)  ? 
Desportes  tout  un  jour  a  tenu  sa  maistresse 
A  part,  sans  compagnie  (8),  avec  elle  enfermé, 
Baisant  ses  beaux  cheveux,  ses  yeux  et  son  visage, 
Et  n'osa,  le  couard,  bazarder  davantage  (9)  : 
Dites  qu'un  tel  amant  est  digne  d'estre  aimé  ! 

T;  Div.  Am.,  37.  34  de  léd,  de  lOOO.  Mallierbe  n'a  rien  observé. 
[2]  On  peut   voir,  par  exemple    par    i'épigr.    3  do  la   page  443.   ((uil   y 
avait  entre  Régaler  et  Desportes  une  certaine  parenté  d'esprit. 

(3)  Clèon,  92. 

(4)  Div.  Am.  5,  p  375. 

(5)  Comp.  D.  II,  56. 

(6)  «  Nota  >.  (Malli.  IV,  422). 

(7)  Cet  hémistiche  est  souligné  dan.s  l'exemplaire  de  la  Nationale. 

(8)  Ce  vers  est  souligné  dans  le  même  exemplaire. 
(91  Dir.  Am.  St.  375. 
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Avec  co  tomp(''ramont  qui  osl  relui  de  la  rare,  il  élail  impfxsihlo 
que  Dosportos  ii'cùt  pas  d'osprit. 

Il  on  a, surtout  dans  co  rocuoil  dos  Diverses  Amoui-sofi  il  a  n'iiiii 
la  |)liij)art  dos  pièces  dont  le  ton  eût  jni(''  avec  c(dui  des  autres 
«  Amours  )>,  M.  Michiels  a  déjà  cité  le  joli  refus  qu'il  oppose  à  une 
(lame  (jui  «  faisait  la  trislo  ol  se  plaignait  des  cicux  »  : 

Ha!  je  vous  enteiis  bien,  ces  ])ropos  ^l'acieux, 

Ces  regars  desrobez,  cet  aimable  sourire, 

Sans  me  les  déchiffrer,  je  sçay  qu'ils  veulent  dire. 

C'est  qu'à  mes  ducatons  vous  faites  les  doux  yeux.  Cl) 

Desportes  s'est  montré  ailleurs  encore  railleur  lin,  par  exemple 
dans  cette  jolie  confession  : 

Je  l'aimaypar  dessein,  la  connoîssant  volage, 
Pour  retirer  mon  cœur  d'un  lien  fort  dangereux  :. . . 

Je  duray  quatre  mois  avec  grand  avantage, 
Goustant  tous  les  plaisirs  d'un  amant  bien-heureux  ; 
Mais  en  ces  plus  beaux  jours,  ô  destins  rigoureux  ! 
Le  devoir  me  força  de  faire  un  long  voyage. 

Nous  pleurasmes  tous  deux,  puis,  quand  je  fu  paiMi  -. 
Son  cœur  n'agueres  mien  fut  ailleurs  diverti  : 
Un  revint,  et  soudain  luy  voilà  raliée.f2;. 

Amour,  je  ne  m'en  veux  ny  meurtrir  ny  blesser  ; 
Car,  pour  dire  entre  nous,  je  puis  bien  confesser 
Que  plus  d'un  mois  devant  je  l'avois  oubliée.  (3) 

Ajoutorais-je  ([ue  ce  poète  de  ruelles  et  d'alcôves  a  par  instants 
aimé  et  compris  la  nature,  les  charmes  de  la  paix  et  du  «  repos  non 
diverti  »  ?  (4) 

Ses  paysages  sont  encore  un  peu  artificiels  sans  doute,  avec  leurs 
faunes,  leurs  sylvains,  leurs  naïades,  moins  peut-être  cependant 
que  ceux  de  Racan,  —  les  nymphes  qui  les  peuplent  étant  dessinées 

{\)Uiv.  Am.  420  p.  423  éd.  mod.  Le  sonnet  n'est  pas  dans  l'éd.  de  1600, 

(2)  «Guère  bon.  »  Et  puis  il  falloitdire  «  la  luy  voilà  ralliée  )»(Malh.  IV.  4.38.) 

(3)  Dlr .  Am.  son  34,  éd.  mod.  p.  MYl  lanc'  31;  Cf.  d'autres  passai^es  où 
Desportes  plaisante  visiblement    1).  II.  30.  3 L  Am.  H  ,  52,  53  etc. 

(4)  Bcrij.  son.  L 
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d'après  de  simples  mortelles,  point  ima^Mnaircs  celles-là,  el  res- 
semblant fort  aux  «  montagnères  »,  «  blanches  comme  le  lait,  dis- 
postement  légères  »  «  que  les  branles  »  ont  décoiffées. 

Ses  éloges  de  la  vie  des  champs  en  rappellent  trop  d'autres  mille 
l'ois  imités  ;  pourtant  dans  ses  maisons  de  campagne  l'auteur,  on 
le  sent,  a  connu  les  joies  de  la  pèche  et  de  la  chasse,  les  bons  repos 
près  des  ruisseaux  «  encourtinés  de  buissons,  sous  les  aunes  qui 
font  ombre  à  la  chaleur  brûlante,  dans  l'air  pur  où  passent  des 
senteurs  de  foins  coupés,  puis  les  repas  du  soir  où  l'on  devise 
autour  de  la  perdrix  fraîche  tucc  : 

Quand  elle  est  dans  le  plat,  comme  elle  fut  surprise. 

Mais  il  ne  convient  pas  d'insister  sur  ce  point.  Ce  n'était  là 
que  caprice  de  courtisan  lassé,  qui,  les  nerfs  et  l'estomac  remis, 
s'ennuie   du  monde  et  : 

Sans  respect  abandonne  athi  de  la  revoir 

Et  la  beauté  des  champs  et  r;d)ry  des  bocages.  (1) 

Les  mérites  de  Desportes  sont  ailleurs,  ils  sont  dans  cette  grâce 
légère,  dans  cette  sensibilité  trop  souvent  affectée,  mais  quelquefois 
sincère  et  émue,  nouvelle  en  tout  cas  dans  la  littérature  d'alors 
qui  le  fait  si  souvent  ressembler  à  nos  modernes  et  qui  en  eut  fait 
peut-être  un  poète  vraiment  grand  si,  vivant  de  nos  jours  et  débar- 
rassé de  l'obsession  de  ses  maîtres,  il  eût  exprimé  plus  simplement 
cet  amour  qui  était  «  sa  nature  et  sa  propre  substance  »,  ou,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  sa  raison  d'être.  (2) 


Or  on  a  pu  suivre  le  «  ('ommentaire  deMalheihe  »  page  pai'  page 
pièce  par  pièce.  Il  n'y  a  pas  un  des  morceaux,  par  un  des  vers  que 
nous  avons  cités  qui  lui  ait  sembler  mériter  quelques  mots  d'éloge. 

[VjBevfjer.  éd.  inod.  p.  l.V.i  à  130 
[2]  D.  II,  63.  p.  lOS. 
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il  (.'sl  (jcciipé  à  observer  un  hialiis.  à  «iurthM' iinc  mauyaii>iLiiuu*v 
;i  corrigei"  une  faufo  d'e  grammaire,  h  condamner  un  aichnïsme^  Le 
reste])as?Tr~iTm^M^n;tt. 

Que  faut- il  croire?  h^st-ce  parti  pris,  esl-ce  impuissance?  L  un 
et  l'autre  probablement. 

Je  ne  veux  [tas  dire  qu'il  di'clai'àt  mauvais  ce  (jui  ('dail  Ikju  cl 
(ju'il  en  eût  conscience.  ?sonI  sans  cela  il  n'eût  fait  grâce  à  rien, 
il  n'eût  pas  reconnu  assez  bonnes  et  miMiie  excellentes  certjiines 
pièces^comme  il  Ta  fait  quelquefois,  nous  le  verrons. 

Mais,  sans  qu'il  s'en  rendît  peul-'Mre  compte  nettement,  la  colère 
et  la  rancune  l'inspiraient  plus  que  la  justice.  11  est  des  scrupuleux 
(|ui  raflincnl  l'équité  quand  il  s'agit  de  prononcei"  sur  leurs  ennemis. 
Malherbe  n'était  point  de  ceux-là,  et  il  avait  moins  de  raison  ici 
(|ue  partout  ailleurs  de  forcer  sa  nature,  |)iii>-fjue.  n(>  l'oublions  pas. 
il  taisait  de  la  polémique  et  non  de  la  critique. 

Mais  en  outre  Desportesaeu  le  malheurde  possédei'des  (jiialitc's 
dont  aucune  ou  presque  aucune  ne  devait  être  goûtée  de  Malherbe. 
Le  charme  voluptueux  ([ui  se  dégage  de  ses  bons  vers,  cette  mé- 
lancolie douce  qui  touche  sans  attrister,  traduite  dans  une  langue 
un  peu  molle,  avec  un  rythme  peu  marqué,  qui  a  plus  de  souplesse 
(jue  de  cadence,  était  presque  insensible  pour  le  rude  amoureux  de 
la  vicomtesse  d'Ocliy,  homme  éjjris  du  réel,  poète  du  seul  lieu 
commun,  fait  de  bon  sens  mais  dépourvu  tic  finesse,  magnifique 
parfois,  jamais  délicat,  toujours  correct,  souvent  lourd. 

Un  critique  de  nos  jours  eût  peut-être  essayé  de  faire  abstrac- 
tion de  ses  penchants  naturels,  de  ses  préjugés.  La  personnalité 
de  Malherbe  était  trop  puissante  et  trop  marquée  pour  qu'il  pût 
s'en  lendre  indépendant.  11  était  de  ces  hommes  qui  invincible- 
ment raj)|)orlent  tout  à  eux,  à  leurs  sensations  et  à  leurs  goûts. 
Naïvement  il  n"a  rien  rencontré  à  louer  dans  Desportes  ([ue 
quelques  passages  où  il  retrouvait  sa  propre  manière.  Il  le 
félicite  alors,  comme  il  le  condamne  souvent,  à  contre-sens, 
non  que  ce  qu'il  approuve  soit  mauvais,  mais  parce  Desportes 
ne  montre  dans  ces  passages  aucune  de  ses  qualités  les  plus 
personnelles. 
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Ainsi  dans  «  l'Adieu  à  la  i'ologne  »,  nn  j)iMit  diro  rpio  \o  jx^Mc 
n'est  plus  lui-mèmo.  Ai{?ri  conirc  ce  pays  pour  lequel  il  n'rtail 
parti  qu'à  regret,  où  il  avait  du  vivre  de  longs  mois,  soutirant  de 
la  nostalgie  de  la  société  raflinée  et  voluptueuse  de  la  cour  de 
France,  choqué  de  la  simplicité  des  cœurs,  qu'il  appelait  barbarie, 
dégoûté  de  vices  auxquels  il  ne  pardounait  pas  leur  grossièreté,  il 
s'est  vengé  là  tout  d'un  coup  de  son  exil  chez  les  Sarmates.  Dès  les 
premières  strophes,  ses  rancunes  accumulées  éclatent  en  railleries 
amères. 

Adieu  Poloigne,  adieu,  plaines  désertes, 
Tousjours  de  neige  ou  de  glaces  couvertes, 
Adieu,  pays,  d'un  éternel  adieu  ! 
Ton  air,  tes  mœurs,  m'ont  si  fort  sçeu  desplaire 
Qu'il  faudra  bien  que  tout  me  soit  contraire, 
Si  jamais  plus  je  retourne  en  ce  lieu. 

Adieu,  maisons  d'admirable  structure, 
Poisles,  adieu,  qui  dans  vostie  closture 
Mille  animaux  pesle-mesle  entassez. 
Filles,  garçons,  veaux  et  bœufs  tout  ensemble  : 
Un  tel  mesnage  à  l'âge  d'or  ressemble 
Tant  regrettez  par  les  siècles  passez. 

Quoy  qu'on  me  dist  de  vos  mœurs  inciviles, 
De  vos  habits,  de  vos  meschantes  villes. 
De  vos  esprits  pleins  de  légèreté, 
Sarmates  tiers,  je  n'en  voulois  rien  croire, 
Ny  ne  pensoy  que  vous  peussiez  tant  boire  ; 
L'eussé-je  creu  sans  y  avoir  esté? 

On  pourrait  déjà  se  demander  si  au  lieu  de  ces  dégoûts  de  <>  mi- 
gnon de  cour,  ne  respirant  <|ue  musc  et  ambre  »,  comme  disait 
Saint-4mand  (l)  on  n'aimerait  pas  mieux  un  cri  de  bonheur,  un 
élan  vers  cette  France  dont  du  iJellay  exilé  se  souvenait  avec  une 
si  douce  mélancolie.  Néanmoins  l'attaque  est  vive,  les  vers  ont  de 
l'allure  et  de  la  verve,  on  leui'  pardonne  leur  méchanceté  ! 

(1^  Ed.  Livet  TI.  xT)  La  Pnlnnoi.^^c. 
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Miiis  (HIC  (lire  (le  (MMix  (|iii  siiivciil  : 

Si  vostre  terre  estoit  mieux  cultivée, 
Que  l'air  fust  doux,  qu'elle  fust  abreuvée 
De  clairs  ruisseaux,  riche  en  bonnes  citez 
En  marchandise,  en  profondes  riviei-es, 
Qu'elle  eust  des  vins,  des  ports  et  des  minières, 
Vous  ne  seriez  si  longtaiis  indomlez. 

LesOthomans  dont  Tame  est  si  hardie, 
Aiment  mieux  Cypre  ou  la  belle  Candie, 
Que  vos  déserts  presque  toujours  glacez, 
Et  l'Alemand  qui  les  gueres  demande. 
Vous  dédaignant,  court  la  terre  Flamande, 
Où  ses  labeurs  sont  mieux  recompensez? 

{Die.  Am.  p.  \-2{.) 

Ces  considérai  ions  [xditico-économiquos^présentccs  dans  le  style 
le  plus  prosaïque  qui  soit,  sont  d'un  soudard  et  d'un  aventurier, 
non  d'un  poète.  Le  nùiro  avait  le  cœur  si  sec  ce  jour-là  qu'il  n'a 
même  pas  trouvé  pour  terminer  un  gracieux  compliment  à  faire  à 
son  matire. 

Malherbe,  qui  s'y  connaissait,  (h'clare  ([ue  la  lin  gâte  tout. 
Néanmoins,  cette  longue  boutailc  bdlc  qu'elle  est,  Fenchante,  et 
il  la  déclare  «  très  bonne  ». 

Hon  aussi  à  son  gré  le  sonnet  38  de  Diane  II.  Et  cependant 
combien  il  est  pauvre,  vide  même  de  sentiment  auprès  de  quelques- 
uns  de  ceux  que  nous  avons  vus.  On  avait  insinué  à  Desportes  que 
sa  maîtresse  pourrait  lui  être  inlidèle.  Un  vrai  poète,  Desporles 
lui-même  dans  ses  bons  moments,  eût  pu  faire  aux  médisants  une 
autre  réponse,  leur  jeter  un  de  ces  actes  de  foi  enivrés  de  la  passion 
triomphante,  assouvie  et  rassurée,  d'une  illusion  absurde  mais 
louchante,  d'où  la  tendresse  déborde  si  vraie,  si  communicative 
qu'il  semble  qu'elle  ait  raison  d'être  confiante.  Mais  non.  L'amant 
était  ce  jour  glacé.  Au  lieu  de  croire  avec  son  cœur,  il  a  raisonné 
avec  son  esprit  :  Puisqu'il  a  mis  quatre  ans  à  vaincre,  pourquoi 
un  autre  serait-il  favorisé  et  qui  donc  dès  lors  se  résignera  à  ce 
long  stage? 
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Et  c'est  tout.  Pas  une  phrase  d'abandon,  un  mol  damour.  Hien 
(|ue  le  simple  calcul.  Au  goût  de  Malherbe  le  sonnet  est  bien 
bon.(l) 

Pourquoi?  simplement  parce  qu'il  est  fait  suivant  une  formule 
que  nous  aurons  à  déterminer,  et  qui  est  la  sienne. 

Presque  tous  les  exemples  sont  à  l'avenant.  Une  fois  ou  deux 
cependant  il  semble  que  Malherbe  ait  cessé  de  se  chercher  dans 
les  autres  et  aimé  des  vers  qui  n'auraient  pu  être  de  lui.  (2) 

Ainsi  la  Prière  au  Sommeil  a  trouvé  grâce.  Or  nulle  part,  peut- 
rire,  quoi  qu'en  dise  Chasles,  on  ne  sent  mieux  la  nonchalance 
de  Desporles.  (3)  Ce  n'est  pas,  en  elTel,  qu'il  y  ait  grande  originalité 
d'émotion  dans  cette  pièce.  L'opposition  du  malheureux  qui  veille, 
tandis  que  tout  autour  de  lui  sommeille  et  repose,  n'est  pas  nouvelle. 
L'appel  crié  au  songe  qui  s'en  va  et  qu'on  veut  retenir.  Test  encore 
moins. 

Toutefois  il  semble  bien  qu'on  y  voie  l'amant  de  Diane  toi  (juil 
était,  renversé  sur  son  lit,  dans  la  moiteur  d'une  nuit  calme,  sou- 
pirant sans  soutfrir,  rêvant  sans  trop  désirer,  dans  la  douceur  non 
de  l'insomnie  qui  est  triste  et  morbide,  mais  d'une  asomnie 
aianguie  où  passent  des  espoirs  et  des  souvenirs  de  caresses. 

Seulement,  est-ce  bien  là  ce  qui  a  séduit  Malherbe  et  adouci  sa 
sévérité  ?  Voici  la  pièce  avec  son  commentaire. 

Prière  au  So/tuneil  (4) 

Somme,  doux,  repos  de  nos  yeux, 
Aimé  des  hommes  et  des  dieux, 
Fils  de  la  Nuict  et  du  Silence, 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
Qui  fais  les  soucis  oublier, 
Kndormant  toute  violence. 
Approche,  ô  Sommeil  désiré  ; 

(1)  IV,  284. 

(2)  D.,  II,  5,  IV,  3. 

(3)  Art.  cit.,  p.  146..  ,,. 

(4)  «  Cette  pièce  est  des. meilleures;  et  Sii.  il  y.  a  des, impertinences.  » 
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Las!  c'est  trop  longtans  demeuré, 
La  nuict  est  à  demi  passée, 
El  je  suis  encore  attendant 
(Jiie  tu  chasses  le  soin  mordant, 
Hoste  importun  de  ma  pensée  (1;. 

Clos  mes  yenx,  fay-moy  sommeiller, 
Je  t'alten  sur  mon  oreiller,  (2) 
Oix  je  tiens  la  teste  appuyée  : 
Je  suis  dans  mon  lict  sans  mouvoir, 
Pour  mieux  ta  douceur  recevoir, 
Douceur  dont  la  peine  est  noyée  (3), 

Haste-toy,  Sommeil,  de  venir  : 
Mais  qui  te  peut  tant  retenir  (4)? 
Rien  en  ce  lieu  ne  te  retarde, 
Le  chien  n'abboye  icy  autour. 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour, 
On  n'entend  point  l'oye  criarde. 

Un  petit  ruisseau  doux  coulant 
A  dos  rompu  se  va  roulant, 
Qui  t'invite  de  son  murmure  ; 
Et  l'obscurité  de  la  nuict, 
Moète,  sans  chaleur  et  sans  bruit. 
Propre  au  repos  de  la  nature. 

Chacun,  fo7^s  que  moy  seulement. 


il)  0  Qu"est-ce  à  dire  :  le  soin  est  hôte  de  ma  pensée-^  » 

(2)  Mon  oreiller  est  souligné  dans  l'exemplaire  de  la  Nationale  comme 
les  autres  mots  en  italique. 

(3)  «  Cheville  ». 

(4)  Notons  en  passant  que  tout  re  passage  est  pris  de  Ronsard.  Franc., 
liv.  II,  tome  III,  9.). 

Du  haut  ciVin  loc  un  ruisseau  s'eseouloit 
Olilivieux,  qui,  rompu,  se  rouloit 
Par  les  cailloux,  invitant  d'un  murmure 
A  sommeiller  en  la  caverne  obscure 
Le  coq.  qui  aime  à  saluer  le  jour, 
L'oye  et  le  chien  n'y  avoientleur  séjour... 
Somme,  dit-ell',  le  doux  sorcier  des  yeux, 
Le  bien-aime  des  hommes  et  des  dieux 
Par  qui  le  mal,  tant  soil  mordant,  s'oublie 
Pav  qui  l'esprit  loin  (in  corps^se  deslie... 
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Sent  ore  quelque  allogernenl 

Par  le  doux  edbrt  de  tes  charmes 

Tous  les  animaux  travaillés 

Ont  les  yeux  fermés  et  sillés, 

Seuls  les  miens  sont  ouverts  aux  larmes. 

Si  tu  peux,  selon  ton  désir, 
Combler  un  homme  de  plaisir  (1) 
Au  fort  d'une  extrême  tristesse, 
Pour  monstrer  quel  est  ton  pouvoir, 
Fay-moy  quelque  plaisir  avoir 
Durant  la  douleur  qui  m'oppresse. 

Si  tu  peux  nous  représenter 
Le  bien  qui  nous  peut  contenter, 
Séparé  de  longue  distance, 
()  somnie  doux  et  gracieux! 
Représente  encore  à  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  labsance. 

Que  je  voye  encore  ces. soleils. 
Ces  lys  et  ces  boutons  vermeils, 
Ce  port  plain  de  majesté  sainte; 
Que  j'entr'oye  encor  ces  propos. 
Qui  tenoient  mon  cœur  en  repos. 
Ravi  de  merveille  et  de  crainte. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  estoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses  (2)  : 
Maintenant  que  j'en  suis  absant, 
Ren-moypar  un  songe  plaisant 
Tant  de  délices  amoureuses. 

Si  tous  les  songes  ne  sont  rien, 
C'est  tout  un,  ils  me  plaisent  bien  : 
.l'aime  une  telle  tromperie. 
Haste-toy  donc,  pour  mon  confort; 

(1)  «  Il  ne  doit  demander  autre  chose  que  repos  et  allégement,  et  non  ilu 
plaisir.  Il  confond  deux  iinaij^inations  :  celui  qui  ne  peut  dormir  connue  lui 
doit  demandera  dormir;  celui  qui  dort  peut  demander  des  songes  i»laisants.» 

(2)  «Les  nuits  heureuses n'avoient  point  besoin  de  secours;  cela  eftt  été 
bon,  si  elles  eussent  été  malheureuses  ". 
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On  te  dit  frère  de  la  Mort, 
Tu  seras  père  de  ma  vie. 

Mais,  las!  je  te  vay  appelant, 
Tandis  la  miict  en  s'envolant 
Fait  place  à  l'aurore  vermeille  : 
0  Amour!  tyran  de  mon  cœur, 
C'est  toy  seul  qui  par  ta  rigueur 
Empesches  que  je  ne  sommeille. 

Hé  !  quelle  estrange  cruauté  ! 
Je  t'ay  donné  ma  liberté, 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière  (l), 
Et  tu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner  pour  allégement 
Une  nauvre  nuict  toute  entière  '? 

A  quoi  s'en  prend  le  criti([uo  et  (p/esl-ce  donc  (|u'il  ([ualilie 
d'impertinences?  Est-ce  cette  détestable  pointe,  faite  sans  doute 
au  réveil,  après  la  leclure  d'un  mauvais  sonnet  italien  : 

On  le  dit  frère  de  la  mort, 
Tu  seras  père  de  ma  vie. 

Nullement.  Tout  au  contraire,  ce  sont  les  vers  (|ue  nous  aimons 
qui  le  choquent,  c'est  la  jolie  reprise  : 

Pour  mieux  ta  douceur  recevoir, 
Douceur  dont  la  peine  est  noyée. 

où  la  phrase  semble  elle-même  s'abandonner  et  traduire  par 
un  artifice  la  nonchalance  du  demi-sommeil.  Cheville,  dit  une 
note  !  Cheville  aussi  le  pauvre  du  dernier  vers  sans  lequel  il  n'y 
aurait  ni  émotion,  ni  semblant  d'émotion  et  de  regret. 

De  pareils  contre  sens  gâtent  le  moment  d'intelligence  artistique 
([ue  Malherbe  semblait  avoir,  ils  montrent  (|ue  malgré  tout,  partout 
et  toujours  il  est  et  reste  essentiellement  subjectif. 

M""  de  fiournay,  dans  une  allusion  assez  impertinente  au  gram- 
mairien à  lunettes  dit  que  lui  et  son  école  «  s'efîorçoient  à  toute 
heure  de  prouver  le  repioche  des  autheurs  et  de  les  descooifire  par 

(1)  »  A  quel  propos  :  je  t'ai  donne  ma  lumière:^  l'uur  la  liberté,  le  cœur, 
et  la  vie,  passé  ». 
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II'  r(»l)iit  dos  moillciiros  parcelles  ou  nioillcui-s  Iraicts  de  Icius 
volumes,  laiit  ils  étaieul  mal  servis  eu  luueltes.  »  (  I  /  L'image  élail 
assez  heureuse.  Les  lunettes  de  Malherbe  n'avaient  jamais  pu  le 
corriger  de  sa  myopie.  Kt  ce  u'élait  là  que  leur  moindre  défaut. 
Elle  ressemblaient  un  peu  à  ces  instruments  doplique  dont  les 
verres  sont  teintés  de  façon  à  ne  laisser  passer  que  certains  ravons 
de  lumière,  l'éclat  dos  autres  couleurs  ne  les  traverse  pas.  A  travers 
l'instruniont  de  ALalherbe,  beaucoup  de  teintes  étaieul  absorbées 
outre  que  la  colère  lui  troublait  la  vue. 

En  somme,  comment  eût-il  bien  jugé  Dosportos?  Il  enviait 
I  homme,  dédaignait  l'écrivain,  ignorait  le  poète  ;  pour  user  de  sa 
propre  formule,  il  n'a  pas  eu  ce  qu'il  faut  au  critique  :  «  la  science 
et  la  conscience.  »  (2) 

(0  Omb.  UO. 

(2)  Lot.  (lo  Mnynard  éd.  M\rt2.  p.  ^(i'^.  Cnni|).  Malli.  Œin\.  I.  93 
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CAn.VCTKUh]     GENERAL     DU    SYSTEME. 
LA    POÉSIE    OP.ATOIP.E 


On  a  pliisioiirs  fois  monlré  dans  ces  cinquante  dernières  années 
(juc  Malherbeavait  laroemont  profité  des  efforts  de  ses  prédécesseurs 
et  ([ue,  sur  bien  des  |)uints,  il  continuait  lalMtuade  tout  en  la  ni;il- 
Iraitant.  (1)  En  effet,  outre  qu'il  imite  scienimenl  Ronsard.  Du 
RellayDesportes  même,  il  conserve  et  reprend  des  rythmes,  des 
mots,  des  idées  (|ui  venaient  d'eux  et  dont  il  était  juste  de  leur 
rendre  la  création. 

Mais,  on  ne  saurait  l'établir  trop  fermement  au  début  de  cette 
étude,  sur  le  but,  sur  la  nature,  sur  le  principe  même  de  la  poésie. 
Ronsard  et  Malherbe  sont  en  complet  désaccord. 

Quand  le  premier,  au  sorlfr'du  collège  de  Coqueret,  s'élance  à  la 
conquête  du  monde,  ce  n'est  pas  pour  jouir  des  biens  matériels  que 
donne  la  fortune.  Sans  doute,  quand  la  vie  lui  aura  fait  sentir  ses 
nécessités  et  ses  besoins,  il  recevra  avec  plaisir.  demand(M'a  même 

(I)  La  réforme  de  Malherbe  a  lait  on  Allemagne  l'objet  de  quelques  l)ro- 
cliurt's  spéciales  :  Borel,  Des  réformes  littéraires  opérées  par  Malherbe 
(Stuttgard,  1857);  E.  Laur,  Malherbe,  Litterarhistorische  Skic:^e  (Heidelberg 
1879,;  Millier,  Uber  den  fransœsischen  Dichter  Fr.  de  Malherbe  (GœvWt/. 
1873)  Neuendorf,  Do  Vinfluence  opérée  par  Malherbe  sur  la  poésie  et  sur  la 
lançiue  française.  (Marburg.  1871).  G.  Gœrres,  Malherbe  und  seine  Zeit 
(Inowrac'law  1S72).  En  France,  la  petite  esquisse  de  Bassot  :  (7/i  réfor- 
mateur... (Paris  1881)  est  absolument  incomplète. 

nnuNOT  le 
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àroccasiuii,  mais  comme  un  jjiôlrc  clemaii<lr  pour  accomplir  sa 
mission,  non  comme  un  ouvrier  réclame  j)onr  payer  son  travail. 
C'est  sans  arrière-pensée  de  prolit  qu'il  se  met  à  l'œuvre,  enivré 
par  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  antiques,  les  yeux  fixés 
sur  la  vision  qu'il  vient  d'avoir  de  l'art  souverain  et  éternel  : 

L'âme  lui  bat  au  corps,  voyant  la  flamme  sainte, 

et  il  va,  rêvant  non  des  riches  parasites  de  cour,  mais  des  premiers 

harpeurs 

Errants  par  les  bois,  par  les  monts,  par  les  prées, 
Et  jouissant  tous  seuls  des  Nymphes  et  des  Fées,  (i) 

Malherbe  au  contraire  sejîiel.  àla  poésie  comme  un  artisan  prend 
un  métier  dans  lequel  il  espère  réussir. 

Sceptique  en  tout  (2),  en  science  comme  en  amour,  en  amour 
comme  en  religion,  ce  qu'il  aime  dans  cet  art,  ce  n'est  pas  l'art  lui 
même,  c'est  ce  qu'il  peut  et  doit  rapporter  :  la  gloire,  chose 
encore  vaine,  l'amour,  jouissance  déjà  plus  positive  quand  on 
l'entend  comme  lui,  l'argent  enfin  qui  vaut  tout  le  reste, 

Aux  songe-creux  les  pures  extases  et  les  caresses  imaginaires 
des  nymphes  des  bords  de  l'Orne^!  Il  lui  faut  à  lui  de  quoi  tenir 
état  dans  le  monde.  11  est  si  las  de  sa  situation  précaire,  si  avide 
d'une  aisance  à  laquelle  il  n'atteint  pas,  que  cette  vaine  poursuite 
l'exaspère  et  qu'il  en  arrive  à  ne  considérer  plus  comme  sensé  que 
ce  qui  rapporte,  comme  beau  que  ce  qu'on  paie. 

Qu'on  lui  présente  un  nouveau  texte  antique  ou  qu'on  discute 
avec  lui  de  controverse,  il  souffre  de  voir  s'occuper  de  pareilles 
misères.  Cela  doit-il  amender  le  pain  et  le  vin?  (3)  On  juge  l'histoire 
nouvellement  parue  de  d'Aubigné,  qu'importe  qu'elle  soit  emplie  de 
mensonges  ?  «  Le  meilleur  que  j'y  voie,  c'est  que  les  denrées  seront 

(1)  Rons.  Œuv.  VI,  314. 

(2)  De  sa  manière  daimer  nous  avons  déjà  parlé  ;  sur  ses  croyances  reli- 
gieuses les  récits  de  Racan  nous  en  disent  assez  (Voir  Méin.  sur  la  vie  de 
Malherbe,  fin).  Une  phrase  que  Je  prends  dans  ses  Lettres  nous  enseigne  le 
cas  qu'il  fait  de  tout  le  reste  :  «  Quelque  habit  que  l'on  porte  en  ce  monde, 
et  par  quelque  chemin  que  l'on  y  marche,  on  arrive  toujours  en  même  lieu. 
Cette  vie  est  une  pni-e  sottise.    IV,  "'J  » 

(3)  Voir  Racan  dans  Malli.  Œuv.  I,  LXIX  et  passim. 
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;i  l;t    IkUIc  ail    prix   (nrdlcs   mil    accdiislimu'' .  (1  csl  de  (|u<ii    il    c-l 
(|U('sti(m.  ')  (  I  ] 

Toul  le  reste  vanité,  soltises,  chimères!  Peinture,  niusi(|iie. 
poésie,  tout  ce  (jui  est  fait  j)our  le  plaisir  des  yeux  ou  des  oreilles, 
iinitil(Mui  public,  vaine  curiosité  de  ceux  ([ui  n'ont  rien  de  meilleur 
à  s'entretenir  (2)  ne  mérite  que  !(>  nu'pris,  pres(jue  la  haine, 
puisque  ces  superiluités  absorbent  reilort  de  gens  qui  sans  cela 
«  pourraient  se  donner  du  bon  temps  ou  penser  à  l'établissement  de 
leur  fortune.  »  (3) 

Singulier  maître  déjà,  quand  on  y  rélléchit,  pour  la  poésie  fran- 
çaise, ([ue  cet  homme  prosaïque,  un  des  plus  positifs  (jue  Thistoire 
des  littératures  ait  connus,  cœur  sans  amour,  esprit  sans  rêve, 
épris  (le  la  seule  matière,  aussi  bon  tabellion  (|ue  poète  (4), 
jugeant  les  vers  d'après  ce  qu'ils  rapportent  (3),  qui  chante  pour  dix 
écus  et  que  dix  mille  livres  de  rente  eussent  peut-être  fait  taire  à 
jamais,  lyrique  ([ui  raie  de  la  langue  le  mot  idéal,  terme  d'école 
(|ui  ue  correspond  à  rien  dont  on  ait  que  faire  en  ce  monde  ! 

En  second  lieu  dans  l'école  de  Ronsard,  au  début  surtout,  on 
prétendait  ne  s'adresser  (|u'aux  doctes  (6).  La  poésie  devait  être  faite 
j)ourjiiiej3litc  par  une  élite.  Sur  le  premier  point  il  fallut  bientôt  en 
rabattre  (7),  mais  jamais  on  ne  fit  aucune  concession  sur  le  second. 

(i)  Lettre  à  M.  du  Bouillon  iMalherbe  IV,  53. 

(2)Let.  IV,  91. 

(;})  Racandans  Malh.  I,  LXXVI. 

(4)  Voyez  rinstructiou  à  son  lils,  tome  I,  p.  331  et  suiv. 
-     (5)  V.  Malh.  Œuv.  III,  258  et  comp..:  S'ils  produisent  quelque  chose  de 
hon  pour  moi,  ils  seront  à  mon  goût  (III,  212;. 

(G)  Du  Bell.  {Dcf.  et  ilL,  éd.  P.,  p.  151)  veut  que  le  poète  «  fuie  ce  peuple 
ignorant,  ennemy  de  tout  rare  et  antique  savoir  »  et  «  se  contente  de  peu 
(It-  lecteurs,  à  l'exemple  de  celuy  ({ui  pour  tous  auditeurs  ne  demandoit  que 
IMuton  ».  Comp.  Pontus  deTyard  [Disc,  pliil.  sol.  1')  :  L'intention  du  bon 
poëte  n'est  pas  de  se  baisser  et  accommoder  à  la  vilté  du  vulgaire  (duquel 
il  est  le  chef)  pour  n'attendre  autre  jugement  de  ses  œuvres  que  celuy  qui 
naistroit  d'une  tant  lourde  cognoissance,  etc. 

(7)  Le  Quintil  censeur,  au  nom  d'Horace  même,  combat  cette  ilédaigneuse 
extension  de  YOdi  profanum.  11  faut,  au  contraire,  que  «  l'honneur  du 
poème  soit  acquis  des  choses  et  parolles  prinses  au  mylieu  de  la  conunu- 
nauté  (les  hommes,  tellement  que  tout  lecteur  et  auditeur  en  pense  bien 
pouvoii'  autant  faire  et  toutefoi-;  n'v  puisse  advenir  o.  (Quint.  Cens.,  éd.  P. 
p.  2U-1). 
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.lusfjii  iiii  l)()iil  on  in;iiiiliiil  (|u'il  n'y  av;iit  ancnn  rajipori  cnli'c  le 
poète  cl  1(3  cliei'clioar  de  rimes  quoii  appelle  versilioaleiir.  L'un 
n'est  qu'une  «  chenille  (|ui  paist  la  basse  Ininicur  de  la  terre  (1)  », 
l'autre  un  inspiié  qui  a  «  les  pieds  à  terre  et  l'esprit  dans  les 
cii'ux  »  (Hre  supérieur,  liériliei-  des  prophètes,  «  lout  renij)li  de 
frayeur  et  de  divinité.  » 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  on  définissait  bien  exactement 
celte  inspiration  tant  célébrée,  on  y  croyait,  en  tous  cas,  avec 
sincérité  .  (2) 

Dès  lors,  la  poésie  se  plaçait  non  plus  seulement  au-dessus  mais 
en  dehors  de  tous  les  arts  humains;  médecine,  philosophie,  élo- 
quence même,  lout  s'apprend  (3)  ;  seule,  elle  est  un  pur  don 
céleste  : 

Ly  tant  que  tu  voudras  volume  après  volume..... 
Exerce  incessamment  et  ta  langue  et  ta  plume. 
Join  tant  que  tu  voudras,  pour  un  carme  bien  faire, 
L'obscure  nuiclau  jour  et  le  jour  à  la  nuict. 
Si  ne  pourras-Lu  point  cueillir  un  digne  fruict 
D'un  si  fasclieux.  travail,  si  Pallas  t'est  contraire  C4). 

Sans  doute  les  retouches  achèvent  parfois  l'œuvre.  «  Qui  veut 
voler  par  les  mains  et  bouches  des  hommes,  doit  longuement 
demeurer  en  sa  chambre...,  suer  et  trembler  maintefois,  endurer 
faim  et  soif  et  longues  veilles.  Ce  sont  les  ailes  dont  les  escrits  des 
hommes  volent  au  ciel  ».  Mais  tous  ces  efforts  seraient  vains  sans 
((  l'ardeur  et  l'allégresse  d'esprit  »,  faute  de  laquelle  .<  toute  doc- 
trine est  manque  et  inutile.  »  (5) 

(1)  Rons.  Préf.  Fr.  III,  21   V.  Vauq.  éd.  Travers,  Préf.  LXV. 

(2)  Id.  l'rèf  Fr.  ib.  et  VI,  313,  314,  etc. 

(3)  Rom^.  VI,  311.  Comp.  Vauiiuelin  A.  p.  I,  82  : 

Les  vers  sont  le  parler  des  Anges  et  de  Dieu, 
La  prose  des  humains  :  Le  Poëte  au  milieu 
S'elevant  jusqu'au   Ciel,  tout  repu   d'Ambrosie 
En  ce  langage  escrit  sa  belle  Poésie. 

(4)  Du  Bart.  Uran.  353. 

(ô)  Vauquelin  n'ose  plus  décider  avec  la  inèine  netteté.  (Voir  Art.  poét. 
1,  112). 
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Ce  (loiiiin'  n'ii  pas  besoin  d'rtrp  discuté,  «  c'ost  chose  accordée 
entre  les  plus  savants,  le  naturel  faire  plus  sans  la  doctrine  que  la 
doctrine  sans  le  naturel.  »  (l) 

Malherbe,  <{ni  lisait  ses  vers  à  sa  cuisinière,  ne  voulait  pas  voir 
les  choses  de  si  haut.  Suivant  lui,  èlre  poète  demandait  évidem- 
ment certains  dons  naturels,  sinon  il  n'eût  pas  distingué  entre  ses 
disciples  ceux  (|ni  avaiciut  et  C(uix  <|ui  n'avaient  pas  «  le  génie  à  la 
poésie.  »  (2) 

Miiis  nulle  part,  si  (•(>  n'est  en  plaisanlaiil.  il  ne  parle  de  l'inspi- 
ration d'en  haut.  Lit.-x4»4t4U>le  inspiration  pour  lui  cesl  la  volonté. 
Renversant  les  termes  de  la  formule  de  du  Bellay,  il  eslime  (jue 
«  la  doc tr ine  Jajj:  j)li.is. jans ,  le  naturel  que  le  naturel  sans  la 
doctrlng^)) 

Sa  propre  manière  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  uneantre  opinion. 
Comment  était-il  arrivé  de  ses  premiers  et  pitoyables  essais, 
comme  dit  Tallcmant,  aux  strophes  majestueuses  de  l'Ode  à  la 
Keine?  Par  la  tqnacitéet  rappUcation,  Plus  tard  encore,  comment 
j)arvenait-il  à  éclaircir  son  premier  jet,  toujours  impur  et  boueux? 
A  force  de  s'acharner  sur  chaque  stance,  de  cribler  et  de  recribler 
les  mots.  Jamais  cet  homme  peu  fécond  n'a  connu  les  félicités  du 
génie,  les  rencontres  heureuses  d'une  verve  qui  se  soutient  tout  en 
s'abandonnant.  Ceux  de  ses  vers  ([ui  trahissent  le  moins  l'effort  lui 
en  ont  énormément  coûté.  Pour  une  simple  bntre.  ses  brouillons 
en  fout  foi  (!^\  il  peinait  plus  (|uc  Régnier  pour  uiu;  satire,  raturant, 
ajoutant,  retranchant  «  gâtant  une  demy  rame  de  papier.  »  [i) 

Ses  adversaires  se  moquaient  de  ces  lenteurs.  On  se  racontait 
l'histoire  de  la  «  consolation  au  président  de  Verdun  ».  entreprise 


(1)  Ib.  II,  .3.  De  même  du  Perron.  Eloq.  p.  768:  En  la  poësie,  si  la  naissance 
ne  donne  aux  poètes  ceste  ehaleur  de  sang  et  d'esprits,  qui  les  fait  sembler 
possédez  et  transportez  de  fureur  et  parler  en  langage  élevé  par-dessus  le 
style  et  la  condition  ordinaire  des  hommes,  il  n'y  a  point  d'artifice  qui  y 
puisse  arriver.  Et  c'est  pourquoi  on  dit  que  les  poètes  naissent,  mais  que 
les  Orateurs  se  l'ont. 

(2)  V.  Rac.  dans  Malh.  I,  LXXX. 

(3)  IV,  230. 

(1)  iialz.  Ici.  Cô  j.  Kiôl,  1,  !)().-,. 
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I„,nrl<'  ronsol.'i-  dn  son  vcuvnf^c  cl   linio  alors  qno,  sentant  sans 
doute  venir  \n  niorl.  lo  nia-islrut  avail  (Ir.jà  repris  femme.  Herthelol 

ricanait  : 

Etre  dix  ans  à  faire  une  ode' 

N'importe!  «  On  fait  assez  tost  si  assez  bien.  »  (1)  Malherbe  savait 
le  secret  ponr  faire  de  l'excellent  avec  du  médiocre,  il  laissait  dire  les 
railleurs,  satisfait  de  les  dépasser  toul  en  marchant  plus  lentement. 

On  le  voit  bien  essayer  quelquefois  de  mettre  ses  retards  sur  le 
compte  de  sa  paresse  et  de  ses  distractions  (2).  Mais  généralement 
il  esl  plus  franc  et  avoue  sans  vergogne  que  «  faire  vite  est  un 
miracle.  »  Or,  ce  n'est  point  tous  les  jours  Pentecôte,  et.  quand  le 
Saint-Esprit  ne  descend  pas  ponr  aidera  livrer  les  commandes,  une 
bonne  ode  demande  un  travail  acharné.  Il  faut  remettre  les  vers 
les  uns  à  l'enclume,  les  autres  au  tour  !3j,  les  travailler,  les  laisser, 
puis  les  reprendre  encore,  après  quoi  se  reposer  l'esprit  pondant 

dix  ans  (4). 

Et  le  «  bonhomme  o  en  arrive  h  ne  plus  croire  qu'à  cette  fécon- 
dité du  labeur.  Il  vent  que  la  Muse,  comme  les  prétendantes  au 
trône  d'Assuérus.  se  prépare  six  mois  avec  la  myrrhe,  six  mois 
avec  le  cinname  à  paraître  devant  le  roi. oubliant  que,  pour  toucher 
à  fond  le  cœur,  il  suftit  d'une  petite  juive  sortant  du  gynécée  dans 
l'éclat  de  sa  jeune  et  naïve  beauté. 

Au  reste  nous  ne  voulons  pas  discuter  avec  Malherbe  ces  doc- 
trines; il  importait  seulementde  lesfaire  ressortir,  elles  expliciuent 
en  effet  comment  il  en  vient  à  prescrire  des  règles  et  à  leur  attri- 
buer pareille  importance. 

Les  poètes  spontanés  n'ayant  que  faire  de  règles,  leur  art  poé- 
tique, à  eux,  se  borne  à  quelques  doctrines  générales  sur  la  poésie, 
quelques  renseignements  sur  les  genres,  quelques  notes  techniques 
sur  la  langue  et  le  rythme. 

(1)  Œuv.  III,  202. 

(2)  Let.  53,  IV.  122. 

i:]\  Il  n'admettait  pas  tel  quel  le  vers  dHorace  :  Et  maie  tornatos...  «  C'est 
comme  si  l'on  disoit  à  un  cuisinier,  cette  pièce  de  bœuf  n'est  pas  assez 
bouillie,  quon  la  remette  à  la  broche.  >>  Rapporté  par  Sirmond  a  Ménage. 
Éd.  de  Malh.  III,  268). 

(4)  Let.  IV.  180.  Balzac,  Let.,  2h  juil.  1650,  1,  882. 
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(Icliii  ail  coiilraifc  <jiii  ciisci-no  ([ik*  l'arl  csl  dioso  raisoniK'c  et 
prémodilée,  (jiii  lail  si  grande  la  jiail  (!<•  la  vuhjiilé  lui  .ioif,  s'il  est 
chef  d'école,  de  la  diriger.  Oui  dit  labeurdit  métiiode.  L'idée  devait 
donc  venir  tout  nalureilomenl  à  Mallierbe  d'en  donner  une. 


Avec  ses  habitudes  d'esprit,  cette  méthode  ne  pouvait  r(rc  que  la 
sienne. 

Or  on  sait, d'après  les  modèles  qu'il  a  fournis,  quel  idéal  il  s'était 
lail  de  la  poésie.  Dès  le  XVIP  siècle.  Chapelain  le  déterminait  avec 
beaucoup  de  justesse:  «  Ce  que  Alalherbe  a  d'excellent  eld'incom- 
pai-able,  dit -il,  c'est  Télocntion  et  le  tour  des  vers  et  quelques 
élévations  nettes  et  pompeuses  dans  le  détail  qu'on  pourra  bien 
imiter,  mais  jamais  égaler.  Ces  parties  toutefois  ne  sont  guèrf  plus 
portiques  qu  oratoires,  et  ceux-bà  ne  lui  ont  guère  fait  de  tort  qui 
ont  dit  de  luy  que  ses  vers  ostoieiUdeJort  belle.pmse  rimpji.  »  (1) 

On  ne  peut  mieux  juger  les  bons   morceaux  de  Malherbe  :   ils 
sont  oratoires;  ce  qu'il  y  atteint,  ce  n'est  pas  la  poésie  à  proprement 
,    parler,  c'est  réloc^uea£.e^j)oét^ique;   le  mot  n'est  pas  de  moi,  je  le 
j    trouve  déjà  dans  du  Perron.  (2) 

Aussi  bien  ne  jugeait-il  pas  qu'il  pût  y  avoir  autre  chose,  ni  que 
le  poète  sentît  et  conçût  autrement  que  le  prosateur.  Prose  et  poésie 
ne  sont  pas  identiques  pour  lui,  mais  de  même  essence  :  ov/.5v.o'.a. 

Son  Parnasse  est  bien  encore  la  montagne  au  double  sommet 
au  haut  desquels  se  trouve  d'un  côté  l'ode,  de  l'autre  le  discours. 
Mais  ce  qui  distingue  également  les  deux  genres  suprêmes  des 
«  badineries  »  ondes  productions  inférieures  qui  sont  en-dessous, 
lettres,  romans  d'un  côté,  satires,  vaudevilles,  pastorales,  comédies 

(1)  Cliap.  Let.  I,  637.  Régnier  et  M'"  de  Gournav  avaient  eu  le  lort  de  ne 
pas  accorder  même  que  ce  fût  de  la  belle  prose.  «  Leurs  stances,  dit  cette 
dernière,  sont  non  membres  de  la  poésie,  mais  une  prose  rvmée  et  la  plus 
mmce  et  superficielle  de  toutes  les  proses.  *  {Omb.  U2.]  Ailleurs  Chapelain 
affirme  que  Malherbe  «  a  ignoré  la  poésie,  de  la  sorte  que  tous  les  maistres 
des  l)ous  ïlges  l'ont  connue.  »  ;i,  19) 

(2)  Traité  del'Eloq.  L'expression  est  aussi  dansKonsard. 
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(le  l'auli-o,  |)oiir  losqucllcs  siiflisciil  la  jiçi'iico,  Iciijoucmfnl,  ICsid-il. 
la  facilité,  o'esl  |)oiir  l'ode  coniinc  pour  le  discours,  réloqucrice.    Ij 

Il  y  en  a  doux  sortes,  il  est  vrai,  une  oratoire,  une  autre  poétique, 
mais  toutes  deux  provienneni  d'un  nirnu'  don  naliii(d,  disposent  à 
peu  près  des  mûmes  moyens  (2;.  Le  poète  est  un  cavalier,  l'orateur 
un  fantassin  ('V),  mais  presque  semblablement  armés  tous  deux, 
soumis  à  la  même  discipline,  ou  encore  pour  empruntera  Malherbe 
une  autre  de  ses  images,  ce  sont  deux  voyageurs  qui  font  la  même 
roule,  dont  l'un  maiehe  librement,  dont  l'autre  savanec  en 
mesure.  (4) 

Cela  rcvieni  à  dire  sans  ligui'e  que  la  poésie  est  de  même  iiajnxe 
queJ.a_ prose,  qu'elle  g__lç__ig^i^Ç^ QJjlgl?. , JQ-J^gJBP..  but- Ja  même 
origine,  qu'elle  est  seulement  sujette  à  quelques  règles  de  plus, 
qui  sont  surtout  celles  de  la  mélodie  et  du  rythun;. 

De  là  l'importance  qu'il  donne  à  celte  forme  extérieure  de  la 
poésie  et  les  sévères  exigences  qu'il  lui  impose.  De  là  aussi  ses 
protestations  et  ses  raillei-ies  quand  on  lui  disait  (|u"il  y  avait  du 
nombre  en  prose.  Cadencer  des  périodes  c'était  faire  des  vers  et 
confondre  tout,  puisque  la  vraie  démarcation  était  là.  (oj 

(1)  Voir  pour  ces  distinctions  de  genre:  Malh.  Comm.  E(.  II,  av.  1.  IV. 
391.  Ib.  I,  13,  IV.  370  ;  Rac.  Œuv.  I.  33'.),  et  355,  356. 

(2)  V,  La  Motlie  le  Vay.  Let.  à  Naudè,  108. 

(3)  Pour  les  poètes  ce  seroit  démonter  des  cavaliers,  comme  disoit 
Malherbe,  que  de  les  mettre  en  prose,  ces  deux  genres  d'escrire  ayant  des 
formes  différentes  qui  ne  s'entre-accomodent  pas.  (Chap.  Lot.  II,  413, 
note). 

(4)  Rac.  I,  339 

(5)  Rac.  dans  Malh.  Œuv.  I,  lxxxvi.  Il  en  résulte  que  la  conclusion  natu- 
relle et  nécessaire  de  cet  ouvrage  serait  une  étude  approfondie  de  la  versi- 
lication  de  Malherbe.  Nous  avions  en  main  les  matériaux  pour  la  faire.  Mais 
à  la  suite  d'une  entente  avec  M.  Allais,  qui  poursuit  des  recherches  appro- 
fondies sur  ce  terrain,  je  lui  ai  laissé  le  soin  d'exposer  cette  partie  de  la 
réforme.  En  attendant  on  consultera  les  travaux  de  Beckmann,  Etude  sur 
la  langue  et  sur  la  vei  sification  de  Ma//ierèe(Elberfeld  1873)  Johannesson. 
Die  BestrebunrjenMalhcrbt's  auf  demGebicte  der  poetischen  Tcchnik,  ^Hallo 
1881;  Grœbedinkel,  dcr  Versbau  bci  Ph.  Despor/cs  und  Fi\  de  Malherbe 
(Franz.  Studien  I,  41)  Kalepky,  In  wclchen  Umfan(]e  toolltc  Malherbe  in 
der  poetischen  Technik  Aciiderungen  herbcifuhren?  (Berlin  1882)  Braam. 
Malkerbe's  Hiatusverbot  und  der  Hiatus  in  der  neufranzoesischen  Metrik. 
(Leipzig  1884).  Lierau,  Metrische  Technik  der  drei  sonettisten  Maynard 
(}ombav.lt,  Mallcville,  vcnjUchea  mit  dey  jenigcn  Malherbe  s. 
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I']sl-il  l)('S(»iii  (le  |U'(HiV(M'  ([lie  nous  ne  nous  lrniu|ion<  |t;is  sui'  ht 
conc('|)li(>n  (|U(>  Malli(>rl)e  ;i  cun  de  l;i  |)o(''si(>? 

Qu'on  ouhlic  le  (lévolo|i|)(>nioiil  nit'inc  de  l;i  lidéialiiir  rian(;aisc 
a|»rt's  lui  cl  les  preuves  indirecles  (|ui'  les  disciples  nous  d(Uine- 
laicnl  des  erreurs  du  nuiîli'c. 

Ses  j)ropi'os  aveux  sul'lisent  pour  le  c(uivuincre.  Que  \a-l-il 
(  lioisir  dans  ses  poomos?  Sont-ce  les  ([uehjuos  vers  imagés  ot 
pill(U'es([ues  (|ui  charuuiieul  CduMiier?  .Nuileiueiil.  On  dirail  (|u"il 
a  conscience  que  ces  lleui's  sont  nées  au  hasard  dans  son  jardin  et 
(|iM'  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  semées,  ?son  !  son  morceau  favori, 
c  est  cette  apostrophe  harmonieuse,  aux  vei-s  bienjMmés,  sans 
boiirre_ni^_che ville,  hàtie  de  beaux  moellons  bien  symétriques, 
période  savante,  régulière,  antithéti(|ue.  parfaite  entln,  mais  sans 
aucune  poésie  qui  commenefi,:-- 

Beaux  et  grands  bâtiments  d'éternelle  structure,  (1) 

on  bien  cnc(U'e  celte  j)i'oniesse  d'amour: 

Je  ne  ressemble  point  à  ces  foibles  esprits, 
Qui  bientôt  délivrés,  comme  ils  sont  bientôt  piis, 
En  leur  tidélité  n'ont  rien  que  du  langage  ; 
Toute  sorte  d'objets  les  touche  également; 
Quant  à  moi,  je  dispute  avant  que  je  m'engage, 
Mais  quand  je  l'ai  promis,  j'aime  éternellement.  (2) 

On  l'a  à  peine  lue  (|ue  les  vers  de  Victor  Hugo  viennent  chanter 
à  la  mémoire  et  montrer  que  Malherbe  se  trompait  s'il  croyait  que 
c'était  là  de  la  poésie.  (3) 

On  ])eut  lui  accorder,  il  (^st  vi'ai,  f|ue.  comme  beaucoup  d'autres, 
il  ('tait  mauvais  juge  de  ses  propres  vei's.  Mais  comment  alors 
commet-il,  en  appréciant  les  autres,  les  mêmes  erreurs?  Pourquoi 


(Il  L  138.  Voir  l'ùd.  Ménage,  III,  277. 

{2)  I.  13G. 

<'i)  Tous  ces  jeunes  oiseaux 

A  l'aile  vive  et  peinte,  au  langoureux  ramage, 

Ont  un  amour  qui  mue  ainsi  que  leur  plumage. 

Les  vieux,  dont  l'âge  éteint  la  voix  et  les  couleurs. 

Oui  l'aile  plus  ficiole  cl,  moins  beaux,  sont  meilleurs ([[eniniu  111,  1) 
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lais<o-l-il  |.Jis?('r  dans  Dosportos,  comme  nous  l'avons  vu,  tout  ce 
qui  est  viainient  j)oérMiue,  tandis  que  quelques  morceaux  oblien- 
nenl  sou  iudnl^^ence  sans  avoir  d'autres  mérites  que  d'être  des 
raisonnements  bien  menés?  Voyez  le  suivant  : 

J'excuse  le  mary  de  celle  qui  m'a  pris 
D'estre  si  déffiant,  de  n'aller  point  sans  elle  : 
Je  voudroy  deux  cens  yeux,  de  peur  d'estre  surpris, 
Si  i'estoy  possesseur  d'une  chose  si  belle. 

Le  Gouverneur  d'un  fort  vigilant  et  lidelle  Cl), 
Jamais  d'un  long  sommeil  (2)  n'assoupit  sesespris.^ 
Il  s'éveille  en  sursaut,  court  à  la  sentinelle, 
Et  craint  toujours  qu'on  ait  (S)  sur  sa  place  entrepris. 

Le  maudit  usurier,  qui  sa  richesse  adore, 
Sent,  dés  qu'il  en  est  loin  qu'un  soucy  le  dévore, 
Et  que  mille  glaçons  le  transissent  de  peur. 

Hé!  qu'est-ce  qu'im  llirosor,  ou  qu'une  forteresse 
Aui)res  de  la  beauté  qui  fait  vivre  mon  cœur  ? 
Son  niary  fait  donc  bien  gardant  telle  richesse.  (4) 

Assurément  le  sonnet  est  «  net» et  l'a  fortiori  est  en  bonne  et  due 
forme.  Est-ce  néanmoins  ce  qu'un  poète  serait  allé  chercher  dans 
le  livre  des  Amours  de  Diane? 
1       Or  tous  les  choix  de  Malherbe  sont  à  l'avenant.  Aucun  ne  révèle 
Lie  goût  d'un  poète,  presque  tous  celui  d'un  rhéteur. 

Sans  cette  observation  préalable,  plusieurs  de  ses  remarques 
seraient  inexplicables.  Ainsi  on  se  demande  tout  d'abord  ce  qui  a 
pu  faire  apprécier  un  vers  aussi  banal  que  celui-ci  : 

(II)  ne  voit  point  de  lin  à  l'œuvre  commencée.  (5) 

I  Ce  n'est  assurément  ni  la  profondeur  de  la  pensée,  ni  la  beauté 
4u  style  simple  et  nu,  ni  l'harmouie  de  cette  demi-césure  :  fin  à. 

(1)  (f  Fidèle  est  ici  hors  de  sa  place,  il  n'est  question  que  de  vigilance;  et 
puis,  vous  diriez  que  le  fort  est  vigilant  et  fidèle.  » 

(2)  «  Somme,  non  sommeil.  » 

(3)  «  Mauvaise  césure;  dis  :  qu'on  n'ait.  » 

(4)  D.  Il,  30,  IV.  282. 

[b)  Div.  Am.  à  M"'  J.  de  Brissac.  IV.  44!». 
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Mais,  à  V  regarder  de  près,  le  vers  ann  nn^M'ile  que  nous  verrons 
(lisliut;ué  ailleurs  encore:  il  pressente  une  op[)osili<)n  enire  les  mois 
///)  el  coninipucfio.  Il  n'en  l'aul  |ias  plus  pour  ([u'on  le  remarque. 
jChaqjie  fois  (pie  Malherbe  rencontre  une  antithèse  bien  faile,  il  se 
déclare  satisfait.  Voici  loulc  une  série  de  vers  ([ui  sont  ainsi  jugés 
bons  ou  très  bons  : 

Le  mal  est  grand,  mais  pire  est  le  remède  (Ij. 

Son  propos  me  chassoit,  ses  yeux  me  rappeloient, 
Dieu  !  que  j'.aime  ses  yeux,  et  que  je  liay  sa  bouche  !  (2) 

Il  faut  continuer,  quoy  que  j'en  doive  attendre  : 

Ce  fut  témérité  de  l'oser  entreprendre, 

Ce  serait  lascheté  de  ne  poursuivre  pas  (3j. 

Je  laisse  au  Philosophe  et  aux  gens  de  loisir 
A  mesurer  le  temps  par  mois  et  par  journées. 
Je  compte,  quant  à  moy,  le  temps  par  le  désir  (4). 

Tant  de  rapports  fâcheux  indignes  de  nostre  ire, 
Ne  sortent  que  d'esprits  jaloux  ou  malcontans  : 
Je  suis  d'advis  de  faire,  et  de  les  laisser  dire, 
Ils  en  auront  la  peine  et  nous  le  passetans  (5). 

Quand  au  lieu  d'un  vers  ou  deux,  c'est  une  strophe  ou  une  pièce 
entière  (}ui  est  faite  de  ces  contrastes,  cette  harmonie,  ce  balance- 
ment de  la  pensée  enchante  .Malherbe  comme  ici  : 

Je  voulu  baiser  ma  Rebelle, 

Riant  elle  m'a  refusé  : 

Puis  soudain  sans  penser  à  elle. 

Toute  en  pleurs  elle  m'a  baisé. 

De  son  dueil  vint  ma  jouissance, 

Son  ris  me  renilit  malheureux. 

Voilà  que  c'est,  un  amoureux 

A  du  bien  quand  moins  il  y  pense  (6). 

(1)  D.  I.  24.  IV,  253. 

(2)  Cleon.  12,  IV.  331. 

(3)  Am.  H.  son.  9,  IV,  298. 

(4)  Cleon.  son.  4,  IV,  329, 

(5)  Bcrg.  epigr.  4.  IV.  455. 
'))  Bcrg.  epigr.  1,  IV.  454. 


Kncoro  ciiciilc-l-il  ;i  Iriivci-s  cclto  (''pigramnu'  comniciin  s(»iiriro, 
un  souvenir  des  lVi\ olili's  cliarmaiitos  de  l'anioiir  licurcnx.  Il  s'en 
(lôgagc  nii'juc  une  soi-lc  de  conseil  aux  amoureux,  moralité  de  ce 
])etit  conle.  Mais  (|U(*  dire  <le  l"éj)ilapho  d'un  apoplectique  dont  on  ne 
paisient  même  pas  à  d(''couvrir  si  elle  est  irnnicjiie  ou  s('i-ieus<'? 

Hoiii-iiiii  (l)  eut  un  esprit  veillant  incessainiuant, 

Et  un  corps  endormi  chargé  d'âge  et  de  graisse. 

L'esprit  prompt  se  plaignoit  dn  corps  tousjours  dormant  : 

Le  corps  lourd  de  l'esprit  qui  n'avoit  point  de  cesse. 

Le  Ciel,  pour  appaiser  ces  estranges  discors, 

A  fait  venir  la  Mort,  ce  pendant  qu'il  sommeille, 

Qni  d'un  somme  éternel  a  fait  dormir  son  cors, 

Atiii  que  son  esprit  plus  à  son  aise  veille. 

Vai  mary-e  un  seul  mot  :  «  Excellent.   »  (2) 

Or  lu  note  n'est  pas  donnée  plus  de  trois  fois,  nous  pouvons  donc 
considérer  le  morceau  comme  un  dos  types  achevés  de  la  poésie 
française,  telle  ([ue  Malherbe  ren(e:id  e(  (pndle  (jualih'  a-l-il 
sinon  d'être  une  antithèse  bien  bâtie  et  bien  développée? 

Si  on  songe,  en  outre,  que  sur  une  douzaine  de  passages  qui  ont 
obtenu  le  sufï'rage  de  Malherbe,  C-i)  les  deux  tiers  n'ont  pas  d'autre 
valenr,  qu'en  conclure  sinon  (pie  l'anlithèse  est  son  image  favo- 
rite ?  (4) 

Et  n'est-elle  pas  la  grande  ressource  de  l'éloquence  et  parfois  de 
la  rhétorique  ? 

(.)n  })Ourrait  montrer,  en  onti'e,  que  tous  les  éloges  accordés  à 
Desportes   dénoncent   chez    Malherbe    iin^^jDnihû^ice    niar^m'e. 


(1)  Ce  Gilles  Bourdin  était  procureur  général  du  roi  au  Parlement. 
Il  avait  conunenté  Aristophane.  V,  Ste-Marthe.  Elog.  II.  p,  50. 

(2)  Epit.  IV,  464.  Chasles  (art.  cit.  p.  148),  avait  déjà  relevé  ce  jugement 
(le  Malherbe  sans  se  l'expliquer  toutefois.  Comp.  encore  les  stances  9'  et 
10%  de  D.  II,  conipl    1,  que  Malherbe  admire  (IV,  281). 

(3)  On  en  trouvera  en  foule  dans  ses  œuvres  I.  134  ;  135  ;  179.  v.  35  ;  193, 
v.  1*2,  etc.,  etc. 

(4)  On  verra  dans  le  chapitre  de  la  nettetf'^  counuent  Malherbe  enseigne 
minutieusement  ù  ronslniirc  les  antithèses. 
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presctiu^excltisivo.  pour  ,!,.>  (|  nul  il. -s  fssenticllciiUMit  oratoirtA,s  .1.- 

logique,  de  claj-|('.  .le  W^vn'^ 

MaTn'ammir  (ju"il  a  |...iir  (..ulcs  cvs  dioses  s'accusera  avec  mm^ 
aulre  évideucc  daus  la  luullilu.l.'  .les  ciili.iues  que  nous  aurons  à 
classer. 

Rien  qu'à  en  reuilleler  lu'-ii-.Mnnient  la  longue  liste,  on  s'aper- 
jjçoit  «luon  a  à  faire  non  à  un  homme  qui  sent,  mais  à  un  homme 
qui  raisonne  :  «  C'est  mal  raisonné  »,  «  celte  conséquence  n'est  pas 
à  propos  »,  u  voilà  une  raliocination  bien  étrange.  »  «  Quelle  appa- 
i-ence  y  a-t-il  d'argumenter  de  cette  façon?  »  «  Pour  rti-e  l,.,u 
dialecticien  il  eût  fallu  dire  »  etc.  (1). 

Voilà,  en  elTet,  de  quoi  il  (>s(  (jucstion  :  d'argumenU,  de  rfz^/^c- 
pi2I^,_dem/5o/i;  d'imagination  jamais  ou  pi^esqùèTànîâîsT 

L'illusion  de  Malheihe  à  c.^  sujet  est  si  forte,  qu'après  avoir  dis- 
cuté avec  son  adversaire  une  pensée  qu'il  juge  illogique,  après  lui 
avoir  posé  un  dilemme,  il  conclut  par  ces  mots  étranges:  u  c'est  mal 
>i«ymtL^»  Imagination  et  raison  pour  lui  ne  font  qu'un,  elles  se 
confondent,  c'est  une  même  chose  sous  deux  noms  (2). 

Aussi  n'avons-nous  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  notre 
•  l<''inonslration.  Pour  la  faire  complète  il  faudrait  ajouter  tout  ce 
qui  va  suivre  et  montrer  que  parmi  la  masse  des  observations  sur 
Desportes,  sauf  celles  qui  concernent  la  rime,  la  césure,  l'har- 
monie, la  versitication  en  un  mot,  et  quelques  autres  qui  ont  trait 
au  vocabulaire,  toutes  auraient  pu  être  faites  sur  le  texte  d'un 
prosateur  et  peuvent  servir  à  l'orateur  aussi  bien,  et  mieux 
peut-être,  qu'au  poète. 

Le  Commentaire,  on  le  verra  assez,  ne  fournit  guère  ({u'une 
rhétorique;  c'est  le  code  d'une  école  essentiellement  oratoire. 

(1)  V.  D.  II,  41,  IV.  285:  I,  comp.  I,  IV,  m^-  Am.  //.  son.  àC.  IV.  a\^: 
Cteon.  st.  1.  IV,  332;  Comp.  :  D.  I.  ch.  4,  IV.  269. 

(2)  y.D.  I,  Rim-v tierces.  IV,  272.  Comp.:  IV,  :143. 


CIIAPITUE   II 


LA    CONSTRUCTION    D'UNE  PIECE 


De  l((  manière  de  conclure.  —  Def;  coniradictions.  —  Des  incoJirrrnces. 
De  l ordre  et  de  la  </radation. 

Malherbe  conçoit  lui  soiinrl  on  uncuiiLâgie  comme  iiae— «fiité 

1  logique  g  ni  démontre,  discute,  tout  au  moins  expose  quelque  chose 

I  de  bien  déterminé.  (1)  (Chacune  de  s(^  odes  à  lui  î^  un  objet  précis  : 

l'une  célèbre,  l'autre  console,  toutes  vont  à  un  butJixçLiTaxxuice. 

Pindare,  il  est  vrai,  faisait  autrement;  mais  le  dessin  de  ses 

mosaïques  faites  d'idées,  d'images,  de  souvenirs  que  le  hasard  seul 

semble  avoir  juxtaposés  échappait  aux  yeux  de  Malherbe  qui  ne 

voyait  dans  ce  beau  désordre  que  «  galimatias.  »  (2) 

Aussi  quand  Desportes  tombe  dans  la  même  faute,  fait  du  décousu, 
énumère,  par  exemple,  sesjnisèrea.  dnng  nno  série  d'exclamations 
détachées,  Malherbe  ne  s'inquièle  pas  de  savoir  s'il  a  voulu  de  la 
sorte  imiler  l'incohérence  de  la  j)assion,  ni  même  s'il  y  a  réussi  : 
«  Son  sonnet  ne  veut  rien  dire,  el  tous  ceux  (pii  seront  composés  de 
piècesrapportéescommecettui-ci,ne  vaudront  non  plusque  lui.)){3) 
Il  faut  que  les  strophes,  les  quatrains  et  les  tercets,  de  quelque 

(1)  On  peut  voir  dans  le  Coninientaii'c  qu"!!  fail  souvent  un  sommah'e 
des  pièces  de  Desportes,  pour  se  les  résumer  à  lui-même.  El.  \,  '.),  IV.  .'iG-2; 
Ib.  1;î,  IV,  309;  Ib.  14,  IV,  370;  15,  IV,  371.  etc. 

(2)  Rac.  dans  Malh.  Œuv.  I,  LXX. 

(3)  Cleon.  85,  IV.  349. 


IGO  i,\   nocTiîivr-:  Dr  m  \Liii;iii(i: 

|Hiinl  (|irils  |);irl('iil  r|  (jii('li|iic  l'oiilc  (lilIV'rciilc  (|n  ils  -iiisciil,  so 
rcjoignoiil  ;i  un  ciidroil  (|(ii  csl  l:i  coucliisioii  (»ù  I  iiii|ti('ssi()ii 
^éiKM'ulo  se  coiulenst'  et  saccusB,  où  Tidée  ({iichjiiclois  se  (Jf-nouc, 
([iiel(|iiof()is  se  fixe  on  so  résume,  s'affirme  on  Ions  r-is  loujonrs 
;ivoc  son  maxininni  de  force  et  de  clarté. 

Desportes,  qui  conmience  son\(Mil  hicn,  a  le  lorl  d'onhlier  fjnc 
finir  n'est  pas  conclure,  et  soit  que  sa  verve  s'épuise^  soit  (pi'il  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  la  soutenir,  an  lieu  d'une  surprise  il  ne 
ménage  au  lecteur  qu'une  d(''ceplion.  Voici  un  acte  de  foi  qui 
s'annonçait  résolument  : 

Je  ne  suis  point  jaloux,  ny  ne  le  veux'point  esti-e... 
J'ay  sur  vostre  constance  assis  mon  bastirnent, 
C'est  une  éternité,  s'il  ha  bon  fondement. 
Sinon  au  premier  vent  adieu  rarcliitecture... 

On  prévoyait,  on  sentait  venir  des  menaces,  la  pi'omesse  ferme 
([u'une  faute  commise  s'expierait  vite  et  cruellement.  Mais  non, 
dans  les  derniers  vers  toute  cette  colère  préventive  s'édcinl  et  se 
Ici'inine  pai'  un  sei'ment  naïf,  pr(>s(|ne  ridicule  : 

Si  ce  malheur  m'advient,  sainctement  je  promets 
Qu'ans  sermens  et  aux  pleurs  je  ne  croiray  jamais, 
Ny  qu'au  cœur  d'une  femme  une  seule  amour  dure.  (1) 

Malherbe  trouve  non  sans  raison  que  «  c'est  froid.  »  Il  ne  iolèiie 
pas  /M^  vnl>,-  l^riKfpipment  interrompus  qui  tombent  au  moment  o 
l'nn  croyait  qu^  Ip  poèto  nllnjt  planer  on  pont  êtrrr  s'éleTFTTncore 
et  son  lecteur  avec  lui.    Et   vingt    fois    il    proteste    contre    ces 
défail lancés.  (2) 

11  lui  faut  à  cet  endroit  plus  ({u'une  pensée  ordinaire,  plus  ({uun 
bon  vers,  quelque  chose  de  supérieur,  qui  arrête  et  qui  frappe. 


(1)  D.  11,24,  IV,  279. 

(2)  D.  IL  IS.  IV,  278;  ib.  4,  IV,  273;  ib.  3(j,  IV,  284  ;  ib.  01,  IV.  291  ; 
comp.  :  1,  IV,  281  ;  Am.  H.  29,  IV,  305;  ib.  40,  IV,  311  ;  ib.  comp.  :  2,  IV,  316; 
ib.  77,  IV,  320;  Cleon.  50,  IV,  341;  Div.  Am.  sur  son  portrait,  IV.  447; 
ib.  27,  IV,  437;  ib.  pour  un  miroir,  IV,  448;  ib.G,  IV,  423;  Berçj.  et  Masc. 
1,  IV,  450:  ib.  ép.  7,  IV,  4rj5  :  Epit.  de  Diane,  IV,  403. 


I.  \   (.(».\siiu  ciiiiN    ni  M,   l'iKcf.;  im 

A  son  jir('  on  ((  (lil  jir('S(|iic  loiijdurs  lrn|>  prii.  .,  La  jn-irrc  (jiii  .nJt 
no  le  salislait  jtas  : 

celle  qui  me  touniienle 
Ignore  que  je  meurs  par  l*eiïori  de  ses  yeux. 

Madame,  hélas  !  inonstrez  que  vous  estes  divine. 
Lisez  dedans  les  cœurs  ainsi  que  font  les  Dieux, 
Et  voyez  que  mou  mal  a  de  vous  origine.  (1). 

On  no  voit  pas  assoz  nollomonl  co  qui  n-sullerail  do  ce  premier 
succès,  il  faiU_tro£_dov[ner  ce  qu'espère  le  poète,  convaincu 
qu'être  compris,  c'est  déjà  presque  être  aimé. 

Dosportos  est  souvent  plus  précis,  encore  que  Malherbe  le  trouve 
toujours  mou.  Un  jour  il  demande  rendez-vous  dans  des  termes 
qui  nous  paraissent  fort  vigoureux.  Ses  droits,  ses  raisons,  ses 
impatiences,  ildil  I  oui,  il  montre  le  bonheur  possible  et  proche  : 

Depuis  quatre  ans  entiers  vous  m'appaslez  ainsi  ; 
Je  vieillis  cependant,  vous  vieillissez  aussi, 
Et  perdons  de  nos  ans  la  saison  mieux  aimée. 
D'en  taxer  la  fortune  et  les  empeschemans. 
C'est  une  foible  excuse  :  oncques  deux  vrais  amans 
Ne  trouveront  pour  eux  de  porte  assez  fermée. 

C'est  encore  «  faible,  »  sans  doute  parce  que  le  dernier  vers  n'est 
qu'une  «  sentence  »  trop  générale,  qui  oie  du  mouvement.  (2) 

Quand  au  contraire  il  se  rencontre  là  une  belle  antithèse,  au 
besoin  une  pointe  bien  aiguisée,  alors  c'est  bon  :  Ainsi  Despo'rt'es 
s'est  demandé  s'il  rendrait  ou  non  ses  lettres  à  Diane,  il  a  d'abord 
résisté,  puis  consenti,  eniin  il  se  décide  et  la  pièce  se  termine  : 

Tien,  repren  tes  papiers  et  ton  amitié  fainte, 

Et  me  rens  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  cœur. 

Malherbe  applaudit.  (3)  Ailleurs  le  dépit  inspire  mieux  encore 
le  poète  qui  veut  détourner  sou   prin.-e  d'aimer  l'inlidcle  qui  la 

(1)  Am.  H.  1,  IV,  207. 

(2)  D.  II,  56,  IV,  29U. 
f3)  D.  Il,  72,  IV,  29.'i. 

BRUXOT 


\{Y)  \.\     hOCTItlNi:    l)F,     MAl.lM-.Itlti; 

liahi  lui-i.irm.'.  Son  raisoimrnicnl   vers  la  lin  so'ramasso  (-(.mmc 
un  li.Mi  <lisc(.nrs  en  nnc  r.'-capilnlalion  de  prcuvrs  et  de  faits  : 

Elle  cul  ])oui-  me  donler  toutes  les  mesmes  armes  : 
Cestoyenl  mesmes  serments,  mesmes  vœiis,  mesmes  larmes, 
Vous  pom-rez-vous  fier  à  ([ui  n'a  point  de-foy  ? 

Cette  lois  le  sonnet  est  u  un  des  bons  de  ce  livre.  »  il/, 

* 

Pour  aboutir  ainsi,  il  faut  nécessairement  qu'on  ait  jétroilkMnent 
fMiehainé  les  idées  l'une  à  l'autro,  qu'on  les  jLiL-nhûi&ia^-^^^^-'^. 
.lisiribuccs  ensuite  de  manière  gulelLej^aient  uncsnite  rigoureuse. 

Desportes  fort  souvent  se  soucie  peu  de  ces  exigences  de  la 
los;i(iue.  Ainsi  nous  faisant  l'histoire  de  sa  passion,  il  nous  racon- 
tera que  le  ciel  l'avait  averti  des  dangers  qui  le  menaçaient. 
C'était  le  jour  où  il  allait  être  frappé  de  la  fatale  étincelle,  il  était 
à  peine  sorti  qu'il  trébucha  et  se  blessa  le  pied  : 

Mais  le  malliour,  ajoule-t-il, 

Fit  que  je  ne  pris  garde  à  ce  mauvais  présage. 
Toutesfois  par  trois  fois  je  voulu  retourner. 

Malherbe  l'arrête.  Il  n'est  pas  permis  de  se  contredire  ainsi.  «  S'il 
voulut  retourner  il  y  print  garde.  »  (2)         ^^ 

Ailleurs  l'amant  dans  son  désir  impatient  des  bonheurs  promis, 
conseille  à  sa  maîtresse  de  laisser  là  le  respect  humain  qui  les  a 
jusqu'alors  retenus.  Soit!  Mais  il  continue  : 

Aveuglons  les  jaloux,  trompons  les  plus  rusez. 

«  Le  vers  est  contre  le  sens,  observe  Malherbe,  car  il  lui  veut 
persuader  de  n'être  plus  si  considérée  et  de  commettre  quelque 
chose  au  hasard.  »  (3) 


(1)  Div.  Am.  2,  IV,  421. 

(2)  El.  I,  2,  IV,  35.5,  Comp.  Am.  H.  CI,  IV,  3IT. 

(3)  El.  II,  1,  IV,  379.  Comp.  Am.  H.  Prière,  IV,  302  ;  Div.  Am.  Ad.  à 
la  Pologne,  IV,  447,  etc. 


i.\   CdNsifsrniôN   d'i  NF.   i-ikcf.  |(]3 

\  DnivUos  ivciN  lo^  >lni^U4^-4ximinLi:mK.onl.>r,  romn.c  Ips  rhnif^os 
<lnTis  un  nnsaniicnKMiL  Apivsnous  avoir  point  Ho^^^or  ot  Ho.lom<.ni 
<-'>r|.s  à  c<H|)s.  il  no  f;,,it  pas  nous  diro  qno  Roi^or  ronvorso  s..n 
a.lv.Ts.i.v  ,Mi  n.rllanl  l.-  pio.l  .lovant  lui.  .  Ils  so  tonoiont  embrasso^ 
ot  parconsô,,„onl  il  n.  pnnv..i(  m.lhv  Ir  pi.,1  ,j„o  dorrioro  pour 
lo  faire  tombor  à  la  renverse  ».   (1  i 

La  promièio  condition  pour  écrire  quoique  chose  de  sensé^^ 
.lo  neja^iro  une  chose  .1  on  la  sUuici._siiiHmtoune  autre  qui 
démenti  a  p  l'o  niière_(2 1 .  " — ^ 


I    .^"  ^'-coadJiiiugUaiit  éviter  les  incohérences  avec  le  môme 
'soin  qiuiig,s_contradictions. 

A-t-on  conté  qu'on  parlait  péchera  la  truite,  il  est  bizarre  qu'on 
rapporte  ensuil,>  un  saumon  (3).  Parlera  un  personnage  el  soudain 
sans  transition  marquée  à  un  autre  (4),  prier  un  roi  do  vous  ouïr 
puis  haranguer  ses  compagnons  (5),  annoncer  quelque  chose  et  no 
non  dire,  ou  inversement  prétendre  résumer  ce  dont  il  n'a  pas  été 
qnostion  (6),  c'est  risquer  presque  à  coup  sûr  dinquiétor  et  de 
i  d(iconcerter  le  lectonr 

Il  y  a  plus.  Une  idée  étrangère  au  développement  ot  qu'on  iell,> 
1  soudain  à  la  traverse  apporte  moins  de  variété  que  de  confusion 
ello^mbrouillo.  Ainsi  Desportes  pour  attendrir  TAmour  énumoi-o 

(1)//».  Ar.  IV,  407.  Comp./6.,  ]V    400 

un  livre  de  vers  intitulé  Dernières  Amours  (Clcon.  49   IV    340, 

(3)  Berg.  Disc.  IV,  452.  •       .        /. 

(4)  El.  I,  17,  IV,  374. 

(5)  EL  II.  Av.  3,  IV.  .398. 

(6) /m.  Ar.  Ad^.    IV,    419     Onmn     irj    t    i    ttt     n-~ 


Idi  i.v   Dor.TuiNi:  i)i:  m  \i,iii;itiii: 

dans  une   |iri('T('  (iii'il    lui   aih'ossc    (oui    ce  (jh'II    a    lail   |)()ur  l)i('n 
mériter  de  sa  divinilé  : 

Si  i"ay  lavé  tes  ailes  de  mes  pleurs. 
Si  mes  soupirs  enlretiennent  ta  Ilame... 
Cliasse,  ô  grand  dieu,  ceste  crainte  nouvelle. 

Voilà  (|ni  irait  l)ien  malgré  la  froideur  de  cette  longue  allégorie, 
malgré  les  pointes,  s'il  n'avait  pas  intercalé  ces  deux  vers  : 

Et  si  tu  fais  des  cheveux  de  Madame 
Les  forts  liens  qui  retiennent  les  cœurs. 

Car  à  quoi  propos  viennent-ils?  «  Quel  mérite  peut-il  avoii-  on 
ceci  (1).  » 

Sortir  ainsi  de  son  propos  par  une  simple  proposition,  par  un 
mot  même  ou  une  épithète  «  impertinente  »  est  une  sottise  non 
pareille  (2). 

Malherbe  a  de  se  pordi-e  une  peur  parfois  ridicule.  Dans  la 
cinquième  élégie  de  son  deuxième  livre,  Desportes  nous  conte  que 
près  de  ([uilter  son  amante^  il  se  désolait,  non  tout  à  son  aise 
cependant,  car,  dit-il, 

La  toui'be  importune 
Des  bateliers  crians,  m'empeschoit  le  loisir 
D'honorer  de  mes  pleurs  ce  mortel  déplaisir. 

Rien  de  plus  vraiment  humain  que  celte  pudeur.  On  pleure 
difficilement  devant  dos  rustres,  surtout  pour  des  chagrins 
d'amour.  Malherbe  ne  sent  pas  cela,  il  lui  faudrait  une  relation  do 
cause  à  effet  entre  les  deux  actions  pour  permettre  de  les  rattacher 
ainsi  :  «  Ils  ne  l'empêclioient  pas  de  pleurer,  dit-il,  c'est  chose  qui 
n'eût  pas  gardé  les  bateliers  de  ramer.  »  (3) 

Il  serait  cruel  ici  de  commenter  l'observation. 

(1)  Am.  H.,  prière,  IV,  301  ;  Comp.  Cleon.  l,  IV,  328  ;  Im.  Ar.  IV,  420. 

(2)  V.  D.  I,  Gl,  IV,  2G0  et  plus  loin  au  chapitre  de  la  sobriété.  On  trouvera 
un  exemple  Am.  H.  ch.  7,  IV,  324. 

(3)  IV,  383.  Gonip.  :  Im.  Ar.  Rod.  IV,  409.  où  Desportes  a  commis  cette 
monstruosité  de  dire  que  Platon  est  en  fureur  et  sanglote,  comme  si  les 
deux  choses  se  pouvaient  accorder  !  Ailleurs  (Chans.  des  Be)'(j.  et  Ma^ic.) 
il  nous  conte  que  le  bal  fini  «  il  dresse  en  haut  la  vue  pour  voir  le  teint  de 
la  lune  cornue  ».  «  Ceci  n'est  point  un  plaisir  des  champs,  dit  Malherbe, 
il  se  peut  prendn^  aussi  l)ien  en  la  ville!  »  (IV,  4501 


LA    CONSTHLCTIU.N    L)  L Mi    PIÈCE  |  6o 


Ijiliii.    (|ii;iml   ou   aura   élai:;né   loul  co,  (|ui  peut  dislrairc  de   la 
penséo  diicclrico    de  la  pièce,  il  reste  à    mettre  Je    tout  en  bel 

(orilr('_Ji_^rouper  les  idées  suivant  leur  nature  et  à  les  placer,  comme 
disait  Malherbe,  chacune  en  leur  rang. 

I  Or  il  est  bien  pvidpnt  gne  m  sont  lo<  pli]^  faibles  ([ui  doivent 
I  venir  d'abtoxiLjinnonçant  et  préparant  les  plus  fortes.  Il  est  absurde 
de  commencer  par  dire  rendons-Za  parfaite  ci  {Vn']ou[cr  ensuite: 
rendons-la  belle  i^l),  de  parler  d'une  humeur  qui  aveugle  et  qui  bande 
les  yeux,  attendu  que  bander  les  yeux  à  un  homme  après  l'avoir 
aveuglé,  ce  n'est  pas  lui  faire  grand  mal  (2).  De  même  comparer  ses 
tourments  d'abord  aux  luisantes  images  du  ciel,  aux  eaux  delà 
nier,  aux  herbes  des  prés,  aux  sables  des  rivages,  [)uis  pour 
terminer  aux  jours  d'un  siècle  et  aux  moments  d'un  jour  qui  sont 
mesurables,  c'est  affaiblir  au  lieu  de  la  renforcer  l'idée  d'infinilé 
([ue  les  premières  comparaisons  avaient  pu  éveiller  (3).  Il  faut  au 
|^ou[rair.e  «  direb.^  plus  après  le  moins  »  (4).  Il  existe  bien  une  figure 
que  quelques  pédants  sont  allés  rechercher  dans  des  livres  grecs 
et  qui  s'appelle 'jcrTccov  TTpoTEfov,  mais  c'est  une  sottise  et  pas  une 
figure  (3). 

La  raison  veut  qu'il  y  ait  jusqu'au  dénouement  une  progres'-iinn 
ininterrompue  dans  les  idées  et  dans  les  mots  qui  en  rhétorique 
s'appelle  la  gradation. 

(1)  Div.  Am.  Premier  jour  de  l'an.  IV,  122. 

(2)  D.  II,  5t,  IV,  289.  Comp.  El.  I.  7.  IV,  3G0.  Im .  Ar.  Kol.  fur.,  IV, 
403. 

(3)  Clcon.hO,  IV,  341.  Comp.  Cart.  et  Masc.  st.  1.  IV.  -160  et  encore  D. 
II,  40.  IV.  285. 

(4)  Im   Ar.  Ang.,  IV,  418. 

(."•)  El.  II.  av.  deuxième.  IV.  300.  [m.  Ar.  Rod.  IV,  408.  Div.  Am.  21. 
IV,  434. 


ClIAPlTUi:    lil 


IMAGINATION    ET    RAISON 


u  ^lal  herbe,  nous  dit  Racan^  a  voit  aversion  contre  les  fictions 
poétiques,  et  en  lisant  une  épîlre  de  Régnier  à  Henri  le  Grand  qui 
commence  :  «  //  estait  presque  jour...  et  le  ciel  souriant  »  où  il 
feint  que  la  France  s'enleva  en  l'air  ponr  parler  à  Jupiter  et  se 
plaindre  du  misérable  état  oii  elle  étoit  pendant  la  Ligue,  il 
demandoit  à  Régnier  en  quel  temps  cela  étoit  arrivé  et  disoit  qu'il 
avoit  toujours  demeuré  en  France  depuis  cinquante  ans  et  qu'il  ne 
s'éloit  point  aperçu  qu'elle  se  fût  enlevée  hors  de  sa  place.  »  (1) 

Nous  allons  retrouver  la  boutade  dans  le  Commentaire.  A  propos 
d'un  sonnet  où  Desportes  nous  présente  sa  «  rose  »  défendue»  par 
toute  une  garde,  ayant  : 

pour  soldats  choisis  et  pour  riche  équipage 

L'honneur,  la  Chasteté,  la  Constance  et  la  Foy! 

«  Voilà,  s'écrie  Malherbe,  des  soldats  bien  choisis  et  un  équipage 
bien  riche  !  Il  n'y  a  rien  de  sot  si  ceci  ne  l'est  (2)  ». 

Ainsi  se  trouvent  jugées  d'un  seul  coup  toutes  ces  personnili- 
calions  de  choses  abstraites  dont  le  Moyen-Age  avait  tant  abusé. 

Aussi  bien  étaient-elles  un  peu  reléguées  à  cette  époque  dans 
le  magasin  des  vieux  accessoires,  et  leur   valem-   n'était  pas   si 

(\)  Rao.  dans  Malli.  I,  LXXI.  L'épître  de  Régnier  se  trouve  à  la  page  159 
de  l'éd.  Courbet.  Talleinant.  contant  la  même  anecdote,  ajoute  une  réserve 
qui  indique  que  Malherbe  n'étendait  pas  sa  théorie  au  poème  épique 
(I.  294).  Mais  cette  restriction  est  sans  grande  importance,  cardans  cette 
école  l'opinion  conuiiençait  déjà  à  se  répandre  que  les  Français  n'ont  pas 
la  tète  épique.  (V.  de  Gournay,  Omb.  630). 

(•2)  Clcon.  18,  n'.  338. 
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Jurande,  ni  l'iisa^o  (in'cii  Init  Dosjjoi'Ics  si  judicieux  '1  (ju'dii  leur 
accordât  mcmo  un  regret,  si  la  main  l)i'utal('  de  Malherbe  ne 
louchait  qu'à  elles. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ces  fictions-là  qu'il  en  vcnl.  c'est  à 
tontes  les  autres.  Dès  'que  l'imagination  jn-end  son  vol  vers  le 
domaine  de  la  pure  fantaisie,  il  la  rappelle  et  l'enchaîne. 

Ainsi  Desportes  nous  conte  que,  las  de  chercher  des  moyens 
toujours  insLiflisants  pour  lléchir  sa  belle,  il  s'est  pris  à  y  rCver. 
Ne  trouvant  rien  dans  le  réel,  il  est  allé  vers  l'impossible.  Et 
d'abord  il  lui  a  sem])lé  qu'il  était  changé  en  rose.  Mais  «  un  j)ied 
cruel  l'a  foulé,  comme  un  ver  rampant  sur  la  terre.  »  Devenu 
alors  zéphire,  il  espérait  baiser  ses  yeux  et  j-afraîchir  son  sein.  A 
peine  a-t-il  soulevé  ses  petits  cheveux  follets  que  la  frileuse  s'est 
cachée  dans  ses  habits.  Successivement  rosée,  ombre,  brouillard, 
il  n'a  pas  mieux  réussi  :  la  flamme  de  son  «  soleil  »  a  tout  dissipé 
et  desséché^  hélas! 

Nous  ne  disons  pas  que  la  pièce  soit  bonne,  elle  renferme  des 
obscurités  et  des  négligences,  mais  c'est  au  sujet  même  que 
Malherbe  s'en  prend.  11  le  condamne  et  refuse  de  le  comprendre  : 
'<  Toute  cette  chanson  est  impertinente  et  pleine  d'imaginations  qui 
ne  veulent  rien  dire  (2)  ». 


Quelques  passages  du  Commentaire  semblent  en  contradiction 
avec  ceux-ci,  ce  sont  les  trois  ou  quatre  où  Malherbe  accorde  des 
éloges  à  de  pures  fictions  mythologiques.  Ils  confirment  au  contra ii-e 
notre  théorie  en  la  complétant. 

Malherbe  accepte,  en  effet,  ce  genre  de  fictions  (3)  et  il  n'accepte 
môme  que  celui-là. 

La  mythologie  pajWQf^  rp<ln  pmn-  lui  nnn  ilnc  rnssonrn-s  de 
rimagination_nûiiU4UP.   On  le  savait   déjà  par   ses    œuvres.   N'y 


(1)  Voyez  Cart.  et  Masc.  pour  une  masc.  de  faunes,  IV,  460. 

(i)  Bcrfj.  Mélamorplioses,  iV,  452. 

(3)  Voy.  Berri.  et  Masc.  son.  4,  IV,  431,  El.  1.  3.  IV,  35(i;  surtout  D.  II. 
5,  IV,  274.  Le  premier  de  ces  passages  a  été  imité  par  Malherbe  lui-même, 
et  par  tout  le  monde. 
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inlro(Jiiit-il  pas  les  souvenirs  de  l'anliquité  profane  jiis(nraii  niili<'u 
criiis|)iiali()ns  chréliennes,  jusque  dans  une  épitaplie  dcsIintM'  à  un 
conveut  et  dont  les  reli^^eux  sont  obli^^'s  de  refuser  l'introduction 
dans  leur  é^^ise?  (l)  Autantle  doiiteniatérialiste  lui  paraît  blâmable, 
rincertitu(Je_siHLlajl£Lslinéeder;in[icirrovirencicuse(2i,  la  croyance 
à  la  fatalité  impie  (3  ,  autant  les  fables  de  Home  ou  de  la  (Irèce  lui 
semblent  choses  reçues  dont  la  piété  ne  saurait  s'olTenser.  Il  admet 
"^'^''■"''  içLfflélang-e  du  sacré  et  du  profane  et  ne  trouve  pas  mauvais 
que  dans  un  même  sonnet  on  implore  le  Christ  et  sa  dame  i4s  les 
vrais  et  les  faux  dieux  (">). 

Toutefois,  il  importe  de  regarder  à  quelles  conditions  cette 
permission  est  donnée,  et  quelles  réserves  elle  comporte. 

La  première,  c'est  que  le  poète  ne  sera  jamais  pédant,  quil 
laissera  de  cqtéNémésis  (6},_LaçiiMiUfisXélhés  (7),  qu'il  n'aiïectera 
pas  les  noms  anciens  de  Caurus.  Eurus,  Zé^hyiHis  (8),  que  dans  le 
langage  ordinaire  et  lorsqu'il  ne  met  pas  en  scène  les  divinités 
personnifiées,  il  n'appelleraj^asjajn^er  Ampliitrite,  le  soleil  Phébns 
ou  dieu  Cynthien,  le  rossignol  Philomène  (9).  "" 

La  seconde  condition,  de  beauconj)  la  plus  imporlante,  est  que 
le   poète  n  mvenje^rien.   Les  hommes   de  la  Pléiade    étaient  si 

il)  I,  181). 

(2)  .4m.  H.  clï.  7,  IV,  'iVi. 

(3)  Il  a  barré  dans  VEl.  Il  du  livre  premier  :  qiCon  laisse  tout  faire  à  la 
fatahtc.  II  est  bon  de  se  souvenir  que  tout  ceci  est  pour  le  monde.  Malherbe 
étant  en  son  particulier  assez  sceptique. 

('»)  V.:  D.  II,  46,  IV,  287.  La  pièce  est  jolie,  mais  aurait  choqué  le 
XMI'  siècle.  Malherbe  n'en  dit  rien.  Deimier,  plus  sévère  que  Malherbe 
reproche  à  Desportes  de  n'avoir  pas  fait  partout  le  sacrifice  de  ces  vers-là 
lorsque  sa  vieillesse  est  devenue  pieuse  [Ac.  p.  528). 

(5)  Théophile  est  autrement  violent  contre  les  l'ables  antiques  (Voir  A 
M.  du  Fargis  I,  235). 

(6)  D.  I,  50,  IV,  259.  CA.  H.  57,  IV,  290. 

J7)  Epit.  duj.    Maugiron.  IV,  467;  EL  II,  av.  2.  IV,  397;  D.  II.  '22   IV 
278.  Comp.  dans  l'ex.  orig.  D.  II,  son.  53. 

(8)  Bcrg.  Ode,  IV,  /iSO. 

(9)  Ces   termes  sont  barrés  dans    le  nis.  orlirinal.  El    I    14-   Am     H 
St    3,  p.  99r";   Clcon.   St.  p.  137  r";  D.  11,  compl.  p.  51  v».' Cette  opinion 
est  tout  a  fait  celle  de  Deimier.  {Ac.  p.  281). 
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•  pénétrés  do  ranliqnilé,  si  bien  identifiés  avec  elle,  qu'épris  de  la 
poésie  qu'ils  trouvent  dans  ses  fables,  ils  s'en  servent  presque 
comme  s'ils  y  croyaient  réellement,  lcs^léveloH)ont,  les  coiiamient, 
les  imlLcnt^omme  des^Giiixi^s  môme  l'eussent  pu  faire. 

Malherbe,  au  contraire,  en  use  froidement,  par  calcul.  Il  n'y 

^trouve  plus  d'enchantement,  mais  seulement  de  la  commodité. 

C'est  à  ses  veux  un  admirable  arsenal  d'allusions,  d'exemples,  de 

comparaisons    qui    relèvent    le    développement,    et    donnent  à 

l'expression  quelque  chose  de  concret,  de  moins  sec. 

S'agit-il  de  prouver  que  la  morl  surprend  les  plus  vaillants?  Il  y 
a  le  cas  d'Achille;  que  personne  n'est  éternel?  Il  y  a  celui  de 
Sarpédon.  Parle-t-on  de  révoltes  domptées?  Voici  l'histoire  des 
Cyclopes  et  l'Ossa  sur  le  Pélion.  Et  ainsi  de  suite.  Hommes  et 
choses  de  la  vie  légendaire  rapprochés  à  propos  des  hommes  et 
des  choses  contemporaines  donnent  aux  vers  une  grandeur  (pii  est 
pdur  beaucoup  dans  la  majesté  de  la  poésie  de  IMalherbe. 

Dans  ce  trésor  de  souvenirs  on  peut  et  on  doit  puiser  à  volonté. 
Les  noms  des  vaillants,  des  braves,  des  belles  aussi  y  ont  des  syno- 
nymes illustres,  leurs  sentiments,  leurs  aventures,  des  analogues 
en  nombre  inlini.  Si  on  a  soin  d'y  choisir  parmi  les  traditions  les 
plus  connues  en  même  temps  que  les  plus  frappantes,  l'effet  de  ces 
réapparitions  qui  durent  suivant  les  cas  plus  ou  moins  longtemps 
est  certain,  le  poêle  se  priverail  d'un  de  ses  moyens  les  plus  sûrs 

en  y  renonçant. 

Mais  si  sa  mémoire  a  tous  droits  sur  ces  choses  de  la  fable,  son 
imagination,  en  revanche,  n'en  a  aucun  ou  presque  aucun.  Tout 
au  plus  peut-elle  les  accommoder  à  ses  besoins.  Elle  ne  doit  m  les 
tronquer,  ni  les  refaire,  ni  surtout  en  faire  de  nouvelles  dans  le 
même  goût.  La  fable  est  morte,  et  comme  telle  immuable.  Tout 
ce  qu'on  en  rapporte  doit  être  vrai,  de  la  vérité  mythographique 
ou  traditionnelle. 

Non  seulement  il  ne  faut  pas  prendre  comme  Racan  Lycophron 
pour  la  ville  oh  demeurait  Cassandre  (1),  mais  il  faut  éviter,  outre 

tl;  lAacun  {Œuv..  h  349),  raconte  la  réprimande  qu'il  reçut  de  Malherbe 
pour  cette  méprise. 
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K'=^  boviios,  jiis.idaux  |H-li(es  incxactitudos  voloulairos  ot  inv,,- 
lontciiros  :  Dfklalo  ol  Icare  no  doivent  pas  ('tro  confondus,  «  leur 
sucrés  eu  uicmc  dcss.Mu  fuivul  dillrn-uls  (|)  „;  Tare  enchanté  qui 
seul  a  les  deux  sortes  de  nèclies  napparlienl  pas  à  Venus,  mais  à 
TAmour  (2).  Les  Parques  n'ont  jamais  eu  de  culte  ni  de  sacri- 
iices  (3).  Aucun  auteur  n'a  dit  ,(ue  Lerne  fût  couverte  tout  entière 
I)Hr  le  serpent,  ce  qui  serait  ridicule  (4).  Cassandre  même  esclave 
iK'  P'Mil  pas  èlre  IraihV  i\r  chambrière,  «  c-ét..il  une  grande 
pnucesse,  encore  qu'elle  fût  j)risonnière  (5)  ». 

QuaiU  aux^fçiblcs  nonvidle.^,  il  iv'en  faut  point  faii-e.  iXul,  p;,s 
"^'"^^  P'^li-at-que,  n'a  le  .lr..ii  d'ajouter  un  ch;.pitre  à  h,  liste  .il. 
Miétcimoriiliûse^),  de  prêter  un  sentiment  au  zêphire  (|ui  courbe 
sous  ses  caresses  les  tiges  frêles  des  graminées.  La  raison  est  for- 
m.dlement  dite  :  «  Les  fables  nouvelles  n'ont  ])oint  de  grâce  (7)  ». 
r<'  n'est  donc  point  là  encore  qur  l'invention  poétique  va  pouvoir 
.  se  JDuer  libremenl. 

Or  on  |.,.nse  bien  d'apivs  <-e  qui  précède  .pie  ce  n'est  pas  non 
plus  dans  le  domaine'  des  choses  réelles.  Qu^-l'iuc  lointains  qtie 
'•'^•^'^^  t^^^'iiils  ilssontlesf-n-lsetil  nV  (•■■n,j_j>^  ^.,„.i,p,.  Desportes 
les  allère  quand  il  l'ail  des  C()ni[)arais()ns  comme  celle-ci  : 

Ouaud  le  triumvirat  Iramoit  ses  factions, 
alleudii  (jue  «  les  proscriptions  ne  se  firent  pas  quand  le  triumvi- 
rat ti-amoit  ses  factions  »  ^8}  et  non  seulement  on  ne  peut  pas 
fausser  ainsi  l'histoire,  mais  le  poète  doit,  s'il  se  p(>ut.  la  véritier  et 
la  <'oidroler  encore,  quand  les  données  en  sont  suspectes  ou  invrai- 
semblables, «  C'est  l'opinion  de  tous  les  auteurs   que  les   Parthes 

(1)  D.  I,  28,  IV,  254. 

(2)  D.  l,  22,  IV,   253. 

(3)  Clcon.  55,  IV,  342. 

(•i)  Cartels  et  m.  L'hydre  d'Amour,  IV,  4(il. 

(5)  D.  I.,  proc.  IV,  2G7.   Comp.  El.  II,  av.   2,  IV,  3%.  Malherbe  re.-evra 
du  reste  lui-mûiue  de  semblables  reproches.  (V.  Œuv.  éd.  xMén.  111,250) 
(0)  Z)eu.  Am.  10.  IV.  424. 

nrU^''^-  ''^'"'  ^"-  ^'  ^^''  ^~^'  ^^'"I^-  •■    ^-  I'  •■'•  I^'-  "^0  ^t  ib.   II.   comp.  I, 
IV,  <co  1 . 

(8)  Am.  H.  56,  IV,  315. 
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vai.HiM.Mil  ("Il  r.ivi.Til,  mais  il  n'osl  ncii  si  ridicule  On  priit  bien  on 
liiyani  lucr  (les  poursuivants,  (1)  mais  (Je  vaincrcs  il  est  ininiagi- 
nal)l('.  »  Aussi  l'ode  devra,  au  nom  de  la  raison,  exclure  cette 
Iradilion,  (iuoi(iue  admise  par  tous  les  auteurs.  Et  elle  rejettera  ainsi 
toutes  ces  légendes  indécises  ([ui  IloUcnl  dans  l'inccrlain  du  passé, 
([ui  eu  font  souvent  la  poésie  et  dont  il  semblait  que  le  lyrisme  au 
moins  comme  le  drame  allait  pouvoir  se  servir. 

Encore  si  un  bon  manuel  chronologi(iu('  cl  un  diclionnan'e  cri- 
tique pouvaient  suffire  au  poète  et  le  garder  de  toute  ei-reur  ! 

Mais  le  champ  est  immense  et  la  poésie  prend  son  bien,  surtout 
ses  images,  un  peu  partout.  N'importe!  elle  ne  doit  les  prendre 
qu'à  bon  escient.  Il  faut  d'abord  beaucoup  observer,  beaucoup  voir 
et  puis  beaucoup  savoir,  ou  en  tous  cas  fréquenter  les  livres  de 
ceux  ([ui  savent.  (2) 

'  L'histoire  n'ejt  pas  seule  à  mériter  je^respect,Jl-Xaut^aacrjic 
ce  <[ui  est  avec  le  même  scrupule  que  de_j^ej]ji|juélé^  on  n  est 
même  pas  en  droltiexêvei-_ inconsidérément  ce^jui  sera,  la  religion 
le  révélant  fornicllenient.  Les  passages  sont  vraiment  curi(,'ux  et 
méritent  d'être  cités  : 

Desportes  se  promet  de  jouir  en  paix  de  la  beauté  de  sa  dame 
lorsqu'ils  se  seront  rejoints  aux  enfers.  Alors,  dit-il, 

Quand  tous  les  damnez  se  voudront  émouvoir 

Pour  empescher  ma  gloire,  ils  n'auront  le  pouvoir. 

C'est  oublier  son  catéchisme.  •'   Les  damnez   n'ont  pas  charge  de 


[1)  Clcon.  84,  IV,  349. 

(•>)  Desportes  laisse  échapper  par  étourderie,  il  faut  le  dire,  un  certain 
nombre  de  sottises  que  Malherbe  relève  complaisamment.  Il  lui  fait  remar- 
(jurr  que  les  esprits  n'ont  pas  de  langue  (/m .  de  VAr.  Mort  de  Rod.  IV,  412)  ; 
et  les  colonnes  pas  de  cœur  [Bcrg.  et  Masc.  Ode,  IV,  4Ô6\  qu'on  ne  nage 
pas  au  fond  de  l'eau  (IV,  412),  qu'on  ne  plante  pas  de  trophées  sur  le  front 
des  vaincus  (Div.  Am.  pour  une  faveur,  IV,  448),  que  si  on  meurt  on  n'aime 
plus  {Berij.  cl  Masc.  dial.  2,  IV,  457)  etc.  etc.  (Comp.  Im.  de  l'Ar.  mort 
de  Rod.,  IV,  410;  El.  L  8,  IV,  362;  D.  IV,  250;  Im.  de  l'Ar.  Rod.,  IV,  41i; 
Ber<j.et  Masc.  compl.  1,  IV,  157;  Dh-.  Am .  compl.  3,  IV.) 
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(oiirniciilcr  les  aiilros    »  m.iis  le,   diahlcs  avec  l.-.(|ii.'ls  il  n.-  faut 
]>as  les  confondre.  (1) 
La  nécessité  do  rimer  avec  ?//^//,!f/;v' n'excuse  pas  ce  vers: 
Sous  quel  astre,  ù  mes  yeux,  le  Ciel  vous  list-il  estre? 

1 1  lai  lait  dire  luiistro,  car  c  c'est  le  point  de  la  naissance  qui  s'observe 
pour  la  considération  de  nos  fortunes  »  (2) 
Kn  voici  un  qui  choquerait  tous  les  apothicaires  : 
Ce  mal  ne  se  guarist  par  jus  ny  i)ar  racines. 

«  Les  racines  n'onl-elles  pas  du  jus  comme  les  herbes  ?  »  Des- 
porles  ignorerait-il  le  jus  de  réglisse  ?  (3) 

Ailleurs  on  dirait  qu'il  n'a  jamais  vu  la  campagne,  lui  qui  est 
chasseur.  Il  n"a  jamais  jui  voir  eu  tous  cas  le  ciel 

Sur  le  midy  plus  de  chaleur  espandre, 
Les  vents  .cesser, 

car  «  le  vent  s'élève  ordinairement  sur  le  midi.  »  (4) 

Les  usages  judiciaires  semblent  lui  être  aussi  peu  familiers.  Ne 
compare-t-il  pas  l'Amour  au  bourreau. 

Qui  donne  à  boire  au  criminel 
Pour  le  reserver  au  supplice? 

«  Un  bourreau  ne  donne  point  à  boire  au  criminel  pour  le 
réserver  au  supplice.  S'il  en  demande  au  supplice  ou  en  y  allant, 
on  lui  en  baille.  »  (.^) 

Et  les  discussions,  on  poui-rait  dire  les  chicanes  continuent  ainsi 
sur  tout  et  sur  rien;  sur  un  détail  de  l'armement  militaire  (6),  sur 
le  titre  d"un  défunt  que  le  poète  s'est  permis  d'appeler  maistre  de 
rnmp  de  la  garde,  alors  qu'on  dit  :  maistre  de  camp  des  gardes  ou 
<lu  régiment  des  gardes,  (7)  enfin  jusque  sur  un  baiser  où  deux 

(1)  D.  I,  Gl,  IV,  2G0. 

(2)  7m.  Av.  du  23  ch.,  IV,  113. 

(3)  D.  II,delajal..  IV,  283. 

(4)  Am.  H.  st.  3,  IV.  311;  Comp.  :  Ib.  31.  IV,  308. 

(5)  Am.H.  ch.  4,  IV,  300. 
(0)  Im.  Ar.  Rod  ,  IV,  405. 
(T)  Kpit.  IV,  405. 
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langues    se,    sont    (''IrciiilfS,  r'c  f|iii  csl    iiujxjssiMc   nous  .itliiiiii'  \r 
prie  Liixiii'c  (|iii  s'y  connaissait.  (1^ 

l*ailout  scjévclo  un  amour  oxclnsif.  <'troit.  intolôi-anl  de  l;i 
véi-itr*  riM'Jlo. . 

Co  u'ost  pas  là  nnc  des  inoimlrcs  (•iiii(»sit(''s  de  notre  liistoiio 
littéraire  (jnc  do  voir  ('luniuc  siècle  et  |)res(|ue  cliiKine  école  se 
r(''clainer  ainsi  snccossivomeut  do  la  voiil*'-. 

Héiilistes,  romantiques,  classi(|ues  l'ont  liiil  tonr  à  Idiu'.  Mais 
Malherbe  est  leur  ancôtre  à  tous.  Donc  quand  on  lui  roj)rocliait  ses 
projiros  erreurs  (2),  on  le  battait  avec  ses  verges,  c'est  lui  (|ni  avait 
posé  la  doctrine  :  le  poète  no  se  sert  de  la  parole  que  ])0ur  la 
pensée  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  auciui  dos  poètes  de  la 
cour  n'aurait  osé  ajouter  :  et  la  vertu  ). 

Ces  observations  permettent  pour  conclure  de  rectilior  une 
opinion  trop  généralement  accréditée  sur  la  réforme  poétique  de 
ce  temps-là.  On  répHe  Sivnjv-Cjis:ie  que  la  poésie  do  Ronsard  était 
savante  et  que  Malherbe  l'a  tirée  du  pédant isnio.  Ce  que  nous 
savons  maintenant  nous  permet  de  faire  la  comparaison  avec 
plus  de  précision. 

Si  l'on  entend  que  la  Muse  de  la  Pléiade  était  plus  que  celle  de 
Malherbe  riche  en  connaissances,  qu'elle  faisait  plus  souvent  abus 
de  cette  érudition,  oui,  cela  est  juste,  elle  était  plus  savante  au 
sens  que  le  vulgaire  donne  à  ce  mot. 

Malherbe  lui  a  recommandé,  nous  l'avons  vu,  d'évi4e.r  la.Jiiy4feo- 
logie  trop  peu  fpmiUère^  il  ne  vout  pas,  uous  le  vorrous,  qu'elle 
use  des  mots  d'école.  Il  lui  conseille  de  ne  pas  être  troj)|)hiIoso- 
phique  en  parlant  aux:  dames.  A  des  Vers  comme  ceux-ci  : 

Je  tien  des  simples  corps  dont  constante  est  la  loy,  (3) 

qui,  un  peu  rajeunis,  entreraient  sans  peine  dans  la  Justice  ou  le 
Bonheur,  il  préfère  la  simplicité  banale  d'un   de  ces  lieux  com- 

(1)  Berg.  et  M,  Baiser,  IV,  454.  Comp.  encore:  /).  II,  cli.  4, IV,  287;  EL  I, 
14,  IV,  370;  Div.  Am.  7,  IV,  423  ;  Angel.,  IV  ,  420. 

(2)  Guyet  lui  demandait  à  propos  de  quelques-uns  de  ses  vers  s'il  y  avait 
des  roseaux  dans  la  Seine  devant  le  Louvre. 

(3)  D.  II.  ()-2,  IV,  '292. 
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miins  (i.i'il  (lrvcl,.|,|„.  li.i-iiiMme  sur  riiic.M.lann-  ,1,.  la  ruih,,,,..  h. 

iiL'Ci'ssilr  ,1e  la  iiDrl,  laMi,.,!,-,  oie.  ,1  :  Tout  cela  es!   vrai. 

Mais  si  ^[alherlje  ne  .l<-m;n..l.>  ,..,,^  aniv.èf,^  ,1,.  <•,.,.;..  l     . 

^^..-■■1,111111    |iii>  .111  piiiK'  (i|i   >,.i\  ()ii- bcaiicoiij) 

•'  '"'  "l'"maH4<-4^_^amLiJiieii.  (le  laisser  là  les   raiolés.  mais  ,1e 

iH.sséder  ÎLfomlJc-resl^e.  En  onln-,  il  elai.lil  pnnr  la   premi,-.re  f,:.is 

•in  .1  n'y  a  de  joli  ni^  be^ui  que  ce  ,,ui  est  ynii.  ,ine  marcher  dans 

les  étoiles  n'est  pas  marcher  dans  les  nuages  et  que  «  Téloile  dn 

c,enr  humain  .  c'est  la  vérité.  11  rapproche  ainsi,  ce  qui  n'avait 

jamais  ete  ia.t  ju<,|u'al,.rs  en  Franc,  la  poésie  de  la  science   il 

lcurass.o-uelenième,d3Jet,il  les  anime  dn  mèm.'  esprit,  il  leur 

croit  la  même  nature  et  les  mêmes  moyens.   Partie  dti  vrai,  la 

poésie  qu'il  crée  n'arrive_aubeau  que  par  la  métliod.'. 

Dans  ces  conditions  jV^^^^iTFien  qu'elle  soif  moins  savante  nue 

celle  de  Ronsard,  elle  est  en  tons  cas  plus  scienlili,jue. 


/\j^^ 
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DES  QUALITÉS   ESSENTIELLES   DU  STYLE 


La  Pureté.  —  La  Clarté.  —  La  Préci 


s/ 0/1. 


Cos  po.nfs  généraux  acquis,  rien  n'est  plus  facile  que  de  .léler- 
mmer  les  qualités  auxquelles  Malherbe  accorde  le  plus  grand  priv 
Les  préceptes  qu'on  peut  extraire  de  son  Commenfaire,  très  nom- 
l'ivux,  mais  fort  peu  variés,  qu'ils  regardent  l'expression  ou  la 
IH'iisee  I J),  le  style  orné  ou  le  style  simple,  se  classent  .l'eux-mèmes 
•  'H  quelques  grands  chapitres. 

11  ost  évident  que,  ],our  lui,  il  y  a  tj^vinilus  es^-eiiLLdks,  tlléû- 
'"ffiii^i^  faut  penser  et  écrire  avec  pureté,  avec  clarlé,  avec 
précision. 


* 


Le  droit  à  It.  Uconco  (Hait  indiscut(!  au  XVP  sièclo.  C  était  un 
|M.v,lege  reconnu  aux  poètes  non  seulement  par  les  doctrines  de. 
anciens,  mais  par  la  nature  même;  étant  inspirés  d'en  haut,  ils 

,*,'',''""  '"',"""  "':''■«''""-'■  '"■■•  i'opinioa  de  Chastes  (art.  rUé)  qui  prétend  eue 

Ivônsvurirf  P''*r™"*  ''"'"^'*^  <='  "i-  *  '-  P<=-«-  il  n'a  cure    N  " 
avons  ^  u  deja  le  contraire,  nous  le  verrons  encore.  On  trouvera  s..uven   des 

remarques  qui  ne  se  rapportent  qu'à  la  pensée  seule,  d   tlnluéë  de  itx 

pression  qui  ,„  est  donnée  (voir  /;.  „,  ..,8,  iv,  ^«8  ;/..,.  2»!  I V,      ,  ;  ft      ,' 

^s.t:ûqSi:rr  :i:;s::'^"^  -  -  -'■"--  --■  - "-"^ 

nnuNOT 
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))()iivai('iil  ('cjirc  coninic  ils  dovair-nf  ponsor.  aulrcmciil  (juc  les 
autres  :  verhis  imperarr,  non  sfrrirr  (/ri/cnins  M). 

Honsard  avait  bien  fait  quelques  réserves.  Il  conslate,  par 
exemple,  qu'un  article  omis  «  défigure  un  vers  »  et  voudrait  que  «  la 
licence  fut  rarement  prise  »  mais  s'il  conteste  l'abus,  il  admet 
l'usage  :  «  Je  suis  dadvis,  dit-il,  de  permettre  quelque  licence  à  nos 
poètes  françois  »  (2),  et  quelques  pages  plus  haut  il  a  avoué  la  vraie 
doctrine  de  l'école  :  le  poète  doit  être  «  porte  de  fureur  et  d'art  » 
sans  toutefois   «   se  soucier  beaucoup  des  reigles  de  grammaire  ». 

Y  manquer  est  même  quelquefois  une  beauté,  à  condition  (pion 
le  fasse  discrètement  et  sobrement,  comme  Virgile  :  Impelratum 
est  a  consuctudinc  ut  peccare  suavitatis  causa  liceret.  C'est  ainsi 
«  que  le  bon  écuyer  se  plante  à  dessein  un  peu  de  travers  sur 
un  cheval,  que  le  courtisan  qui  a  bonne  grâce  laisse  exprès  manquer 
un  lil  i\  son  bas  de  soie  ».  (3) 

Au  contraire,  dès  1610,  Deimier  ne  veut  plus  eniendre  parler  de 
ces  prétendues  coquetteries  ni  même  des  droits  supérieurs  de  la 
pensée  sur  le  langage.  Ce  sont  des  «  sottises  qui  ont  fait  leur 
temps  (4).  » 

«  Lorsque  l'on  parle  contre  ce  que  la  juste  grammaire  requiert, 
écrit-il,  on  ne  sçauroit  bien  parler  (5).  C'est  la  couslume  aux  poètes 
licencieux  de  s'eslargir  à  tout  coup  contre  l'équité  de  la  grammaire 
pour  éviter  la  peine  et  s'armer  après  d'une  excuse  sur  le  subject  de 
la  mesure  du  vers  ou  de  la  rime.  »  (6)  Ils  «  alambiquent  »  les  termes 
qui  alors  <(  ne  sont  plus  en  bon  françois  et  n'y  estant  pas,  les  vers  et 
les  stances  n'y  sçauroient  cstre  de  bonne  sorte  »  (7).  Il  n'y  a  pas  à 


(1)  Cité  par  Mlle  de  Gournay  [Omb.  G26).  Comparez  :  Les  grammairiens 
suivent  l'usage  de  la  langue,  les  poètes  sont  au-dessus  de  lui  comme  les 
sorciers  obéissent  aux  démons,  tandis  que  les  magiciens  leur  commandent. 
(76.  572). 

(2)  Prèf.  Franc.  III,  26,  III,  8. 

(3)  DeGûurn.  Omb.  581. 

(4)  V.  Ac.  p.  102,  U3,  132-146,  179,  etc. 

(5)  Acad.  p.  208. 

(6)  Acad.  p.  116. 

(7)  76.104. 


1)1';^.    orAF.ITKS    l'SSFNTlKLLKS    l»r    STVI.i:  {"JQ 

'''"''^'•'  :  «  <^<'"'<  '!"'  '''^•■"I  'liiils  ayiii(T.)i("M(  riii.Mix  l..o(.,-  uiir. 
111:111  vjiiso  phrase  on  un  vers  que  se  desparlir  aucuiiciii.'iil  du  sujet 
.l'une  bonne  invention  »  n'ont  qu'à  «  se  travailler  en  sorte  que 
les  erres  de  celli;  invention  ne  soyent  point  séparées  du  bien  dire  ». 
«  De  proposer  que  les  conceptions  de  l'àmc  doivent  avoir  une 
carrière  libre,  c'est  le  vray.  Mais  raison  par  tout  :  car  il  faut 
pour  le  devoir  que  ceste  carrière  soit  bornée  et  mesurée  de 
quelques  reigles  et  observations.    »  (2) 

Et  cette  conviction  est  si  forte  chez  lui  (pril  en  renie  son  passé 
de  poète  et  essaie  de  pallier  ses  fautes  antérieures  : 

«  Dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  ayant  déjà  en  quelque  mespris  ces 
licenciemens  poétiques,  j'en  usay  fort  rarement  comme  on  le  peut 
voir  en  mes  livres  des  Illustres  avantures  de  la.\éreïde  ou  Victoire 
navale  des  Vénitiens  et  au  premier  qui  se  nomme  de  mes  Premièrps 
œurrrs  qui  ont  esté  imprimez  à  Paris  et  à  Lyon  (3)  dans  lesquels 
livres  sont  compris  environ  trente  mille  vers,  que  j'avois  tous  com- 
posés avant  que  j'en  alteinct  l'âge  de  vingt  ans.  ^[ais  on  ne  sçauroit 
pas  voir  un  traict  de  licence  entons  les  vers  qui  sont  aux  livres  du 
Pnn/cmps  des  lettres  amoureuses  et  des  Amoureuses  destinées  de 
Lysimond  et  de  Clitije  que  j'ay  faict  imprimer  à  Paris  depuis  un 
an  et  demi  en  ça  (4).  Aussi  j'ay  toujours  détesté  l'usage  de  ces  per- 
missions poétiques  et  n'estoit  que  du  temps  que  j'estois  en  Provence, 
on  me  disoit  que  cela  se  pratiquoit  tousjours  à  la  cour,  chez  ceux 
qui  eserivoyent  le  mieux,  et  que  cest  avis  m'estoit  comme  confirmé 
par  les  termes  licencieux  que  je  lisais  dans  les  œuvres  de  Ronsard, 
et  mesmes  par  les  opinions  de  son  abrégé  de  i art  poétique,  i^x^'^x^^x 
jamais  usé  ;  non  plus  que  je  ne  m'en  serviray  jamais  plus.  »  (o) 

Ce  qui  avait  amené  cette  révolution,  c'étaient  les  exçès_de  cer- 
tains disciples  de_Ronsard_du  genre  de  du  Monin  qui  avaient  effrayé 

(1)  Acad.  p.  7-8. 

(2)  Ib.  p.  342. 

(3)  Prem.  œuv.  Lyon,  1600.  in-12. 

{i)  Histoire  des  amoureuses  destinées...    Paris    IGOS.    in-l'>    Le   nrin- 
^emps. ..  Paris,  1608,  in-12.  '  "•  / 

(5)  Acad.  p.  108 


I  nll 


,  ,„,„  ,„i  „,mo  ..  Ils  onl,  .lisail-il  ù  IVinM,  I  -pnt  plus  n,l,u- 
,e„t<,ucrass,s  -  -M  .^^^^1^^  ^^^_^^  ^,_^  Je  Caire  .au  ; 
qu.  altagncnl  <^^  moM  .^^  ..^tarassent  do  mois  cl 

"'■'■"'^^r  a   e    â"'  .  f-tasUqucsel  inso.cnle..  le.  quelles 

'°  nie'"  vlillice  penlit  en  effet  »  non  seulement  leurs  «  inventions 
Celle  <  v^>"»'=^P'='  ^,„,      i  semblait  les  autonser . 

„élancoUq«es  .  --  JJ^^  ^^„.^  \,.  ^a  langue  eut  beau  se 
La  «  vetcnuc  »  de  Dt,po,  tes  n  p  ^,^^^ 

poliv  et  les  périodes  s  ordonne     (2)  on  ^"^  ^^^"  ^^ 

«'"«"'-- >-:-tl:f:ai;erore:X:'nrie  mot(4)  de 

r;::lrr:ie  eu.  r^'>ourriffée  et  lesmains  négligées-, 

nrt  un  homme  décidé  à  lui  lisser  ses  bandeaux  et  à  rogner 

rn'Ï,  lotion  était  disposée  Ue  laisser  faire,  ou  nr.eux  a 

.rs^iaiberbc,  c'est  douteux,  -'^i^,^"j:z:::z:^::z 

écrivains.   Utte  soumibsiu  ..o.:  rlprniprs  temps,  est  si 

,,„eUenousnous^.o„^ 

''""rtCs  é      -■     OMenirl  la  Un  du  XYP  siècle  non  pas 
souvent  les  cil  an  e  ,^n,  ievint  complète,   continue  et 

„  du  tyran  des  syllabes?  « 

(1)  Rons    GiKU.  Y 11,  308. 

(2)  Vauq.  Œttu.  1,  -43. 

(3)  Deim,  Actid.  Préf.  p.  2 
(4)RepnsàQmntmen.  V.  Pm'on.,U4. 

(5)  Acac/.  p.  101. 
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Si  l'on  vont  jui^or  l;i  pail  qu'il  ;i  eue  en  ce  cIiangcnKMil.  il  suffit 
(récouliT  ses  aclversaifes.  (^Cst  Ijicn  à  lui  qu'en  a  lli'^^Miier  quand 
il  (li'IVud  les  vieilles  libertés  de  la  verve  qui  (juel({uefois  s'égaie 
(Il  la  licence.  C'est  lui  aussi  que  visent,  sans  ([u'il  soit  nommément 
désigné,  les  diatribes  et  les  plaintes  de  M"*'  de  (lournay,  contre  le 
poète  grammairien,  le  poète  valet  (1),  critique  et  hypercritiqne 
des  mots  (2),  qui  a  enseigné  à  «  s'informer  s'il  est  permis  de 
coucher  sous  les  deux  genres,  épithète,  espace,  épigramme, 
poison,  foudre,  œuvre,  amouis.  pbMirs,  alTaire,  et  plusieurs 
autres  :  s'il  faut  dire,  il  est  sur  pieds  ou  sur  les  pieds:  quelle 
hardiesse  est  la  vostre  ou  quelle  est  vostre  hardiesse...,  je 
dis  vérité  ou  la  vérité  :  je  veux  voir  que  c'est,  ou  ce  que  c'est...,  le 
Dieu  de  gloire,  ou  de  la  gloire  :  fay  ou  fais  :  rcn  ou  rends  à  l'impe- 
l'atif,  outre  une  ([uanlité  de  semi)lables.  »  Ç.\\  C'est  bien  lui  encore 
(|iii  a  attaché  «  la  gloire  et  le  triomphe  de  la  poésie  en  la  polissure, 
cl  en  la  syntaxe,  toute  simple,  vulgaire  et  crïic  du  langage 
natal.  »  (4) 

En  ell'et,  s'il  a  fait  ses  autres  réformes  avec  amour,  il  a  poursuivi 
celle-là  avec  fanatisme.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  y  pensât  encore  en 
pleine  agonie  et  qu'il  ait  repris  sa  garde  d'avoir  laissé  échapper  un 
barbai'isme.  Ces  mots  de  mourants,  composés  le  pins  souvent  après 
coup,  de  façon  à  résumer  une  vio  ou  un  caractère  tout  entiers,  sont 
suspects.  En  tous  cas,   pendant  vingt  ans,  le  principal  efl'ortMe 

M  a  l  h  e  rho^avalt  porté  s  m-  pr>  pnint . 

La^loctrine.  toujours  rigide,  prenait  ici  un  caractère  plus 
absolu et^jliis  impératif  enron\ 

Qui  qu'on  soit,  fût-on  le  roi,  on  ne  peut  faire  dire  une  cuillère, 
si  l'usage  n'en  a  pas  décidé  ainsi,  «  à  moins  que  de  faire  défense,  à 
peine  de  C  livres  d'amende, Tle  la  nommer  autrement  »  (o). 

A  plus  forte  raison  se  faut-il  interdire  toute  fantaisie  si  l'on  n'est 
(jue  poète.  Nulle  pensée,  quelque  jolie  ou  profonde  qu'elle  puisse 

(1)  Omb.  443,  G25. 
(2)76.  575. 

(3)  76.  571. 

(4)  76.  438. 

(5)  Le  mot  est  à  peu  près  repris  aux  anciens,  comme  beaucoup  de  ceux 
qui  font  radmiration  de  Kac-an.  V.  lUc  dans  Malli.  L\X1X. 
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ôlre,  n'excuse  une  Taule.  Si  on  ne  peiil  l'oxprimei-  eon-ertemcnt,  il 
faut  en  faire  le  sacrifice  (1).  Quel  que  soit  le  j>r(Hexte,  on  doit 
ccriic  purement,  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  la  règle. 

Je  sais  bi<'n  rjiic  malgré  tout  il  s'accorde  à  lui-même  de  temps 
enj^mps  certaines  libertés.  Il  hasarde  des  mots  nouveaux,  il 
s'opiniàtre  même  à  en  employer  que  personne  ne  veut  recevoir  (2). 

Mais  ce  n'est  que  dans  ses_lettres  familières  ou  dans  sa  conver- 
sation qu'il  se  laisse  ainsi  aller. 

ïrouve-t-on  dans  ses  œuvres  soignées  qucKjucs  rares  cas  d'insu- 
bordination à  ses  pi'opros  l'ègles,  c'est,  le  cas  de  se  souvenir  de 
l'esprit  de  contradiction  qm_faisait  U\  fond  de  son  caractère. 

Les  applications  qu'il  fait  à  Desportes  de  ces  théories  sont  si 
nombreuses,  elles  vont  remplir  une  si  grosse  part  de  ce  volume, 
que  nous  sommes  dispensé  ici  de  donner  aiu-ni)  ovcmplo  jnstifi- 
catif.  La  sévérité  minutieuse  du  maître  éclatera  à  cha([ue  })a^('  et 
montrera,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'annoncer,  quel  cas  il  faisait  de 
la  pureté. 

Son  chapitre  des  licences  se  résumait  comme  celui  de  M.  de  Ban- 
ville :  <(  Il  n'y^  a  pas  de  licences  poétiques  »,  avec  celte  différence, 
toutefois,  que  l'observation  est  jetée  en  passant  par  nos  Parnas- 
siens comme  une  chose  reçue  et  approuvée,  tandis  ({ue  dans  l'art 
poétique  de  Malherbe  elle  eût  été  placée  en  tête  de  tout  l'ouvrage, 
comme  la  hase  et  le  fondement  même  du  système. 


Aprèsja  pureté,  Malherbe  a  passioniiément  aimé  Qa  clarté^du 
langage.  Deimier.  qui  a  le  premier  posé  d'une  manièi'e'"iTttTïche- 
ment  impérative  le  principe  de  l'école  nouvelle,  à  savoir  «  qu'il 
vaut  mieux  n'escrire  point  que  d'escrire  parmi  les  nuages  de  l'obs- 
curité »,  dans  le  long  chapitre  où  il  justifie  et  développe  ce  pré- 

(1)  Rac.  Œuv.  I.  3i3.  Le  conseil  de  Malherbe  se  rapporte,  il  est  vrai,  à 
une  ([uestion  de  métriqu.',  mais  il  nexcuse  pas  plus  un  genre  de  fautes 
que  l'autre. 

;2)  V.  plus  loin  aux  néologismes. 
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C(>pte,  reconnaît  et  compte  Malherbe   parmi   les  ennemis    de   la 

«  sombreur  »  à  coté  de  du  Perron,  dos  1».  Ilichoommo  cf  Collon,  do 

d'Urfé,  de  CoetTeteau  et  do  Du  Vair(l). 

L'éloge  est  mérite"  elou  pourrail  ;iriirni('rà;;;7V>r/:  ([u'il  doilTéti-e, 

car  il   est   peu    probahb'  ([u'uii    liomme   tout   de   raison,   comme 
Malliorbo,  n'ait  pas  voulu  avant  tout  comprendre  et  étre_çomj)ris  : 
En  etïet,  quoiqu'on  relève  jusque  diins^st^mcilleures  pièces   2) 
des  vers  embarrassas  et  obscurs,  son  style  est  en   ^^énéral.    même 
dans  sa  prose,  infiniment  plus  clair  qne  celui  dr>  AfnT^tnip"^  par 
exemple.  M""  de  Gournay  le  sentait  bien  quand  elle  discutait  l'iui- 
porlance  accordée  à  cet  avantage   et  la   prétention  de  l'école  qui 
(>  croyait  avoir  deiïait  un  livre  quand  elle  avait  dit  :  Je  ne  Ten- 
tends  pas».  «  0  Dieu  !  s"écrie-t-elle,  dans  une   apostrophe   aussi 
in(|uiète  qu'indignée,  si  la  mesure  du  prix  d'un  écrivain  despend 
de  la  facilité  d'intelligence,  que  deviendront  Aristote  et  Platon  ? 
que  deviendra  Plutarque,  si  dur  et  serré  en  son  original,   si  peu 
intelligible   an  vulgaire   en  sa  version  mesme...,   que  deviendra 
Seneque  en  plusieurs  traictez?    quoy   les    Essais'?  quoy  Tacite? 
Thucidide?  etc.  ».   Ces  questions  allaient  droit  à  Malherbe.  C'est 
lui  qui  voulaitfaire  du  style  un  bouillon  d'eau  claire.  Le  mot  avant 
d'être   repris    contre    Yaugelas    avait   été    lancé    contre    lui.    De 
fait    il  a  employé  tous  ses  soins,  le  Commentaire  le  démontre,  à 
ii  1 1 rer  ieJ)Ouillon.  (3) 

En  elTet,  sitôt  que  Desporles  laisse  échapper  une  phrase  comme 
celle  que  voici  : 

Si  ramoui-  de  ma  foy  rend  vostre  ame  craintive, 

Malherbe  l'arrête.  «  Qu'est-ce  »?  dit-il  (4). Il  veut  (juc  rien  ne  reste 
indécis  ni  de  l'ensemble,  ni  des  détails,  et  ne  pardonne  jamais,  je 


(1)  V.  Acad.  276.  Comp.  tout  le  chapitre. 

(2)  Voyez  par  exemple  dans  l'ode  à  M.  de  Bellegarde  (I,  110)  les  vers  51 
et  suivants,  et  aussi  GS  à  70.  Comp.  I,  213,  v.  93,  etc. 

(3)  V.  Omb.    191  etSorel,  B.  franc.  250,  2G0  (1667)   Comp.:  Lnniothe  le 
Vayer,  Latt.  à  Naudè,  p.  24. 

(4)  D.  II,  74,  IV,  295. 
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110  (lis  piis  il  lin   vers  cnlifr,  mais  mr-iiM-  à   une  imu^o  ou  à  une 
expression  dont  le  sens  n'cippiiraît  pas  sans  retard. 

Hien  de  plus  facile  à  suivre  (]ue  le  sonnet  où  Desporles  cxj)lir|Me 
comment  chez  tous  les  hommes,  sauf  chez  lui,  <'  tout,  ainsi  que  le 
lemps,  se  change  le  désir  »,  la  sagesse  leur  venant  avec  la  matu- 
rité. Mais  il  se  perd  ici  : 

Chacun  lors,  par  le  tans  rendu  plus  advisé, 

Voyant  l'âge  qui  glisse  à  la  miict  diaposè. 

Songe  à  faire  retraite  ains  que  le  jour  luy  faille.  (Ij 

Malherbe  ne  manque  pas  de  noter  le  vers. 
Ailleui's  le  poète  s'adresse  à  son  cœur  : 

Je  te  Tavois  bien  dit,  pauvre  cœur  désolé, 

Que  tu  ne  devois  pas  si  laschement  te  rendre 

Tu  vois  comme  il  t'en  prend,  toniheur  est  envolé, 
Tu  demeures  captif,  ton  bien  est  mis  en  cendre. 

11  est  dans  l'^s  ^Tn^vurs  du  temps  si  souvent  question  de  Ilammes, 
(jue  l'image  des  cendres  se  présente  tout  naturellement.  Néanmoins 
à  y  l'ogarder  de  près,  on  ne  voit  p;m  l^ion  cf  gno  \o  rœur  do 
Despoiles_4iûiLVxLLt-4msâMer  ,  Malli^erhe  vpudiait  le  voir  :  <(  Que 
veut-il  dire  que  le  bien  de  son  cœur  est  mis  en  cendre  ?  »  (2) 

Et  ainsi  partout.  Qu'est-ce  que  des  nuits  ordonnées  au  mal  de 
quehprun?  (3)  Que  peui  faire  Dieu  quand  il  courre  une  influence'^.  (4; 
Comment  s'y  prendre  pour  faire  épreuve  de  glaçons]  (.o)  De  quelle 
manière  se  représenter  un  brouillement  confus  tout  bruyant  de 
tempête  (6),  un  cJiar  allumé  de  rayons  (7),  un  homme  (jéné  de 
courroux'}  (8)  etc. 

(1)  Clcon.  30,  IV,  336. 

(2)  D.  1,  54,  IV,  259. 

(3)  Am.  d'H.  22,  IV,  303. 

(4)  Epit.  Marg.  duch.  de  Savoie,  IV,  41)5. 

(5)  Am.  d'H.  son.  12,  IV,  29'J. 

(6)  El.  I,  19,  IV,  376. 

(7)  El.  H,  La  Pyrom.,  IV,  386. 

(8)  Div.  Am.  St.  du  Mar.,  IV,  44G.  Comp.:  El.  II,  av.  2,  IV,  397;  ib.  1,  19, 
IV,  376  :  76.  Disc,  IV,  378;  Div.  Am.  st.  2,  IV.  439;  D.  I.  comp.  4.  IV,  269, 
cil.  d'Ain.,  IV,  265  ;  D.  \,  Proe.  contr.  Am  ,  IV,  263.  II,  cli.  4,  IV,  2S1  ;  ib.  76, 
IV,  296;  fm.  de  lAr.  Rul.  fui'.,  IV.  399;  El.  II,  4,  IV,  381.  Bcrg.  et  Masc. 
cump.  2,  IV,  459. 
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Toiil  cela  |»iii'aî(  à  M:iIIici-Ih'  inr<innin'-lu-»sil)lc  il  Icdil  et  souvent 
avec  \ivacil(''.  Afais  là  ne  s'arrête  pas  son  anioiir  de  la  clarté  et  il 
montre  d'antres  exigences.  Non  senlenienf  II  veul  eiilendi-e,  mais 
entendre  sans  elTort.  (4). 

Ainsi  il  blâme  ce  dél)ul  de  sonnet,  (jui  nous  (-tonne  un  jieii, 
mais  (jui  était  plus  clair  pour  les  gens  de  l'époque  : 

Souci  chaud  et  i^lacé,  que  la  crainte  a  fait  naistre, 
Et  qui,  craignant  2^  lu  s  fort,  deviens  jjIus  violant. 

La  vieille  langue  admettait  en  efîet  cette  construction  du 
participe  remplaçant  une  proposition  conjonctive  ;  Malherbe  le 
savait  bien  puisqu'il  va  s'en  prendre  à  ce  tour,  il  se  rendait  donc 
compte  (jue  craignant  plus  fart  é(j[ui  valait  à  à  nicsurc  que  je  crains 
plus  fort.  Mais  il  ne  veut  pas  d'explication  :  «  Je  ne  vous  entends 
point,  »  (2)  dit-il. 

Voici  un  deuxii^mie  exemple^  les  vers  sont  empruntés  aux 
stances  4  d'IIippolyte  : 

Qui  aime  en  plus  d'un  lieu,  ne  sçauroit  bien  aimei". 
D'une  seule  lumière,  en  la  nuit  allumée, 
L'ombre  entière  se  fait  qui  se  perd  consumée, 
Par  les  rayons  esj)ai'S  des  flambeaux  d'alentour. 

Il  n'est  pas  difticile  de  voii-  (jue  le  poète,  las  sans  donlt^  de 
comparer  l'amour  à  une  llamme,  le  compare  à  une  ombre.  Poiir 
qu'elle  existe  il  faut  une  seule  lumière,  car  si  vous  entourez  la 
chandelle  de  plusieurs  autres  placées  de  l'autre  côté  des  objets, 
tout  se  trouve  éclairé  «  par  les  rayons  épars  des  flambeaux 
dalenlour  »,    donc  plus  d'ombre. 

Malherbe  eut  sans  doute  pn-féré  IjrnTipe  banah^  et  transpareiilii  : 
'il  répète  encore  son  «  je  ne  vous  entends  point.  »  (3) 


(1)  «  Je  crois  qu'il  a  intention   de  dire  quelque  cliose  de  l)on,  mais  il  faut 
deviner.  »  {D.  I,  comp.  4,  IV,  260). 

(2)  Am.d'H.  son.  70,  IV,  319. 

(3)  Am.  H.  st.  1.  IV,  318. 
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Et  vingt  fois,  cent  fois  on  retrouve  dans  le  Commenlaiic  ces 
points  d'interrogaliou  et  ces  apostrophes.  (1) 

Il  ne  lui  ftiul-|.)oinl  de  flemi-clartés.  I/éniii vogue  mi'nie  lui  est 
0 dieusc.  C h o i s i r  Aptro  donv  sont;  n.'n<it  nn^niQ  devlnci'  ctiljùic c o rd e 
jiuiiais-tpuan  l'y  oblige  ;  quand  on  lui  parle  d'un  désir  qui  offusque 
les  esprits  et  les  va  bandant,  il  trouve  que  c'est  «  mal  parler,  car 
il  semble  que  bander  les  esprits,  ce  soit  leur  faire  faire  un  effoi't  et 
non  leur  mettre  un  bandeau.  »  (2)  Mauvaise  aussi  et  [)()ur  une 
raison  analogue  cette  apostrophe  à  une  maîtresse  : 

Si  vous  voyez  mon  cœur  ain>ii  que  mon  visar/e 
Meurdry,  couvert  de  sang. 

Il  semble,  dit-il,  qu'il  veuille  dire  :  «  Si  vous  voyiez  mon  cœur 
meurtri,  etc.  ainsi  que  mon  visage  »  et  il  veut  dire  simplement  : 
«  Si  vous  voyiez  mon  cœur,  comme  vous  voyez  mon  visage, 
vous  le  verriez  meurtri...  et  en  auriez  pitié.  11  s'est  mal  exprimé.  »  (3) 

Ouclquefois,  pour  qui  n(>  lit  pas  seulement  des  yeux,  le  texte  de 
Desportes  ne  peut  prêter  à  aucune  erreur.  Quand  il  parle  de  deux 
beaux  yeux,  aux  rayons  si  nuisants,  personne  n'imaginera  ([u'il 
veuille  dire  qu'ils  sont  nuisants  aux  rayons.  (4)  De.  môme  lorsc^u'il 
nous  peint  trois  belles  sœurs,  immortelles  déesses,  Malherbe  prétend 
en  vain  que  belle  ne  se  met  jamais  devant  sœur,  mère  ni  fille, 
le  lecteur  n'aura  nul  besoin  de  se  remémorer  sa  mythologie  pour 
apercevoir  de  qui  il  s'agit,  (o) 

Mais  aux  yeux  de  Malherbe  aucune  ambiguïté,  même  si  elle  est 


(1)  D.  l  proc,  IV,  267;  rimes  tierces,  IV.  272:  Am.  d'H.  63,  IV,  317  et  64 
ib  ;  ib.  70,  IV,  319  ;  75,  IV,  320;  ib.  El.  2,  IV,  307  ;  ib.  El.  3,  IV,  308  ;  Div.  Am. 
ch.  1,  IV,  426  ;  son.  19.  IV,  434;  Im.  de  l'Ar.,  Rod.,  IV,  410  ;  ib.  Angel,  IV, 
414;  i6.  Roi.  f.,  IV,  400;  Cart.  et  Masc.  Hyd.  damour,  IV,  461;  Epit.  Cl. 
de  l'Aub.,  IV,  469  ;  ib.  Marecli.  de  Briss,  IV.  464,  etc. 

(2)  Cleo7i.  st.  2,  IV,  336. 

(3)  El  ,  I,  11,  IV,  367.  Gomp.  :  Div.  Am.  cli.  5.  IV.  438;  ib.  cli.  2,  IV,  429. 
Berg.  et  M.  st.  1,  IV,  454. 

(4)  D.  II,  pi.  I,  IV,  274. 

(5)  Cart.  et  Masc.  M.  de  faunes,  IV.  4.59.  Gomp.  encore  :  D.  I,  ch.  d'am. 
IV,  265;  Im.  de  l'Ar.  Rod.,  IV,  406:  D.  II,  75,  IV,  295;  Div.  Am.  ch.  2,  IV, 
430.  EL  I,  Disc,  IV,  378. 
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|)Iiis;i|.|.;in'iilof|U(MV('ll(',iicp(.n(sc'lolér('r,(lùll;im(.iii(lr('all.-iili.>n 
IV'claiicii-  Il  laiil  ([ii'on  puisse  lii-c,  même  dislraitemeiil . 

Si  l'on  v(nil  mc'ditor  ou  vC'vov  sur  un  vers,  ce  ne  doit  {)as  rire 
[•OUI-  riiileipiéler.  Comme  un  hel  argument,  une  belle  phrase 
p<)éli(iU(>  ne  lait  d'oiret  qu  a  condition  d'être  éclatante  de  lumière. 
'<  (rest  peu(iu'on  puisse  nous  comprendre,  il  faut  (ju'on  ne  puisse 
pas  ne  pas  nous  comprendre  ».  (I) 

Pour  cela  un  certain  nombre  de  vices  sont  à  éviter,  il  faut  se^^. 
garder  dog  Gllip»]or  tHfrp-fnrfc^des  expressions  impropres,  ainsi     ^ 
de  siiite.  Nous  retrouverons  ces  indications  ailleurs.  Constatons    ( 
seulement  ici  qu'elles  existent  et  que  Malberbe  a  non  seulement    / 
condamné  l'obscurité,  mai^xlicj^obé-e^-d^temiiné  d'où  elle  venait.      ) 


«  Entre  toutes  les  difTérenfes  expressions  qui  peuvent  rendre 
une  seule  de  nos  pensées,  dit  La  Bruyère,  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
soit  la  bonne;  on  ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en 
écrivant;  il  est  vrai  néanmoins  qu'elle  existe,  que  tout  ce  qui  ne 
l'est  point  est  faible,  et  ne  satisfait  point  un  homme  d'esprit  (jui 
veut  se  faire  entendre.  »  (2) 

C'est  la  doctrine  même  de  Malherbe  II  en  avait  si  bien  pénétré 
ses  disciples  (3)  que  Racan  ne  veutd'autie  ornement  pour  sa  prose 
que  <(  la  netteté  de  bien  exprimer  ses  pensées  »  et  Mavnard  persuadé 
qu'on  ne  peut  atteindre  en  vers  cette  netteté  en  raison  des  embarras 


(1)  Vaugelas.  Cf.  :  «  C'est  à  faire  aux  paroles  de  faire  entendre  le  sens  et 
non  pas  au  sens  de  faire  entendre  les  paroles,  et  c'est  renverser  la  nature  des 
flioses,  que  d'en  user  autrement.  C'est  faire  comme  à  la  feste  des  Saturnales, 
où  les  serviteurs  estoient  servis  par  leurs  maistres,  le  sens  estant  comme  le 
maistre  et  les  mots  comme  les  serviteurs.  »  II.  370. 

(2)  Des  Ouv.  de  l'esprit . 

(3.  Rac.  Lettres,  Tome  I,  p.  33'.).  Comp.  ;  iMainard,  Lettres  ;  à  de  Flotte 
p.  G34. 
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tic  lu  vci'silifjilioii,  110  so  lasse  pourtant  pas  de  la  clici-clicr  et  de  la 
vouloir. 

Le  maître  avait,  eu  ellet,  couseieuce  que  toutes  les  exigenees 
seraient  vaines  s'il  n'arrivait  sur  ce  point  à  un  succès  complet.  Il 
sent  ([uc  Dosporles  «  pense  souvent  quelque  chose  de  bon,  mais 
s'explique  ensuite  comme  il  peut.  »  (1) 

Dès  lors  à  quoi  bon  des^4d4as--jxi5ies  que  l'expressionjausse,  des 
idées  claires  qu'elle  obscurcit,  de  beaux  mouvements  auxquels  elle 
ôte  leur  grâce  et  leur  force? 

Il  faut  donc  choisir  ses  mots.  Desportes  prend  les  siens  avec  une 
telle  insouciance  qu'il  lui  arrive  de  dire  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  veut  dire  et  d'aboutir  à  des  absurdités.  Ainsi  une  de  ses 
maîtresses  se  rappelle  avec  mélancolie  que  là  où  elle  passe  aujour- 
d'hui seule,  elle  a  eu  bien  dos  rondoz-vous.  «  C'est  là.  dit  elle,  où 
j'étais  étendue  sur  l'herbe,  de  7non  fidèle  amant  bien  souvent 
attendue.  L'hémistiche  fait  évidemment  contre-sens.  Si  elle  était 
couchée,  c'était  elle  qui  attendait.  (2)  El  de  semblables  négligences 
sont  fréquentes.  (3) 

Il  faut  commencer  par  dire  ce  que  l'on  pense.  Mais  c'est  là  une 
vertu  si  élémentaire  qu'elle  n'est  môme  plus  do  la  précision. 
Malherbe  veut  qu'on  aille  plus  loin  et  qu'on  parle  non  seulement 
vraj^jnais  juste . 

Souvent,  nous  en  avons  parlé  déjà,  c'est  une  condition  pour  èlre 
clair.  Ainsi  que  veut  dire  cet  hémistiche  :  Chacun  le  pense,  dans 
les  doux  vers  suivants  : 

Si  tost  qu'une  autre  amour  commence 
Elle  apparoist,  chacun  le  pense  "^ 


(1)  El.  1, 11,  IV,  367.  Et  de  semblables  notes  reviennent  à  chaque  instant  : 
«  ce  n'est  pas  ce  qu'il  veut  dire  »  [Am.  H.  63,  IV,  317);  o  II  veut  dire  — 
vous  pouvez  voir  comme  il  s'exprime  »  [Div.  Am.  36,  IV,  438.)  «  Il  ne  dit 
pas  ce  qu'il  pense  dire.  »  (Div.  Am.  st.. 2,  IV,  439).  Comp.  encore/).  1, 
ch.  d'am..  IV.  265 

[T)  Bcrg.  et  M.  comp.  1,  IV,   157. 

(3)  V.  Im  Ar.  mort  de  Rod.,  IV.  411  ;  D  1,  4.  IV,  250;  Cleon.  \\,  IV, 
339. 
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Il  faut  deviner  que  cela  sif^iiilie  :  chacun  s'en  aperçoil,  le 
découvre  (i). 

Ici  encore  : 

Mais  six  lustres  si  tost  n'ont,  mon  à^^e  borné, 
Que  du  chemin  passé  je  nie  snis  destourné 
Tout  honteux  que  si  tard^'a^e  e.s-^é  variable  ; 

on  esl  obligé  de  faire  elfort  pour  comprendre  que  être  rariahlo 
veut  dire  changer  de  façon  de  vivre  (2).  Et  ainsi  à  chaque  instant 
par  la  faute  de  l'expression;  si  elle  n'est  pas  choisie  avec  la  plus 
grande  exactitude,  elle  devient  la  source  d'une  multitude  d'obscu- 
rités (3)  ou  d'équivoques.  (4) 

Eu  second  lieu  s'exprimer  au  hasard,  c'est  s'exposer  à  dénaturer 
la  pensée. 

Desportes  dit  quej^a  mort  liaiinltiuJustesse,  c'est  mal  :  elle  no 
la  hamiit  pas,  elle  la  finit.  (5)  Il  nomme  sa  passion  un  «  accès  »  ; 
quand  on  parle  à  sa  dame,  à  moins  qu'on  n'affiche  des  intentions 
volages,  une  pareille  erreur  est  la  dernière  des  maladresses,  elle 
dément  tous  les  serments.  (6)  Se  plaindre  de  l'exil,  affirmer  qu'on 
compte  les  jours,  et  deux  vers  plus  loin  parler  du  choix  ([u'on  a 
fait  de  son  séjour,  c'est  une  nouvelle  inconséquence,  il  faut  néces- 
sairement un  mot  qui  indique  qu'on  est  là  «  par  force  et  non  par 
élection  ».  (7) 

«  Il  advint  »  peut  être  une  formule  commode  aux  conteurs.  Mais 
il  ne  faut  pas  l'employer  pour  annoncer  qu'Angélique  «  eut  envie 


(1)  Am.  f/.  cil.  10,  IV.  325. 
(2)D.  Am.  3G,  IV,  438. 

(3)  V.  Am.  H.  Pi-ière,  I,  IV,  301.  D.  II,  Ch.  -2,  IV,  29G.  Ib.  Rimes  tierc.  IV, 
272.  Im.  Ar.  Angel.  IV,  420.  Cart.  et  Masc.  des  Chasseurs,  IV,  'iGî.  Dir. 
AmAQ,  IV,  131. 

(4)  El.  I,  Disc.  IV,  378. 

(5)  Am.  H.  38,  IV,  310. 

(6)  D.  II,  28,  IV,  279. 

(7)  Am.  H.  86,  IV,  323.  Comp.  :  Dir,  Am.  conip.  3,  IV.  441;  C/enn., 
st.  3,  IV,  338;  Div,  Am.  st.  i.  IV,  442;  Am.  H.  58,  IV,  315;  El  I  18, 
IV,  375;  Ib.  dise,  IV.  377. 
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de  s'en  rotoiirnor  on  son  pays  pour  y  l'aire  couronner  son  anmnt, 
ce  n'est  pas  un  accident  ni  une  aventure,  mais  nu  besoin  ou  une 
autre  telle  chose  ».  (1) 

Au  mieux  aller,  si  on  n'écrit  pas  juste,  on  est  presque  sur  de  ne 
dire  plus  que  partiellement  ou  faiblement  ce  qui,  grâce  à  la  |)ro- 
priété  des  termes,  eut  ressorti  avec  force,  peut-être  avec  éclat. 

Ainsi,  voilà  que  sa  maîtresse  a  réduit  iJesporles  en  cendres  et  il 
ne  trouve  pour  qualitier  ce  crime  que  le  mot  iyautraf/rr  alors  vieilli 
et  usé.  Comme  dit  la  note,  c'est  vraiment  «  trop  })(mi  jxjur  ce  qu'il 
veut  dire.  »  (2)  Dans  ses  Stances  du  mariar/e^'W  reprend  contre  les 
femmes  la  vieille  fable  de  Pandore  suscitée  par  Jupiter  après  le 
crime  de  Proméihée  ;  il  a  le  choix  pour  peindre  la  colère  du  dieu 
entre  courroucé,  irrifj',  furieux,  etc.,  et  il  ne  trouve  que  despilé, 
comme  s'il  était  question  d'un  caprice.  (3) 

Un  autre  jour  il  nous  conte  sa  tristesse.  Que  de  fois  il  a  pleuré  et 
maudit  sa  vie  !  Et  pourquoi  ?  parce  qu'il  se  forgeait  sans  raison  un 
mécontciiteitu'iit.  Les  modernes  qui  ont  fait  tant  de  mots,  de  vers 
et  de  volumes  pour  essayer  de  traduire  ces  désespérances,  ne 
pourront  que  reconnaître  avec  Malherbe  que  «  s'il  n'y  avait  que 
du  mécontentement^  cela  ne  valait  point  maudire  sa  vie.  »  (4) 

On  trouvera  dans  les  poèmes  de  Desportes  pas  mal  de  ces 
défaillances  soudaines  d'expression  qui  font  tomber  le  lecteur  des 
hauteurs  ou  un  bel  élan  avait  porté  la  pensée  ou  le  sentiment  (3). 
.  Malherbe  en  voit  fort  distinctement  la  cause.  Un  autre  que  lui  se 
laisserait  pourtant  tromper  par  les  artitices  qui  dissimulent  ces 
défaillances,  séduire  à  l'éclat  des  images,  lui  jamais. 

Voici  deux  vers  sur  lesquels  on  passerait  facilement  : 

(II)  fuit,  libre  d'amour,  d'un  cœur  léger  et  pront, 
Plus  soudain  qu'un  torrent  ne  s'escoule  d'un  inont. 

(1)  hn.  de  l'Ar..  Angel.  IV,  416.  Comparez  ce  qu'il  dit  de  soutenir  la 
fièvre.  D.  I,  19,  IV,  253  et  Cleo)i.  55,  IV,  342. 

(2)  Cleon.  53,  IV,  341. 

(3)  Div.  A  m.  st.  du  Mar.  IV,  445. 

(4)  D.  I  Cont.  Am.,  IV,  271. 

(5)  Im.  Ar.  Angel.,  IV,  417  ;  Am.  H.  Ch.  4,  IV,  306  ;  Div.  am.  Dial.  2. 
IV,  /j28;  d.  II.  34,  IV,  2SÏ:E]nt.  comp.  I,  IV.  470. 
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II  Iroiivo  la  comparaison  maiivaiso  (li.  Celle-ci  ne  vaut  pas 
mieux  : 

Du  coraj  fut  sa  boticlie  et  sou  œil  j^^-ossissant 
Tressailioil  de  clairté  coiniiie  un  nouveau  ci-oissant, 
Il  eut  le  teint  de  lis  et  d'œillets  mis  ensemble, 
Ou  comme  la  couleur  d'une  rose  qui  tremble, 
Nageant  tout  lentement  dessus  du  laict  caillé  : 
Bref,  il  semble  à  le  voir  d'un  pré  bien  esmaillé. 

Même  après  la  description  (jui  précède  et  prépare  le  dernier 
vers,  il  lui  semble  que  comparer  un  liommfi  à  un  pré  esf  evtiîu- 
vagant(2). ^ 

D'autres  figures,  pour  être  moins  étranges,  n'en  sont  pas  mieux 
reçues  :  Les  pensées  des  hommes  peuvent  ressembler  aux  girouettes 
qui  tremblent  inconslammentsurles  maisons,  mais  non  à  lair,  aux 
vents  et  aux  saisons.  Pour  les  deux  premiers,  passe  1  «  Mais  à  (|uel 
propos  aux  saisons?  Elles  sont  réglées  en  leur  changement,  et  puis 
les  saisons  ne  changent  pas  à  bien  parler,  mais  elles  succèdent 
l'une  à  l'autre  (3)  ». 

Donc  iiiétaphpres.  çom.mu:aisons.  images  quelconques  doivent 
être  justes  avant  toiit.  La  loi  du  style  simple  s'applique  aussi  au 
style  figuré.  jUaut  écrirc^xactement.  si  l'on  veut  écrire  claire- 
ment et  fortement. 


Cela  veut-il  dire  qu'il  faut  toujours  employer  le  mot  propre  et 
jamais  d^jiirconlocutions?  Non.  La  périphrase  compte  au  nombre 
des  ligures  autorisées,  mais  à  condilion  d'ojjéir  aux  mêmes  règles 
que  nous  venons  d'énoncer. 

(1)  El.  II,  av.  1%  IV,  387. 

(2)  hn.  de  VAr.  Angel.  IV,  415.  Comp.  :  Clcon.  20,  IV,  334  et  surtout 
tpit.  de  Cl.  de  l'Aubespine,  IV,  4G7. 

(3)  Div.Am.  ch.  6,  IV,  144.  Comp.  :  I),  I,  cont  Amour,  IV,  272  Div   Am 
compl.  1,  IV,  441. 


192  r.\  i)f)f:'iniNr:  ur.  mm.hriîiu: 

C'est-à-(lii'o   (ju'unc    [XM-iplirciso-    no    doil    [)as   êiro  un    moyen 
j2^^  (l 'cm ployer  doux  mots  pour  un  et  do  l'cmplif  son  vors  :  Voir  refrappé 

pour  \'f'c//o,  la  flniiinw  iHlutrêj'  pour  le  soleil^  lo  jdufi  cJuiud  élément 
[»()ur  le  feu,  ne  soûl  que  dos  sortes  de  chovillos  (1).  Avant  nos 
modernes,  Malherbe  s'est  moqué  des  Delilles  de  son  temps  et  de 
leur  façon  de  peindre  le  feu  du  bricjuet  : 

Comme  on  voit  un  caillou  refrapé  maintesfois 
Par  force  avec  du  fer,  servir  d'amorce  au  bois.  ('2) 

Passant  à  côté  de  ce  vers  : 

...  foudroie  en  ioinbant  les  trésors  d'un  bocage, 

«  Il  aura  foudroyé  quelque  buisson  »,  romarque-t-il  ironi- 
quement (3).  Et  dans  son  exemplaire  il  a  fait  un  massacre  général 
dos  archers  paphiens^  enfants  cijprifns,  enfants  de  Mars,  et  autres 
périphrases  de  Gradus,  dont  la  Pléiade  avait  tant  abusé  (4). 

Renoncer  aussi  à  ces  tours  par  lesquels  la  pensée  se  trouve 
rendue  plus  vague,  plus  faible  ou  plus  obscure,  exactement  comme 
tout  à  l'heure.  En  effet,  qui  sera  bien  sur  que  verser  une 
angoisseuse  pluie  c'est  pleurer?  (a).  Compter  du  printemps  la 
richesse  amassée  ne  dit  pas  si  on  compte  les  herbes  ou  les  fleurs, 
ou  les  feuilles  ou  tout  ensemble.  Une  amoureuse  envie  n'est  pas 
V amour,  ce  n'est  qu'un  épisode,  qu'une  forme  de  la  passion  (6). 

Il  faut  donc  écarter  ces  expressions  qui  prétendent  traduire  la 
pensée  et  qui  la  trahissent. 


(1)  Dit.Am.  ch.  2,  IV.   430.  FA.  II,  La  Pyr.  IV,  ;384   Cleon.  î)3,  IV,  3.^0. 

(2)  Am.  H.  54.  IV.  31  i. 

(3)  /m.  Ar.  Rod,  IV,  405. 

(4)  Voir  dans  l'exemplaire  de  la  B.  N.  Berg.  Discours;  Efit.  sur  la 
mort  de  Maugiron;  Masc.  pour  le  roy  Henri  III.  M'"  de  Gournay  (Omb. 
962,  964),  défend  la  voûte  éthérée,  le  rond  habitable,  d'autres  encore. 

(5)  Am.  IL  2(1.  IV,  303.  Comp.  dans  le  M.  de  la  B.  N.  El.  av.  1*  et 
ib.  I,  2  où  le  mot  angoisseux  est  rayé. 

(6)  Ms.  de  la  B.  N.  .4m.  //  S(Mi.  20.  Comp.  :  Clcnn.  3n.  IV,  337. 


I)i:s  Ml  \(jTi:s   lissF.MiKi.t.r.s   m    .si\i.i; 
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(le  iTi'-l  pas  (|iioii  rii-  Iioiim'  dans  .Mallicil).'  <|iic|i|iic>-  vrr^  .|iii 
ia()|n'll<Mit  (-«Mix-ci  cl  (|iril  a  (lu  icinplir  lion  j^iV-  mal  -i('-  un  jour 
(le  besoin.  Mais,  en  général,  il  lail  ini  |)jiis_sa^o  et.  pins  jhHJnIo 
nsa^e  de  la  périphrase.  Entre  ses  mains  elle  devient  souvent  non 
pins  un  nunen  de  dé.i^uiser  sa  pensée,  mais  au  contraire  d'v 
ajonlcr.  Elle  ne  la  rend  pas  vague,  mais  |)récise. 

Je  n'en  cilerai  ([uHn  cxeinijlc.  (le  son!  les  derniers  vers  de  celle 
strophe  : 

Aussi  bien  cliaiiler  d'aiilrc  chose, 
Ayant  cliaulé  de  sa  grandeui-, 
Seroit-ce  pas  après'la  rose 
Aux  pavots  chercher  de  l'odeur:' 
Et  des  louanges  de  la  lune 
Descendre  a  la  clarté  conuuuiic 
D'iui  de  ces  feux  du  finuauirul, 
Oui  sans  |)rofiter  et  sans  nuii-c, 
N'oiil  reçu  rusa,i4'e  de. luire 
}ne  ])ar  le  nombre  seulemcid?  (Ij 

Sans  doute  on  pouvait  simplement  nommer  les  étoiles,  il  était 
peut-être  m  'ine  possible  de  marquer  par  un  ou  deux  adjectifs  d'une 
façon  plus  concise  leur  infériorité  par  rapport  aux  autres  astres. 
La  périplirase  tient  de  sa  nature  même  ce  défaut  qu'elle  est  un 
développement.  Mais  tgiis Les  d iwel o piiaQienis.ne_aimLpiisj^-£rbiag(' , 
ot  celui=£Ljiéoiûntre  avoc_uiiû_i:ai:ilabJc  força  l'idée  qujmjnot 
n'eùt^qu'indiq^uée. 

Voilà  la  figure  telle  que  Mallierbe  la  veut,  semblable  à  un 
chemin  circulaire^d'on  le  Iprfpn.»  h.upnn.^.^„tonr  de  lii  pendre, 
non  pas  sans  jamais  la  voir,  mais  au  contraire  en  la  découvrant 
sans, cesse  sous  de  nouveaux_aspecls  et  en  emportant  uïîëconnais- 
sance  plus  profonde  que  s'il  l'avait  abordée  directement  en  un  point. 
Au  lieu  de  contredire  la  doctrine,  cette  concession  l'affirme. 


(l)  Malh.  Œuv.  l,  210,  v.  41.  Comp.  :  I,  77,  117.  pa-e  KiS  :  il  y  en  a  jusqu'à 
trois  dans  la  même  strophe. 

RRUXOT  ..t 
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Malherbc  se  rond  fort  bien  compte,  ajontons-le  en  terminant, 
qu'arriver  à  la  précision  qnil  désire  ne  sera  pas  Chose  facle,  et 
que  l'écrivain  devra  rélléchir.  Toutefois,  un  i.istant  .1  altml.ou 
bien  souvent  suflira  pour  l'avertir  quo  raru-ut  n'est  pas  liquide  (4 
par  conséquent  qu'on  n'y  saurait  détremper  des  couleurs  (1)  que 
la  froideur  ne  sèche  rien,  mais  la  chaleur  (2),  que  le  feu,  l  air. 
l'eau  n'ont  pas  de  fers  dont  le  sommeil  vous  puisse  retirer  (3) 
qu'on  ne  gît  pas  au  ciel  (4)  ;  tout  cela  n'est  rien.  Un  auteur  qu. 
se  relit  effacera  en  seconde  lecture  ces  inadvertances.  Pour  le 
reste,  il  devra  vouloir  et  peiner. 

En  outre  il  lui  faudra  une  langiiç_où  chaque  terme  aura  des 
sens  bieiLdétermin^  et  des  nua^einottementdéiinies.  Malherbe 
lésait  et  s'en  préoccupe. 

Il  se  met,  nous  le  verrons,  à  ce  travail  d'analyse  et  commence 
la  Mljnlim  -^-  ^^-^-  ^'"  vocahulaiiic  à  laquelle  Jes^ramimu riens 
n'aviiienLosé  encove^jlïUm^  directement.. Nous  dirons  plus  tard 
avec  quel  sûr  instinct,  la  nature  même  de  ces  recherches  nous 
ayant  obli^^  à  les  classer  dans  la  partie  -rammalicale  de  ce 
travail.  Toutefois  il  importe  de  les  annoncer  ici  même,  afin  de 
montrer  que  Malherbe  n'a  pas  fait  qu^indiquer  des  tendances.  Il  a 
voulu  la  fin  et  les  moyens. 

(1)  D.  II,  10,  IV,  275. 

(2)  Am.  H.  68,  IV,  318. 

(4)  Epit.Bn  latin  de  M.  de  Pimpont.  IV,  408.  Comp.  EL  I,  13,  IV,  3Gfl; 
ib.  IV,  370,  Epit.  de  la  mort  de  Diane,  VII,  IV,  470. 


CIIAPlTIli:    V 


DES   AUTIÎKS    OUALITÉS    DU   SIÏLr: 


La  sohriéti'-.  —  Le  c/ioix  tirs  ornonionts 

Avant  Vaiigolas.  :\lalhcrbo  avait  remarqiuj  que.  lc.s.ii_supprossiong 
de  mots-Mmt-aixLiiiiiirriiiiMit  viripn^o^  on  nncf.>n  )f^nr.-,iP  „  ^  j|,.g 
les  quelques  alinéas  des  Remarques  à  ce  sujet,  on  pourrait  croire 
tout  le  contraire,  car  Yaugelas  prend  précisément  pour  exem{)les 
de  mauvaises  phrases  des  phrases  de  Malherbe.  Il  est  certain  qu'il 
y  a  encore  des  ellipses  dans  son  langao-e,  il  y  en  a,  et  heureusement, 
encore  dans  le  notre,  mais  nul  plus  que  Malherbe  n'a  haï  l'abus,  on 
peut  presque  dire  l'usage  habituel  de  cette  figure,  car  un  des  plus 
sûrs  moyens  d'embrouiller  la  phrase,  à  son  avis,  c'est  d'en  sous- 
entendre  un  élément.  Ainsi  il  semble  y  avoir  une  contradiction 
dans  le  second  de  ces  vers  : 

Puis  donc  qu'elle  a  changé  de  flamme  et  de  courage, 
Et  que  son  cœur  tout  mien  s'est  ailleurs  diverti 
C'est  qu'il  manque,  suivant  Malherbe,  un  verbe  comme  qui  fut. 
indiquant  que  les  deux  actions  se  sont  succédé,  que  le  cœur  a  été 
:i  lui,  puis  s'est  seulement  diverti  ailleurs   (1). 
Dans  cette  autre  phrase  : 

Si  rien  me  faitpallir,  c'est  hélas  !  seulement 
Que  mon  feu  soit  connu  -par  mon  embrasement . 
le  sens  se  retrouve,  le  premier  hémistiche  renfermant  implicitement 
ridée  de  crainte  dont  la  pâleur  est  le  signe  extérieur;  n'importe  il 
eût  fallu  ajouter  «  la  peur  ou  la  crainte  ou  queb^ue  chose  de  sem- 

(1)  Clcon.  son.  84,  IV,  348. 


i!)r. 
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blahlc.  ))(l,L.'l.M-lonr   «loil    suv.m-  co   riu'.m   v.miI    .lin-   H    non  1<. 
(IcviiuT  i)ar  aiscrrlion.  (2) 

P„li  (io  co  principo.Malhorbo  va  jusqu^à  préiéivr  nWulMT.Mnn.l 
à  r,xurossinnl..TVcnK>isincompl.Mo  la  forme  lour.l.  mu.  n'<.l.l...'  a 
rien  suppléer,  el  cela  dans  une  foule  de  cas  où  la  .lail.'-  u.  1  rx.ge 
plus  :  Ce  refrain  de  romance 

Fasse  le  ciel  ce  qu'il  voudra, 
Ce  joui'  au  cœur  me  reviendra. 

n'apasbesoiudu  ujol  «  toujours.  »  On  sait  bien  que  quand  Vhomme 
promet  de  se  souvenir  ce  n'est  jamais  que  pour  1  éternité.  ^  im- 
porte Malherbe  tient  à  l'adverbe  banal  et  menteur.  (3) 

Eprh  de  gloire  ne  lui  plaît  pas;  oui  bien  :  épns  de  desir  de 
qloire  (4)  La  moisson  semée  pour  d'autres  le  laisse  anxieux.  Il  ne 
sait  si  c'est  bien  dit,  pour  lui  il  ne  le  dirait  pas  (o).  Nous  retrou- 
verons dans  les  différents  chapitres  de  la  grammaire  une  foule 
d'ellipses  ainsi  relevées.  Beaucoup  constituent  des  fautes  contre  la 
correction,  de  là  la  place  que  nous  leur  avons  donnée.  On  ne  saurait 
oublier  toutefois  que  toutes  ses  exigences  sur  ce  pomt  procèdent 
d'une  doctrine  générale,  à  savoir  que  la  pensée  doit  être  exprimée 
entière  et  complète. 


En  revanche  Malherbe^-nmeit  pns  qn'on  perdit  sej^iaroles.  <c  11 
ne  uouvoit  soulïrir  qu'un  mendiant  l'appelât  noble  gentilhomme, 
,t, ',H,u  qu,^  si  on  (^st  gentilhomme  on  est  noble.  »  (6)  Et  en  vertu  du 
même  principe  il  avait  effacé  de  ses  Heures  les  noms  particuliers 

D.  I,  comp.  3,  IV,  264  ;  Cart.  et  masc.  des  faunes,  H  ,  400. 

(3)  Cleon.  od.,  IV,  351. 

(4)/m.  ylr.  mortdeRod.IV,  411 

(5)  Jb.  Angel.  IV,  414.  Oomp.  :  Am-  <l  Ihri>.  VA-  K  •>^«'- 

(6)  Racan  dans  Malli.  Œuv.  LXXII. 


I)i:s     \l   ruiJS    ni  ALlTliS    1)1      .Sl\lj;  J(J7 

(les   SuiuLs,  ic.sunuiiiL  loiiles  li;s   litnnics  dans  iinc  mmiI..  plunsc  : 
Omnrfi  snncti  fit  sanrtœ  Dfi,  oralfi  pro  nohis.  »    I  i 

I  11  hoiniii.'  (iiii  ji(.ii<s;ii(  ainsi  rrcoiiomi..  jiis(|ir;i  ivI'iixm- à  cnix 
<|ii'il  priait  l'hoiiiieur  auxquels  ils  cusson!  pnil-rliv  ('(é  sensibles, 
tlVlre  aj)()elés  par  leur  nom  et  implorés  individiK'Iloment,  devait 
rire  sinj^uliènMuentagact^jaHi-iiiiu-unii^^^  qui  o.;H,.„t 

si  souvent  les  œuvres  des  poètes  du  XV!*"  siècle. 

AussLaittej)rolixii«  es(  un  des  viees  qu'il  attaqne  le  p[ii>  m.mv.'hI 
dans  les  pocMues  de  Desportes.  A  chaque  pa^^c  il  (roiivc  quelque 
bourre  ou  chc-ville,  et  sa  hache  va  bon  train  à  travei-s  le  fouillis, 
al. allant  de  ci  de  là  grosses  et  menues  branches  dont  (|U(dques-unes 
portaient  d(»s  lleui-s.  Jamais  bûcherons  de  la  i'onH  de  Gastint's  ne 
1  avaient  dévastée  avec  plus  de  rigueur. 

D'abord  il  arrive  souvent  queues  chevilles  intmdnilo^  pn...-  Uûvo 
le  vers  l'alTaiblissent  on  le  gàlent. 

Quaml  on  a  parlé  d'une  fièvre  cfamour  Inhumainr,  ajonler  fl 
contraire  pour  avoir  la  rime,  c'est  déiruire  l'efTel  du  picmier  adjec- 
lir  beaucoup  plus  forl  (|uc  celui  (pii  le  suit.  Diiraù/e  après  immortelle 
produit  un  ellet  tout  semblable.  (2)  De  même  encore  après  avoir  dit 
iju  une  beauté  vous  allume,  à  quoi  bon  dire  qu'elle  émeut  votre 
cœur.  «  Si  elle  vous  allume,  observe  avec  raison  lÀhilherbe,  que 
voulez  vous  qu'elle  fasse  davantage?  » 

Or  souvent  le  résultat  de  ce  système  trop  facile  de  remplissage 
ost  pire  encore.  Les  mots  superilus  jetés  la  pour  faciliter  une  versi- 
(icalion  négligée  et  indolente  troublent  le  sens  (3)  ou  le  corrompent 
tout-à-fait.  (4)  Le  duc  d'Anjou  partant  en  IN.loom.  p,.„i  ^iji,,  ^  i^ 
France  : 

0  l-'rance  où  j'ai  reçu  tant  d'honneurs 

Mais  ajouter  à  honneurs  mérités^  c'est  prêter  au  futur  roi  ime 
vanité  déplaisante.  Le  mol,  comme  dit  Malherbe,  sied   mal  en  la 

(1)  Kacan  dansMalh..  LXXVII. 

(2)  Am.  (VH.  ei.  2.  IV,  308.  Im.  de  l'Ar.  Hod.  \\\  lio. 

(3)  D.  I,  ch.  dam.,  IV,  264. 

(4)  EL  I,  y,  IV,  3G3  à  propos  de  finement;  Ctcon.  54,  IV,  M'2  à  propos 
A'cteinte,  et  Epit.  du  lat.  de  M.  de  l'in.pont.  IV.  KîS.  à  propos  de  loiule  et 
la  tlamme. 
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boucho  de  celui  à  (|ui  le  poMc  le  l'ail  dire.  Un  mol  de  Irop  rend 
tout  mauvais,  (1) 

Mais  m<*me  en  dehors  de  ces  cas  spéciaux,  les  supcrduilés  iniispiit 
au  slyle.  On  dxjit  dire  ce  qu'il  faul,  rien  de  plus  el  «  ne  pas  faire 
deux  morceaux  d'une  cerise.  »  (2) 

Desportes  pèche  souvent  contre  ce  précepte,  et  cela  de  deux 
façons  ditîérentes.  Tantôt  il  répète  ce  (ju'il  a  déjà  dit,  tantôt  il  dit 
ce  (jui  n'a  pas  été  dit  déjà,  mais  qu'il  est  inutile  de  dire. 

Dans  le  premier  cas  il  ne  prend  souvent  môme  pas  la  [)eiu('  de 
dissimuler  sa  répétition.  Ex  : 

Mais  enfin  je  m'arrête  aux  effets  de  nature, 
Puisqu'on  sait  que  nature  est  même  une  femelle...  |3) 
Et  si  n'avez  pitié  de  mes  gémissements. 
Prenez  au  mams  pitié  de  vos  cruels  tourments.  (4) 

Malherbe  relève  avec  soin  ces  passages.  Ce  n'est  pas  qu'il  ignore 
que  la  répétition  est  une  figure  de  rhétorique  qui  fournit  parfois 
des  efl'els.  Il  est  troj)  oi'ateur  pour  ne  pas  la  coniuiître  et  la  prati- 
({uer.  (5)  Mais  il  fait  une  différence  et  fort  légitime,  entre  les 
endroits  où  elle  vient  d'un  calcul  et  ceux  où  elle  n'est  (ju'une 
simple  négligence  (6) 

Au  reste  Desportes,  pour  lâché  que  soit  son  style^  est  déjà  un 
poète  soigneux,  et  le  plus  souvent  il  cache  mieux  son  péché. 

Ce  n'est  pas  le  mot  qu'il  répète,  c'est  l'idée,  sous  plusieurs^ 


(1)  Dii\  Am.  comp.  3,  IV,  440.  Il  faut  dire  que  les  vers  qui  suivent  sont 
pleins  de  la  môme  vanité  maladroite.  L'épithète  n'a  donc  pas  échappé  à 
Desportes.  Comp.  :  D.  I,  69,  IV,  2i\i\  ib.  11,  03,  IV,  292;  EL  11,  5,  IV,  382. 

(2)  EL  II,  La  Pyrom.  IV.  385. 

(3)  EL  I,  19,  IV,  377  «  Ce  dernier  nature  ne  devoit  pas  estre  réitéré  ». 

(4)  «  11  eut  tout  aussi  bien  dit  :  ayez-la  pour  le  moins  »  Im.  de  l'Ar.  Rod. 
IV,  409. 

(5)  Esprit  Aubert  dans  ses  Marguerite?  p.  868,  col.  1.  en  donne  douze 
espèces. 

(6j  Encore  est-il  très  difficile.  Voyez  /).  II,  15,  IV,  276,  et  dans  le  manus- 
crit de  la  B.  N.  la  fin  du  Contre-Amour  de  Diane,  I,  où  à  partir  de  adieu 
amour,  les  vers  snnt  barrés. 
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(ILCCéiaMilos;  voici  quel([iiL's  ox('m[)les,  nous  joignons  les  noies  (jii'ils 
ont  ])rovoquées  : 

//  se  tourne,  il  se  vire. 

«  Quolk'  (lillcroncc  entre  ces  deux?  »  (\) 

Amour,  trie  et  choisi  les  plus  beaux  de  ces  vers. 

«  L'un  ou  l'autre  est  supcrllu.  »  (2) 

quel  brasier  véhément 
Te  dévore  l'esprit,  Vame  et  V entendement  ? 

i(  En  voilà  trop.  »  (3) 

Le  Payen  est  ainsi  qui  ne  peut  respirer, 
Ni  des  pou  Imons  pressez  son  haleine  tirer. 

«  Qu'est-ce  que  respirer,  sinon  tirer  son  haleine?   »  (4) 

Cessez,  femmes,  de  vous  vanter 
De  ce  que  vous  pouvez  les  hommes  enfanter, 
Et  qu'ils  naissent  de  vous  n'en  soyez  arrogantes. 

«  Et  qu'ils  naissent  de  vous  est  supei'tlu  après  ce  qui  précède.  »  (5) 

Et  Malherbe,  dun  bout  à  l'autre  des  Premières  œuvres,  souligne 
discute,  retranche  ;  de  tout  ce  travail  se  dégage  un  premier 
précepte  très  net  :  point  de  redites. 

Le  second  ne  s'aflirme  ni  moins  rudement  ni  moins  fréquemment  : 
point  de  chevilles  ! 

Les  poètes  négligents  comme  les  commençants  auxquels  leur 
paresse  les  fait  ressembler,  se  servent  par  insouciance,  comme  les 

(l)/m.  de  VAr.  Roi.  fur.  IV,  403.  Cf.  un  autre  vers  tb. 

(2)  D.  Il,  1,  IV,  272. 

(3)  EL  I,  19,  IV,  376.  Comp.  Cleon.  6,  IV,  329.;  /).  II,  27,  IV,  279. 
(1)  Im.  de  VAr.  Rod.  IV,  407. 

(5)  El.  1, 19,  IV,  377  ;  D.  T,  5,  IV,  250;  35,  IV,  255;  48,  IV,  258;  rimes  tierc.  IV, 
272;  ib.  c-h.  d'am.  IV,  264;  ib.  Contr.  Am.  IV,  270;  ib.ll,  4,  IV,  273;  ib.  27,  IV, 
279;  ib.  pi.  1,  IV,  274;  ib.  ch.  2,  IV,  277;  Am.  rVH.  86,  IV,  323;  C/eon.28,IV, 
335.  El.de  Bei'taud,  IV,  352;  Im.  de  VAr.  Roi.  fur.  IV,  399;  Rod.  IV,  404; 
Angel.  IV,  414;  ib.  IV,  417:  El.  1.  7,  IV,  360;  Div .  Am .  7,  IV.  423;  ib.  11, 
IV,  424;  ib.  Ode,  IV,  434;  ib.  St.  du  Mariage,  IV,  446,  etc..  etc. 
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autres  par  besoin,  mi  piMi  de  loiitc  csjx'cc  tic  hois  |MiMr  chox  illcr. 
Quelquefois  leui-  indilléreiice  va  si  loin  qu'on  lioiive  de  gros  mor- 
ceaux rapportés.  Illieii  coûte  ^uèi'e  à  Desporles  dajouler  un  vers 
j)0ur  allraper  sa  rime  ou  même  un  tercet  pour  clore  son  sonnet, 
comme  ici  : 

Mais  le  plus  j^iaiid  ennuy  dont  je  sois  tourmenté, 

C'est  de  sentir  le  feu  sans  en  voii-  la  clairlé. 

Mon  soleil  luil  ailleurs  quand  plus  fort  il  nrenllanK.', 

N'est-ce  un  présage  seur  qu'en  bi'ief  je  doy  mourir  ? 

Je  suis  loin  du  plaisir  (jui  ine  peut  secourii-, 

Et  porte  en  tous  endroits  le  tourment  de  mon  ame. 

Il  est  visible  que  les  trois  derniers  vers  i(  nont  rien  de  concluant  » 
et  même  ne  se  rapportent  nullement  au  sujet.  (Ij  On  pense  si 
Mallici'be  a  fait  lun^  belle  joncbée  de  loules  ces  végétations  para- 
sites. (2j 

Mais  il  n'en  veut  pas  seulemeni  aux  grosses  branches  et  sail  bien 
que  les  obstacles  se  font  surlout  de  la  masse  des  petites  brindilles. 
Aussi  s'en  prend-il  d'abord  aux  vers  superflus,  mais  ensuite  aux 
mots  superflus. 

Ce  sont  d'abord  ces  propositions  relatives,  dont  on  peut  tirer 
parfois  grand  effet  si  on  se  donne  la  peine  de  leur  faire  signifier 
quelque  chose  et  de  les  faire  contribuer  à  la  définition  d'un  mol 
ou  dune  pensée  qu'elles  précisent  parfois  avec  éclat.  Or,  le  plus 
souvent  Desportes,  content  d'y  trouver  le  moyen  de  finir  son  vers, 
ne  cherche  pas  au  delà .  Ainsi  : 

Lors  que  le  trait  par  vos  yeux  décoché 
Rompit  le  roc  de  ma  poitrine  dure, 
Ce  mesme  trait  dont  vous  in  aviez  touché'. 
Dans  mon  esprit  grava  vostre  figure.  (3j 


(1)  Am.  d'H.  87,  IV,  323. 

(2)  V.  Am.  iVH.  54.  IV.  311;  Ib   71,  IV.  3î'.l.  :  El.  1.  12.  IV.  36^:  hn .  ,1e  l'Ar. 
Ang.,  IV,  415. 

(3)  /).  1,  i:^,  IV.  2:.l. 
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ChiKjue  fois  (ju'cllcs  soiil  comiiic  ici  (!<■  |)iir  iniijilihS!',"''  (»ii  in<"iin' 
(luCllcs  n'ajoiilciil  pus  assr^_^|ri(l('M',  faille  (lavoir  élé  un  peu 
I  la  vailltM'sot  choisies,  on  trouve  en  marge  un  des  deux  mots:  bourre 
ou  clie\  ille  (  1   . 

Kn  second  lieu  vient  toute  la   léo'ion  des    petits   mots,   interjiii:^^ 
lions^    adverbes,    pronoms,  etc.   (|ui  conihlout  si   facilement  <'t  si 
maladroitement  les  trous  du  vers. 

Elle  écrivit  ces  mots  tous  dessus  de  la  glace,  (2)... 
Hastez-vous  de  passer,  c'est  trop  tard  arresté,  f3j... 
Son  cœur  enflé  de  rai,'e  au  dedans  se  mutine,  (4j... 
Que  mon  destin,  Insl  trop  soudainement 
Par  vostre  absence  a  changé  de  visage!  (5). 

A  cette  catégorie  on  peut  joindre  des  comph'menis  circonslan- 
ci(ds  qui  jouent  le  rôle  d'a(Uaiil)es  redondants: 

Ainsi  dicl  le  Coun-ier,  despliant  de  la  )naia 
Un  parchemin  couvert.  (Q) 

des  j)énpjirasesjx)mme  :  mon  esprit  est  rusé  au  lieu  de  /<"  suis  rusé\ 
au  plus  cif  de  lu  flauune,  ahjrs  qu'il  suffit  de  dire  dans  lu  flamme^ 
bref  toni  l'arsenal  des  petits  riens  dont  Dosporles  use  assez  souvent 
poui'  être,  si  le  mot  de  Musset  était  vi-ai.  parmi  les  derniers  des 
MKirtids.  (7) 

(1)  D.  I,  L-oiitr.  Am.l^^  ^71.  ;  Am.d'Hipj).  7,  iV,  2',)l.Cleon.  El.de  Bertaiid, 
IV,  352;  Div.  Am.  st.  3,  IV,  439  ;  Angel.  IV,  420;  Epit.  de  la  barbietie  de 
M""  de  Vilieroy,  IV,  4G4:  Cart.  et  Masc.  Gliev.  du  Pliénix,  IV,  459;  Coinp  : 
EL  I,  8,  IV,  362.  Ces  elieville.s  faussent  parfois  le  sens  (/;.  I,  69,  IV.  262i. 

(2)  Berg.  et  Masc.  7,  IV,  4ô8.  Coaip.  :  Am.  Hipp.  50,  IV,  315;  Angel.  IV, 
420. 

(3)£:/.  I,  a,  IV,  .Tm. 

(4)  Angel.  IV,  418. 

(5)  Div.  Am.  conii)l.   1.  IV,  111.  Comp.  :  Clcon.   l'.t.  IV.  .111. 

(6)  Angel.  IV.  418;  Comp.  :  Ib.  398;  Am.  d'H.  42.  IV.  311. 

[1]  D.  II,  37,  IV,  284  ;  Cleon.  22,  II,  334;  Dh\  Am.  comp.  4,  11, 
441;  .4m.  d'H.  Fantaisie,  II,  303;  Div.  Am .  st.  4,  II.  443;  EL  1.  3,  IV. 
355;  .4m.  d'H.  42,  IV,  311  :  Ib.  ch.  3,  II,  305;  Ib.  st.  5.  IV,  326;  EL  I,  12.  IV. 
■■<^>8;  Ib.  Disc,  IV,  378  ;    B'.rg.   cl  Masc.  comp.  2,   IV,   159;  Kod  .  IV,   101. 
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Petits  ou  gros,  ces  riens  sont  notés  au  passage,  nn'me  s'ils  ne 
sont  que  «  suspects  ».  (1) 

Mais  ce  sont  les  ^^i^l^''^^"^  ^mfnni  gui  sont  victimes  d'un  viai 
massacre.  II  serait  niais  de  dire  que  Mallierbe  les  proscrit,  lui  (|ui 
en  fait  si  grand  usage.  Que  deviendrait  avec  cela  son  fameux  Ira- 
(jique  dont  Chevreau  avait  déjà  remanjué  qu'il  jouait  si  souvent?  (2) 

Tout  au  contraire  il  en  veut  une  lorsqu'elle  est  nécessaire  pour 
compléter  le  sens  : 

Les  Mânes  foiil  un  bi'uil  et  Caron  par  ses  cris... 

Quel  bruit?  dit-il.  (.'])  11  ne  faut  pas  plus  supprimer  un  adjectif 
que  l'ajouter  pour  la  mesure.  Si  le  sens  le  demande  il  doit  y  être, 
voilà  la  seule  règle. 

Nulle  part  Malherbe  n'a  dit  comment  il  fallait  le  cjioisir.  Il  est 
évident  qu'un  peu  hardie,  rv<l|)ithète  l'etTraie.  Il  craindrait  par 
exemple  de  parler  d'un  cœui'  hathi  par  la  vague  ellrénée  ;  licence 
effrénée,  h«n  ;  vague  effrénée  lui  |)araît  aventuré.  (4) 

Mais  d'aulre  part  il  semble  redouter  le  mol  banal.  Quand  il  voit 
Desportes  abuser  de  félon^  comme  d'autres  plus  tard  abuseront  de 
traîlresse^  il  nous  avertit  que  cet  un  «  mauvais  épithète.  »  (o)  Il  est 
vrai  que  sa  remarque  trop  sommaire  n'en  donne  pas  les  raisons. 

Ce  qu'on  peut  seulement  afliruKM".  c'esl  ([u'il  demande  à  ré[>ithète 
comint;  çyiJiiim.JXujjlle  accompagne  d'èlre  claire,  juste  et  forte,  et 
non  ])as  vague  et  «  lâche  »  comme  elle  est  trop  souvent  chez 
Dcsporles,  ici  par  exemple  : 

Plaisans  flambeaux,  serains  et  gracieux, 

Qui  comme  un  beau  soleil,  esclairoient  à  mon  àuie,  (6) 

(1)  Am.  H.  56,  IV,  ;n.5. 

(2)  V.  Œiiv.  éd.  de  M.  et  Ch.,  272.  Ce  tragique  se  trouve  particulière- 
ment I,  1.51,  177,   21.3,218. 

(3)  Ira.  de  VAr.  Roi.  fur.,  IV,  408.  Cf.  ib.  Rod.,  IV,  409. 

(4)  El.  II,  av.  2,  IV,  396.  Comp.  :  D,  IK  pi.  1,  lY,  274,  et  encore  fier//. 
ot  Masc.  Métam.,  IV,  452.  Mauvaise  sorte  sans  être  l)làmé  lui  paraît 
contestable.  D.  I,  proc,  IV,  236. 

(5)  Cleon.  75,  IV,  347. 

(6)  Div.  Ani.  couip.  1,  IV,  432 
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on  encore  : 

La  France  n'a  rit-n  mu  (jii'un  llyvei'  soucieux,  (\) 

A  Ui  place  (le  ces  mois  Mallierbe  en  eiil  vouln  d'antres. 

Mais  ce  ([n'il    vondrail  snrtont   voir   disparaître,  cj^sl  jj'-|iilliL't<;. 
n  aï  vcmeiU,  o  s  1  e  ii  sJJiiijiiiiLiiL-iUApH'Il  ne:    Il  v  o  u  d  r  a  i  Ijjj  i  e  T  o  n  ce  s  s  à  t 
d'appeler  le  prinlemps  dhirablc  .  le  plaisir  r/racieiix,  attendu  qu'il    -^ 
u'est  pas  de  priutenips  qui  ne  soit   désirable  ni  de  plaisir  (2)  non. 
gracieux.  U  trouve  avec  raison  qne  claire  n'ajonle  rien  à  ce  vers  : 

Mais  ce  divin  Soleil  m'ai'd  plus  crnellement, 
Plus  je  metrouve  loin  de  sa  lumière  claire  (3j 

A  ([uoi  bon  a])peler  une  fontaine  champHrc^  puisqu'il  souhaite 
d'être  aux  champs.  Quelles  autres  fontaines  y  a-t-il  dans  les  champs 
que  champêtres  ?  (4)  Pourquoi  dire 

Bien-heureux  mes  yeux  bruns,  dont  vous  tenez  l'empire,  (5) 

En   ([uoi  seraient-ils  moins  heureux  s'ils  étaient  bleus? 

On  voit  la  doctrine.  Dans  une  phrase,  tout  logique,  les  ornements 
même  (lojvenf  comcomi-ji-  h  TelTot  oé|2£rn1  II  ne  s'agit  pas  même  de 
savoir  par  exemple  si  le  ciel  où  habitent  l'Amour  et  Vénus  est  le 
troisième,  cela  peut  être,  sans  qu'on  soit  autorisé  pour  cela  à  écrire  : 

Amour  qui  ces  propos  tout  colère  entendit, 
Soudain  pour  y  pourvoir  du  tiers  Ciel  descendit:  (<o) 

r''pillv''l'^  Qct  bonne  pour  la  pfnsée^  mauvaise  pourjcstylc.  parce 
(qu'elle  n'ajoute  pas  une  idée,  pas  un  caractère  particulier  à  cette 
intervention  soudaine  ^le  l'Amour. 

(1)  D.  I,  \2,  IV,  258.  Comp.  :  El.  IL  av.  2%  IV,  ;302;  Ange!.  IV,  11 1;  .Lh.  H. 
21.  IV,  ;{0:5. 

{2)  D.  L  comp.  \.  IV,  208;  Bei-çj.  et  Masc .   Baiser,  IV,  lô.i. 

(3)  Ain.H.  faut.  L  IV,  3U2.  Le  texte  est  changé  dans  rédition  Miehiels. 
Comp.  :  Am.  H.  son.  77,  IV,  320;  Berj.  et  Masc,  st.  2,  IV,   155. 

(1)  Cleon.  42,  IV,  3:39. 

(5)  Bei-g.  et  Masc.  7,  IV,  458.  Comp.:  Hod  ,  IV,  111;  D.  I,  comp.  :i,  IV. 
2G4;  Div.  Am.  st.  3.  IV,  1:39;  Ib.  st.  1,  IV,  M2  ;  El.  I,  x,  iv,  :362;  Cleov. 
19,  IV,  :m:  /•;/.  I,  Disc,  IV,  :378;  AngeL,  IV,   118. 

y>]  El.  II,  Av.  pi-em..   IV,    :187 
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La  consériiiciicc  de  ce;  syslrme  était  la  suppi'ession  des  cpijjii'tes 
dltcs-de  Mulurc  que;  Itou^^-d  avait  essayé  de  réintroduire.  Malherbe 
les  condamne  non  seulement  quand  elles  entraînent  la  ci'éation 
d(!  mois  (ju'il  réprouve,  mais  même  (juand  elles  sont  exprimées 
|)ar  des  adjectifs  usuels.  Quand  il  trouve  des  prés  qualifiés 
iV herbeux,  le  sommeil  à'ocieux,  la  nuit  d'ombreuse,  il  ne  compi'cnd 
pas  «  à  quel  propos  »  viennent  ces  adjectifs.  (1)  "  lieaucoup 
on!  donné  1(!  nom  de  sainte  à  la  déité,  mais  (ju(dles  déités  sont 
profanes?  »  (2j 

Si  on  ne  trouve  pas  plus  d'observations  analogues,  c'est  ([ue 
Desportes  qui  ne  fait  pas  d'épopée,  sest  déjà  montré  sur  ce  point 
beaucoup  plus  c  retenu  »  que  son  prédécesseur.  Nul  doute  que  les 
porte-flanibeau,  chasse-nue,  de  Ronsard  ne  fussent  rayés  dès  la 
première  lecture,  avant  que  Malherbe  eût  ellacé  lout  le  texte.  (3) 

S'il  s'agissait  de  discuter  les  arrêts  de  Malherbe,  on  pourrait  en 
contester  un  certain  nombre.  Quanlité  de  choses  qu'il  juge  super- 
llues  peuvent  se  défendre. 

L'épithète  d'ouverle  quil  voudrait  voir  «  au  logis  »,  si  elle  ne 
sert  à  rien  de  précis,  se  lolère  néanmoins  dans  la  description 
suivante  : 

Des  serpens 

(Jui  jettoieul  })ar  les  yeuN.  el  par  ht  bouche  ouverte 
De  grand's  pointes  de  feu.  (4) 

D'autres  ne  s'analysent  pas  mieux,  et  cependant  ne  pourraient 

dis|)araître  sans  dommage.  Tel  est  le  pauvre  si  mélancoli(|ue  du 

i^W  dernier  vers  de  la  Prière  au  Sommeil  (3)  ;  d'autres  encore  :  pro- 

(1)  Im.  de  l'Ar.  \\o\.  fur    IV,    m;  Div.  Am.  IV,  A^l'y.  Ara.  H.  El.  :{.  :i09. 

(2)  Cleon.  :U,  IV,  :{:{7. 

(3)  «  Passons  aux  epithetes,  appeliez  autres  chevilles  par  ces  correcteurs, 
s'ils  ne  sont  nécessaires  :  qui  seroit  bien  parlé  toutesfois,  pourveu  qu'ils 
sçeussent  jusques  à  quelle  mesure  la  nécessité  s'étend,  et  que  les  universels. 
c'est  à  dire  de  belle  à  Vénus,  de  ])orte  fruicts  et  porte  loix  à  Ceres,  et 
encoresceux  d'ornement  et  d'hypotypose  sont  des  nécessitez  de  la  Poésie...  » 
(de  Gournay,  Omb . .  986) . 

(4)  Im.  Ar.  mort  de  Rod.,  IV,  412. 

(5)  Me  donner  pour  allégement 

Une  'pouvvid  nuict  lout  entière  (V.  pins  haut  p.   110) 


i»i:s   \n  iii:s  oi  m.u  i^s  i»i"  sim.i: 


1^1 1:; 


csl  plus  plein  encdi'o. 

^'"'  ' 'L^P>-i«  analy(ir|u.>  et  rioour.ux  do  Malh.rho  s'acrommodc 
mal  .1,.  CCS  services  vagm>s.  Ouan.l  on  lui  ,,;u-I..  ,1„  drslin  n.alr,,- 
conlrcux  des  amanis  niiscral)lcs,  il  eslime  qu'il  suflirait  dr  dire  • 
deshnmalenconlrcnxdcsanianls;car  les  amants  ne  sont  misé- 
rables q„  en  ce  (ine  lonrs  destins  sont  malencontreux  (1,.  La  troupe 
eto.lée  lui  suffit.  Il  ne  veut  pas  que  le  soleil  chasse  du  firmament 
Uit/randc  troupe  éloilée. 

Cette  tenda,ica_à  su4)jmmejJout  ce  guMui  ,,arait  hors  d.  m-opo. 
jointe  a  un^^A^j^n^^i^Won,  la  coniLLiilAiL^,:^^ 

Amsi  il  condamne  trop  légèrement  ce  vers  où  il  feint   dV  ne 
pas  comprendre  l(>  rùle  de  fadjeclif  : 

L'homme  mortel  doit  obéir  aux  Dieux. 

Mortel  donne  tout  simplement  la  raison  de  ce  devoir  en  indi 
quant  avec  une  heureuse  concision  quelle  sera  la  sanction  pour 
(•eux  qui  s  y  refusent.  ■ 

Ailleurs  il  marque  ou  rappelle  rapidem.M.l  une  vieille  antithèse  : 

Aimer,  homme  mortel,  une  divin  lié. 

'l"''^f"if^donda„ceenaucunefaçon,quoiqu-enpenseMalhc.-be 
liomp,.  par  la  ressemblance  extérieure  ,les  doux  mois  synonymes 

en  certains  cas  (2). 

Kf  on  pourrai!  ciler  des  vers  entiers,  victimes  des  mêmes  injustes 

soupçons  (3j.  '' 

Toutefois  on  ne  saurait  contester  la  ,loelri„e,  comme  la  fait 
Nunle  Jteuve.Non,  Mdl.erbe  ne  parle  pas  seulement  pour  lui  et  ne 
.luge  pas  les  autres  à  son  aune  quand  il  relève  des  bourres  et  de. 


A<-  IL  av.  pr.  IV,  389.  >  '  '  •  -f^-  ,  /'j-  i,  i,  l\ .  ^,.\  ; 

(2)  Ani  d'H.   Prière.    IV.   ;5()1.-  ih     eoinn     I     ;/,    r 
analogue:  /l,.,.  //.,;ii,  jy,  ;}09.  '       '      '  ^""'P*  ""^  «'^^ervr 


iition 


(3)  4 m.  d'H.  L  IV,  297:  H 


mourut  poursuivant  une  haute  aventure. 


201)  i.\    txMirsiM;   kf,   \i  \i.iir:iti:r. 

Il  osl  parfailomonl  en  dioil  de  siiritfenilre  lJon[ioi'len  dnnr,  V-vm- 
biixi-gii  rie  riirtrrH  Vliii  i-i  s'y  Irouve,  on  elVel,  cl  le  laisse  voir  Iroj) 
souvenL  Si  donc  il  doit  rire  désormais  parlé  des  poètes  comme 
a  de  nicMiiisicrs,  ([iii  rabolcnt,  lournonl  cl  |tr)lissent  »,  la  première 
faule  n'en  est  pas  à  celui  ([ni  les  reprend  d'avoir  mal  travaillé, 
mais  à  C(Mix  qui  parlaient  si  souvent  d'inspiration,  sauf  à  se 
négliger  au    point   de  paraître  l'aire  du  mécanisme.  (1) 


On  sait  la  vogue  dont  l'Arioste  a  joui  en  France  presque  dès 
Tapparilion  de  son  œuvre.  (2")  C'est  chez  lui  que  Desportes  trouva 
le  sujet  de  ses  premiers  vers,  et  plus  tard  (|uelques-unes  de  ses 
meilleures  inspirations.  (3)  Mais  il  lui  prit  aussi  son  goût  pour 
riiyperbole  dont  les  autres  poètes  italiens  dn  reste  étaient  eux- 
mêmes  infectés. 

De  là  certains  passages  de  ses  fragments  épiques  et  aussi  de  ses 
sonnets  qui  nous  j)araissent  presque  burlesques  aujourd'hui,  bien 
que  certaines  imitations  modernes  des  épopées  du  moyen-àge 
les  égalent  en  enflure  voulue  et  conventionnelle  : 

il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé. 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  Ilot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente. 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  toui-mente.  (4) 

Malherbe  laisse  passer  un  certain  nombre  d<;  ces  vers  d'une 
grandeur  soi-disant  épHjjie  ;  toutefois  il  se  révolte  assez  souvent 
pour  nous  prouver  qu'il  ne  donne  pas  môme  à  l'épopée  le  droit 
d'excéder  la  mesure  marquée  par  le  bon  sens.  Il  n'admet  pas  que 
des    soupirs,   si    enflammés   ([uils   soient,  allument  des    tas    de 

(1)  XVI<;  s.  en  France,  157, 

(2)  Ratliery,  Infl.  do  l'Italie,  107  et  suiv, 

(3)  Ainsi  la  clianson  d  nuit,  jalouse  nuit   (v.  p.  125)» 

(4)  Rod.  p.  330,  éd.  moderne. 
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cyp.vs,  oncoro  moins  l'mr.  I.-,  (env  H  Irs  ohainps,  ni  <|no  Dnranflal 
'■ll<'-mrmo  brise  los  rochors  on  si  polits  morceaux  qu'ils  ne  fassent 
plus  l'ombre  nécessaire  à  abril.T  une  bivbis.  (I) 

A  plus  forte  raison  ne  peut-on  tolérer  dans  des  vers  .l'amonr 
«les  exagérations  déjà  cl.oguantes  dans  les  légendes  des  paladins. 
L  nsage  qui  autorise  les  amoureux  à  comparer  leur  passion  à  une 
11;"niii,.  ,„.  leur  p.>rme(  pas  ponr  cela  de  faire  croire  que  cette 
Ib.mnie  leur  sort  par  labouclie  commeaux  diables  du  moyen-âge.  (2) 
<Juune  pensée,  qu'un  rèvc  «  ravisse  les  poètes  aux  cieux*»,  los^fassc 
niarclier  le  front  dans  les  étoiles,  soit  encore,  l'image  est  reçue, 
mais  y  ajouter  .prou  vit  ainsi  assez  longtemps  parmi  les  dieux 
«  pour  y  compter  un  à  un  les  astres,  et  voir  toutes  les  i-évolutions 
qu.  s  accomplissent  d'un  pôle  à  l'autre,  c'est  se  faire  dieu  quand  on 
est  homme,  c  est-à-dire  se  donner  des  prétentions  ridicules.  (3) 

«  Tout  beau  >,  !  (4)  s'écrie  alors  le  lecteur  sceptique,  à  moins  qu'il 
n  encourage    ironi,|nement    Desportes  à   aller   plus   loin    encore 
«  C'est  trop  peu  de  deux  torrents,  mes  yeux,  devenez  denx  mers  • 
car  a  moins  de  deux  mers,  une  douleur  grande  comme  celle-là 
ne  se  sauroit  dignement  pleurer.  »  (5) 

^'^^^'^  P^-^mièrejnanière  d^avoir  du  mauvais  goût  s'allie  o-,îné- 
"^''"^'"^  ^^^ï^^^T^^^T^^^^Î^^^  contem- 

porains a  d  autres  beaucoup  plus  choquantes. 

Pétrarque,  nous  l'avons  déjà  dit,  ses  successeurs  surtout  sont 
oxtrèmemont  maniérés.  Desportes  Test  peut-être  plus  qu'eux 
comm..  il  arrive  toujours  aux  imitateurs,  et  l'éditeur  moderne  de 
ses  œuvres,  forcé  d'en  convenir,  s'est  borné  à  plaider  les  circon- 
stances atténuantes  et  à  rejeter  sur  les  maîtres  la  responsabilité 
des  erreurs  du  disciple. 

^    Malherbe  avait  déjà  vu  d'où  venaient,  dans  bien  des  endroits  ces 
imaginations   tourmentées,  ces   niaiseries  puériles  et  cher.hé-..". 

(1)  Rod.  IV,  411;  RoL  fur.  IV,  40?-  ib    m 
r^)  A  II,  ch.  2,  IV,  :.>77. 
{'i}A)n,  d'H^  78,  IV,  ;k>l . 

(4)  EL  I,  19,  iv^  ;{7G, 

(5)  Am^  H.  st.  5,  IV,  327. 


2()K  i.\    hiMiiiiNi;  m;   \i  \i.iii:itiii: 

"  siii'40ii('  (lo  l;i  singerie  do  la  passion  ilalicniic,  »  (îoniinc  ilis;iil  le 
<Jiiiiitil  censeur  (1),  ol  l'on  voit  sonvcnl  dans  le  coninicnlairc 
revenir  cotte  note  :  <(  pris  de  l'ilalien  ofi  cela  ne  vaut  non  piu>  (|u"en 
l'rnncais.  »  (2) 

Mais  Mallierl)e  n'y  voyait  pas  motif'à  adouci)-  sa  critique.  Tout  au 
coniraire  (-'était  alors  double  joie  (|ue  de  pouvoii-  condamner  d'ini 
coup  el  la  copie  et  le  modèle,  Despoi'tes  (ju'il  haïssait  et  Pélrarcjne 
(|u'il  n'aimait  pas. 

La  manière  dont  les  poètes  d'alors  pèchent  dans  leurs  mauvais 
jours  est  bien  connue.  Ils  ne  sentent  plus,  ils  composcnl,  ils  rem- 
placent  les  élans  du  cœur  par  des  eiïorts  de  l'esprit  ;  on  ne  peut 
même  pas  dire  qu'ils  raffinent  lejiciiiijiient,  ils  le  suppriment.  De 
là  les  pointes^  les  concelti,  les  paronomases  et  tout  le  reste  : 

Geste  belle  Déesse,  ah!  non  seulement  belle, 
Ains  Bellone  et  guerrière,  ainsi  m'a  surmonté.  T.'î) 

Si  vous  estiez  mortels,  vostre  esclair  si  luisant 
Ne  me  rendroit  pas  Dieu  par  sa  douce  iniluance.  (4) 

Son  cœur  ne  doit  estre  de  glace, 
Bien  qu'elle  ait  de  neige  le  sein.  C5j 

On  te  dit  frère  de  la  Mort, 
Tu  seras  père  de  ma  vie.  (G) 

Soleil,  lu  aideras  à  cest  autre  Soleil 
Qui  esclaire  en  mon  ame.  (7) 

C'est  déjà  «  froid  »  comme  dit  Malherbe,  mais  où  les  Italiens 
deviennent  intolérables,  c'est  lorsque  ils  ne  travaillent  plus(}ue  sur 
les  mots. 

(1)  K(l.  l'.,  i».  203. 

(2)  D.  I,  15,  IV,  252;  D.  Il,  .12.  IV,  282;  Aw.  cVH.  2,  1V.2'.IT;  I).  1. 1'.:!.  IV. 
260,  etc. 

(3)  Excellent,  dit  ironiquenu'nt  Mallicrbc.  CIcon.  18,  IV,  :i33. 

(4)  Cleon.  m,  IV,  345. 
[h)  D.  I,  ch.  2,  256 

(6)  D.  \,  Pr.  au  sommeil. 

(7)  Clcon.  st.  1.  IX.  313.  Comp.  :  Dh^.  .4»!.  Pour  des  pend.  dor.  IV,  115. 


DKS    MTMKS    nlALIIKS    Dl    SIVI.i:  ^((() 

LiiJanaMio^amounuiso  leur  lonniil   nosjiiots  :   so/ei/,  //ammr,  A'  ^ 

hn'iln-,  torrrntdr  p/run,  fli-chr,  irait,  olc,  venus  tous  ou  .lo  sou- 
voiiirs  mythologiques  ou  (rimn-es,  les  unes  connues,  les  autres 
inventées  suivant  les  circonstances. 

Puis  au  lieu  de  semer  simplement  ces  mots  comme  des  syno- 
nymes ordinaires  ainsi  que  cela  s'est  fait  jusqu'à  nos  jours,  tant 
que  les  opéras  nont  pas  eu  délinitivement  usé  et  ridiculisé  ces 
formules, ils  les  jirennçiit  pour  thème  d'un  développemç]iL|ii:iilcû4« 
liguré_et  le  plus  souvent  aJj^tmK;. 

'^■'^'^  ""^  maîtresM_esLuilW^l,>  soleil  qui  échauffe  l'âme  do      -^^-^ 
l'amoureux.  Mais  un   soleil   a  sa  révolution   et  se  plonge    régu- 
liôromeut    dans    les    eaux,    il    faut    que    celui-là    ait   aussi    son 
«  voyage  »  : 

Mon  Soleil,  qui  sur  l'autre  lia  beaucoup  davantage. 
De  mes  yeux  à  mon  co^ir  fait  ainsi  son  voyage, 
Et  sans  outrepasser  de  mes  pleurs  serepaist.  Cl) 

L'amour  est  une  flamme  qu'ini  dieu  entretient.  Or  toute  fiamme 
s'alimente  à  un  foyer,  etc.  De  là  la  façon  dont  le  malin  dieu  s'y 
est  pris  pour  «  allumer  »  Desportes  : 

Il  fit  pour  me  laisser  en  éternel  tourment, 

De  mon  cœur  son  fourneau,  ses  charbons.de  mes  vaines. 

Mes  poulmons  ses  soufïlets.  (2) 

Ce  n'est  pas  tout;  cette  llamme,  quoique  intérieure  a  un  pouvoir 
éclairant.  Desportes,  privé  de  l'œil  de  sa  belle  qui  était  sa  lumière, 
va  s  en  servir  comme  d'un  llambeau  et  on  le  voit  partir  : 

N'ayant  pour  se  guider  que  sa  flamme  immortelle.  (3) 

(1)  Cleon.  son.  8,  IV,  330. 

9r!f'  ^:  ^'  ^'''"'"  '^  '  ~^^  "  Drôlerie  »  Comp.  dans  le  même  stvie.  Ib  (13  IV 
-iOU.  «  lout  ce  sonnet  est,  ce  me  .semble,  pris  de  Pétrarque;  mais  il  n.-n  lut' 
jamais  de  si  impertinent  ».  et  Berg.  et  masc.  compl    '>  IV    159 

28fittT";,v:2M.'"'  "  "■°"'  "•  """'"■  ''^  "'*'"^  ""'^^  "■■•'"^  "  ■'•  '"•  ■^•. 
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Un  autre  jour  il  offrira  cette  même  flamme  comme  nn  cierge 
dans  le  temple  mystique  qu'il  (jlève  à  sa  déesse  : 

Je  veux  bastir  un  temple  à  ma  chaste  Déesse, 
Mon  œil  sera  la  lampe,  et  la  flamme  immortelle 
Qui  m'ard  incessamment,  servira  de  chandelle  : 
Mon  corps  sera  l'autel,  et  mes  soupirs  les  vœux  (1). 

et  ainsi  de  suite.  La  flamme  métaphorique  de  Desportes  va  servir 
à  tous  les  usages  du  feu  !  (2) 

On  voit  le  procédé,  il  est  aussi  simple  que  mauvais,  il  consiste 
à  pr_endr-e..dps  métaphores  pour  dos  réalités. 

Ti'illusimi  (\f  Dopportn^i  n  cft  égnrd  nst  si  grandp,  il  prend  ces 
imaginations  vaines  pour  quelque  chose  de  si  concret,  qu'il  va 
sans  s'en  douter  et  avec  ses  maîtres  jusqu'aux  limites  du  grotesque. 

II  a  versé  «  une  mer  de  pleurs  »  soit  1  on  lui  passçj/hyperbole  ; 
qu'il  s'y  noie,  c'est  déjà  difficile  à  admettre,  mais  qu'il  se 
représente  et  nous  représente  ce  naufrage  singulier  comme  une 
chose  assez  réelle  pour  qu'elle  puisse  soutenir  la  comparaison  avec 
un  naufrage  connu  de  l'histoire  légendaire,  qu'il  nous  invite  pour 
ainsi  dire  lui-même  à  nous  figurer  comme  en  un  tableau  un  homme 
se  suicidant  dans  ses  pleurs,  voilà  qui  indique  jusqu'à  quel  point 
d'aberration  Timitation  aveugle,  née  de  la  mode,  avait  pu  conduire 
un  homme  d'esprit.  C'est  là  cependant  ce  qu'il  a  fait  dans  le 
32'  sonnet  de  Diane  (liv.  II)  : 

La  misérable  Inon  d'Athamas  pourchassée, 
Portant  so;i  fils  d'un  bras,  esperdue,  insensée, 
S'élança  dans  la  mer  et  noya  ses  douleurs  : 
Et  moy  de  vos  courroux  fuyant  la  violance, 
Et  portant  sous  le  bras  ma  débile  espérance. 
Troublé  je  me  submerge  en  la  mer  de  mes  pleurs.  (3) 

(1)  «  S'il  y  a  rien  au  monde  de  ridicule,  c'est  cette  imagination  »,  dit 
Malherbe.  D.  1,  43.  IV,  257. 

(2)  On  pourrait  cataloguer  aussi  les  rôles  des  pleurs,  au  moins  aussi 
étranges.  {Ayn.  H.  2,  IV,  297  ;  D.  I,  43,  IV,  28G.  Cleon.  49,  IV,  341  ;  Am.  H. 
Prière,  IV,  301.  etc.) 

(3)  «  Etrange  imagination,  prise  de  l'italien  et  sotte  partout.  »  I"V,  282. 
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Que  jo h  .ujol  ,1e  c, ■„.,,(,„.,..  si  Mnlhorbo  oui  voulu  illuslrer  son 
1-mpl.loU  tl  I  am,  IJu  Mouslicreu  eu.  l.-ouvé  l,ic-„  ,l„„(,es  ,lons  le 
volume  Lu,  qui  élait  portrailiste,  il  eût  pu  représenler  labbé  à 
|k;»  près  sous  1  aspect  de  tous  les  animaux-,  en  cerf  blessé  par 
0.ane  I)  e„a,gle,,„i,-esa,.,lelesoleil(2),eu  papillon  ,,ui  vient 
e  brûler  a  1  e.  at  des  yeux  (:,,,  en  caméléon  ,,„i  change  de  cou- 
eur  .),  on  phen.x  renaissant  de  sa  cendre  (o),  en  cvgne  (6)  qui 
exhale  sa  dernière  plainte,  etc.,  etc. 

>-:"'=ore  si   les    mélamorphoses   s'arrêtaient   à  la  faune    mais 
;i';-''l. '^-^^-mèm..  sonnet  ,7),  oa  voit  l'amoureux  deven  r  tour      "^ 

peut  subir  au  cours  de  tant  de_£ièces  

de'vil're''™  '''"' 7""'"  '^"^'-^^^^'-^^^^^im-A^Jm^^^ 
'i-  .t  s,  ma  s  accommoder.  Néanmoins  le  .ÙT^^^^T^^^^,, 
-s  hgures  c  est  surtout  d'être  trop  continuées  (8)  ;  il  n'a  nullem  n 

i:".i.ment  supposer  qu'un  esprit    pauvre    comme  le   sien   eût 
!-»";    'I  ""    coup    de    quoi   changer   tout  ce   vocabulaire" 
"  .">a,?">o  pas  Malherbe  trouvant  asse.  d'in,a,es  pour  remplace,' 

C)^.  1,34,  IV,  255. 

(^)  Am.  d'H.  el  3,  IV,  309. 

(3)  Clcon.  57.  IV  34 1 

f4.)/è. 

(5)  D.  II,  15,  IV,  27(i. 

(6)/).  I,  34. 

(T)  Ib. 

W  AU,  m,  IV,  284;   ib.  1,08,  IV  261. 
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Geste  divinité,  des  Dieux  mesme  adorée 
Ces  iraicls  d'or  et  de  plo„,b,  ceste  trousse  doré. 
Ces  a.sles  ces  brandons,  ces  carquois,  ces  apas.  ' 
Sont  yrayment  un  mystère  ou  je  ne  pense  pas. 
La  sotte  antiquité  nous  a  laissé  des  fables. 
Quuu  homme  de  bon  sens  ne  croit  point  recevable. 
Kt  jamais  mon  esprit  ne  trouvera  bien  sain 
Celui-la  qui  se  paist  d'un  fantosme  si  va>n 
Qm  se  laisse  emporter  à  des  honteux  mensonges 
Et  v,enr.  mesme  en  veillant,  sen.barra.sser  de  songes. 

(A  M.  du  Fargis,  Œuv.,  I,  -iSi) 
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r,„i,,   l.sniarlvrcs.  le.  morts  do  sos  prédécessours  (1),   décou- 
vru.t  pour  (  :ali^lo  on  ,...,..•(  h-anthe  des  comidimonls  plus  nouveaux 

nu.  los  noms  de  déesse,  daslres,  de  soleils  (2,,,  comparani    leurs 
veux   leur  teint,  leur  cœur  à  autre  chose  quà  la  llamme,  la  ne.ge 
et  les  rochers  (3V  Aussi  relrouve-t-on  dans  ses  <euvres  toutes  ces 
vieilleries.  11  fait,  en  particulier,  un  fréquent  usage  du  sole.l,  qu. 
éveille  .les  idées  grandes  vers  lesquelles  l'espnt  de  Ma  herbe   est 
souvent  tourné  et  qu'on  voit  luire  un  peu  pour  tout  le  monde, 
pour  Marie  de  Médicis  et  pour  Anne  d'Autriche  (4). 
Une  veine  qui  les  conduit, 
De  tant  de  merveilles  reluit, 
Que  le  soleil  qui  tout  surmonte, 
Quand  même  il  est  plus  flamboyant,' 
S'il  étoit  sensible  à  la  honte, 
Se  cacheroit  en  la  voyant. 
La  manière  d'imaginer  que  nous  avons  vue  chez  Desporles   ne 
lui  est  même  pas  étrangère.  Deux  yeux  le  font  s  écrier  : 
Les  voici  de  retour,  ces  astres  adorables, 
Où  prend  mon  Océan  son  flux  et  son  reflux.  (5) 
Les  pointes  de  Desportes  ne  le  scandalisent  pas  non  plus  réguliè- 
rement. Celles  que  nous  avons  citées  se  valent  à  peu  près  toutes. 
Malherbe  a  blâmé  les  unes,  et  n'a  rien  dit  des  autres.  Or  il  ne  peut 
pas  être  ici  question  de  distraction  et  d'oubli.  S'il  passe  sur  ces 
abus  de  mois,  c'est  qu'il  les  tolère,  en  usant  lui-même: 
Je  vous  souhaite  douce,  et  toutefois  j'avoue 
Que  je  dois  mon  salut  à  votre  cruauté.  (6) 
Que  le  rigoureux  sort 
Dont  vous  m'êtes  ravie 
Aimeroit  ma  vie 
S'il  m'envoyoit  la  mort!  (7) 

(1)  V.  Malh.  Œuv.  I,  129,  135,  159.  131.  164,  137. 1 13,  157. 

(2)  156,  157. 

(3)  130,  153,  177,  etc. 
(4)148,46,  196,199,236. 

(5)  156. 

(6)  137. 

(7)  163. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  i^mi  ses  adversaires  le  lui  reprochai. Mil. 
Malherbe  partageait  sur  ce  point  les  -oùfs  dos  poètes  courtisans^ 
et  voilà  pouniuoi.pi'il  a  l..ur  dans  Desportes  des  vers  comme 
ceux-ci  : 

Cent  fois  tout  conrroucé  de  voir  que  mes  escris 
N'ont  pou  rendre  à  m  aimer  vostre  cœur  plus  facile, 
Jettons  (ce  dy-je)  au  feu  cest  ouvrage  inutile, 
Aux.  destins  de  son  maistre  il  doit  estre  compris  (l) 
Doy-je  espérer  qu'un  jour  la  pitié  vous  surmonte, 
Et  qu'avecques  mes  pleurs  je  vous  puisse  esmouvoir. 
Vous  qui  de  vostre  sang  faites  si  peu  de  conte  ?  (2) 

Il  n'est  pas  jusqu'à  riiyperhole  que  Malherbe  n'ait  cultivée.  Sa 
voix  qui  s'enfle  volontiers  déclame  aussi  assez,  souvent.  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  dit  : 

On  doute  pour  quelle  raison 

Les  Destins  si  hors  de  saison 

De  ce  monde  l'ont  appelée. 

Mais  leur  prétexte  le  plus  beau, 

C'est  que  la  terre  étoit  brûlée 

S'ils  n'eussent  tué  ce  flambeau  (3). 
et  aussi  : 

L'image  de  ses  pleurs,  dont  la  source  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  ses  vaisseaux  n'a  taris, 
C'est  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  son  onde' 
Sur  les  quais  de  Paris.  (4) 

On  le  voit  même   reprendre  pour  lui  des   vers  analogues  à  ceux 
qu  il  a  blâmés  chez  Desportes  : 

La  mer  a  moins  de  vent  qui  ses  vagues  irritent 
Que  je  n'ai  de  pensers  qui  tous  me  sollicitent 
D'un  funeste  dessein  (5) 

(1)  Cloon.  63,  IV,  345.  Gomp.  Dtv.  Am.  29.  IV,  438 
(2}  Cleon.  31.  IV,  33G  ;  comp.  :  Div.  Am.  8.  IV.  lei". 

(3)  I,  171 . 

(4)  Ib.,  17y. 
(5)/6.,  159. 
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Bref,  Malliorbc  ne  pousse  pas  jusqu'au  bout  Ynnumv  de  la  sim- 
pUcilé.  Il  a  <léjà  plus  de  goût  que  ses  prédécesseurs,  il  n'a  pas 
encore  le  goùl.  Sa  croisade  contre  les  choses  vulgaires  et  contre 
les  choses  trop  raflinées  n'est  qu'une  entrée  en  campagne  et  d'autres 
devront  lui  succéder.  Notre  image  n'est  même  pas  très  juste,  car 
sur  ce  terrain  il  y  a  désaccord  entre  Desportes  et  lu.,  non  pas 
rupture. 


Faut-il  croire  que  nous  avons  là  tout  l'art  poétique  de  Malherbe"^ 

Evidemment  non.  ^ 

L'analyse  de  sa  manière  faite  d'après  ses  œuvres  nous  révélerait 
tout  un  ensemble  de  procédés  dont  il  n'a  pas  été  question  dans  les 
courts  chapitres  qui  précèdent. 

D'autre  part  la  synthèse,  si  on  l'essayait,  montrerait  que  même 
avec  une  pensée  très  juste,  très  logiquement  développée,  rendue 
avec  soût,  avec  justesse,  en  phrases  claires  et  correctes,  en  vers 
bien  cadencés  et  bien  rlmés,  ne  lait  pas  qui  veut  une  stance  de 
Malherbe,  j'entends  une  des  bonnes.  Il  y  manquerait  quelque 
chose  dont  le  Commentaire  ne  donne  pas  le  secret. 

.le  sais  bien  qu'en  le  tourmentant,  on  y  trouverait  des  mdications 
de  détail  dont  il  n'a  pas  été  parlé. 

Encore  sont-elles  bien  peu  nombreuses,  celles  «lui  ne  se  rap- 
portent pas  à  quehiu'une  des  aspirations  de  Malherbe  que  nous 
avons  essaye  d'indiquer. 

Vinsi  on  pourrait  faire  un  petit  chapitre  des  figures,  montrer 
comment  Malherbe  entend  qu'on  bâtisse  une  comparaison,  une 
antithèse,  ou  qu'on  choisisse  une  métaphore  (1).  Mais  comme  il  n  a 
pas  une  règle  pour  le  style  simple  et  une  autre  pour  le  figure,  .1 
demande  aux  images  toutes  les  mêmes  qualités  qu'aux  expres- 
sions simples  :  clarté,  justesse,  etc.  Dès  lors  nous  avons  laisse  les 
remarques  ([ui  les  concernent  avec  les  autres. 

(1)  Am  H  72.  IV,  :U0  ;  Cleo,.  2\,  IV.  :W5  :  El.  I.  17,  IV,  :^7;3  ; 
Div.  Am.  compl.  3.  IV.  1 10  ;  Ib.  81.  du  mai.,  IV,   Ib. 
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Il  y  aurait  ou  lieu  île  nietlro  à  part  ce  qui  touche  aux  orncmenls 
(lu  style  si  Malherbe  en  avait  réglé  l'emploi,  s'il  avait  dit  combien 
il  ou  voulait  par  strophe,  où  il  les  voulait,  etc.  Je  ne  serais  point 
('•Ion né  qu'il  ait  eu  aussi  des  idées  arrêtées  là-dessus,  mais  le 
Commentaire  ne  fournit  pas  le  moyen  de  les  découvrir. 

Il  a  bien  dit  quelque  part  que  deux  comparaisons,  l'une  sur 
l'autre, ne  valaient  rien,  et  fait  sur  tel  ou  tel  point  une  observation 
analogue.  Que  peut-on  on  tirer? 

Ce  sont  là  des  renseignements  isolés  et  épars  où  il  ne  faudrait 
pas  chercher  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas. 

Y  insister  serait  les  forcer  et  fausser  l'esprit  do  la  doctrine.  Telle 
qu'elle  est,  elle  ne  renferme  pas  autre  chose  que  des  indications 
générales,  ainsi  que  nous  l'avons  montré.  Nul  doute  que  Malherbe 
ne  les  ait  commentées  et  détaillées  à  ses  disciples.  Mais  cette  tra- 
dition s'est  perdue,  et  l'œuvre  que  nous  étudions  ne  saurait  la 
remplacer.  Cela  tient  à  son  caractère  même.  La  doctrine  ici  n'est 
pas  directe,  ne  l'oublions  pas.         *    ■ 

Quand  Desportes  a  failli,  ou  le  reprend,  mais  la  plupart  du 
temps  sans  dire  ce  qu'il  eût  du  faire.  S'il  s'agit  de  grammaire,  la 
chose  est  facile  à  deviner,  mais  quand  la  critique  porte  sur  le  stylo 
ou  la  pensée  même,  comment  suppléer  au  silence  de  Malherbe? 
Voici  une  allusion   à  Régulus,  il  ne   la  trouve    pas  suffisante: 

On  dit  qu'un  vieux  liouiain,  lors  que  Rome  et  Garthage 

De  tout  cest  univers  combatoyent  l'héritage, 

Pour  ne  manquer  de  foy,  quittant  femme  et  maison, 

Et  ses  enfans  pleurans,  revint  en  sa  prison  : 

Bien  qu'il  fust  asseuré  qu'une  mort  très  cruelle 

Seroit  l'injuste  prix  d'un  acte  si  fidelle.  (1) 

En  elfet,  c'est  assez  mal  exprimé,  comme  dit  la  note,  et  Malherbe 
eût  sans  doute  tiré  un  autre  parti  de  co  lion  commun  de  l'histoire, 
il  ont  donné  une  autre  grandeur  à  ce  type  élornel  de  loyauté. 

Mais  comment  s'y  fùt-il  pris?  La  note  no  l'apprend  pas.  Et  on  n'est 

J)  El.  I,  1,  IV,  354. 
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j);is  tiulorisé,  sans  sorlir  du  sujet  de  ce  Iravail,  à  le  deviner  par 
induction. 

Or  tout  le  Commentaire  est  fait  sur  ce  modèle.  Il  est  cssentielle- 
mcnl  néf.:;alif.  On  j)eut  donc  en  déduire  des  préceptes  très  nefs  sur 
les  vices  à  éviter  et  par  conséquent  sur  les  vertus  contraires  à  la 
pratique  desquelles  il  faut  s'exercer,  mais  rien  de  plus.  Au  reste 
c'était  là  sans  doute  la  meilleure  part  de  l'enseignement  du  maître. 


Section  2 
DU    VOCABULAIRE  POÉTIQUE 
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LA  LANGUE  l  UAXÇAISK.   SES  SOURCES 


Ce  n'est  pas  Malherbe  qui  a  rcvcndùiiié  le  premier  pour  noire 
langue  le  droit  cà  l'existence.  Le  procès  avait  été  engagé  plus  de 
(luatre-vingts  ans  avant  (pi'il  vint  à  Paris  et  l'on  peut  dire  même 
qu'il  était  gagné. 

Une  foule  d'hommes,  d'esprit  et  de  professions  très  diverses, 
avaient  successivement  contribué  à  montrer  que  «  notre  vuloaire  » 
était  capable  de  tout  exprimer,  les  uns  par  leurs  doctrines,  les 
autres  par  leur  exemple. 

A  tout  prendre  même  l'ensemble  de  l'immense  travail  uram- 
nialical  du  XYI°  siècle  se  résume  là. 

C'est  pour  mettre  le  français  au  rang  des  langues  littéraires  que 
les  Ihéoriciensappclés  par  0. Tory  se  travaillent  aie  régler  bien  ou 
mal,  que  Ronsard  essaie  de  le  développer  et  de  le  fixer  par  de 
grandes  œuvres,  que  Henri  Estienne  le  com|)are  aux  langues 
voisines,  que  Fauchel  et  Pasquier  en  font  l'histoire  (I). 

(1)  V.  Geof.  Toi'v.  Clui.mpfl.  fol'  21  V,  4  v^  12  r°elc...  Du  Bel.  Dcf.  et  III. 
\.  4.  10,  11:  Prèf.  de  l'Ol.  2'  cd.;lUms.  Prcf.  de  la  Franc.  III,  :i\.  ;^5. 
(Le  passage  contre  les  lallneurs  s'adresse  à  ceux  qui  écrivent  en  latin,  et 
non.  comme  l'a  cru  AI.  Darmesteter  (TVT  i:.  c7iF.  p.  122)  aux  emprunteurs 
de  mots   latins)   Comp.    II,    13,    Pelletier   du    Mans.    A7-f    poèt.    p.  31. 
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Qu'ils  le  servent  ou  qu'ils  le  faussent,  qu'ils  l'iiunorent  ou  le 
comi)romeftenl,  tous  n'ont  en  vue,  suivant  l'expression  même  de 
tlu  Jiellay,  que  de  le  défendre  et  de  l'illustrer. 

Cet  effort,  venant  après  l'ordonnance  qui  faisait  'du  français  la 
langue  de  l'Etat,  et  en  même  temps  que  le  schisme  qui  en  faisait 
la  lanj^ue  d'une  Eglise,  ne  pouvait  pas  échouer. 

Quand  le  XVII°  siècle  s'ouvrit,  toutes  les  sciences,  tous  les  arts, 
la  théologie  elle-même,  avaient  parlé  français.  (1) 

Toutefois,  si  la  position  était  conquise,  l'ennemi  no  lavait  pas 
évacuée;  on  s'était  fait  une  place  à  côté, de  lui, mais  sans  le  chasser. 
Ecrire  bien  en  latin  était  encore  un  honneur  comme  c'était  un  jeu 
pour  les  hommes  du  temps,  et  le  prestige  de  la  langue  savante  ne 
tomba  pas  .tout  d'un  coup. 

Quoiqu'il  en  soit,  Malherbe  reprit  sur  ce  point  l'œuvre  où  ses 
prédécesseurs  l'avaient  laissée.  Copiant  presque  les  anathèmes  de 
du  Bellay,  il  déclara  pour  se  moquer  des  «  lalineurs  »,  que  Virgile 
et  Horace,  «  s'ils  revenoient  au  monde,  bailleroient  le  fouet  à 
Bourbon  (2)  et  à  Sirmond  »  attendu  qu'ils  n'entendaient  pas  et 
ne  pouvaient  pas  entendre  la  finesse  de  langues  «  qu'ils  avoient 
apprises  par  art.  »  (3) 

Dialo(jue  (1555,  p.  75).  J.  Tahureau.  Dialog.  166  et  suiv.  Pasquier.  Let.  à 
Turnèbo,  liv.  I,  let.  2.  II,  p.  3.  H.  Estienne.  Prôccllcnco,  Dialogues  du  fr. 
passim.  Vauquelin,  Art  jioèt.  éd.  Genty,  p.  77. 

Les  principaux  arguments  f(iui'nis  sont  1°  que  les  langues  sont  égales  en 
valeur  si  on  veut  les  cultiver.  Du  Bel.  [Def.  p.  50,  51)  ;  2°  que  la  nùtre  a  des 
formes  variées  comme  les  anciennes  (ih.  p.  75)  ;  3°  qu'elle  est  aussi  sonore 
[ih.  77);  4' qu'elle  a  été  estimée  des  anciens  (Pasq.  t.  II,  5,  cf.  ih.  p.  39  et 
Rech.  de  la  Fr.  liv.  VIII)  ;  5°  quelle  est  étudiée  par  tous  les  étrangers. 
(Pasq.  Let.  2,  II,  p.  5  c.) 

(1)  Du  Perron  rapporte  môme  un  mot  curieux.  «  Je  luy  dis,  écrit-il,  que 
M.  de  Sponde  l'écrivoit  (il  s'agit  d'une  histoire  ecclésiastique)  en  latin  ; 
il  me  respondit  :  il  fait  mal,  personne  ne  verra  son  œuvre,  il  y  en  a  tant 
d'autres,  il  ladevroit  faire  en  françois.  {Perron'^^  p.  225).  Comp.  p.  1.57. 

(2)  Bourbon  de  son  côté,  qui  aimait  fort  le  vin,  disait  que  lire  des  vers 
français,  pour  lui  c'était  boire  de  l'eau. 

(3)  Rac.  dans  Malh.  Œuv.  LXXX.  Comp.  du  Bellay.  Def.  I,  11  :  «  Que 
pensent  doncq'  faire  ces  Reblanchisseurs  de  murailles  qui  jour  et  nuyt  se 
rompent  la  Teste...  à  transcrire  un  Virgile  et  un  Ciceron,  bâtissant  leurs 
poëmes  des  Hemystyches  de  l'un,  et  jurant  en  leurs  Proses  aux  molz  et 
Sentences  de  l'autre  ?  » 
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La  IMéiado  obtenait  au  moins  ceci,  que  son  ennemi  le  plus 
acharné  allait  continuer  conlre  les  héiiliers  de  Turnèbe  la  croisade 
commencée  par  elle  einquanle  an^  aiip;ua\ant  (1). 

De  la  sorte  l'union  entre  la  langue  nationale  et  les  écrivains 
devenait  à  jamais  indissoluble.  Peu  imjujrlait,  dès  lors,  que  cette 
langue  lût  aimée  par  .Malherbe  autrement  que  par  Ronsard,  c'était 
même  pour  elle  une  heureuse  chance.  A  deux  périodes  très 
voisines  de  sa  vie, elle  avait  ainsi  le  boidieur  de  rencontrer  l'homme 
qu'il  lui  fallait  :  d'abord  un  grand  seigneur  de  lettres,  fastueux, 
prodigue,  qui  la  charge  de  riches  babils,  de  bijoux  et  de  broderies, 
seulement  qui  reste  insoumis,  prétend  régler  ses  largesses  plutôt  sur 
ses  caprices  à  lui  que  sur  ses  besoins  à  elle,  qui  l'aime  sans  doute, 
mais  pas  exclusivement  encore,  car  il  lavent  faire  ressembler  à 
d'autres  qu'il  a  connues,  admirées  et  (jui  n'ont  pas  pu  lui  appar- 
tenir. 

Plus  tard,  quand  ce  premier  l'a  quittée,  il  se  trouve  juste  ce  (|ni 
fallait  à  son  âge  mùr  :  un  bourgeois  n'ayant  guère  connu  qu'elle, 
qui  n'apporte  ni  dot  ni  présents  autres  qu'une  soumission 
absolue,  mais  lui  enlève  ses  goùls  do  luxe,  lui  fait  dépouiller  ses 
ornements  supertlus,lui  compose  une  parure  très  simple  de  grande 
dame  et  plus  d'aventurière,  cultive  ses  instincts  naturels  d'élégance 
et  lui  arrange  entin  une  vie  aisée,  sérieuse  et  honorable  où  elle 
commandera  sans  conteste. 


*  * 


iNous  avons  déjà  dit  plus  haut  comment  Malherbe  entendait 
soumettre  rigoureusement  l'écrivain  aux  règles  de  la  langue,  la 
première  question  qui  se  pose  est  de  savoir  où  il  prenait  ces 
règles. 

illLelogedu  la  laiigue  iVaayaise  est  alors  dans  loules  lus  bouclies. 
Le  Sieur  de  Bellepesche  la  juge  «  ni  si  perplexe  (pie  la  grec(iue,ni  si  variable 
que  la  latine,  ni  si  aspirée  (pie  la  toscane,  ni  si  pesante  (jue  la  castigliane  » 
(.4c.  du  Roy).  Duval,  dans  son  avant-propos,  dit  ;  ((  Si  ce  n'eust  été  pour 
complaire  à  (juehiues-uns,  je  n'en  eusse  pas  mis  un  mot  (de  latin),  tant  je 
trouve  que  noslre  langue  i)eut  aller  au  [)air  avec  celuy-là  et  tout  autre.   » 
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A  cette  époque  lu  grammaire  de  la  lanj^iie  moderne  élail  à  peu 
près  faite,  elle  n'était  pas  rédigée.  Il  n'avait  guère  paru  depuis 
vingt  ans  que  la  compilai  ion  de  Serrejus  (1),  et  l'Escliole  fi-ançoise 
de  du  Val  (2),  ouvrage  très  incomplet,  presque  vide  de  loulo  doctrine 
pratique. 

Il  fallait  donc  remonter  aux  travaux  du  milieu  du  XVI"  siècle  et 
on  sait  «luels  étaient  leurs  défauts.  Une  méthode  mauvaise,  la  pré- 
dominance de  questions  purement  extérieures  à  la  langue  comme 
celle  de  rorlhogra})hc,  la  nécessité  aussi  de  défendre  le  français 
conti'c  la  réputation  des  langues  anciennes  ou  l'influence  des 
langues  voisines,  avait  détourné  du  vrai  travail  des  hommes  dont 
quelques-uns  étaient  supérieurs  comme  11.  Estienne  et  Meigret.  A 
côté  d'eux  Pillot  et  (iarniei-  n'ont  écrit  que  pour  des  étrangers;  (3) 
Ramusest  tout  à  fait  incomplet;  (4)  Dubois  n'a  pas  de  syntaxe  ;  (5) 
Mathieu  (6)  est  un  amateur;  Robert  Estienne  est  gêné  par  des 
|)réoccupations  érudites.  (7)  Aucun  des  ouvrages  qu'ils  ont  laissés 
n'était  assez  sûr  ni  assez  complet  poui-  servir  de  fondement  à  une 
doctrine. 

D'autre  part,  eussent-ils  été  parfaits  pour  leur  temps  que  trente 
ans  plus  tard  ils  se  fussent  trouvés  complètement  arriérés.  Au 
XVP  siècle,  la  langue  changeait  beaucoup  plus  profondément  que 
de  nos  jours,  dans  un  même  espace  de  temps;  lout  le  monde 
nous  en  avertit,  Yauquelin  qui  s'en  réjouit  comme  Montaigne  qui 
s'en  })laint,et  la  comparaison  des  textes  nous  montre  qu'entre  loTO 
et  1600  le  mouvement,  moins  sensible  que  dans  la  période  précé- 
dente, avait  cependant  été  considérable  encore. 

Aucune  grammaire  n'en  donnait  le  résultat.  Sur  quoi  donc 
Malherbe  allai l-il  se  fonder? 


(1)  Grammatica  Gallica,  Argentorati,  1508  in  8'. 

(2)  IGOi  in  8°. 

(.3)  Gall.  Imcj.  instiiutio,  l.j.Vl.   Inst.  l.  (jall .  1.558. 

(4)  Gramcre  15G2. 

[b)  Sylvii...  in  linijuam  ijaUicarn .  Isaijr,>gc  (15;n). 

(6)  Devis  de  la  l.  fr.  1559. 

(7)  Traite  de  la  Gr.  franc.  1557. 
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Rvidcmmoiil  il  .lim.iil  Irop  pon  los  anciens  ponrlonlop  de  di-cidci- 
•  les  .lifficiillés  i\o  noliv  ian-.ic  à  la  lumière  dos  leurs.  Eclairé  par 
les  ciiviirs  do  SOS  prédécesseurs,  préservé  aussi  par  une  ignoranoo 
r(da(ive  de  riniluence,  morne  inconsciente,,  do  la  orammair.' 
ancienne,  il  la  laisse  au  lalin  et  au  grec  pour  lesquels  elle  a  été 
faite,  et  n'a  souci  ni  de  Varron,  ni  d'Aulu  Gelle. 

A  un  seul  endroit  la  construction  du  verbe  blasphémer  lui  parait 
dovoir  se  régler  sur  la  syntaxe  grecque  :  «  Les  Crocs,  dit-il. 
construisent  p.a-ror.y.sïv  ttso-:  ou  y.y.ry.  t-.vo:  on  doit  donc  dire 
blasphémer  contre  la  fortune  et  non  blasphémer  la  fortune.  »  (1) 
Mais  le  cas  est  tout  particulier,  il  s'agit  de  régler  la  construction 
<1  un  mot  étranger  tout  récemment  emprunté  sous  cette  forme 
savante.  (2)  La  g-rammaire  de  la  langue  d'où  il  vient  garde  sur 
lui  quelque  chose  de  ses  droits,  au  moins  à  Torigine.  ^De  là  cet 
aj)pol  unicjue,  et  qui  étonne,  à  la  syntaxe  grecque. 

Pour  tout  le  reste,  M^alherbenc  connaît  qu'un  maître  :  l'usao-e  (Z)  /,  / 
Ji  est  inutile  de  le  montrer  ici  longuement,  puisque  tout^Flâluite 
lo  prouvera.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  en  otTot  que  pour  presque 
tous  les  articles  qui  suivent  nous  avons  rapproché  les  doctrines  de 
Malherbe  descelles  des  conlemnarains  et  particulièrement  de 
M au pas. 

Celui-ci  ne  peut  pas,  comme  Deimier,  être  soupçonné  d'avoir 
écrit  sous  l'influence  de  Malherbe.  Il  enseignait  le  français  au 
dehors  avant  que  le  nouveau  maître  fut  connu,  il  publie  une 
première  édition  de  sa  grammaire  dès  1607,  c'est-à-dire  si  t«M  après 
1  arrivée  de  Malherbe  à  Paris,  qu'il  n'eût  matériellement  pas 
pu  subir  son  action  à  temps,  môme  s'il  se  fût  trouvé  auprès  de 
Un  à  cette  époque,  et  il  n'y  était  pas. 

Or  nous  verrons  que,  presque  partout,  les  règles  que  donnent 
Maupas  et  Malherbe  coïncident.  Donc  puisqu'il  ne  peut  pas  être 

{\)  ELI,  2,  IV,  ;{55. 

(2)  Littré  n'en  connaît  pas  d'exemple  avant  le  XVI-  siècle 

D.Se^rrL'^""'.''^'  '"  '''''""'  '^'  la  syntaxe:, Gm,„.'77)  «  En  sete 
ru  aie  dn     '       "         ^"««-"^^"'  «-^-  J-^-e  la  prouvables,  c'ilz  explù-ot 

^  pai  nouveaus  exemples   » 
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question  d'induoncc  de  l'un  sur  laulre,  ni  de  rencontres  fortuites, 
dont  le  nombre  seul  dirait  l'invraisemblance,  c'est  que  tous  deux 
prennent  aune  même  source  :  Tusage. 

Cet  usage  était  celui  de  Paris  ;  il  ne  pouvait  m<*me  «Hre  un  autre, 
car  depuis  un  demi-siècle  le  choix  était  fait  :  «  Sicul  Athen/r  Gr.vcia 
GrœcisB  appellalœ  furrunt,  disait  Estienne,  ita  Lnlet'iam,  ad 
sermonem  etiam  quod  attinet,  Franciam  Francue  vocare  possis  (i)  », 
et  tous  les  contemporains,  malgré  le  prétendu  provincialisme  de 
quelques-uns,  au  sujet  duquel  nous  nous  prononcerons  ailleurs^  (2) 
ont  reconnu  à  Paris  cette  suprématie. 

La  seule  question  qui  se  posât  était  de  savoir  qui  il  fallait  suivre 
à  Paris,  le  peuple,  la  cour  ou  le  Parlement,  les  «  savants  »  ou  les 
courtisans.  Les  grammairiens  du  XVP  siècle,  suivant  les  époques, 
suivant  aussi  leurs  affinités  et  leurs  répugnances  personnelles, 
avaient  hésité.  (3) 

Malherbe,  lui,  semble  avoir  tranché  la  question  en  faveur  du 

(1)  Préf.  des  Hypoynneses,  p.  4.  V.  tout  le  passage. 

(2)V.  plus  loin  aux  dialectes. 

(3)  Je  voulais  faire  cette  histoire,  mais  on  la  trouvera  dans  le  bel 
ouvrage  de  mon  ancien  maître  Cli.  Thurot.  Pron.  fr.  I,  p  LXXXVIl  et  sv. 
Tout  au  plus  ai-je  trouvé  quelques  adjonctions  ou  corrections  à  y  faire. 
H.  Estienne,  en  dehors  des  ouvrages  de  polémique,  ne  se  prononce  pas 
avec  autant  d'énergie  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  les  pages  XCIV  et 
XCV,  contre  l'usage  de  la  cour.  A  preuve  :  «J'ai  toujours  eu  cette  opinion 
que  la  cour  estoit  la  forge  des  mots  nouveaux  et  puis  le  palais  de  Paris 
leur  donnoit  la  trempe.  »  {Conform.  p.  14).  Ses  opinions  s'accentuèrent 
seulement  plus  tard  avec  l'invasion  italienne.  Il  y  a  même  un  passage  où 
il  assimile  dans  un  même  dédain  courtisans  et  parlementaires  :  c  mon 
intention  n'est  pas  de  parler  de  ce  fran^ois  bigarré  et  qui  change  tous  les 
jours  de  livrée,  selon  que  la  fantasle  prend  ou  à  M  le  i-oin-tisan  et  à  M.  du 
Palais  de  l'accoustrer  ».  [Conf.  p  20).  Cette  attaque  a  son  explication  dans 
quelques  lignes  très  curieuses  de  Pasquier  que  M.  Thurot  n'a  pas  citées 
non  plus  :  «  Je  ne  dy  pas  que  le  bien-dire  ne  soit  une  propriété  et  vertu  qui 
deustestre  annexée  à  nostre  estât  :  mais  je  ne  sçay  comme  le  malheur  veut 
que  la  pluspart  de  nous  non  seulement  ne  s'estudie  d'user  de  paroles  de 
ciiois,  mais,  qui  pis  est,  le  faisant,  il  y  a  je  ne  scay  quelle  jalousie  qui 
court  entre  les  Advoeats  mesmes,  d'imputer  non  à  louange,  ains  à  une 
atlectation,  l'estude  que  l'on  .y  veut  apporter.  »  Bien  parler  était  donc 
considéré  au  palais  aussi  bien  qu'à  la  cour  comme  du  pédantisme.  (V.  Pasq. 
Let.  liv.  II.  12,  II.  4.^  c.) 
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langage_populaire.  «  Quand  on  lui  .leniandoit  son  avis  do  quoLpio 
mot  fVcinrois,  dit  Racan,  il  renvoyoit  ordinairement  aux  croci.eleurs 
du  port  au  Foin,  et  disoil  ,,„.«  cT'toient  ses  maîtres  pour  le 
lan^^age.  »  (1) 

Kl   il  est  impossible  ici  .le  contester  le  témoignage  de  Racan 
La   preuve  qu'il   est   fidèle,   c'est  (pie    Régnier  et  "vaugelas  (2) 
s  élèvent  chacun  à  leur  point  de  vue  contre  cette  doctrine    et  la 

combattent.  Malherbe  a  donc  bien  dit  cela,  il  Fa  même  probablement 
repété  avec  rentètement  qu'il  mettait  à  défendre  ses  opinions, 
(juand  on  les  lui  discutait. 

Mais  d'abord  il  ne  s^igit  que  de  la  manière  d^écrire  en  pro.e 
^  augelas  l'a  dit  formellement  (II,  28i)  :  «  Un  de  nos  plus  célèbre, 
escrivams  vouloit  que  l'on  escrivist  m  prose,  comme  parlent  les 
croclieteurs  et  les  harangeres.    » 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  prendre  le  mot  à  lalethv  comme  Ta  fait 
\  augelas,  se  souvenant  sans  doute  de  quelque  discussion  où  le 
maître  n'avait  pas  voulu  céder?  Non,  les  faits  que  nous  'avons  en 
main  ne  nous  permettent  pas  d'être  dupes  comme  le  bon 
grammairien  de  TAcadémie,  homme  naïf  et  confiant,  ain.i  que 
chacun  sait  (3)  et  de  plus  de  bon  goût  que  de  critique. 

M.  Moncourt  s'en  est  déjà  douté  et  a  deviné  qu'il  y  avait  .ur  ce 
point  plutôt  malentendu  que  dissentiment.  «  Malherbe  dit-il  a 
voulu  dire  surtout  que  le  peuple  ne  pouvantiatteindreaux  subtilités 
de  la  langue  des  beaux  esprits,  MM.  les  beaux  esprits  doivent  se 
mettre  à  la  portée  du  peuple.  Et  le  mot  ainsi  entendu  se 
concilie  parfaitement  avec  l'ensemble  des  idées  de  Malherbe  »  (4) 
Je  SUIS  convaincu  en  efTet  que  Malherbe  n'a  pas  eu  originairement 
1  i.lée  de  dire  autre  chose.  Rompant  avec  des  hommes\iui  préten- 
daient représenter  encore  les  idées  de  la  Pléiade,  qui  vantaient  la 
plupart  du  temps  sans  en  faire,  la  poésie  érudile,  qui  n'eussent 

(1)  Rac.  dans  Malh.  Œuv.  LXXIX.  "^'^^  <^-<^y 

(2)  Sat.  IX,  éd.  Courbet,  p.  67. 

Gomment  il  nous  faut  doncq'  pour  faire  une  œuvre  aniudo 

Parler  couinie  à  Saiuel  Jean  parlent  les  Grochoteurs.  " 
Comp.  Wang.  Rem.,  Préf.  p.  12  et  encore  I,  210,  .379;  II,  281  et  11 1 
3  \  oir  en  particulier  Tallemant,  Histor,  Vaugelas 
(4)  De  la  méth.  gram.  de  Vaugelas,  p.  .52. 
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jamais  oonvoiui  fjue  le  potMc  parlail  la  langue  (](■  loul  le  monde. 
.Malli(M'l)0  va  (l'un  coup  à  l'autre  cxtrènn)  ;  |)Our  midux  huinilicr  leur 
oririKMl  il  leur  doimc  pour  maîtres  ainsi  que  [)our  auditeurs  ce  qu'il 
trouve  aulour  de  lui  de  plus  grossier:  les  porlcfaix  cl  les  m;i,- 
nœuvres.  (1) 

Le  mot  vaut  juste  ce  que  vaut  un  mot  de  combat,  une  phrase  do 
ralliement  électoral  qu'on  lance  parce  qu'il  faut  aux  jours  de 
discorde  une  formule  tranchante,  nette,  que  personne  n'adopte  du 
reste  comme  définitive,  ni  celui  ([ui  la  trouve,  ni  ceux  qui  s'y 
rangent,  étant  bien  entendu  ([n'vn  j)ralique  on  en  rabattra  la  moitié. 

Ceux  qui  voudraient  croire  que  Malherbe  a  donné  vraiment  toute 
autorité  sur  la  langue  aux  braves  gens  des  bas  ports  n'ont  qu'à 
relire  ses  Lettres.  Ils  y  verront  avec  (jucib^  facilite  il  l'envoie  à 
tout  propos  à  ses  croclieteurs.  Un  jour  il  écrit  à  M.  deliouillon 
qu'il  n'a  qu'une  nouvelle  à  lui  donner:  «  Après  cela  qu'on  ne  lui 
demande  que  ce  que  savent  les  crocheteurs.  »  (2)  Une  autre  fois 
c'est  à  Racan  qu'il  écrit  «  J'ai  le  courage  d'un  philosophe  pour  les 
choses  superflues  ;  pour  les  nécessaires,  je  n'ai  autre  sentiment  que 
d'un  crocheteur.  »  (3) 

Oui  donc  voudrait  accepter  'ces  phrases  dans  leur  sens  liltc'ral 
et  rigoureux?  A  plus  forte  raison  faut-il  se  délier  de  celle  que  nous 
discutons,  émise  pour  la  première  fois  dans  une  période  de  discus- 
sion ])assionnée. 

Du  reste  il  est  temps  de  raisonner  autrement  et  de  montrer  que, 
la  formule  eût-elle  été  pesée,  réfléchie,  elle  ne  correspond  pas  à  la 
doctrine.  Tout  dans  les  chapitres  que  nous  allons  trouver  la 
dément. 

Sinon  que  veut  dire  cette  classilication  des  mots  bas  et  des  mots 
nobles  qui  constitue  une  bonne  part  du  travail  de  Malherbe  sur 
le  vocabulaire?  Pourquoi  ce  massacre  général  des  expressions 
u  plébées  »?  S'il   faut  parler   comme  le  peuple   d'où   vient   que 


(1)  Le  mot  est  certainement  de   l'époque  de  la  lutte,  puisqu'il  est  déjà 
relevé  par  Régnier. 

(2)  Œuv    IV,  05. 
(3)/6.  IV,  15. 
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l)L's|)orlos  est  blàm.'.  de  l'avoir  Hiit  ?  ||  y  a  dans  le  Commciilairo  <les 
phrases  tout  à  fait  signilicativos  telles  que  celle-ci  :  «  Le  peuple  dit  : 
votts,^lrs  un  malhnweux homme  pour  vous  Hes  un  méchant  homme. 
Copcndaul,  ^/zm-ùvm/,  je  ne  le  von. Irais  prcu.lre  quVn  sa  vraie 
si-uliicalion  d'infortuné.  ..(i)  On  ne  peut  pas  avouer  plus  nette- ^ 
ment  que  ce  qui  se  dit  dans  le  peuple  ne  s'écrit  pas  toujours. 

Non,  ici  encore  comme  souvent,  c'est  M""^^  de  C.ournay,  qui  a  la 
colère  très  clairvoyante  qui  a  dit  le  vrai  mot  :  «  Ils  veulent  parler  la 
la  langue  ainsi  qu'on  la  parle,  pourvu  qu'on  la  parle  comme 
eux.  »  (2) 

Sans  doute,  si  Malherbe  eût  dû  choisir  entre  la  langue  semi-latino 
de  certains  érudits  et  la  langue  populaire,  il  est  très  probable 
qu'il  eût  opté  pour  cette  dernière,  mais  il  n'a  pas  eu  à  faire  ce 
choix,  et  il  a  trouvé  entre  les  deux  extrémités  un  parti  plus  sage  à 
prendre,  celui  d'adopter  l'usage  des  gens  qui  parlaient  bien. 

Où  les  trouvait-il  ?  A  la  Cour  ou  au  Palais  ?  Plus  probablement  à 
^3-^S^^h  flans  la  partie  de  cette  Cour  au  moins  qui  était  dégasconnée. 
Il  ne  l'a  dit  formellement  nulle  part,  comme  Deimier  qui  se  prononce 
net,  (3)  mais  du  moins  il  l'a  laissé  entendre  en  condamnant  des 
mots  parce  qu'ils  sont  «  peu  courtisans,  »  (4)  en  se  montrant  d'autre 
part  très  sévère  pour  les  archaïsmes  et  les  mots  techniques  que  le 
langage  du  Palais  conservait.  C'est  dans  la  bonne  société  que  se 
forme  «  le  bon  usage  (l'expression  est  déjà  usitée)  par  lequel  le 
cours  du  langage  est  maislrisé.  »  (oj 

Malherbe  est  donc  beaucoup  plus  d'accord  avec  Vaugelas  que 
ce  dernier  ne  l'a  cru.  Et  ils  s'entendent  non  seulement  sur  les  prin- 
cipes, mais  presque  sur  les  applications  qu'il  en  faut  faire.  Tous 
deux  déterminent  à  peu  près  scmblablement  le  domaine  du  bon  et 
du  mauvais  usage,  ce  dernier  ne  pouvant  être  toléré  (jue  dans  les 

(\]  Div.  Am.  comp   2,  IV,  133. 

(2)  Omb.  p.  623. 

mAcad.  m  et  325  :  Ceux  qui  parlent  bien  ne  sont  pas  le  vulgaire  de 
Pans  mais  les  demoiselles  de  ceste  grande  ville  et  tons  antres  gens  de  bon 
lieu.  Il  faut  aussi  écouter  ceux  qui  s'y  sont  beaucoup  estudie/ 

(4)  El.  11,2,  IV.  380. 

(ô)  Deimier,  Acad.  207. 
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•   f  -on,.,  na.  r.ouli.M-omonl  dans  la  saliro  ri  la  comédie,  (l ,, 

r/a.-,ii  flo  son  temps,  nn-me  a  la  Unw.   (2j 

s,He       Ln    bien   ,-oconnaU,.c  ,uc  raulon.c  ,lon„ec  au  bon 

.  M>llH.rlM.   est  moins  grande  .[ne  celle  qu  >1  aura  pins 

:"f°  i       rus  ;,.e..a.c,  moins  impc.a.ive,  msagc  n'ayan. 

;    lii  n    e^  0  n  s  pas  asse.  de  consistance  encore,  cl  n-é.anl  repr,.- 

:;;,',';"'  par  aes^autoril^s  trop  incertaines  pour  s  .mposer  avec 

"  M  ■:  ;::nt ..  a-,ssiae„ces  ae  .UHaU.  Les  P^ncipes  c„e.  run  et 
«;i~    iU  visent  à  nn  même  résultat,  qui  est  ae 
,He.,.aUre  so,U  pa  eu  se  t  a^^^^^^^^^   .",„vi<lueUes,   de  la 

:::r::u;:t!::i  ne  laissant.  c,,acun  que  la  propria,  ae^ 

style. 

D     f  9p,   Cp  dernier  ai  ouïe  le  burlesque  qui 
II]  Malh.  IV,  326.  Vaugelas  Pref.  20.  Ce  deiniei  cj 
nexistalt  pas  encore  au  temps  de  Malherbe. 
(2)  Comp.  Vaug.  Rem.  H.  290. 
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b.  rtformo  ,|„i  |„v,.,-..|o   n-al,„,„issail  pas  néoossair,.„„.nl  à  l-, 

■I'     .  gn,„,ma,,.o,  so,t  ,l„  loxi,,.„.  ,Ios  ,.,-osa,ou,..s  o.  ,1,.  p,„Mos 

On  p,,„va,    ,a,sso,.  à  ces  derniers,  sinon  lo  ...oit  lonjL.s  dango- 
-    V    1.-  .n.hal.vcs  MKlividuellos,  du  n,„ins  „nc  ce,  aino  liber.,". 

Il-    vcJapossdnli,,édeseseni,.d^n,,.,Hainn„n,l,,.ode,o    . 
'!'■  mois  ,|u,  i^.ur  Inssi-Ml  ,,r„|,ros    ,  il  1,,,,,.  ,|  •,,        ■ 
"n  usase  spécial.  '   '  'l"!"''"'"...,-  en   „„  , 

Quoi,,,.'»,,  qui  cùl  ,.u  ,l,.,s  idées  ou  aboudauce,  qui  se  fù.  nnnlu 
n.,do  des  besoins  pa,.,ieu,ie,.s  de  ce  .en.-e  dV.n.i'.e  e,H  p  n - 

^;.;......ecnn,,.end..e,apo.iepou;:;::::C^^^^^^^ 

l'™"l'';bien    l-rai,e  une   langue  à  elle,  mais  non  pas  plus 
U^Se   .ou.  au  con.,.an.e  plus  ,.es.,.ei„te  encore  que  cell |    ,n  ,    V 

".-    -MI,.,  ,1    n,mag.na  nen   de  mieux  „ue  de  cont.Jnd.o  la 

(I)  Vaugelas  en  accorde  une  dni-ni  ri^,w„- 

mM«r  (II,  192,.  Parmi   eu.-,f  ,Vé„t  a  ,eM.?r^r"  '"'  "'"  '■""•  <"• 

'  n  !  en  a  que  Mallierlw  .ivaJt  eondanniés. 
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poésie  à  Choisir  oncoro  .lans  ce  choix,  la  vraie  distinction  consis- 
^  tant  non  dans  la  richesse,  mais  dans  l'éU-ance.  (1  ) 

Vau-elas  dira  dans  le  m^^me  sens  :  «  Noslre  po.-=sie  Françoise  lire 
une  de'ses  plus  grandes  douceurs  de  ce  qu  elle  ne  se  sert  jama.s  que 
de  mots  usitez  en  prose...,  au  lien  que  la  langue  grecque  et  1h  langue 
italienne  ont  une  infinité  de  termes  parlicnliérement  afTeck^s  a  la 
Poésie,  qui  semblent  sauvages  d'abord  à  ceux-mesmes  de  la  Na  ion, 
et  comme  tout  le  monde  scait,  les  Italiens  naturels  n'entendent  pas 
leurs  Poètes  s'ils  ne  les  estudient.  »  (2) 

C'était  renverser   d'un   seul  coup   les  théories  admises  depuis 
^  cinquante  ans,  et  anéantir  le  principal  elTort  de  la  Pléiade . 

On  sait,  en  effet,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  redire  ici,  quel  som, 
quelle  ardeur  l'école  de  Ronsard  avait  mis  à  a  amplifier  le  langage.  » 
C'était  là  pour  elleune  condition  nécessaire  si  noire  langue  voulait 
être  admise  aux  honneurs  des  grands  genres  littéraires,  et  entrer 
en  lutte  avec  celles  des  Anciens.  La  langue  poétique  principalement 
devait  se  peupler  de  mots  relevés  (3)  et  sonores  qui  u  font  batterie 
aux  vers,  »  (4)    éloignés  du  parler  vulgaire.  Et  sur  la  permission 
d'Iloraceon  s'était  mis  à  l'œuvre,  empruntant  partout,  aux  anciens, 
aux  prédécesseurs,  dans  les  idiomes  voisins  et  dans  les  dialectes, 
..reffant,  provignanl,  plantant,  sans  que  personne  eût  conteste    uli- 
Uté  du  travail  ni  le  profit  qu'on  espérait  tirer  de  la  moisson,  (o   A 
p.ine  Sebilet,  dernier  représentant  de  l'école  antérieure,  ava.t-i 
lait  quelques  réserves,  les   mêmes   que  faisait  aussi   Ronsard    . 
avait  lui  aussi  acquiescé.    (G)    Et  si  depuis  le  mouvement  s  était 

(1)  Notons  qu'on  ne  tronve  qn'une  senle  fois  dans  le  Commentaire  cette 
note  a  langage  de  prose  »,  c  est  à  propos  de  ce  vers  : 

Roger  voyant  l'erreur  où  il  peut  encourir 

{Im.  de  l'Ar.  Rod.   IV,  407). 

(2)  N.  Rem.  II,  IH. 
(3^  Rons.  Préf.  Fr.  Œuv.  III,  30 
(41  Id.  ih.  III,  31. 

Àv    Ronsard    Art.  poèt.  et  Prèf.  Fr.  ;  du  Bellay,  Dcf.  et  il.  pass.m 
(5)V.  Ronsad,  a»î.  /  i^^    ^^^  Mans,  Art. poct.  SI 

\a\iq\ie\ir\,  Art.  poct.  éd.  Genty,  p.  -,  -~.  i  «"«^-  " 

et  sv. 

(d)  Art.  poèt.  \-i.2\,  éd.  1573. 
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ralenti,  comme  il  lodovail  nrccssuiromcnl,  il  conlinuaif  néanmoins; 
les  tlocd-incs  au  nom  desquelles  il  avait  été  entrepris,  restaient 
ae(|uises. 

Je  trouve  hien  dans  Henri  Eslienne  l'affirmalion  (jue  notre  langue 
est  assez  riche,  et  «   qu'cncores  qu'elle  perde  de  ses  mots,  elle  ne 
s'en  apperçoit  point  et  ne  laisse  de  demeurer  bien  garnie,  d'autant 
(lu'elle  en  ha  en  si  grand   nombre   qu'elle   n'en   peult  sçavoir  le 
compte  et  qu'il  luy  en  reste  non  seulement  a<sez,    mais  plus  qu'il 
ne  lui  en  fault.  »  (1)  Toutefois   il   ne   faut  pas  oublier  que  l'auteur 
plaide  ici   nne    thèse,  qu'il  s'est    proposé   un   but  spécial   qui  est 
(l'tMnpêcher  l'invasion  des  mcïts  étrangers.  S'il  contredit  Ronsard, 
c'est  pour  les  besoins  de  sa  cause  ;  encore  ne  va-t-il  pas  bien  loin 
.lans  cette  voie  puisqu'il   accorde  qu'on  peut  emprunter  les  mots 
dont  notre  langage  se    trouvera  «  avoir  faiilte;  »  (2)  et  que  sur  les 
moyens  mêmes  il  est  en  parfaite  conformité  d'idées  avec  ses  con- 
temporains, conseillant  de  fouiller  les  dialectes,  les  langues  tech- 
niques, de  faire  des  composés  nouveaux.  Lui  aussi  est  donc  encore 
bien  loin  de  Malherbe. 

P]t  nous  avons  beau  descendre,  nous  ne  trouvons  personne  qui 
annonce  celui-ci.  De  dire  que  les  fantaisies  d'un  du  Hartas  ou  d'un 
du  Monin  n'avaient  pas  amené  quelque  réaction  et  préparé  les 
esprits  à  une  législation  plus  sévère,  ce  serait  aller  contre  l'évidence 
et  contre  ce  que  nous  dirons  nous-même  de  la  part  que  ces 
exagérations  ont  eue  dans  la  préparation  du  succès  de  Malherbe. 
Toutefois,  même  au  temps  de  celui-ci,  n'entend-on  pas  encore  du 
Perron  (nous  ne  voulons  pas  parler  de  Vauquelin  qui  retarde 
toujours)  (3)  reconnaître  que  «  les  poètes  sont  comme  les  enfans- 
perdus  des  auteurs  prosaïques,  en  ce  qui  est  de  l'invention,  har- 
diesse et  innovation  des  mots?  »  (i) 

(1)  H.  Est.  Çonform.  Préf.  p.  21.  Comp.  Prèc.  10.5  et  sv.  L'exemple 
choisi  est  celui  de  avare,  dont  Estienne  signale  les  svnonymes  suivants  • 
eschars,  taquin,  tenant,  trop-tenant,  chiche,  vilain,  chidxe-vilain,  pinse- 
maille,  scrre-denicr,  racledenarc,   serremiette,  pleurepain. 

(2)  Confor.  p.  21. 

(3)  Il  est  inutile  de  dire  que  Vauquelin  exprime  sans  en  rien  retrancher 
les  doctrines  de  Ronsard.  (V.  Art.  poét.  éd.  Genty,  19-21.) 

(4)  Perroniana,  252. 
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Aussi  poul-on  jiigor  commo  la  doclrinc  fnl  roriio  parlas  fidMcs 
<lc  |{oiisai'(l.  ]\I"'  (le  Goiiniay  la  compril  pai-faitoment  ol  en  apei'çnl 
d'un  seul  coup  les  principes  et  les  conséquences  :  «  L'excellence  el. 
perfection  du  langage,  dit-elle  très  justement,  consiste  selon  \r\w 
()|)inion,  à  fuir  quelques  mots...  que  les  personnes  vulgaires  ne 
S(;avenl  pas  dij-e  :  mots  dérivez  ou  empruntez  du  Latin,  gi-and 
reproche  à  leur  goust,  ou  vieillissans  ou  lii-ez  d'autres  termes,  ou 
particuliers  à  quelque  Province  de  la  France...  lis  constituent  la 
pureté  à  retrancher  (à  la  langue)  à  l'exemple  de  quelque  language 
mort,  le  droict  d'emprunt  et  de  propagation.  »  (  !  )  Et  en  face  de  cette 
législation  stérilisante^  elle  l'elève  vaillamment  le  drapeau  des 
vieilles  libertés  nécessaires. 

Suivant  elle  une  langue  n'est  jamais  assez  l'iclie.  Les  courtisans 
peuvent  se  contenter  de  peu,  l'auteur  ({ui  est, lui,  obligé  de  varier, 
a  besoin  de  ressources.  (2)  «  Pour  moi^  dit-elle,  je  suis  si  loin 
de  me  i-eduii'c  aux  retranchemens  des  affetlez  de  Cour,  que  s'il 
coui'oit  trois  fois  autant  de  mots  chez  tous  nos  Poètes,  ou  jiar  les 
l'iies  de  Pai'is,  je  n'en  repudierois  pas  un  :  réservé  demy  douzaine 
que  la  seule  lourde  peuplace  employé.  Ces  autres  Poètes  et  docteurs 
du  temps  ont  beau  me  remonstrer,  qu'ils  me  fourniront  douze 
mots  pour  dire  cecy  ou  cela,  sans  celuy  qu'ils  prétendent 
desconfire  pour  me  l'arracher:  j'en  veux  quinze;  et  si  je  ne  veux 
rien  perdre.  Je  l'envie  snr  le  Iraict  d'une  petite  garcette,  qui  se 
lamentant  à  hauts  cris  pour  la  perte  de  sa  poupée  et  sa  mère 
estant  accourue  en  liaste  au  secours  avec  une  autre  aussi  joviale, 
elle  la  receut  bien  à  deux  mains,  mais  elle  recommença  de  plus  en 
})lus  à  crier,  alléguant  que  sans  la  perte  de  la  première,  elle  en 
eust  eu  deux  alors.  »  (3) 


(1)  Omb.  185. 

(2)  Non  seulement  le  poète,  mais  TOratcur  élégant  dira  tousjours  mesme 
chose  en  divers  lieux,  s'il  peut,  par  trente  divers  mots  et  diverses  manières  de 
parler  :  tant  il  reconnoit  la  tautologie  importune  :  et  tant  il  sçait  que  l'uberté 
et  la  variété  ..  sont  lenitifs  propres  à  cadormir  et  charmer  l'ennuy  de  sea 
auditeurs.  'Ib.  585)Cump.  580. 

(3)  Ib,  587. 
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II  nm.liail  donc  faire  un  suc  de  hi  langue  passée,  présenle  et 
InlnnMl)  c'est-à-dire  d'ahord  ne  rien  perdre,  ne  jamais  «  rien 
ivhnier  des  anciennes  possessions  de  la  langue,  >,  (2)  puis  invenler 
résolument,  «  attendu  que  tout  cr  qui  n'est  pas  de  droict  lil  contre 
une  langue  croissante  encores  comme  la  nosire  est  pour  elle  s'il 
i.iypeut  servir  (;i)  „  et  que  «  quelque  hardy  que  soit  un  terme 
Icstrangeté  en  est  passée  en  dix  jours,  à  la  faveur  de  Taccoustu- 
mance  (4).  » 

Oui  avait  raison  dans  cette  querelle?  C'est  une  question  qui' 
nécessite  des  distinctions  et  qui  mérite  un  développement  parti- 
culier. 


Une  langue  répond,  dans  notre  civilisation,  à  deux  besoins  très 
différents  :  il  y  a  un  français  scientifique  et  un  français  littéraire 
Le  premier,  dont  on  se  sert  dans  les  sciences  exactes,  ne  sera 
parfait  qu'à  condilion  davoir  un  mot  propre  pour  chaque  idée, 
chaque  fait,  qui  porte  ainsi  son  signe  immuable,  reconnaissable 
immédiatement  et  sans  effort,  impossible  à  confondre. 

Pour  exprimer  convenablement  que  le  dividende  est  é-al  au 
diviseur  multiplié  par  le  quotient  plus  le  reste,  ou  que  le^^coeffi- 
cient  de  dilatation  cubique  est  égal  à  trois  fois  le  coefficient  de 
dilatation  linéaire,  il  faut  des  mots,  ordinaires  ou  spéciaux  mais 
strictement  définis  en  tous  cas  dans  leur  signilicalion  propre  et 
auxquels  l'imagination  ne  peut  et  ne  doit  rien  pouvoir  ajouter 

Cette  langue-là,  essentiellement  abstraite,  n'a  pas  d'autre  bul 
que  de  fournir  l'expression  adéquate  des  faits  et  des  rapporta 
entre  ces  faits,  elle  tend  à  la  seule  exactitude.  En  dehors  do  cela  le 
bien  dire  lui  est  inconnu. 


,1)  Omb.  ()0(). 
{2)  Ib.  597. 

(3)  Ib.  57r>. 

(4)  Ib  571. 
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Los  ('om|>araisons,  les  ima^^os  la  faussent  au  lieu  de  rorner.  (1) 

li]sscnliellemenl  semblable  à  elle-même  d'un  écrivain  à  un  autre 
écrivain,  on  peu!  même  dire  ({iiclle  ne  change  pas  d'une  nation  à 
une  nation  voisine, en  ce  sens  que,  si  les  sons,  les  tours,  les  formes, 
le  nombre  des  mots  diiïèrcnl,  ils  difîèient  comme  les  cliillres 
romains  des  chilîrcs  arabes,  de  figure  et  de  disposition,  mais  non 
de  génie,  à  cause  de  l'identité  absolue  des  conceptions  auxquelles 
ils  correspondent. 

La  langue  des  lettrés  et  aussi  la  langue  courante,  pour  des  raisons 
évidentes,  n'est  jamais  arrivée  à  ce  résultat  et  n'y  arrivera  jamais. 
Elle  est,  comparée  à  l'autre,  essentiellement  incomplète.  De  là  le 
style,  c'est-à-dire  TefTort  pour  traduire  des  idées  nouvelles,  ou  d'une 
façon  nouvelle,  plus  proche  de  notre  sentiment  ou  de  notre 
jugement,  des  idées  anciennes.  Quand  je  compare  les  triangles  ABC 
et  DEF,  et  que  je  les  trouve  semblables,  les  éléments  sont  simples 
et  la  comparaison  des  angles  et  des  côtés  est  aussi  vite  et  nettement 
exprimée  que  rapidement  et  sûrement  faite.  S'agit-il  au  contraire 
du  vieux  rapprochement  entre  Démoslhène  et  Cicéron,  l'infinie 
complexité  des  faits  s'embarrasse  encore  de  toutes  les  difficultés 
d'expression.  Combien  ont  travaillé  à  marquer  les  nuances  et 
pourraient  y  travailler  encore,  si  le  sujet  n'était  démodé  ! 

Et  ainsi  de  tous  ces  sujets.  La  langue  fournit  des  éléments, 
l'écrivain  fait  le  reste.  La  seule  question  qui  se  pose  est  donc  de 
savoir  ce  qu'on  doit  demander  à  chacun  d'eux. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  intérêt  souvent  à  ce  que  la  langue  manque 
de  certains  mots.  (2)  Gomme  elle  en  a  d'autres,  les  combinaisons  de 
ces  mots,  auxquels  l'absence  du  premier  donne  lieu,  le  remplacent 

(1)  Du  Bartassi  ridicule  parfois  quand  il  ny  avait  pas  lieu  de,  l'être,  avait 
raison  quand  il  s'excusait  d'introduire  des  mots  techniques  dans  sa 
langue  technique  :  (Les  colomnes,  181  r°) 

...La  carte  des  hauteurs,  les  Almucantharals. 
Avec  les  Azimuts  et  les  Almadarat.s, 
Muse,  pardonne-moy,  si  je  pein  de  grole.sques 
Ton  si  riche  tat)leau,  si  de  mots  Barbaresqucs 
Je  souille  mon  discours,  veu  qu'en  cest  argument 
11  faut  pour  bien  parler,  parler  barbarement. 

(2)  V.  Darmesteler,  Vie  des  mots,  12. 


r.  V    LANfiUK    POÉTIOLE  2X\ 

et  souvent  en  niannianl  de  noiiv-lles  nnaiircs  dp  ridé,,  q,,,.  |',.ni- 
l)arras  a  forcé  à  découvrir. 

Supposons  qu'on  ait  à  rendre  une  phrase  latine  .lans  laquelle  se 
trouvera  patientia.  Le  mot  français  patienr»  n'a  pas  le  sens  du 
lalin,  souffrance  non  plus,  endurance  est  perdu.  Le  travail  de  l'écri- 
vain commence  : 

Natura  dederatpatienliam  :  la  nature  lui  avait  donné  la  force 
de  supporter,  le  courage  de  souffrir. 

Ne  sent-on  pas  déjà  que  l'expression  se  précise  et  se  laffine  ?  Le 
patientia  i\xx  latin  dit  vaguement  qu'il  savait  résister  ;  mais  cette 
qualité  était-elle  morale  ou  matérielle?  Avait-il  \^  force  ou  le  co/^- 
mr/e  de  souffrir?  Subissait-il  ou  aimait-il  la  douleur  ?  Avait-il  la 
résignation  ou  Vamour  de  la  souff-rancel  h'éhm  de  Polyeucte  c'est 
Vappétit  de  la  souffrance,  la  folie  du  martyre.  A  Jeanne  d'Arc  la 
foi  en  avait  donné  Youbli  ;  les  fanatiques  en  montrent  le  dédain^ 
d'autres,  les  tristes,  en  éprouvent  layo^V. 

Toutes  les  nuances  de  la  résistance  se  déterminent  ainsi,  mieux 
peut-être  qu'on  ne  le  ferait,  si  le  mot  endurance  était  passé  dans  la 
langue  écrite. 

11  n'est  pas  moins  vrai  d'autre  part,  et  il  serait  puéril  d'insister 
sur  ce  point,  qu'un  nombre  très  grand  de  mots  propres  est  néces- 
saire et  qu'on  ne  saurait  suppléer  à  l'absence  de  quelques-uns.  Par 
quoi  remplacerait-on  le  mot  à^ patriote  et  une  multitude  d'autres, 
s'ils  n'existaient  pas  ? 

L'exercice  de  la  traduction  fait  voir  en  particulier  combien 
manquent  dont  on  ne  peut  trouver  d'équivalents.  Qu'on  essaie  de 
rendre  l'admirable  tableau  de  Lucrèce  (P,  qui  nous  montre  le 
groupe  de  Vénus  et  de  Mars,  l'une  circumfusam  super,  l'autre 
inhiantem  in  deam.  Comment  peindra- t-on  cet  enlacement  de 
l'amante  qui  se  penche  sur  le  dieu  et  l'aspiration  qui  monte  de 
celui-ci  vers  elle,  sa  bouche  ouverte  et  muetle  qui  boit  l'amour 
pendant  que  son  corps  jouit  des  caresses?  Et  tout  cela  se  lit  dans 
deux  mots  intraduisibles!  Il  y  a  donc  lieu  de  laisser  faire  au  style, 
mais  ne  pas  lui  laisser  trop  à  faire,  sous  peine  qu'il  ne  fasse  rien. 

(1)1,  30. 
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La  quoslioii  de  la  >\  iioii}  mif  roniro  propqno  loiil  onliôro  rlniis  la 
|)r(''C('d(Mil('. 

Il  y  a  011  cfTcl  beau  cou  j>  de  synonymes  (jni  son  l  ainsi  iinin-oprcincnl 
nommés;  ce  sont  plulôl  des  mois  de  sens  voisin,  cl  ([ni  coinptcnl 
en  réalité  comme  autant  de  mois  proj)res.  Quand  on  y  regarde 
de  près,  h  fou,  le  dément^  le  maniaque,  ne  se  confondent  pas  ;  ils 
sont  bien  distincts  aussi  pour  le  médecin  et  le  psychologue  de 
l'égarr  ù\\  de  l'Iiomme  qui  délire;  un  praticien  renommé,  eéUd)re 
même  n'est  pas  pour  cela  un  homme  fatneux  ni  illustre  et  ainsi  de 
suite. 

Quant  aux  autres  synonymes,  et  il  y  en  a  qui  pn-senlent  un  sens 
identique,  il  faut  encore  distinguer  entre  eux  ceux  (jui  sont  tout  à 
fait  semblables  dans  tous  les  sens  et  ceux  ([ui  ne  se  superposent 
<iue  dans  un  ou  plusieurs  sens,  partiellement:  aeles  ci  actions  tra- 
duisent en  commun  acta,  et  des  aetes  di/jnes  de  mémoire  dit  à  ])eu 
près  la  même  chose  que  des  actions  difjnes  de  mémoire,  mais  à  c(Mé 
de  ce  sens  qu'ils  partagent  les  deux  mots  en  ont  danlres  qui  leur 
sont  particuliers.  C'est  un  acte  ,  une  vente  ([ui  vous  met  en  ])osses- 
sion  d'une  action,  c'est  le  jour  d'une  action  militaire  qu'on  distingue 
le  brave  à  ses  actes.  Une  pièce  de  théâtre  aura  cinq  actes  et  pas 
d'action,  etc. 

De  même  les  mots  ne  se  remplacent  pas  dans  tous  leurs  emplois. 
Ainsi  délaisser  une  femme  équivaut  à  l'abandonner,  mais  on  dira 
qu'un  soldat  ahandonne  wno  position,  non  (|u'il  la  délaisse. 

Restent  les  mots  (|ui  se  remplacent  exactement  dans  tous  leurs 
sens  et  leurs  emplois;  ceux-là  sont  for!  jumi  nombreux,  et  leur 
existence  se  justifie  encore  par  deux  raisons  :  la  première  et  la  plus 
simple,  c'est  que  dans  les  circonstances  où  l'on  veut  éviter  de  se 
répéter,  ils  fournissent  de  précieuses  ressources  que  les  écrivains 
les  plus  en  possession  de  la  langue  ne  sauraient  dédaigner. 

La  seconde  c'est  qu'ils  ne  restent  pas  souvent  dans  cet  état 
d'équivalence  exacte.  L'usage,  en  agissant  sur  eux,  développe 
l'un,  restreint  l'autre,  ou,  les  développant  tous  deux,  mais  de 
manière  différente,  crée  entre  eux  ces  distinctions  dont  nous 
pai'lions j)lus  haut.  Le  travail  linguistique  proiluit  la  dissimilation 
eu  même  temps  (|ue  l'assimilation. 


i-\   r. \Nr.Li:  poktimi  e  o-{- 

Los  m„H  ,,ro,„n„„lr  ,./  /„..„«.„,„>,  ,„■,/,.„,  ,.,  /„.,;/„„,  „„|  .|.  , 

on  abandonner? 

Il  est  donc  (niin-anv  ,1.  jn^.,  d.s  mots  sm,h..I1„<.  Dans  l.s 
lanj^nes  los  organes  preexisl.M.I  sonv-nl  a„v  lonHious.  Lo  fn.n.-ais 
a  en  un  moment  rin.j  (e.nps  passés  cjn'il  conlbn.la.l.  puis  il  Inu-  a 
."."^•''^'^■""  ""  '•'•'"  'li'l'^'vnC  los  molscomn,.  l.s  tonnes 
«levuMinenl  ainsi  utiles  par  diirérenciation. 


lonlelois,  Si  on  ne  considère  ptus  la  question  ainsi  en  o-énéra! 
ç'I  en  théorie,  il  est  très  certain  que  M'"  de  Gournay  se  trompe  en 
insistant  sur  des  besoins  dont  on  n'était  plus  l.op  en  droit  de  parler 
«N  nos  ayeux,,!)  dit-elle,  eussent  forj<é  pareilles  superstitions' 
ergoltenes  et  punctilles  que  celles  d  aujourd'hui  sur  la  lano-ue' 
•Is  luy  eussent  donné  le  coup  de  pied  par  le  ventre  pour  la  fîiire 
avorter.  »  (2) 

Cela  peut  se  soutenir,  mais  ne  prouve  rien.  L'entant  était  n.^  pour 
suivre  la  même  image,  le  danger  n'existait  donc  plus,  et  en  parler 
c  i'<\  pur  sophisme. 

''"  ne  peut  même  s'.Mupècher  de  sourire  quand  on  entend 
^'"uoncer  «  qu'il  ne  reste  plus  de  langue  à  ces  raffineurs  ,lu  ralli- 
"age  »  Ch  et  qu  on  songe  que  Corneille  et  Descartes  vont  écrire' 

Quoiqu'il  en  soit,  l'opinion  donna  raison  à  Malherbe.  Deimier 
est  déjà  nettement  avec  lui  : 

«Jl  est  beaucoup  meilleur,  dit-il.  d'avoir  un  petit  heritaoe  m.i 
soit  bien  cultivé  et  utile,  que  non  pas  une  grande  chevauce  qui 
n  apporte  que  beaucoup  de  peine  et  peu  de  i'ruict.  Car  c'est  ainsi 
que  le  langage  François  est  assez  copieux  et  plantureux  de  soy- 
mesme,  pourveu  .p.'il  soit    en    la  culture    d'un    esprit   .pii  sçacl'.e 

(Il  Le  texte  porte  yeux. 
(2)  Omb.   577. 
<;})  Ib.   05!) 
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commo  il  le  faut  f^ouvcrnor.  »  (1)  «  11  faut  donc  cslro  i-ctcnu  oxlrn- 
niemenld'cti  vouloir  iiivenler  »  comme  l'a  fait  Du  IJarlas.  (2)  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  à  ce  disciple  conipromellanl  que  s'en  prend 
Deimier.  Il  sait  bien  qui  a  autorisé,  sinon  propagé  celte  erreur  et 
remonte  jusqu'à  Ronsard,  suivant  lequel  «  le  lanuage  serait  tout 
bij^arré  et  monstrueux  par  les  diverses  façons  dont  ceux  qui  escri- 
roientle  peindroicnt  à  leur  fantaisie.  »  (3)  De  semblables  piivili'ges 
n'appartiennent  ni  aux  écrivains,  ni  à  la  Cour,  «  veu  que  l'on  n'a 
jamais  dressé  aucun  edicl  ou  Previlege  qui  traicte  de  cest  aflaire  en 
aucune  sorte  et  que  d'ailleurs  suivant  le  droit  une  telle  cbose 
pourroit  estre  permise  en  plusieurs  autres  parts  aussi  bien  qu'à 
la  Cour.  »  (4) 

«  Il  se  faut  donc  tenir  en  l'usage  des  vrais  mots  François  ;  lesquels 
on  connoit  estre  tels,  quand  on  voit  qu'ils  sont  ordinairement 
practiquez  par  MM.  du  Pai'lement,  et  par  les  plus  qualifiez  du 
peuple,  comme  aussi  des  plus  estimez  Poètes  de  ce  Siècle  et  des 
Courtisans  que  l'on  connoit  estre  accompagnez  de  l'amour  des 
bonnes  lettres.  »  (o) 

C'est  la  doctrine  même  de  Malherbe.  Voyons  maintenant 
comment  il  s'en  sert.  Nous  n'avons  plus  pour  cela  (|u'à  examiner 
les  applications  qu'il  en  fait. 

Les  chapitres  qui  précèdent  ont  nettement  déterminé  le  plan  à 
suivre  dans  cette  partie  de  notre  étude.  Malherbe  a  créé  un  bon 
usage.  Nous  allons  d'abord  rechercher  les  mots  qu'il  en  exclut. 

En  second  lieu,  il  a  arrêté  le  développement  du  lexique  poétique  : 
nous  n'avons,  pour  suivre  son  travail,  qu'à  nous  souvenir  des 
moyens  qu'enseignait  Ronsard  pour  l'enrichir.  Nous  les  verrons 
condamner  l'un  après  l'autre. 


(1)  Deim.   Acad.  p.  369. 

(2)  Ib.  '\Xi. 

(.3)  Acad.  p.   369. 

(4)  Ib.  p.  433. 

(5)  Ib.  p.  432. 


ciiAPiTKr:  Il 


DES  MOTS   SALES   ET  BAS 


Racan  nous  a  rapporte  diiïc^rents  trails  qui  montrent  quollc  était 
la  liberté  de  langage  du  père  Luxure,  (t)  Il  se  vantait,  nous  le 
savons,  dans  sa  conversation  ordinaire,  des  bonnes  fortunes  qu'il 
avait  eiies  -et  aussi  des  mauvaises  -à  la  suite  desquelles  il  avait 
a.talNanles  un  voyage  assez  analogue  à  celui  que  fit  Reg„ie,  à 
Houen.  ^2)  Ses  lettres  sont  parfois  d  une  extrême  grossièreté  et 
renterment  toute  sorte  d'obscénités.  (3) 

Mais  il  fréquentait  à  l'Ilùtel  et  il  y  avait  appris,  s'il  ne  l'avait 
même  enseigné,  que  la  décence  du  langage  doit  couvrir  le  libertinaoe 
de  la  pensée.  Le  son  hardi  des  rimes  cyniques  l'etfraie  ;  il  veut  la 
muse,  sinon  chaste,  au  moins  prude. 

A  cet  égard  Desportes  était  déjà  fait  pour  les  délicats.  Il  est 
souvent  lascif,  presque  jamais  inconvenant,  (4)  Vaugelas  dit  qu'il 
a  le  premier  répandu  le  mot  pudeur,  (5)  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
baptiser  cette  vertu,  il  l'a  respectée  et  le  plus  souvent  pratiquée. 
Henri  Lstienne  1  en  félicitait  déjà  et  l'éloge  est  mérité   (6) 

Mais  Malherbe  est  plus  difficile.  Précieux  déjà  un  peu  tartufe, 

(2)  Id.  dans  Malh.  LXXVIII. 

(3)  V.  Œtiv.,  III,  -M,  108,  et  ailleurs. 

J5)  «««.„,  320.  Ce  mot  se  répand  vite.  Pu.U„.e  et  p»*.„.  étaient  déjà 
(C)  Voir  par  ex.  Div.  Am.  son.  10,  (H  dans  léd.  moderne)et  Mail,.  IV,  424. 


2/{8  Kv   iiociin.M';  im';  m  ai.  m:  km  i: 

avant  Arlli<'iii(;(',  avant  IJalzac,  (i)  il  veut  (indu  lui  cache  la  \  ne 
tic  C'.'rtainf'.s  choses  (|n'il  ne  saurait  soiitlVir,  (2j  qu'on  m-  lui 
peimelle  pas  même  d  y  penser  par  une  maladresse  de  si  vie 
(|uelconque  ou  une  rencontre  fortuite  de  sons,  car  son  imagination 
déver^iÇondée  s'y  porto  aussitôt,  exemple  : 

0  vent  !  qui  lais  mouvoir  caste  divine  plante, 
Te  jouant,  amoureux,  pariny  ses  blanches  fleurs. 

«  Sale,  s'écrie-t-il,  chacun  sait  assez  ce  que  je  veux  dire.  »  (".) . 

11  faut,  quoiqu  il  en  pense,  réfléchir  un  instant  pour  trouver  cette 
('  saleté  »  et  il  en  est  ainsi  dans  la  plupart  des  cas. 

On  pense  involontairement  à  la  Précieuse  ridicule  du  Rùlfi  de  ht 
prhentalion  aux  grands  jours  de  l'Eloquence  demandant  qu'on 
sulistituàt  partout  penser  à  conception  (4)  ou  au  père  Houhours 
condamnant  la  liible  qui  a  osé  écrire  :  Abraham  genuit  Isaac. 

Le  grand  Arnaud  a  jugé  ce  système  d'un  mol  :  Les  personnes 
sages  et  modestes  ne  font  pas  de  ces  sortes  de  riMlexion. 


A  coté  de  ces  mots  prétendus  obscènes,  Malherbe  en  trouve  de 
((  malpropres  »  et  ses  susceptibilités  en  ce  genre  ne  sont  pas  moins 
grandes  :  «  Je  ne  dirois  jamais  être  sfuts  pouls  à  cause  de  l'iMjui- 
voque  de  ce  nom  de  vermine.  »  (o) 

Puis  en  général  toutes  les  expressions  médicales  lui  répugnent. 
'  D'abord  barbier  est  un  mot  sale.  (6) 

(1)  Œuv.  II,  592.  Di.ss.  crit.  XII.  Voir  ce  qu'il  dit  de  sa  misère  nue. 

(2)  Dcsportes  eût  bien  voulu  qu'il  lui  fût  un  peu  permi.s  de  uiettre  la  main 
sur  le  sein  de  sa  maîtresse  :  Il  y  eût  puni  l'ainour  de  ses  peines  cruelles. 
«  Drôlerie  *  dit  Malherbe.  {D.  IL  28,  IV,  219.) 

(3)  Am.  H.  48,  IV,  313.  Comp.  Epit.  du  jeune  Maugiron,  IV,  467. 

(4)  Comparez  Malh.  avec  observations  de  Ménage  III,  176.  Voyez  aussi 
une  très  belle  ol)servation   de  Vaugelas,  A^  Rem.  II,  409. 

(5)  Berg.  et  Masc.  dial.  2,  IV,  457.  Le  mot  est  en  outre  rayé  dans 
lexemplaire  original  au  sonnet  13  de  D.  I,  au  sonnet  50  de  D.  II.  On 
trouve  cependant  dans  le  Tite  Live  :  tàter  le  pouls  aux  villes  (I,  423V 
Maynard  a  employé  le  mot  (III,  82  et  216).  Mais  l'expression  n'en  a  pas 
moins  disparu. 

(f))  Cloo)i.  ;U,  IV.  :V3(). 


DliS    MOIS    SM.KS    Kl     11  VS  2'AU 

Aujoiir.rinii  ili.ous  éloni.o  m.  peu  dans  le  sens  ,1,.  eliinii-i,.,, 
para' (jiir  la  .•liinii-oio  et  la  nirdccine  se  sont  ivconcilit.cs,  lamlis 
que  la  mé.l(.ciiie  cl  la   .<    barbrric  „  .livonainif ,  ,.|  ,,,„.  rares  sonl 

a.ij\..nui'ln,ileslinpitanxoùles|,n,u,.animes.l,.rinlr,Mialc(.mi)ortrnl 
oncove  cmine  à  Lyon  rhabilelé  à  manier  Ir  ra^.ir. 

Mais  au  XVP  siècle  il  eu  allait  tout  aulrenient.  Lopératiou, 
trop  fré.iu.Mite,  ,b>  la  saignée,  était  conliée  aux  barbiors.  Ambroisr 
Paré  n'était  que  cola  et  ni  lui  ni  ses  émules  u'avaieiit  renoncé  à  la 
barbarie,  comme  disaient  par  dérision  leurs  adversaires. 

Malherbe  le  sait  bien,  lui  (jui  dit  :  «  Il  est  arrivé  qu'un  (jui  étoil 
aile  pour  tuer  nu  tyran,  lui  a  percé  une  aposlume,  où  les  barbiers 
Il  a  voient  osé  mettre  la  main.  »  (1) 

Il  y  avait  au  reste  chose  jugée,  sinon  par  l'Académie,  au  moins 
parle  Parlement,  puisque  lordonnance  du  o  février  1596  (proclamée 
en  IbOO)  mettant  tin  à  de  longues  contestations,  décidait  délinitive- 
ment  que  «  les  barbiers  pouvoient  s'entremettre,  si  bon  leur  sem- 
l)loit,  de  curer  et  guérir  clouds,  bosses  et  plaves  ouvertes  >.  (2)  Le 
bobo  de  Cléonice,  peu  grave,  (3)  avait  été  opéré  par  un  barbier.  Mais 
Malherbe  eût  préféré  néanmoins  à  ce  nom  juste  et  vilain  quelque 
synonyme  euphémique,  comme  le  grand  seigneur  dont  parle 
i^stienne,  qui  se  réjouissait  d'apprendre  que  les  chirurgiens  et  les 
médecins  allaient  désormais  s'appeler  Athéniens  et  Lacédé- 
moniens  :  (4) 

^  Tous  les  autres  termes  relatifs  aux  choses  du  corps  paraissent 
ega  ement  indignes  à  Malherbe  d'entrer  dans  la  haute  poésie  II 
n  admet  pas  qu'un  «  ventre  crie  >,,  (5)  ni  qu'un  amant  puisse 
prendre  «  le  rhume  >,,  (6)  qu'il  appelle  sa  plaie  .  un  ulcère  >,,    (7) 

(1)  Œnv.  IL  33. 

(2)  Voir  dans  Pasquier  I,  <)63  et  <M2,  n.istoire  curieuse  de  ce  diirérend. 
i  J    ''^^  plaignant  un  coup  peu  dangereux  ».  Clcon,  21    f  m  v 

(4)  Conform.  p.  26,  '       ;        * 

(5)  Im.  Ar.  Rod.  IV,  407. 

(6)  Div.  Am.  contre  une  nuit  trop  claire    IV    'i'^'o 
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qu'il  se   plaigne  de  ne   la   pouvoir  guérir  par  des  saignées,  des 
lierbos,  des  onguents,  (1)  des  jus  et  des  racines.  (2) 

Oindre  ne  lui  paraît  pas  plus  recovable,  fout  onnoltli  (jii'il  est  par 
l'emploi  (ju'cn  (jnl  l'jiit  les  c'crivains  religieux  et  liv-rilure.  (3) 

Enfin  il  d('clar(' (juc  C(7(/</y;y'  «  ne  vaut  du  tout  l'ion  »  (4)  Et 
comme  il  n'eut  jamais  voulu  du  vieux  mot  chfirorjne,  (o)  il  ne  fût 
donc  resté  que  corps  mort  pour  exprimer  cette  idée.  Que  fussent 
devenues  avec  cela  les  belles  périodes  de  Hossuet:  «  même  ce  nom 
de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps,  etc.?  (6) 

Mais  Malherbe  veut  spiritualiser  la  poésie  et  la  détacher  de  toutes 
ces  choses  «  qui  lui  oiïensent  le  nez  par  leur  senteur.  »  (7) 

11  n'est  pas  jusqu'à  poitrine  qui  ne  lui  paraisse  bien  matériel. 
Notez  qu'il  ne  tolère  ni  pis  (8)  ni  estomac.  (9)  N'importe  1  11  n'aime 
pas /îoZ/rmÉ'.  Chapelain  avait  conté  la  chose  aux  grammairiens  de 
son  temps,  (10)  elle  est  exacte.  Etait-ce  pour  cette  raison,  aussi 
injuste  que  ridicule,  suivant  Vaugelas,  qu'on  disait />o//;*me  de  veau? 
Il  ne  s'en  est  pas  expliqué,  mais  le  jugement  —  sans  motifs  —  est 
tout  au  long  dans  le  Commentaire  :  «  Je  serois  bien  aise  que  l'on 
n'usât  point  de  ce  mot  ào.  poitrine ,  que  rarement,  (11)  il  n'est  guère 
bon  en  vers.  »  (12)  Et  il  le  souligne  jusqu'à  dix-sept  fois  dans  son 
exemplaire.  (13) 

(i)  Div.  Am.  18,  IV,  432.  Comparez  Balzac,  II,  251  :  «Les  onguents 
offensent  'les  sens  et  font  Ijondir  le  cœur  à  ceux  qui  ont  liraagination 
délicate  »,  et  Vaugelas,  II,  2:30. 

(2)  D.  II,  de  la  Jalousie,  IV,  283.  Ces  mots  sont  rayés  dans  l'exemplaire 
original. 

:3)  Ib. 

(4)  Im.  ylr.Rod.  IV,  413. 

(5)  Je  le  trouve  encore  dans  de  Sponde,  un  contemporain  :  L'ame  se  départ 
de  ceste  orde  charongne  {Para,  du  pi.  exe.  poet.  1607,  p.  141) 

(6)  Or.  fun.  d' Henriette  d'Angleterre.  Cadavre  est  du  reste  accepté  par 
tout  le  XVII"  siècle  sans  protestations. 

(7)  Gourn.  Omb.  967. 

(8)  Il  l'a  rayédans  l'exemplaire  original.  D.  I,  pi.  2.  p.   IG  (éd.  mod.). 

(9)  Epit.  sur  la  mort  de  Diane. 

(10)  Vaug.  Rem.  l,  133  etsuiv. 

(11)  £/.  II,  Av.  prera.  IV,  386. 

(12)  ^m. //.  ch.  2,  IV,  303. 

(13)  El.  1, 16,  f^  185  v° ;  dise,  f  195  r°  ;  ib.  Pyrom.,  f  208  v" ;  D.  I,  25,  f  8  r°  ;  ib. 
36,  r  10  v°;  ib.  comp  1,  t^  20  v°;  ib.  I,  Gontramour,  T  37  v°  ;  Am.  H.  2,  P"  73 
V;  Ib.  48,  rOO  v"  -.  Epit.  f"  335  v"  ;  ib.  Quelus,  1*  328  V  ;  Berg.  ode,  P  307  v°,  etc. 
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(:o.n„„.o„i,.v,.il  |,„r  le,  ,v,„a,-.,uos  m,-,,.,.,  la  condamnai;,.,, 
"  0  »,  pas  absolue.  On  non  |„.il  pa,  ,„oi„s  lexl,.  pou,-  pi-oscrire  le 
"...l.  (1,1  01  \  a,.gela,,  loul  on  le  .■og.-ellant,,  en.ogisire  la  condam-  '^ 


iialion. 


II.M„-o„sc,nen    ton,,  le  monde  ne  fnt  pas  a„«i  ,lélica,.  Chapelain 
ariM-ma,,n,l   ialla,t  se  .nocp.e,- de  ces  .•aisonnemen.s  e.  emplove,- 
iKu-d.men  pctnne  ap.ès  ItonsanI,  Desp„,-,es  el  dnl'cTon  ;  M  na'^e 
ILomas  Corneille  e,  rAca.lémie  se  pi-ononcèi-enl  aussi  e^  ce  sen.' 

l-.t  los  ec,.va,ns.  co„,in„a„l   l'usa,..  d„  XVI-  siècle,  f2)  ne  Pon. 
jamais  abandonné.  '      /    '^  ^""t 

ynoiqu'il  en  lï,,  de  ces  dégoûts  dignes  des  c-itiques  alexandrins 
!"-,•  des  raisons  générales  bien  connues,  ils  fini,.enl  par  s'imposer' 

ne  école  semblable  s'était  déjà  montrée  au  XVP  siècle,  (3)',: 
'-plut;  celle-c,  C-ouva   pour   la  continuer  les  Précie^L    È  le 

ouss.l,  sibieu  même  qu'un  jour  vint  où  on  ,-eleva  des  ..  ordures  „ 
^V.n.  les  p,.opres  œuvres  de  Malherbe,  depuis  son  „  ponan,  „  jusq.,,, 
verbe  .  puer  .,,  q„,  parui  peu  „  odorant.  >,  (i)  ' 

* 
«     * 

l^assons  aux   termes  qui  n'ont  pas  d'antre  vice  <,ne  d'èlre  ponu 
'n.res  ;  en  voici  la  liste  par  ordre  alphabétique  •  ^  ^ 

Brandon  «  est  un  mauvais  mot  en  ce  lieu  »  : 
Plus  un  homme  est  grand  et  de  gloire  animé 
Plus  chaud  est  le  brandon  qui  le  rend  consmné.  (5J 
-M-  de  Gournay   confirmant  ce  témoignage,  nous  rapporte  une 
l  école  ne  vonla.t  plus  de  Cupidon  et  de  Wo.  mais  cfu^Jët 

^^^^^:^^^l:'^:^  ''  '-  '"'^'"-^"'-  ^-^  <I-  cette  partie  du 

c^i^^I  '^r^^';;^  ^-^^'^-^«  ("I,  27)  une  protestation 
an.  en  plus  de  quatre  liLches  de;  )""''  ^^" '"'  '  ^'^-^  ouy,  depuis  un 
cour.  >.  (Comp.  il  958).  Pertinentes  et  relevées  de  la 

(3)  V.  eettehistoire  dans  H.  Estienne.  Conf.  p    ,9 

(1)  \  .  Malherbe  avec  notes  de  i\léna<^e  III    ~    i-«   r^ 
241  ;  III,  382.  ^vienage  Jll,  /,  133.  Rn  outro.  m.  219,  m. 

C^^El.  1,17,  IV,  374. 
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do  //oni/jf'f/H  ;{\)'Méi)îi^e,  ainsi  que  Hichcld,  cnrcoislro  le  mol 
comme  vieux.  Cela  nempèclia  ni  le  dimanche  des  brandons  ni  les 
danses  du  rtii^me  nom.  Mais  au  sens  figuré  brandon  sorlil  peu  à  peu 
de  Tusaoc.  Los  brandons  de  discorde  eux-mT-mos  sont  d'un  aulre 
temps.  Fldniljftni  ([ui  avait  remplacé  brandon  s'en  va  à  son  lour. 
La  nature  ou  l'industrie  qui  donnent  tant  de  sources  variées  de 
chaleur  et  de  lumière  exposent  en  effet  les  mots  dont  le  sens  se 
rapporte  à  ces  choses  à  une  redoutable  et  perpétuelle  concurrence. 
Aujourd'hui  la  mode  est  à  l'étincelle. 

Faire  conte  est  «  plébée.  »  (2)  Cette  expression  se  trouve  non 
seulement  dans  Régnier,  qui  en  use  fort  souvent,  (3)  mais  dans 
Malherbe  lui-même  et  dans  le  plus  châtié  de  ses  ouvrages  :  son 
ïite  Liive.  (4)  Ses  commentateurs  eurent  beau  la  trouver  pro- 
saïque, fo)  Corneille,  Molière  et  Racine  hii-mème  ont  décidé  qu'elle 
resterait  au  vocabulaire  : 

D'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte.  (6) 

Coups  de  fouet  est  «  bas  et  plus  que  plébée.  »  (7) 
L'expression  figure  cependant  avec  honneur  dans  la  belle  des- 
cription que  fait  Ronsard  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 

Qui  fut  jadis  fondée  en  humblesse  d'esprit,. . , 

Pauvre,  nue,  exilée,  ayant  jusques  aux  os 

Les  coitps  de  fouets  sanglans  imprimez  sur  le  dos.  (8) 

A  plus  forte  raison  ici  où  il  s'agit  d'un  chien  qu'on  a  caressé  et 
que  la  colère  de  son  maître,  même  ainsi  manifestée,  ne  peut  chasser. 


(1)  Omb.  958. 

{2)  D.   II,  rimes  tierces.  IV,  2T2. 

(3)  Sut  A,  14  et  él.  zé.lot. 

(4)  «  Il  avoit  fait  compte  que  cette  ville  lui  seroit  une  citadelle  »  (I,  414) 
On  le  retrouve  dans  les  Poésies  (I,  37,  61,  85). 

(5)Mén.  dans  l'édition  de  Malherbe,  III,  335.  Comp.   Vaug.  N.  Rem.  II, 
391. 
(G)  Ath.  V.  980.  Comp.  Littré,  compte,  n'  6. 

(7)  Div.  Am.  son.  22,  IV.  435.  Le  texte  de  Desportes  est  très  obscur. 

(8)  VII,  42.  Qu'on  compare  la  belle  pièce  d'Hugo  A  ?<n  martyr  (CluU.) 

Tant  pour  les  /^oups  de  fouet  qu'il  reçut  à  la  porte, 
César... 


Doucette  est  aussi  un  mol  b;,.   .n...  no...  ,■ ... 

lù'/lacr-osi  «  peu  courlisan.  .,  (i)  CVlnl  .,„  n,    ,   l 
'•ont  Mégnio,-  n.i,  un  fVé,uon(  n^^,  ^  ""  ""'  ''"  ""^^"  '"---^ 
Ln  contemporain  de   Afili,n..i.      ir-     i 

Uossuet  lomnlovorcnt    lii  T-\n,,i-    •     ,.       '  •    Corneille  el 

soit  e„ti.,.e„K.n,  ,.„„,  ^2^,^^  fo^''"  ^  ""  f-""''  ''-  qu'il 

MaS"":;;'™  :i!  f '■-"-■^-n-cses.  pu.,.,,..,  f„, , 

3  CM    contente    de    Je    son    onm.   in\    j      i 
"  m^il  »,  (8)  et  «  mn„vnî«  n         ^   ^«""ë"ei,  (7)    de    le    déclarer 

,  v"/  ^t  «  mauvais  en  son  lien   ». /q^  r.,„-       -n 
mioux  explique.  '    '  ^  """'  "'"""■^  'I  s^st 

Voici  à  peu  p,i.s  eomu,o„t  il  en  ,v..|e  rorap|„i 

vable.  .,  (,0)  iT  e't,"<  u?;lr    '"  ™'-"-"c.io„,  neU  gaè,.  Le- 

«  -n  se,'.  „  Ce    -esl  p^s  .J  îr  "  T'"""'''"  ''""^  '"'^  ""  "'""■■•"" 
^'^  n  est  pas  un  tiliv  a  donner.  (J2) 

(1)  EL  II,  2,  IV,  380. 

(2)  V.  par  ex.  Sat.  VII. 

(3)  (Paris,  J.  Gesselin  1G03) 
(4)Corn.  iîorf.  II,  l.Boss.^^s^.  II    i 

5   Corn.  s«,./?oûfo^.  (cité  par  Lit.) 
(b)  Voir  sur  l'utilité  du  mot  I  qfavp    <r 
')£^/.  I,  12,  15,  18,  (Ms.  B.  N) 

o    i'""-  '^'"-  ^'■''^'•«'  IV,  301. 

(9)  D.  II,  07,  IV,  293. 

(10)  D.  II,  62,  IV  ')9" 

(11)  £'^.  1,3,  IV,  356?' 

(12) //n.  de  /'.4r.  Brad.  IV.  413. 
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2»  <),.  ne  ai.'a  |.as  n„„  ,,lu,  ^luc  des  yeux  r I<:U  --h  •"  ' P' '■ 

es>  serf  A.  ces  veux,  (.)  ui  même  qu'on  .,.  ..-/-/ ««^  '''T  .'^^ 

bien  iu  :..  je  ---■f''"™-'"'^''»"' ■•"""•' '  '' 

volonlio.-s:  je  suis  serf  de  Madame.  »  (2) 

3-  Enfm  les  mêmes  observations  ne  s'a|Mdi.|uenl  pas  a  serve ^^ 
Celui-ci  est  un  nom  qui  se   po.-te  seul  et  qu,  es.  ,dns  .■eccvable 

„ue  le  masculin.  A.  eonfai.-e  il  ne  vaut  nen  en  ép.thete  e  o,  n 
i   ,  pas  ■  Qui  scait  si  leur  serve  ,r.n,leur  vous  sero,   agréable?  ..1 
;'::mme,commeonlevoi,,..ilyal,i..udelad,seret,ona 

user  do  ces  mois.  »  (5) 

Ga.,ner  <,u  pied  est  «  bas  et  populaire.  «  (0)  On  ne  le  Irouve  guère 
en  effft  au  XVll'  siècle  que  dans  les  comédies  et  le  style  burlesque . 

El  puis,  comme  devant  les  chiens 

Gagne  au  pied  le  timide  lièvre.  (Scarr.   Vn-g.  tr.  I,  p.  i-, 

Hicbelet  et  Kuretierc  n'enregistrent  plus  l'expression  qu'en  la 
faisiint  précéder  d'une  croix.  [1) 

Fau.jalou.  est  „  plébée  »,  (8)  et  U  semble  que  "Y"'7„'"; 
™ème  ne  plaise  guère  à  Malherbe,  en  tant  que  ^f^'J^ 
souligné  dans  sou  exemplaire  ,9,  On  trouvera  dansL.tt.eU  p  me 
,ue  L  exclusions  n'ont  pas  été  ratiliées  par  les  classiques.  (10) 

M„r,et  est  ,<  b:,s  et  plébée.  U  peut  avoir  lieu    aux  satires  ei 
comédies.  ..  (M)  Kichelet  et  Furetière  le  trouvent  un  peu  vieux, 

(!)  D.  Il,  e-,  IV,  igs;  El.  1,  12  et  «  dans  le  ms.  orig. 
(8)  Im.  de  VAr.  Comp.  de  Bratl.  IV,  413. 
(3)  D.  II.  6i,  IV,  292. 

1*!  D';p;é'M"de°Gouniay,  (0.»K  603)  la  nouvelle  école,  .'encbéi-issanl 
encôi°nad,;êttaltplus  même  .  quun  poursuivant  de  mariage  tut  nomme 


serviteur.  » 


'%  ^>;Lfef  a-Oudm  lldl'n^l^t  au  ..ontraire  sans  observation. 

(8)  D.  II,  rimes  tierces.  IV,  280. 

(9)  D.  11,  G8,  f.  TU  r° 

(10)  Au  motja/otixn"  3. 

îll)  Am.  clH.  ch.  11.  IV,  326.  Comp.:  LL  l,  13,  IN ,  -309. 
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.lernier  ajout.  ,|„'i|  n'est ,.,,  usago  que  dans  lo.  comiquo  ot  lo  b,„- 
l«q„e.  Lest  ,.„  oirct  ce  -,,„.  monireni  les  exemples  de  Icu-  temps. 
^Ult>r  Aon  ordr.  est.,  hleho  et  populaire.  ..  (1)  Je  ne  sais  do« 
Ma  herhe  a  pns  1  ,dée  de  celle  exigence  ;  mrUre  hon  onl„  est  non 
seulement  dans  Régnier,  (2)  mais  dans  beaucoup  de  bons  auteurs  • 
''  •:»'  "»'^emblable  qu'il  préférail  donner  or*e  qui  pavaû 
avoir  été  plus  relevé. 

Tmtnmarre  c.t  un  mot  «  do  comédie  ou  de  satire.  »  (3)  Il  n'appar- 

.■nait  pas  en  elTel  au  style  élevé  et  c'est  un  des  termes  dont  le  père 

tarasse   reprochera  bientôt  à  Pasquier  de  s'être  occupé.  .  sans 

av.urhunlt.d..  pui.erdans  les  égouts  et  lieux  qui  ne  se  nomment 

que  par  des  gadouars  et  personnes  de  néant.  »  (4) 

Temp.  divers  est  «  du  langage  plébée.  »  On  ne  voit  pas  cependant 
en  quoi  ces  vers  s'en  trouvent  gâtés  : 

...Que  le  fier  destin  à  son  gré  me  promeine 
D'un  et  d'autre  costé,  par  les  temps  plu,  divers,.. 
Toujours  de  vostre  amour  mon  ame  sera  pleine.  (5) 
Avec  les  articles  qui  manquent,  la  phrase  serait  ton  le  moderne. 
Fausse  tresse  est  «  bas  et  populaire.  >,  (G)  Si  on  en  crovait  Richelet 
q- prétend  que  tres.se  n'est  on  usage  que  chez  les  n;niors  et  les 
l-miquiors,  c  est  au  mot  lui-même  que  Malherbe  en  voudrait, 
-uais  il  I  a  employé  aussi  : 

Et  feront  à  sa  tresse  blonde 
Même  outrage  qu'à  tes  cheveux  (7) 
lout  comme  les  poètes  du  XVI»  siècle.  (8) 

(1)  El.  II,  1.  IV,  379. 

(2)  Sat.  10. 

(3)  Im.  de  VAr.  Mort  de  Rod.  IV,  404. 

(4)  V.  Nisard.  Glad   da  h'it^^o^    ii   oqo    n 

logie  du  mot  [Rech.  Vin   52)  """  '''"''^'^  ''^'■''"'- 

(5)  Div.  Am.  conip.  2,  iv.  4,33. 

(6)  Div).  Am.  26,  IV,  437. 

(7)  Œuv.  I,  243. 

'8^  V.  par  ex.  L.  Labé,  son.  23. 


^.^i;  i.s   i.or.riu.M:  dh  m  M-hkiuu-; 

•    .     ;i    ov,t  vi-îii    m;iis  il  v  a  tout  Hou  de 
Lu  cliosc  no  prouve  non,   il    ei't  ^»'i'>  "''"^  '    •  ,•(••. 

/    .  • . ..  1m  nrésence  de  l'adieclif  faux  qui  lui  fait 

croire  cependant  .iiic  c  <'^l  l.i  pitsence  ut        j         /  i 

trouver  mauvais  les  vers  de  Desportes.  Us   sont  en  efkt  ici 
réalisme  vraiment  ruile. 

Celte  vive  couleur,  qui  ravil  et  qui  blesse,... 

ce  u'est  que  blanc  d'Espagne,  et  ces  cbeveux  frise. 

Ne  sont  pas  ses  cheveux,  oe.t  une  fausse  tressa. 

,our  achever  celte  courte  revue,  il  ^^^^'fT^^Z^^ 
Malherbe  condamne  .les  tours  comme  .»»s  e„  f,.su-z  coW»»»,  1) 
W  t»-(2)  (c'est  la  peur  que  j'ai)  et  quelques  .mages  qn,  lu, 
p"nHsent  vulgaires  :  haillonner  ses  mau.,  (3) ,  des  tonneaux  d  amer- 
^::;,  (T)  ^  l«ssi  ««o».  tanto,.  en  6oucJ,e,  „raUler  le  cœur, 
«;mili«-nésdans  l'exemplaire  original  (o).  .    „     ,         ,,  •     . 

Ïàtte,  malgré  tout,  n'est  pas  très  longue,  ma.s  d'autres  alla.ent 
en  f haro-or  de  la  grossir.  .  , 

L  s  r    fines  du  XVP  siècle,  qui  trouvaient  que  certau,s  mot 
senti;    ,,  sa  boulie,  sa  rave,  ou  sa  place  Maubcrt  „  avaient  eu 
senidieu  /J•^  rptfe  fois  leur  heure  élait  venue. 

'°tri  r;u;.":u"Ho!:  qu'eu. ..  ^..^^^^  ^ 

tmiiviient  rien  d  assez  noble    lui    lepioouci^. 

~  1    „iens,   (7)   n',    rien  conna.re,   (8)   fatre    la  sourde 

oreille,  (9)  etc. 

(1)  D.  I,  60,  IV,  2G0. 

(2)  Ib.  II,  jalousie,  IV,  283. 

(3)  D.  1.  45,  IV,  257. 

Isl  T^t^:D.  îr^i^  Jalousie.  A  joindre  encore  le  verbe  tr^.^on.ser 
noté(Be.i/..^M   Chanson   IV  450)  ^^,^^  d'une  discussion 

(6)  H.  Est.  Conform.  p.  32.  Voii    le 

ausujetdeptcça(P-  56).  o~n    t  in    902 

(7)  I,  195.  Voyez  éd.  Ch.  M.  1,24.,  3<9  et  III,  202. 

(8)I,204,èd.Ch.  M.  111,229.  ^^^^^    j^   Tite  Live ; 

,     (9)  1,  240,  éd.  Ch.   M^     ,  ^^     e   ^f  ^       ,^^^„,,  3,,  i,s  doùjts  (Ib.  410) 

montrer  le  ne^  hors  des  mui ailles  [i,  ^i  ;        „^„,v.s  (76.  448)  tenir   en 

lavait  déjà  fait  un  semblable  catalogue  [Rem.  II,  4.b). 
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Celait  le  cas  de  répéter  le  patrrr  lo/rm . 

En  tous  cas  M'- de  Goumay  n'avait  pas  l'oul  à  faidoH,  on  le  voit 
de  secner:  <-  Où  est  donc  ce  vierge  sermeni,  ce  serment  que  les 
nouveaux  Poètes  tympanisent  si  haut,  de  parl.r  la  langue  toute 
pure.  Est-elle  pure,  quand  non  seulement  on  iuv  tronque  la  robbe 

ademy,commeàquelquedrollesse,maisencore  leviez  etIesoreilles'> 
ou  comment  protestent  ceux-cy,  d'user  purement  d'un  langage  si 
fort  mipur,  qu'il  faul  biiïer  la  moitié  de  ses  plus  ordinaires  civils 
H  necessan-es  mots  et  manières  de  parler,  qui  ne  veut  difTamerses 
ouvrages?  »    (I) 


(1)  Omb-x).  983. 


r.iiAPnnR  iv 
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«  Mes  enfants,  disait  Ronsard,  deiïendez  vostre  mcre  de  ceux 
([iii  veulent  faire  servante  une  Damoyselle  de  bonne  maison.  Il  y  a 
des  vocables  qui  sont  franrois  naturels,  qui  sentent  le  vieux,  mais 
le  libre  et  le  françois,  comme  dougé,  tmui',  empour,  bouger...  et 
autres  de  telle  sorte.  Je  vous  recommande  par  testament  que  vous 
ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux  termes.   »  (1) 

Avant  de  léguer  ce  précepte  à  ses  successeurs,  la  Pléiade  avait  ^ 
essayé  de  l'imposer  à  ses  contemporains:  «  Tu  ne  desdaio-neras 
les  vieux  mots,  (2)  qui  s'enchâssent  ainsi  qu'une  pierre  précieuse  et 
rare  f3)  »  mais  au  contraire  «  tu  les  choisiras  avecques  meure  et 
prudente  élection  »  (4)  et  les  remettras  en  honneur.  (5)  Et  le  conseil 
revient  à  chaque  instant  dans  les  manifestes  de  l'école.  (61 

Pelletier  du  Mans  (7)  et  Pasquier  (8l  le  reprennent  à  leur 
compte. 

Aussi  a-t-on  pu  relever  dans  les  œuvres  de  la  Pléiade  une  foule 
d'archaïsmes  :  beér,  méhaigne,  anc/ioison,  caut,  gorricr,  lé,  sot(f/\ 
mesnir,  rescorre,  rober,  tol/u,  etc. 

(1)  D'Aub.  Avéré,  des  Trag. 

(2)  Rons.  VII,  335. 

(3)  Du  Bel.  Def.U,G. 

(4)  Rons.  VII,  320. 

(5)  Rons.  III,  33. 

(fi)  On  sait  que  Ronsard  conseillait  surtout  d'en  provigner  quelques-uns. 
mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  question. 

(7)  Art.  pont.  p.  ,39  (Lyon,  1.555). 

(8)  Pasquier  /.?/■.  12,  tome  IL  p.   47,  ;i. 
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Mais  il  parail.  ;iii  «lire  do  Henri  Estiennc  (|U('  •<  les  loiuuigcs  «lu 
vioil  ianj^'Mf^o  ('laionl  subjectes  à  preuve  »  el  (|n('  [ilusicurs  jiersis- 
taient  à  le  «  mcspriser  »  (1).  Kn  eiïel,  ceux  (jui  rélléchissaient, 
comme  lui,  sentaient  bien,  et  plus  sincèrement  "que  Ronsard,  qu'il 
y  avait  là  une  question  de  tact  et  de  goùl  ;  (ju'il  serait  impossible 
de  «  desrouiller  »  quebjues-uns  de  ces  mots  et  qu'il  fallait  ne  le 
tenter  que  pour  un  petit  nombre  qui  étaient  «  les  plus  conformes 
au  langage  du  temps.  »  (2) 

Desportes  avait  à  peu  près  tenu  compte,  en  prali({ue,  des  mêmes 
réserves  qu'Estienne  recommandait.  Mais  la  réaction  devait  aller 
plus  loin. 

Du  Perron,  avec  l'air  d'abonder  encore  dans  le  sens  de  Ronsard, 
ne  donne  plus  à  ces  reprises  qu'une  importance  très  secondaire. 
Suivant  lui  «  les  anciens  mots  prêtent  quelques  fois  de  la  dignité  et 
de  la  majesté  au  style  —  grandiorem  reddunt  orationam,  comme  a 
dit  Cicéron,  mais  voilà  tout.  (3)  —  C'était  les  admettre  dans  la  pro- 
portion où  Virgile  s'en  sert  (l'exemple  est  de  Pelletier  du  Mans), 
c'est-à-dire,  suivant  l'expression  de  M"'  de  Gournay,  la  «  veille  du 
jubilé  (o). 

Deiraier  est  plus  net,  il  rompt  ouvertement  :  «  Si  l'opinion  de 
Ronsard  estoit  receuë,  dit-il,  il  faudroit  remettre  en  pratique 
toute  la  vieille  légende  des  mots  dont  les  anciens  François 
s'exprimoient.  Ce  qui  seroit  justement  aller  de  mieux  en  pis  ; 
au  lieu  que  despuis  cent  ans  on  a  veu  que  d'un  lustre  à  l'auli'e 
la  langue  Françoise  s'est  perfectionnée  de  mieux  en  mieux,  en 
s'espurant  des  mauvaises  phrases  des  anciens,  aussi  bien  que  de 
plusieurs  de  leurs  mots  qui  n'esloient  pas  si  propres  de  beaucoup 
comme  ceux  qui  ont  esté  introduicls  en  leur  place.  »  (a)  C'est 
bien  là  l'opinion  de  Malherbe,  non  pas  qu'il  l'ait  exprimée,  mais 
les  arrêts  spéciaux  qu'il  a  rendus  et  que  nous  trouverons  plus  loin 
la  disent  assez  haut . 

(1)  Prèc.  191. 
.  (2)  Confcn-m.  p.  22. 

(3)  Perron,  p.  308. 

(4)  Ménage  s'exprime  à  peu  près  de  même,  Ed  de  Malli,  III,  101. 

(5)  Acad.  p.  368.  Comp.  i).  b72,  373.  10."). 
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A  (luoi  LoM  (lahonl  laiit  ,1,.  mois?  Kl  puis,  siiil„ii(,  à  «luoi  bon  ces 
vi.Mix-là  qui  (lonneiil  au  langage  dos  airs  anciens,  alors  .lu'il  faut 
au  ciilrair.'  s-eiïorc(M-  de  faire,  en  tout,  autrement  que  les  prédéces- 
seurs qui  onl  mal  fait? 

Si  encore  on  y  trouvait  profit!  Mais  au  contraire  les  vieux 
mots  (Malherbe  pense  là-dessus  comme  Deimier^  ne  valent  pas  les 
neufs,  comme  des  monnaies  usées  qui  ont  perdu  enlre  tant  de 
mains  leur  beauté  et  quelque  chose  de  leur  poids.  Ceux  qui  veulent 
leur  redonner  cours  sonl  des  esprils  chagrins  qui  croient  que  -<  le 
Irançais  s'est  corrompu  avant  de  venir  à  maturité.  »  (I)  C'est  le 
contraire  qui  est  vrai.  Le  français  est  en  progrès. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  ressusciter  ce  qui  est  mort  dans  le 
Lexique,  il  n'y  a  pas  même  lieu  de  retenir  et  d'essaver  de  sauver 
ce  qui  vieillit.  La  langue  populaire,  le  jargon  du  Palais  s'en 
accommoderont. 

Je  ne  sache  pas  que  pour  un  seul  des  termes  qu'il  abandonne 
ainsi,  Malherbe  trouve  même  une  de  ces  phrases  de  regrets  dont 
Vaugelas  accompagne  ceux  qu'il  enterre. 

On  pense  l'accueil  que  les  partisans  des  anciens  firent  à  ces 
arrêts  et  à  ces  doctrines.  Ils  sentaient  bien  que  les  admettre  c'était 
reconnaître  du  coup  pour  archaïques  leurs  auleurs  favoris,  accepter 
pour  eux  cette  premièVe  déchéance  qui  fait  sortir  un  écrivain, 
tout  en  le  laissant  quelquefois  parmi  les  hommes  de  génie,  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  sont  d'une  lecture  couranle,  et  avec 
lesquels  toutes  les  intelligences  cultivées  restent  en  constante 
communication. 

En  eiïet  la  condilion  essenlielle,  nécessaire  pour  cela,  est  que  la 
langue  dans  laquelle  ils  ont  écrit  nous  soit  familière,  plus  encore 
(in'elle  soit  la  notre,  (pie  des  différences  profondes  n'obligent  pas  à 
une  étude,  ne  condamnent  pas  à  une  fatigue  dont  seuls\ilors  les 
gens  instruits  et  passionnés  de  recherches  deviennent  capables. 
Jamais  étranger  ni  antique  ne  peut  sur  ce  terrain  lutter  avec  un 

(1)  Le  propos  est  prêté  à  du  Perron  par  le  Pen-oniann.  On  le  retrouve 
toutefois  el  presque  identique  dans  le  Thuana  :  Ha  esté  de  notre  langue 
comme  de  fruicts  qui  se  corrompent  par  les  vers,  avant  que  de  venir  à 
maturité.  {Thuana,  éd.  mm,  p.  3-18.  Ronsard  sur  sou  déclin,  parlait  a  peu 
près  de  même  (VII,  308).  ^ 
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,.o..tomporaiu.  VA  Monlai}.ne,  Uabclais,  Ronsard  allaient  .l..v,.nir 
des  antinues  si  on  laissait  leurs  mots  tomber  en  <lésuétn(le  ;  ,1s 
allaient  le  devenir  d'autant  plus  vite  qu'aucun  enseignement 
nexislait  alors  où  Von  apprît  la  langue  nationale,  et  que  la 
tradition  rompue,  leurs  façons  de  parler  seraient  incomprcdions.blo 
pour  les  générations  qui  allaient  venir.  Il  ne  resterait  .lésorma.s  que 
les  modernes,  que  Malherbe  et  son  cénacle,  résultat  dont  leur  van.te 
s'accommoderait  fort  bien,  sans  l'avoir  peut-être  espéré,  mais  que 
les  fidèles  du  vieux  temps  devaient  éloigner  de  tout  leur  effort. 

Aussi  M"-  de  Gournay  s'attacha-t-elle  «  à  retenir  de  bec  et 
d'Ôn-les,  suivant  le  commandement  de  son  second  père,  fous  ces 
mots%ui  lui  eschapent.  »  (I)  Nous  le  verrons  en  exammaut 
l'histoire  de  beaucoup  d'entre  eux. 

Cest  à  peine  si  elle  «  voudroit  rebutter  en  son  œuvre  quelques 
dictions   d'Amvot  ou  de  Ronsard,  »  sauf  dans  le  premier  ccstiuj 

homme,  celle  femme,  moult  (s'il  y  est)  ;  dans  le  second  o  .\  jeleuse 

«  ce  qui  s'appelle  rien.  »  (2) 
Sa  colère  éclate  en  vovant  qu'on  j.rétend  corriger  le&  livres  qui 

,ir.-ulent  avec  des  termes  à  la  charge  desquels  on  ne  sait  quel  crime 

uieltr.^    .  leur  reprochant  d'estre,  qui  vieux,  qui  laid,  qm  rude,  qui 

malsonnant,   et  qui  d'avoir  mangé  la  Lune  ;  »  (3)  et  quand   elle 

entendait  dire   «  hypocritement  »:  «  on  ne  parle  plus  ainsi  ».  cest 

vrai,  répondait-elle,  «  on  ne  parle  plus  si  bien.  » 

Mais  c'était  là  un  mot  et  non  un  argument.  Citer  Du  Perron  on 

Rertaul  ou  Montaigne  nétait  pas  plus  convaincant.   Ni  les  uns  n. 

les  autres  n'avaient  «  cloué  la  langue  à  l.-ur  livre  »   suivant    son 

expression  même  ;  en  employant  les  mots  ils  n'avaient  «  pas  couppe 

broche  à  leur  flestrissement.   »  (4) 

Le  travail  d'épuration  continua  donc,  et  sur  Malherbe  lui-même 

que  Vaugelas,  Ménage.  Chevreau  épluchèrent  à  leur  tour.  L  epn 
j  thète  de  vieux  appliquée  à  un  mot  fut  presque  aussi  infamante  et 

nuisible  que  celle  de  bas.  (o) 

(1)  Omb.  615. 

(2)  Ib.  616.  Ajoutez  encoie  honvi. 

(H)  îb.  '.156, 

(4)/fc.  612. 

(5)  V.  dans  ied.   Mén.  1  p.  V21  et  s;i;v. 
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Hcmaniucs  sur    /r  v.hnpilrr 


1°  Les  arclmïsnios  dont  on  va  Iconvcr  la  lislc  ne  sonl  j.as,  (aiil 
s'en  faut,  tous  ctaix  que  Malherbe  reproclie  à  Desporles/ 

Ce  son!  seuleuienl  les  mois  et  les  expressions  qu'il  eonsiilère 
comme  hors  d'usage. 

Si  l'on  voulail  suivre  d'un  hout  à  l'autre  la  démarcation  que 
Malherbe  trace  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  langue,  il  faudrait  se 
reporter  ailleurs  et  cbercher  parmi  les  formes  et  les  tours. 

Il  y  a  mieux,  il  faudrait  reprendre  ce  travail  tout  entier,  car  la 
l'AtoiQ^e  ieJMalherbe  n'est  autre  chose  dans  son  ensemble  qu'mie  ^ 
rupture  avec  le  lexique,  la  grammaire  et  pour  aller  plus  loin  avec 
les  habitudes  et  le  ge'nie  de  notre  ancienne  Ian.oue. 

2°  On  verra  que  nous  avons  fait  une  courte  histoire  de  chacun 
des  mois  en  litige.  Il  nous  a  paru  inutile,  en  effet,  de  l'allonger  et 
de  reprendre  les  choses  de  trop  haut,  ceux  de  ces  mots  qui  ont 
survécu  étant  dans  Littré,  les  autres  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  God(4roy,  tous  ayant,  par  conséquent,  à  un  endroit  ou  àl'autre, 
leur  biographie  entière.  Nous  ne  nous  sommes  donc  attaché  qu'à 
chercher  quelques  renseignements  détaillés  sur  la  période  qui  nous 
occupe  et  dont  Malherbe  tient  le  milieu,  entre  Desportes  d'un  côté 
et  Vaugelas  de  l'autre. 

Notre  enquête  a  été  faite  moins  au  moyen  des  textes  des  auteurs 
que  des  œuvres  des  grammairiens  ;  nous  nous  sommes,  en  effet, 
et  de  parti  pris,  adressé  de  préftfrence  aux  théoriciens,  pensant 
qu'il  vaut  mieux,  puisque  nous  étudions  en  Malherbe  le  gram- 
mairien, mettre  leurs  décisions  en  regard  des  siennes,  de  façon 
à  pouvoir,  le  cas  échéant,  comparer  les  méthodes  (1). 

(1)  Rappelons  loivlre  dans  lequel  se  succèdent  les  principaux  auteurs  • 
rinerry  1572,  H.  E^tienno  15(;5-138',  de  la  Porte  1582,  des  Accords  15«7, 
Mellema  159-2,  La  xNoue  151)0,  Hornkens  159«J,  Nicot  1006.  H.  Victor  160(i 
L.  Hulsius  1007,  Maupas  1007,  Gotgrave  1011,  Canal  1011  yV  éd  1598'' 
C.  Oudin  1010,  de  Gournay  1020.  Monet  1035,  Ant.  Oudin  lO.lO-lO'.s' 
Vaugelas  1047,  van  den  Ende  1650,  Ménage  1050-1072,  Duez  105!).  Labhè 
1001,  Pajot  108Î),  Furetlère  16i)0.  Riclidet  1003,  Acad.  fr.  109-i 
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lia  gciiéral  cCsL  là  aussi  un  riu)y('ii  plus  sûr  de  connaître 
exactemcnl  l'usairc  d'une  (''[)(if|uo.  Si  on  s'adresso  en  cfrcl  aux 
(écrivains,  poMos  ou  prosateurs,  rien  n'assure  qu'ils  n'aient  |)as 
suivi  leurs  sentiments  ou  leurs  fantaisies  propres.  Ronsard  on  du 
IJartas  parlent-ils  comme  on  parlait  de  leur  temps? 

Nous  ne  voulons  cependant  pas  dire  (juc  les  grammairiens 
auxquels  nous  nous  sommes  adressé,  soient,  eux  non  plus,  des 
témoins  bien  fidèles.  L'histoire  lexicologi([ue  de  ce  temps,  là, 
manque  de  documents  sûrs,  nous  le  savons  et  nous  ne  nous  faisons 
pas  d'illusions  sur  ce  point. 

S'il  fallait  discuter  un  à  un  les  auteurs  que  nous  citons,  un  volume 
y  suffirait  à  peine.  Disons  seulement,  en  général,  que  leurs  œuvres 
sont  de   valeur  très  différente.   Quelques-uns,  comme  La  Noue  et 
Oudin,   se  montrent  hommes  consciencieux  et  dépositaires  assez 
fidèles   de   l'usage.   Mais  d'autres,  comme  M""  de  Gournay,  sont 
passionnés   et    de   parti    pris.    Quelques-uns,    beaucoup    même  : 
Cotgrave,  IIulsius,Mellema,  van  den  Ende,  sont  des  étrangers  qui 
savent  peut-  être  assez   bien   la   langue,  vous    promettent  même 
souvent  d'y  distinguer  ce  qui   va  contre  sa  pureté  et,  malgré  cela, 
entassent  les  mots  pêle-mêle.  Ou  bien  d'autres,  qui  sont  français. 
se  bornent  à  rajeunir   les   travaux  de  leurs  prédécesseurs,  tels  : 
Thierry,  Nicot  et  Monet  qui  se  copient  les  uns  tes  autres,  de. sorte 
que  le  dernier  est  tout  à  fait  archaïque  par  rapport  à  son  temps.  (1) 
Mais  peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  en  ces  matières  une  certitude 
que  rien  ne  peut  fournir  et  qu'en  tous  cas  nous  ne  promettons  pas 
de  donner. 

Aitis  est  un  «  vieil  mol,  qui  ne  vaut  rien  (2)  ».  Malherbe,  au  dire 
de  Yaugelas   qui   était   présent,  après  l'avoir  supprimé  dans  ses 


(1)  Chaque  fois  qu'un  grammairien  est  indiqué  comme  citant  un  mot  sans 
qu'il  soit  fait  de  renvoi  spécial,  c'est  qu'on  trouvera  ce  mot  à  l'ordre  alpha- 
bétique. 

(2)  C(eo7i.  30,  IV,  330.  Comp.  D.  1,1,  IV,  219.  Dans  le  ms.  orig.  le  mot 
est  barré  0  autres  fois.  D.  dial.  1,  f^  22  r"  ;  Ib.  II,  71  ;  Cleon,  '24;  30;  53,  st. 
f°  13G  v°. 
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vers(l)onaver(,ilM.  CoellV (,..„.  qui  ne  s'en  sorvil  plus  à  partir  de 
la  v.e  de  T.bère.  (2)  Le  pnhji,.  (H  bienlôl  comme  M.  Coelleleau. 

^M  van.  M'"  de  Goumay  p.ilja  défense  de  K  ce  scol.M-at  neanlmoins 
s.  nécessaire,  et  seul  encores  (p.i  peu!  .-.dairrir  un  ,nacs  trop  fré- 
tillent sur  le  papier,  »  (:{)  le  mol  était  condanmé.  On  le  trouve  encore 
clans  les  dict.onnaires,  (4)  mais  il  ne  se  dit  plus  à  la  Cour  à  partir 
.le  la  seconde  moilié  du  XVII-  siècle,  si  ce  n'est  en  raillant  et  avec 
celle  queue:  cnns  au  contraire.  L'Académie  le  déclare  vieux  et 
La  IJruyere  ne  put  faire  entendre  à  ce  sujet  que  des  regrets  plato- 


nujues 


Ains^ue\,  suivil  ,lans  sa  disgrâce,  il  avait  ôlé  également  blâmé 
par  Malherbe,  qu,  lui  préférait  avant  que  ou  Uevanl  que.  (M) 

Mnçois  „  ne  vau t„ul  rien  ».  (C)  De  fait  il  avait  vieilli  plu, 

V,  e  que  «m<  Ce  n-esl  pas  qu'il  no  se  trouve  clans  les  auleuri  du 
XVI  s.ecle.  Il  y  estaucoulraire  fréquent,  mais  Nicot  fait  déjà  une 
d.st,uct,o„  et  dit  qu- ,.  il  est  plus  usité  en  poésie  qu'en  prose.  . 
On  e  retrouvera  dans  C.  Oudin  et  dans  Monet.  (7)  Mais  l'usage  l'a 
des  lors  abandonné.  .  r 

Ardre.  „  Tout  ce  verbe  est  hors  d'usage.  11  n'y  a  que  le  participe 

'^VuT:  ^"'"Î"'""-  "  <^'  ^"■*''  ^™i'  ""^"'-o  '^'<-'  "'es  usité  au 

V  '"t"-  f  """"'  '"  '""  ^"  '^''^  '^"^  mots  qui  traduisent 
«-■*,-e;  lh,erry  le  donne  avec  ardoir,  Mellema,  La  Nuoe,  Victor 
N,eot,  IIulsius,  et  après  eu.  Canal,  Colgrave,  C.  Oudin,  .Monet  le 
comptent  sans  faire  d'observations.  Maupas  en  donne  la  coniu- 
gaison.  (9)  Nous  savons  néanmoins  par  M""  de  Gournay  que  l'obser- 

(1)  I,  40,  var. 

quoD^;;,.,' ';.■"'•  "  ^'  '  '""="■<•""  ""'  ««'■'■-'  'emploie  aussi  souvent 

(3)  Omb.  591 . 

(4)  Mellema,  Nicot.  Hulsiu.s.  Cotffrave   C  OnHin    \r^n  .f    n  •  .,     • 
çrun  ^tius,  Duez  i.  n.u-q.e  dun^    côn^;  ^  '  l!.'    i^^^;^'  ''^''  '=  ^"""^' 

(0)  £•/.  I,  2  et  3.  IV,  354  et  355  ° 

l\  f/^-/"!;*^°™P-  2,  IV.  433.  Im.  do  l'Ar.  Roi.  fin-  ,v  40^  ' 

(9)  J  ards,  j  ardi,  j'ay  ars.  Ardre  et  Ardoir,  Ardant,  Ard^ay  (f^  123  r') 
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valioii  (le  .Mallici'lx'  ii\ail  [torh'.  Maigri'. ranlorih'  des  deux  [irrlaU 
(lu'elle  inv(Kjia',  (i;  malgré  rcxoinplc  de  La  Fonlaiiic.  ardent  seul 
survécut,  sauf  dans  les  écrits  burlesques  où  ou  relrouvc  des 
formules  comme  celle-ci  :  Que  le  feu  S'  Anllioine  les  nrde.  (2) 

Atlrairc  «  est  un  mauvais  mot;  atlrui/tnit  cl  tittruil  nii'  plaisent, 
mais  non  altraire.  »  (3) 

Atlrairc  était  encore  dans  les  Lexi<|ut's  du  temps  :  Thierry, 
Mellema,  llornkens,  Victor.  Hiilsius,  (lotgrave.  Nicot  lui  consacre- 
un  long  article,  où  il  explique  son  étymologie  en  même  temps  que 
ses  diverses  significations.  C.  Oudin,  Monetle  considèrent  encore 
comme  le  synonyme  de  alichcr.  Maupas  dit  qu'il  a  le  délini  beaucoup 
plus  en  usage  que  le  simple  traire.  (4) 

Y.  den  Ende  le  donne,  Pajot  cite  atlraire,  altraier  et  attirer. 
Labbe  le  compte  au  nombre  des  composés  de  traire,  (p.  2%  p.  lo8j. 
Mais  Furetière  s'étonne  que  Mezerai  se  soit  servi  de  ce  mot,  «  qui 
n'est  plus  guère  en  usage  »,  avis  que  confirme  l'Académie. 

Remarque  :  Retraire  ne  plaît  pas  mieux  à  Malherbe  qui  veut 
retirés.  (5) 

Bénin.  «  Je  serois  d'avis  de  bannir  ce  mol  de  Técrilure;  il  l'est  du 
langage.  »  (fij  Le  mot  était  très  vieux  comme  le  montrent  les 
exemples  rassemblés  par  Littré  ;  Thierry,  La  Xoue,  Cotgrave, 
Hulsius,  Nicot,  C.  Oudin  et  Monet,  van  den  Ende,  Pajot  le  donnent 
sans  commentaires.  Maupas  enseigne  comment  il  forme  son  féminin 
en  ir/ne.  (1)  Cependant,  d'après  Vaugelas,  «  les  bons  aulheurs  qui 
font  choix  des  mots  »  n'en  usaient  pas  et  M.  Coeiïeteau  ne  s'en 

(1)  Omè.  954. 

(2)  L'exemple  est  donné  par  Furetière  ;  Kichelet  fait  précéder  le  mol 
d'une  croix.  L'Académie  n'indique  que  ars,  arse  comme  hors  d'usage. 
Van  den  Ende  donne  ardre  et  ardoir,  Pajot  ardre  sans  observations. 

(3)  El.  I,  18,  IV,  375;  Cleon.  35,  IV,  337. 

(4)  Qram.  120  \\ 

(5)  Berg.  et  Masc.  Ode,  IV,  456  ;  Palsgrave,  Thierry,  Mellema,  Nicot, 
Monet,  C.  Oudin,  Cotgrave  donnent  retraire  contrairement  à  R.  Estienne  qui 
ne  cite  que  retirer  à  retrulw.  Furetière  ne  l'admet  plus  que  dans  la  langue 
juridique. 

(G)  Am.  d'H.  ch.  5.  IV,  313. 
(7)  Gram.  41  r°. 


iti:  i/akciiais.mi:  o*^*^ 

élait  jamais  servi.  C'ctail  sans  doulc  sur  lavis  de  Mall.o.bo 
L  Acaaeaue  IW.iut  néanmoins.  Aujourd'liui  il  a  do  nouveau 
vieilli. 

BienUeurer  (I)  ,.  „'csl  plus  ,lu  momie  ;  il  faul  donner  con^é  à  ce 
verbe  cl  d„-e  ,jm  l\„ou  rendu  OienUeunux.  »  (2)  Le  vieu/dérivé 
A.henh,:ur  élait  encore  très  fréquenl  au  XVI-  siècle;  Yauuuelin  et 
egnier  I  emploient  (3)  ;  Thierry,  LaNoue,  Ucrnkens,  Nieot,  Victor 
Uuls.us  Colgrave  le  citent  ;  De.mier  le  recommande  ind.rcc- 
temen  .  (i)  .!"■  de  Gournay  s'autorise  des  deu.  l'rélats  pour  le 
défendre.  (5) 

Mais  elle  ne  le  sauva  pas,  et  le  mot  ne  reparaît  guère  au  XVII- 
^.ocle  que  dans  les  Lexiques  (C.  Oudin,  Jlonet,  van  den  Ende, 
JUuez,  Pajot).  ' 

CA./est  un  mauvais  mol.  («)  Malherbe  ne  lavait  pas  dc-cide  ainsi 
tout  d  abord  ;  c  est  dans  une  révision  postérieure  de  son  ouvrao-e 
qu  11  a  ajouté  cette  note.  " 

Il  serait  superllu  de  montrer  que  chef,  dansie  sens  de  tète,  où  il  est 
pr.s  .c.ela.t  encore  1res  usuel  au  XVI"siècle.Il  se  rencontre  en  elTet 

dans  tous  les  textes.  L'article  de  ^M\r^  n\  ,.,.^  i 

,  j  -i^diutic  ae  j^ittie  (/)  prouve  que  beaucoup 

de    grands    auleurs  postérieurs   à   Malherbe,   Corneille,   Pascal 
Mass.llon  mr^me  l'ont  encore  employé.  Mais  n'ont-ils  pas  vouln 
le  sauver  et  leur  exemple    assure-t-il   qu'il  ne  sentait  pas    déjà 
"  le  vieux  et  le  rance  ?  »  "^ 

Nicot  l'oppose  à  tète  qui  se  dit  des  animaux.  Levinus  llulsius  le 
cite  sans  observation.  Canal  traduit  :  capo  pcr  la  testa. 

(1)  V.  Godefr.  p.  621,  col.  2. 

(2)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur.  IV,  400  •    Cleon    1-^    IV   -vn     r 

IV,  289.  ^i^eon.  i^,  i\,  j,ji.   Conip.  D.  II.  .5]. 

(3)  Reg.  Sat.  éd.  Courb.  190.  v  2.  Vauq.  t.  II,  563. 

(^)La  raison  oblige  d'escùve,  Bien  heurant,  ei  non  nas  d'e^nmvh...  t 
diviser  ce  mot  comme  il  fait  (Jodelle)  iAcad  u  ii-Vr  .  ^/f^^chei-  et 
même  observation,  889,  col.  2' C^n^;:^]!-^^'  ^^^'"^  ^"'"'^  ^^^  '^ 

(5)  Omb.  954. 

(6)  EL  II,  Av.  V,  IV,  390.  Cop.  I3. 

(7)  Art.  Chef,  i. 
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Quoi  qu'il  on  soit,  Hicholet  constate  qu'on  lo  dit  burlesquement 
des  choses  profanes,  au  moins  la  plupait  du  temps.  Suivant  l'Aca- 
démie, il  n'a  plus  j^uèie  d'usage  qu'en  poésie,  à  moins  qu'il  ne  soit 
question  des  saints.  Furetière  était  du  môme  avis. 

Clameur  Q%i  «  liors  d'usage  »,  et  Malherbe  conseille  «  de  n'en 
point  parler.  »  (1) 

Vieux  comme  la  langue^,  il  se  retrouve  au  XYP  siècle,  non 
seulement  dans  les  auteurs  mais  dans  les  Dictionnaires  de  des 
Accords,  Mellema,  La  Noue,  llornkens,  dans  les  EjnUiètes  de  M.  de 
la  Porte,  puis  dans  Victor,  Ilulsius,  Canal.  Malgré  l'observation  du 
maître,  C.  Oudm,  Monet,  van  den  Ende,  Duez,  Pajot,  l'enregistrent 
après  Nicol;  et  Furetière,  Richelet,  l'Académie  ne  font  à  ce  sujet 
aucune  observation.  (2)  Pour  les  exemples  des  écrivains,  on  en 
trouvera  en  foule  dans  le  Dictionnaire  de  Liltré. 

Confort  «  est  hors  d'usage  et  fâcheux.  Son  cou\\tosé  réconfort  est 
bon  et  déconfort  aussi.  »  (3) 

Au  XVP  siècle  le  mot  était  en  pleine  floraison.  R.  Estienne  le 
traduit  par  5o/a/mm,  Henri  l'oppose  à  lilaiien  confortar  (4).  On  le 
retrouve  dans  Thierry,  des  Accords,  Mellema,  La  Noue,  Hornkens 
et  ensuite  dans  Nicot^  Victor,  Hulsius,  Canal,  Cotgrave,  C.  Oudin 
Monet,  Van  don  Ende,  Duez,  Pajot, 

Après  Vauquelin  et  Régnier,  Corneille  l'emploie  encore.  (5) 
Mais  dans  l'école  de  Malherbe  on  préfère  réconfort,  (ô) 

A  la  fm  du  XVIP  siècle  le  choix  était  fait  ;  l'Académie  considérait 
le  simple  comme  vieilli,  et  il  a  fallu  la  mode  anglaise  pour  le  réin- 
troduire avec  une  prononciation  exotique  et  un  sens  ditférent. 

(1)  EL  II,  5,  IV,  384  ;  Cleon.  47,  IV,  340. 

(2)  Dans  la /?e(7.  des  dict'"  Ménage  l'emploie  sans  le  souligner.  (Livet, 
H.  Ad,  485). 

(3)  EL  II,  Av.  2,  IV,  39i  ;  Cf.  D.  H.  ch.  1,  IV,  277;  Am.  H.  ch.  7,  IV, 
324.  Dans  le  nis.  orig.  confort  est  plusieurs  fois  bané.  yBrad.  P  245  r°;  Div. 
Am.  Adieu,  f"  293  v;  Epit.  comp.  p.  335  c°  ;  ib.  p.  337  r°). 

(4)  Préc.  p.  3U9. 

(5)  Vauq.  Il,  73J  ;  Reg.  XII,  IH  ;  Corn.  Mcd.  V,  4. 

(6)  Racan  Berg.  I,  27, 


fiF-    I.'AliCiiAISME  cs»n 

Con/o)-to-a  suivi  con/or/  .la,,,  si.  dism-ice    II  nvli  .:,  -  „      , 
en  mOme  temps,  ^|y  '"«e'-cc.  Il  a^., il  el.  condamné 

Co,«o«m«.(les  yeuxj  est  un  „  mauvais  mot  „  (2) 
«el.  dans  Li.tré)  (3)     ^        ''■'  '"'  '^  ™  ^'""''""'-'  ^  "-'«  C^" 

'-™u':i,e  r:r"  '"""■^  ""  "'pp"-"  ""  ■"^■-  coup 

sapiunelle,  (4)  et  que  tournoyer  ne  réussif  n^«    il 
■este  que  ,W.,.  qui  est  un  peu  vulgaire.  (5)  '     '  """ 

^""™'  "  «^'  ™«1  <"it,  il  faut  dire  tassètes  „ 
Un  trouvera  dans  Liltré  la  preuve  miP  I-,  v.oii    i 
naiss.!  pas  d-antre  forme  .uL^Al^^l^ti"^"  "^  ^""- 

e.uTo:rrs:"s;:;:^'r^^^^^ 

On  le  retrouve  du  reste  dans  .Mellem  V  or  CoT""  v"''"" 
Endo.  T..He  que  Malherbe  ,out  lu"  s'ubsU  uer^  '"'''  ■■""  '"' 
au  XVP  siècle.  sufistiluer  se  rencontre  déjà 

Mermer .,  pour  ouvrir,  n'est  guère  bien. .,  (6) 
Oudin.PajotettnrenEr^lTr"^  """'""''   "^ '"'^''""^•^  "^ 

"u";  mî:  SLr  ,t":^£,;;:ï:r  ^t-  ^^■■^-'""  -- 

ee  sens  qu'il  s'est  conserlé  au  ^12.  ^  "  '  "'  ^"  ^■"^'  ™ 

(l)C/eon.  dial.fl31r»;  son.  48  f  13:3  r» 
(^j  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur.,  IV,  404. 

(3)  V.  Littré  hist.  et  Godefr.  If  266  en]  q  r. 

etMonet.  Dans  Hulsius  il  est     té    nr^tn     ''•  ^'^""'' ^''^°^ 
t'-aduise.  NiHornkens,  ni  Victor  ne    emben^^^  >»ot  allemand  qui  le 

(4)  Omb.  428.  semblent  le  connaître. 

(5)/m.rf.r^r.Rol.fur.;IV,403. 

(^  Div.  Am.  cont.  une  nuit  trop  claire.  IV   425 

.-  Desporte.  ,.  ,o„„e  le.  ,,r  ^î'.rnf.'e  ^"«^jr.tr  ■■"-'•- 
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I>^,>m,l,r  au  sens  .1.  */«""■'■.  """^""'■"^  J""l"'=""'  '"fT  f 
noire  langue  (l).ïoullo  XV1=  siècle  l'avait  employé  et  MalInTbe 

lui-mi'mc  lit  comme  ses  pi-édéccsscurs.  (2) 

Néauuioins  il  l'a  noté  chez  Dosportes,  (3;  conlirmant  ams,  1  anec- 
dote ,iue  Uacan  nous  a  contée  :  Un  jour  M.  <le  lîellogarde  qu.  etod, 
comme  l'on  sait,  gascon,  lui  envoya  .le.nan.ler  lequel  etot  lem.eux 
Z  de  cl^pc^é  ou  *,»</«.  il  répondit  sur-le-champ  que  *,... 
éloit  plus  françois,  mais  ,ine /«-.*<,  dc'penJu,  repe,^.,  ç  tous  e, 
composés  de  ce  vihun  mot  qui  lui  vinrent  en  labouche,  cto.ent  plus 
propres  pour  les  Gascons.  »  (i) 

Simple  boutade,  comme  l'on  voit,  car  suivant  le  mol  de  ^  augelas, 
si  Ion  allègue  «  que  les  deux  dernières  syllabes  de  <kpemlu  repré- 
sentent un  fâcheux  objet,  c'est  une  trop  grande  déhcatesse  quL  ne 
mérite  pas  de  réponse.  » 

Néanmoins  l'opinion  de  Malherbe  a  prévalu  dans  la  deuxième 
moitié  du  XVII- siècle.  La  cour,  qui  préférait  dépe,vh-c  du  temps 
de  Vaugelas,  ne  toléra  bieutût  plus  que  dépenser,  (b) 

mdre  a  été  souligné  par  Malherbe  dans  ce  vers  : 

Et  que  raesme  les  pleurs  fussent  duils  à  mentir.  (6) 

C'est  donc  encore  à  lui  qu'on  doit  la  disparition  de  ee  vieux 
verbe  INiM.  Littré  qui  constate  la  restrielion  des  sens,  m  M.  l.ode- 
froY  nui  nous  apprend  que  ,/»;«  s'est  conservé  jusqu  aueommen- 
cerléntdu  XV»"  siècle,  n'ont  relevé  ce  fa.t.  C'est  une  des  suppres- 
sions que  SCS  ennemis  même  ne  lui  ont  pas  reprochées. 

(1)  Dans  LUtré  dlpcnire  3  un  long  historique.  „„„„^„,  „   439 

(2)  Il  ne  dcpcndoit  pas  un  soûl  à  chaque  repas,  (II,  331)  Comparez  II, 

6tC. 

(3)  D.  57,  IV,  290. 

(4)  RacandansMalh.  LXXIX.  „.  ^f^^rin- 
À  V   Vau-  Rem.  I,  388,  avec  les  observations  de  Ménage  e    de  1  Aca 

.i    ■JvX^^uxiaPpe  le  les  condamnations  de  Bouhours  et  de  Ménage. 

ZeTiTI  71  'I  semble  que  Hulsius,  sans  noter  duire  parmi  les 
m  t  horsdisallle  considère  cepemlant  comme  rare,  car  il  le  tradu.  . 
Tre  est  accoustumer  (p.  ^.70).  Canal  n'a  que  sedrure. 
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Emoi  est  «  hors  d'usage  ».  (1) 

Usuel  au  XVl-  siècle,  cnioi  provoque cepoudauL  celte  observation 
de  Thierry:  «  Usez  de  formules  en  «  soulci,  soidcier  ».  La  m.-me 
remarque  est  reproduile  parNicotel  Ilulsius.  Uornkens  et  Canal 
disent  :  'esmoij  ou  soulci. 

^  Aussi,  au  XVIl-  siècle  le  mot  semble-l-il  en  péril.  Les  écrivains 

révitent,Furetière,  l'Académie  le  donncntcomme  vieux.  (2) Depuis 
il  n'a  jamais  repris  faveur  el  est  resté  presque  exclusivement  propre 
au  style  marotique. 

Encependant  «  Je  dirai  plutôt  cependant  que  encependant  »  (3) 
Maupas  professait   sans  doute  la  même  opinion  sur  ce   vieux 

terme,  car  il  ne  mentionne  que  cependant  et  ce  temps  pendant  (4) 
Au  milieu  du  XVI'  siècle  pourtant  le  mot  avait  si  peu  vieilli  que 

Du  Bellay  raconte  avoir  employé  à  sa  place  ende^nentiers  par  affec- 

lation  d'archaïsme,  (o) 

Encommencer  est  un  mot  que  Malherbe  «  n'aime  pas  »  (6) 
Son  histoire  est  dans  Godefroy.  On  peut  ajouter  que  ce  verbe 
très  usité  au  XVl'  siècle  se  conserva  longtemps  dans  le  langa-e  de 
la  procédure,  dans  lequel  il  fut  confiné,  (7)  malgré  l'exemple^'isolé 
de  Lafontame.  [Faiseur  cVor.) 

Fortuner  est  «  mal  pour  rendre  heureux,  bénir,  etc  »  (8)  Tout  le 
moyen  français  l'avait  employé.  (9)  Néanmoins  il  semble  qu'il  ait 

(1)  CarL  et  Masc.  des  chev.  agités.  IV,  462  ;  Cleon  \,  IV,  328;  souligné  en 
outre  dans  le  ms.  (Epié.  enmp.  p.  Henri  Ul,  f»  337  r  ) 

(2)Van  den  Ende,  Pajot  le  citent  cependant  sans  observation.  Trévoux 
confirme  le  jugement  de  l'Académie. 

(3)  Im.  de  l'Ar.  M.  deRod.  IV.  4U7.  Comn.  El.  I   dise  IV  TO 

(4)  Gram.  161,  v°.  ' 

(5)  Epistre  au  seigneur  J  de  MoreL  Embrunois.  cité  par  Mèna-o  (Dict 
etym.  au  mot  isnel.)  °    ' 

(6)  El.  h  Disc.  IV,  .379  ;  comp   dans  le  ms.  Am.  d'il    El    -^   f'  00  r 

U)  Cestà  ce  titre  que  Furetiére  l'admet.  Ni  C.  Oudin  ni  aucun  de  ses 
prédécesseurs  ne  faisaient  d'observation  A  ce  sujet.  Les  phrases  citées  par 
Nicot  appartiennent  cependant,  sauf  une.  au  stvle  juridique 

(8)  Cart.  et  Musc.  p.  la  M.  des  chev.  fidèles,  IV  461 

(9)  Parmi  les  exemples,  Godefroy  en  cite  un  emprunté  à  la  haran-ue  de 
Henri  III  aux  Etats  de  Blois,  1588,  uaian^ue  ae 
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été  surtout  usité  avec  l'adverbe  bien.  C'est  ainsi  que  Thierry, 
Mellema,  Nicot,  Hulsius,van  den  Ende  le  citent.  Pajot  ne  fait  aucune 
observation. 

Esclaver  est  un  «  mauvais  mot.  »  (1) 

Il  se  trouve  fréquemment  au  XVP  siècle.  Il  est  dans  L.  Labé 
(I,  130),Baïf  {Am.  81)  Montaigne  (I,  29),  etc. 

Thierry  dit  «  esclaver  aucun,  id  est:  le  rendre  serf,  l'asservir... 
Ronsard  :  esclaver  ma  liberté.  »  Mellema,  La  Noue  et  Cotgrave  le 
mentionnent  aussi,  mais  je  n'en  trouve  trace  ni  dans  Hornkens,  ni 
dans  Victor,  ni  dans  Nicot^  ni  dans  Oudin.  (2)  Seul  Van  den  Ende 
le  donne  encore.  Duez  le  marque  d'une  croix. 

Espanir  est  une  vieille  forme  à  laquelle  Malherbe  préfère  cspa- 
noiiir.  (3) 

Mellema,  Hulsius,  et  Cotgrave  après  Thierry  présentent  encore 
les  deux  infinitifs  comme  équivalents.  Au  XVIP  siècle  la  forme 
moderne  avait  prévalu.  Seuls  Van  den  Ende  et  Duez  se  souviennent 
encore  dî espanir  \  mais  le  dernier  le  marque  d'une  croix. 

Finablcment.  «  D\^  finalement  ei  jaTasiis  ^nable?7ient .  Il  se  forme 
de  final  et  finale.  »  (4) 

On  pourrait  croire  que  c'est  la  première  fois  qu'on  se  prononçait 
entre  les  deux  formes  concurrentes.  Thierry,  Mellema,  Nicot, 
Cotgrave,  Van  den  Ende,  donnent  l'une  et  l'autre,  Maupas  aussi. (a) 
Cependant  j'ai  trouvé  le  mot  barré  par  H.  Estienne  dans  son 
exemplaire  de  du  Bellay. 

Il  est  à  noter  que  finalement  lui-môme  fut  menacé  ;  Richelet  le 
signalait  comme  vieux  et  remplacé  par  enfin.  (6) 


(1)  Cleon.  27.  IV,  335.  On  sait  par  Vaugelas  que  Malherbe  préconisait  en 
revanche  le  substantif  esclavitudc.  (II,  124) 
(2i  Hulsius  :  esclaver  aucun,  {Ronsard}. 

(3)  Cart.et  Maso.  p.  une  masc.  de  faunes,  IV,  450. 

(4)  Am.d'H.bl,  IV,  313. 
(5)Gram.  p.  162  r*. 

(6)  Van  den  Ende  le  cite,  sans  plus. 
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Gel  (ou  glel)  est  un  «  mauvais  mot.  »  (1)  Il  (^tail  vieux  comme  la 
langue.  On  en  trouve  des  exemples  au  XVP  siècle.  (2)  Mais  il  s'en 
faut  qu'il  soit  dans  tous  les  dictionnaires.  Ni  Thierry,  ni  Mellema, 
ni  des  Accords,  ni  La  Noue,  ne  semblent  le  connaître.  Cotgrave  le 
donne,  et  Monet  aussi, quoiqu'il  ne  soit  pas  dansNicot  (3).  Trévoux 
affirme  qu'il  subsistait  encore  de  son  temps  dans  le  style  de  la 
conversation  ,  c'est  de  là  qu'il  a  reparu  dans  le  langage  scienti- 
liquc. 

Grève)'  est,  comme  le  précédent,  «  un  mauvais  mot.  »  (4)  Usité 
danstoute  la  vieille  langue,  et  aussi  au  XVI*  siècle,  le  mol  seretrouve 
dans  les  lexiques.  Toutefois  Mellema  le  fait  précéder  d'une  croix. 
Il  vieillissnit  donc,  malgré  Yauquclin  et  Régnier,  (o)  Nicot,  Canal, 
Cotgrave,  Oudin,  Monet  le  donnent,  (6)  mais  Furetière,  Richelet  et 
l'Académie,  tout  en  citant  des  exemples  du  XVIP  siècle  le  trouvent 
«  un  peu  suranné  ».  On  sait  comment  les  discussions  budgétaires  lui 
ont  redonné  une  nouvelle  jeunesse. 

Guerdonné  est  «  un  vieux  mot.  »  (7) 

Hulsius  le  donne  ainsi  que  rjuerdonneur  oX  guerdonnement.  Il  est 
cité  sans  observation  par  Duez  et  par  Monet  comme  par  Nicot  qui 
traite  de  son  étymologie. 

Hichelet  le  marque  d'une  croix  et  le  confme  dans  la  langue  du 
burlesque. 

L'Académie  est  du  môme  avis.  Suivant  Furetière,  guerdon 
est  burlesque  et  le  verbe  hors  d'usage. 

Hébergé  est  corrigé  dans  ce  vers: 

Et  plus  cruel  l'Amour  dans  mon  sang  hébergé.  (cS) 

(1)  Im.  de  l'Ar.  Mort  de  Rod.  IV,  409. 

(2)  Vauq.  Œuv.  II,  615. 

(3)  11  n'est  pas  non  plus  dans  Hulsius. 

(4)  Im.  de  VAr.  Roi.  fur.  lY.  402. 

(5)  Rég.  Dial. 

(6)  Hulsius  siii;n;ilc  grevance  comme  mot  ancien. 

(7)  El.  H,  av.  1,  IV,  389,  cop.  B. 

(8)  D.  1,  conip.  1.  IV.  2(i2. 
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Malhorbo  mot  on  marge  :  «  en  mes  veines  logé  ».  Il  n'a  sans  doute 
pas  l'intention  .le  proscrire  le  mot  qui  n'a  ])as  cessé  d'Atre 
français,  (1)  mais  il  ne  voudrait  pas  qu'on  l'employât  au  sens 
moral.  C'était  un  vieil  usage:  travail  et  dolor  là  herbergent,  dit  la 
Rose  (4539), et  on  trouve  beaucoup  d'exemples  pareils.  (2)  Thierry 
donne  esberr/er  en  soy  une  faiilte. 

L'acception  a  disparu  (3)  et  le  mot  lui-même  n'est  plus  usité  que 
dans  un  style  spécial. 

Inêqualité  est  irrégulier.  «  On  dit  égal  et  inérjal ;  et  pour  ce,  il 
fautdire  im^a/e^e  ».  (4) 

Le  XVP  siècle  hésite  encore  entre  les  deux  formes.  Montaigne  dit 
inéqimlité,  km^oiin égalité.  (5) 

Thierry  donne  la  forme  latine  seule,  Mellema,  llulsius  et  Nicot 
aussi.  Cotgrave  à  inêqualité  renvoie  à  l'autre.  Van  den  Ende  donne 
les  deux,  Pajot  seulement  la  forme  moderne,  que  Victor  et  Canal 
semblent  déjà  connaître  seule. 

IsneU^i  un  «  mauvais  mot  ».  (G)  Les  auteurs  du  commencement 
du  XVP  siècle  l'avaient  conservé,  et  du  Bellay  dit  explicitement 
l'avoir  repris  dans  son  Epître  au  Seigneur  J.  de  Morel,  Embrunois. 
,<  Pour  cette  mesme  raison  j'ai  usé  de  galée  pour  galère,  imel  pour 
léger...  àoni  l'antiquité...  me  semble  donner  quelque  majesté  au 


vers.  » 


Après  eux  les  grammairiens  l'avaient  inséré  dans  leurs  recueils. 
(V.  Palsgrave  294,Thierry,  Mellema,  Nicot,  llulsius,  G.  Oudin,  Monet 
et  encore  Van  den  Ende).  Nicot  dit  en  1606  que  le  mot...  «  n'est 
tant  usité  à  présent  qu'il  estoit  par  les  anciens  François,  comme  il 


(1)  Il  faut  cependant  noter  que  l'Académie  le  déclarait  «  vieux  ». 

(2)  God.  à  hébergement. 

(3^  Canal  donne  beaucoup  d'exemples,  mais  pas  un  seul  nu  le  mot  ail 
cette  signification.  Héberger  est  marqué  d'une  astérique  par  Duez. 
(4)£:M,  16,  IV,  312. 
(5)\'.  Littré  inégalité  (liist.). 
(«)  Im.  de  VAr.  Roi.  fur.,  IV,   399. 
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so  voit  aux  anciens  romans.  Nos  poùtes  françois  en  usent  encores 
communément.»  (i) 

Dans  la  Recuite  des  Dictionnaires  de  Mdnage,  isnel  fig-u,,.  parmi 
les  mots  bannis  de  la  langue  «  depuis  trente  années.  »  (2) 

Jà  est  un  «  mauvais  mot  »  qui  «  ne  vaut  guère  d'argent  .  parce 
qu  .<  Il  est  v.ed  et  ne  s'use  qu'entre  les  paysans,  on  dit  d.jà   »  ^3) 
Au  temps  de  Malherbe  ce  vieil  adverbe  était  encore  très  usité 
Un   le   trouve   à   chaque  page  dans  Régnier  (.^^/.  II   XIII^ 

Les  lexiques  d'Oudin  et  de  Monet  l'enregistrent  encore  ;  Maupas 
en  parle  à  plusieurs  endroits,  môme  dans  sa  dernière  édition   (4) 

Mais  bientôt,  parmi  les  courtisans,  «  on  ne  le  reçut  plus  qu'une 

o.s  en  sa  vie  comme  nous  l'apprend  M-  de  Gournay,  et  la  veille  du 

Jubile    .,  ,a)  le  style  burlesque  ou  familier  en  usa  seul,  et  l'audace 

de  Lafontame  ne  le  sauva  pas.  Richelet  nous  apprend  que  de   son 

omps  certaines  gens  «  ne  pouvaient  le  souffrir,  même  dans  le  bas 

burlesque.  » 

Jà  déjà  disparut  du  même  coup.  (6) 

Jouvenceau  est  remplacé  ^^v  jeune  homme  dans  ce  vers  : 
Que  je  trouve  a  mes  pieds  un  jouvenceau  blessé  (7) 

A  partir  de  ce  moment  le  mot  est  confiné  dans  le  lexique  spécial 
Hn  burlesque.  Furetière,  l'Académie,  Richelet  sont  d'accord  contre 
iui   Qu  il  fasse  mieux,  ce  jeune /o...,.,,,/,  disait  déjà  Corneille  [X 
^9)  dans  un  sens   évidemment  plaisant,  auquel  la  vieille    forme 
ajoutait  encore. 

(2)  Pellisson  et  d'OI.  H.  Ac.  (I.  478), 

mIh  ^';  ^;.^^'^^'  ^^^-  ^'^'  '^'  ^'^^-  f^°'-  f"''-  I^^   399  ;  ib.  Anc^el    IV   AlO 
Malherbe  1  a  en  outre  rayé  dans  Roi.  fur.   f»  0.4  v»  et  Rod    fo^3T  r  ' 

(ô)  Omb.  956. 


2gg  LA    DOCTRINE    DE    MALHERBE 

Liesse  est  «  vieil  >k  (I) 

Il  élait  <(  vieil  »  en  effet  comme  la  lan-iie,  puisqu'il  se  trouve 
déjà  dans  le  Saint-Alexis.  Mais  le  XVI»  siècle  en  avait  encore  usr 
couramment.  Eslicnne,  Tliicrry,  etc.  le  donnent  comme  traduc- 
tion de  Lvlitia.  M.  de  la  Porte  le  fournit  d'épithètes.  (2)  Les 
premiers  dictionnaires   du  XVll'  siècle   ne  font  non  plus  aucune 

observation.  (3) 

Mais  bientôt  l'opinion  de  Malherbe  avait  prévalu.  Furetière  le 
citait  comme  vieux  mot.  Richelet  dit  qu'il  entre  encore  dans  le 
burlesque.  L'Académie  ne  veut  pas  qu'il  sorte  de  l'expression  : 
Notre-Dame  de  Liesse. 

Maints  est  marqué  d'un  nota  (4)  dans  les  vers  suivants  : 
Vous  qui  fuyez  les  pas  du  vulgaire  ignorant, 
Et  par  maints  grans  labeurs  gaignez  la  connoissance. 
11  n'est  pas  besoin  de  montrer  combien  ce  vieux  mot  avait  encore 
de  vigueur  au  XVP  siècle.  Régnier  l'emploie  souvent  (5);  Thierry, 
Mellema,  La  Noue,  Cotgrave,  C.  Oudin,  Monet  le  citent  et  après  eux 
Van  den  Ende  et  Pajot.  Néanmoins  il  vieillit  bientôt.  Canal  ne  le 
sépare  déjà  plus  de  hommes  et  gens. 

Suivant  Vaugelas,  c'est  un  des  mots  français  particuliers  a 
la  poésie,  il  ne  se  dit  plus  en  prose.  (6)  Saint- Amant  s'excuse  de 
l'avoir  employé  par  «  privilège  de  Ihéroïque  ..,  où  l  Académie 
elle-même,  dit-il,  l'a  jugé  de  beaucoup  meilleur  que  plusieurs  ou 
beaucoup.  (7)  Cependant  Ménage  l'abandonne  (8). 

Et  à  la  fin  du  siècle  il  est  délaissé,  quoique  La  Bruyère  conteste 
qu'il  eût  jamais  dû  l'être.  (9) 

(1)  Am.  d'H.    17,  IV,  300.  Comp.  ex.  or.  El.   L  dise.  T  196  v^ 

(2)  p.  241.  Voii- des  exemples  dans  Canal. 

(3)  Voiture  et  Théophile  en  usent  encore.  ïhéopli.  éd.  1621    p.  36,  ^  o.t. 

ds.  Richelet).  On  le  trouve  aussi  dans  La  Fontanie. 

(4)  Cleon.  33,  lY,  330. 

(5)  V.  Sat.  8. 

(6)  Rem.  II,  410.  Comp.  1,250. 

(7)  Œuv.  11,  142. 

(8)  Rca.  des  Dict.  ds  Livet //.  de  l'Ac.  1.  478.  ,   ,,a   „ 

(9)  Car.  XIV.  Comp.  Richelet  (vieux  mot  burlesque^,    Furet.ereet  1  Aca- 

demie. 
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Nave  est  un  «  mauvais  mot.  »  {{) 

On  le  rencontrait  assez  souvent  dans  le  moyen  français  où  il 
entrait  en  concurrence  avec  nau  et  nef.    (2) 

Mellema   ne  cite  que  nau,  Palsgrave,  Nicot,  Canal,  C.  Oudin 
-Monel,  ne  semblent  pas  connaître  d'autres  formes.  Au  contraire 
Cotgrave  donne  nave  «  as   navire  >>  ;  de  la  Porte  cite  :  nau,  nave 
navire  ou  nef.  (3)  ' 

Mais  les  renseignements  les  plus  explicites  sont   fournis   par  ' 
LaNoue:  Nous  empruntons  cesfuy-cy  de  l'Italien...  on  a  plusieurs 
mots  pour  signifier  cestuy-là,  comme  ?iau,  nef,  navire  et  autres 
plus  particuliers  comme  carraque,  hourque  et  les  semblables    ..  (4) 

Je  ne  retrouve  plus  le  mot  dans  les  Lexiques  postérieurs. 

Nuisance  est  un  «  vieux  mot  hors  d'usage.  «  (5)  Très  anciennement 
français,  nmmnce  est  encore  donné  sans  observation  par  Hulsius 
^icot,  Victor,   Canal,  puis  par  Monet,  qui  cite  porter  nuisance, 
avoir  nuisance,  souffrir  nuisance. 

Il  est  même  retenu  par  Richelet,  qui  lo  signale  comme  vieux 
L  Académie  ne  l'a  plus.  Furetière  le  donne  comme  particulier  au 
râlais. 

L'expression /«z>e  nuisance,  qui  était  dans  jMontaigne  (II    12 
Comp.^/,,V.  de  de  la  Porte  283  v»),  et  même  dans  François  de 
belles   (v.    Godefroy,    nuisance),   est    également    condamnée    par 
Malherbe.  (6)  ^ 

One,  oncquesQ^i  un  vieux  mot,  d'aprèsdeux  notes  de  la  copie  B.  (7) 
Il  est  superflu  de  signaler  après  Littré  et  Godefroy  l'existence  de 

ce  mot  jusqu'au  XVP  siècle.  11  est  partout. 
Au  XVIP  Maupas  le  compte  au  nombre  des  .adverbes  de  temps 

Ni  Nicot  ni  Hulsius  ne  font  aucune  observation  sur  son  emploi. 

m  f  V^'iV^r'.i-"'^-  "'°^^'"^  ^^'"  ^''  remplacé  par  rtcf.)  IV,  371. 
{•})  tpith.  p.  2/8.  ' 

(4)  137.  (-01.  2. 

(5)  Div.  Am.  ch.  2.  IV,  429  copie  B. 

(6)  Div.  Am.  St.  pour  Ch.  IX,  f  280  r» 

(7)  El.  II,  av.  2%  IV.  397.  Ib.  \\,  uv.  2,  IV,  392,  en  note. 
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Malherbe  lui  nK^mc  s'en  sert  <lcux  fois  (1,  290,  v.  122  cl  :;3,  vers 
178  var.)  Toutefois  il  a  corrigé  le  deuxième  de  ces  passa-es.  La 
mode  doit  doue  dater  juste  de  son  temps. 

La  Requête  dc<  Dlclionaaires  prétend  que  o,i<:  a  été  conservé  (I). 
Cependant  lUclielet  et  Furetière  le  déclarent  vieux  et  burlesque. 

Oppresse  «  ne  vaut  rien.  »  (2) 

C'était  un  de  ces  substantifs  verbaux  si  légers,  que  la  langue  a 
semés  uu  à  un  sur  sa  route.  Celui-ci  a  été  usité  au  XV  et  au 
XVI*  siècles. 

Gepeudant  je  ne  le  trouve  que  dans  quelques  recueils,,  comme 
Palsgrave  (p.  249)  et  les  Rimes  de  La  Noue.  Tous  les  autres  diction- 
naires l'omettent,  à  part  Colgrave  qui  l'aura  trouvé  dans  quelque 
texte  et  le  donne  comme  synonyme  i^oppression.  Il  n'eut  donc  pas 
de  peine  à  périr.  (3) 

Or  «  pour  maintenant  ne  se  dit  point.  Ce  mot  est  la  cheville 
ordinaire  des  vieux  poètes  français;  surtout  du  Bellay  s'en  est  fort 

escrimé.  »  (4) 

Et  quarante-huit  fois,  plus  même  sans  doute,  car  je  me  suis  lassé 
de  compter,  Malherbe  est  revenu  sur  cette  remarque,  biffant  le 
malheureux  adverbe  partout  où  il  le  rencontrait,  qu'il  signihât 
maintenant  ou  tantôt.  (5) 

Il  serait  superflu  de  citer  des  exemples  de  or  au  XVP  siècle,  il 
y  en  a  à  foison. 

Les  contemporains  de  Malherbe  s'en  sont  escrimés  aussi,  moins 

toutefois  que  du  Bellay.  (6) 

(1)  Pell.  et  d'Ol.  H.  de  l'Acad.  éd.  Livet,  p.  480. 

(2)  Epit.  comp.  2,  IV,  471 . 

(3)  V.  Littrèà  riîist.  d'oppression  (sans  exemples).  Comp.  Godef.  oppresse, 

p.  609,  col.  2. 

(4)  Epit.  de  Tim.  de  Cossé,  IV,  463.  Comp.  Cloon.  st.  1,  IV,  .iS'^. 
(5)Voirdanslems.  orig.  D.  I,  son,    ^23.  33.  42,  dial.  1,  eompl.  1  ;  cont.. 

amour  f^  35  V"  ;II.  ^44v";  ib,  f  51  v°  ;  .6.  f>  56  v°  ;  ^«^•/":;  /~^\'7^^^^^ 
231 1-,234  r";  El.  I,  5, 14;  II,  Pi/rom.  1*209 r% 210  v^;advA\  1*212  v  ,Î13  i  ,etc, 
(6)  V.  Rég.  à  M.  de  Forquevaux. 
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Doimier,  lui  mrme,  si  gran.l  ...nemi  des  archaïsmes,  emploie 
encore  le  mol  couramment;  Maupas  l'inscrit  an  pr.-mi.M-  ,a„-  des 
adverbes  de  temps.  (1)  '^       ' 

Ilya  plus,  on  le  relmuvc  dan.  Malherbe  lui-nV.me  au  milieu 
.1  une  pièce  négligée  et  qui  n'esl  pas  ,le  ses  premières.  (2) 

Sa  remarque  pourlant  lil  au.orité.  Maynard  el  liacan,évileul  le 
mot.  M  '  ,1e  Gouruay  est  obligée  d'en  prendre  la  défense,  sans 
aucun  sueeès  d'ailleurs,  (3)  car  Ménage  constate  (i)  qu'il  a  vieilli 
<  opuis  longtemps;  l'Académie,  Furelière  et  Richelet  sanctionnent 
il(!lui[|ivenient  la  sentence. 

Or  qito  suivit  le  simple  dans  sa  chute.  (3) 

/•«;■«»«/ est  souligné  trois  fois  par  Malherbe,  dans  son  exem- 
l>laire  (i/,  I,  11,  17  ,.(  ji^ç^  f,  ,9g  ^,„y 

Cet  adverbe  appartient  au  moyen  français,  où  on  le  rencontre 
fréquemment.  (6)  Autour  de  Malherbe  Ilulsius,  Nieol,  Victor, 
Canal  et  Monete  signalent  encore.  Maupas  le  met  entre  „v.,u 
et  au,an,va,U  (7)  Plus  tard  van  den  Ende,  l'ajot,  Due.  même  le 
donnent  sans  observation. 

Corneille  s'en  sert,  mais  en  qualit.:>  de  conjonction. 

Par/in  (à  la)  est  souligné  (EL  II,  1  f«  199  i>on 

Malherbe  visiblement  le  trouve  'vieu...  Ses  contemporains  Nicot, 

Huls.us,  Canal,  Monet  enregistrent  au  contraire  la  locution  san 

commenta,res   Maupas  lui  fait  aussi  place,  (8)  et  on  ne  peut  que 

cy  citer  que  leurs  successeurs  aient  été  plus  sévères.  (9)  Rien  en 

ffetdans  la  langue  moderne  ne  peut  ainsi  exprimer  ce  temps  de 

Ici  «  un  finale.  »  '■ 

(1)  161  i'\ 

(2)  I,  289. 

Î4I  ol?*  '^";  S'T-  ^''  ^'"'-  '^''  ^'^^«^-  'Livet'//.  Ac.  I,  430). 
Liv!  Z:7l:  I  \^  '''  ^^*"^-  ''■  '^  ^^^"^-  "^'  ^^  ^^  «^^  ^-  ^^^ct.  dan. 

(7)  Gram.  p.  162  r" 

[S)  II. 

(9)  Furetiére  trouve  le  mot  vieux. 
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Parler  se  rencontre  anciennement  avec  un  régime  dans  des 
expressions  comme  parler  choses  vaines  (funditare  verba  [Nicot])  ne 
ne  pas  parler  un  mot  (id). 

Desportes  avait  dit  : 

Je  parlay  dans  mon  cœur  mainte  chose  inconnue. 

Levers  est  souligné.  {\) 

Paroir  est  marqué  d'un  nota.  (2) 

C'était  un  vieux  verbe  encore  usité  au  XVP  siècle.  Thierry, 
La  Noue,  Mellema  le  signalent,  et  après  eux  Nicot,  Ilulsius,  Cot- 
grave,  Oudin,  Monet,  Van  den  Ende,  Duez  même  et  Pajot. 

J'en  trouve  encore  dans  Manpas  la  conjugaison,  où  seul  le  futur 
perray  est  donné  comme  étant  moins  en  usage  que  paroistray .  (3) 

Partir  (4)  est  corrigé  de  la  même  façon.  (5) 

Il  était  à  peu  près]  dans  le  même  cas.  On  lit  dans  du  Perron 
[OEiw ."i"^^)  :  Tant  qu'il  seraparly  et  divisé.  Maupas  le  cite  au  sens 
de  diviser.  (6)  Mais  il  a  cédé  à  répartir  qui  ne  se  dit  lui-même 
que  dans  un  sens  plus  spécial. 

Pers  est  «  un  épithète  qui  ne  vaut  rien,  »  (7) 

Dans  le  vers  où  il  se  trouve  il  fait  évidemment  cheville  : 

Et  ne  voit  tant  de  flots  et  tant  de  vagues  perses 
Comme  il  roule  en  l'esprit  d'affections  diverses 

Mais  c'est  sans  doute  au  mot  lui-même  que  Malherbe  en  a;  le  tour 
de  sa  phrase  l'indique  et  aussi  ce  fait  qu'il  a  encore  rayé  le  mot 
ailleurs,  où  il  n'est  nullement  superflu  : 

Un  berger  sur  l'herbe  se  renverse 
Et  descouvre  à  ses  pieds,  marqué  de  couleur  perse. 
Un  serpent  (8)... 

Ce  vieil   adjectif  se   rencontre   assez   souvent    au  XVI'  siècle 

(1)  Am.  H.  son.  40.  ms.  B.  N. 

(2)  ELI,  4,  IV,  357. 

(3)  Gram.  118  v°. 

(4)  V,  Littré  hist.  du  moifartir,  et  surtout  Godefroy  VI,  10. 

(5)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur.  IV.  398. 

(6)  Gram.  112  v*. 

(7)  El.  I,  19,  IV,  376. 

(8)  Ms.  or.  RoJ.  f.  î"  Î20  r°. 


i)K  i/archaisme  O"! 

e„co,-e.(l)  Thierry  le  InuluU  pa,-  carn.le..,  Mellemu  par  ,ee,;sc,,, 
hnnek,  hlmi.  l'alsgrave  l'in.liqHO  (p   306) 

Ap.-os  Xicot,  Ilulsias  Canal,  C.  0„.li„  ,  M„„ei,  van  don  Ende  et 
Pajol  on  ne  le  signala,!  plus  que  comme  vieux  mot.  {V.  Furet  et 
1  Acad.)  Racne  s'en  souvient  cependant  aussi  bien  que  La  Konlaine  ■ 
«  Comme  d.so.ent  nos  vieux  traducteurs  :  Minerve  aux  veux  oers' 
c^st^entre  le  bleu  et  le  vert.  ,.  (.)  Mais  cette  formule ^rr.:;:: 

Plainu  (3)  est  ,<  mal  „,  „  pire  encore  que  nme.  „  (4) 
Il   se  rencontre  souvent  encore   dans  le  XVI"  siècle.  Mais   les 
gramma„.,ens  ne  le  donnent  pas  tous.  Paisgrave,  Mellema,  La  Noue 
.otgraye  et  plus  tard  Van  den  Ende  le  connaissent.  Thierry    Horn 
kens,  Nicot,  Canal,  C.  Oudin  et  .Monet  l'oublient 

C  est  un  des  termes  pour  lesquels  M-  de  Gournay  a  combattu 
a  fiman   que  non  seulement  il  était  dans  les  auteurs    mais  qu'    le 
«  1  a^a,t  ou,  d.re  à  deux  Dames  de  la  .cour  pertinentes  et  relvé 
depuis  un  an.  »  (3)  leietees 

Le  mot,  suivant  elle,  n'était  donc  pas  tombé  en  désuétude  et  il 
y  avait  lieu  de  le  conserver  .,  puisqu'il  ne  pouvait  être  compe  se 
o.aclemeiit  par  «•„,  cla,neun.  plaintes,  doléances,  ni  par  rien  ou 
P-  lui  mesmes,  si  ce  n'est  avec  la  circonlocution  qui  s  appel  eu  e 
souise  en  f-çais  et  en  laliii  partout  où  on  peut  s'en  pass'e.  o" 
sail  ce  qu  il  advint  de  ce  plaidoyer. 

Point  est  «  mauvais.  »  (6) 

il  lÏt'ici"  On  rT-f  r'"'""  "  '^"'^  P"^  ^"  ^«-  «S»-«.  -mme 
est  .01.  On  sentait  la  ,<  pointure  „  du  désir,  de  l'espérance,  etc. 

(1)  V.  Littré/u>^. 

(2)  VL  12.  Rem.  sur  l'Ode 

14)  Div.  Am.    co.up.  4,  IV,  443  •  El  I    14    iv   q-i    t 
O.  I.,  eo™,,.  <^330v.,Co„;.tf;elf  Coi;^;:Uo"    '"'"''  "^*  """^ 
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Cependant  Mellema  cite  déjà  l'expression  pozWrWa  conscience 
en  la  faisant  précéder  d'une  croix.  (1)  Y  avait-il  donc  hésilul.on  ? 

\u  XYir  siècle  en  tous  cas,  et  il  commençait  peut-être  a  en  être 
de  môme  à  la  lin  du  XYl',  le  mot  reste  français,  mais  sans  être  bien 
usité,  et  La  Bruyère  constate  que  lusage  lui  a  inéîéré  pKjiier.  (2) 

Prwie  «  ne  vaut  rien.  »  (3) 

Un  rencontre  encore  cette  forme  au  XVP  siècle  en  dehors  des 
expressions  consacrées  où  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  : 
Estre   le  premier  de  la  Grèce,  c  est  facilement  estre  le  prime  du 

monde.  (4)  ,,       .  ,     j  * 

Thierry,  La  Noue,  Mellema,  Nicot,  Colgrave,  Monet  lœ  donnent. 
Mais  plus  tard  le  mot  na  plus  que  les  emplois  qu'il  a  définitivement 

gardés. 

Remarque.   Malherbe  n'approuve    pas    le   mot  prune    comme 

épithète  à  cheveux  dans  ce  vers  : 

Quel  est  de  votre  chef  l'or  prime  et  délié. 
C'est  qu'il   signifiait  ici  à  peu  près  la  même  chose  que  délié. 
(V.  Nicot  :  .  prime  id  est  tenuis.  »  C.  Oudin  dit  la  même  chose). 
Prouesse  est  vieux  (6),  d'après  une  note  ajoutée  par  la  copie  B. 
Nicot  affirme,  au  contraire,  qu'il  traduit  Yii^hen  prodezza,  1  Es- 
paonol  proeza,  et  qu'il  se  prend  pour  un  acte  hardy  et  de  grand 
cœur.  Hulsius  le  rend  par  Mannheit,    Tapferkeit,   c'est-à-dire  qu  il 
ne  lui  connaît  aucune  valeur  péjorative.  ,,,    , oQ^ 

Néanmoins  on  peut  voir  par  une  remarque  de  Yaugelas(ll,  t2.i), 
que  Malherbe  avait  dit  juste,  u  Le  mot,suivant  les  délicats  de  1047, 
itait  vieux,  et  n'entrait  plus  dans  le  beau  style  qu  en  raillerie  »  La 
Molhe  le  Vayer,  lui-même,  reconnut  cette  déchéance,  puis  Thomas 
Corneille  et  l'Académie.  Prouesse  ne  s'en  est  jamais  relevé. 

(1)  Pals-rave  donne  poindre  comme  équivalent  à  7  pncke,  Lanoue,  Nicot, 
Pinal   C  "oudin,  Monet  citent  pomdre  sans  observation. 

^S)  XIV  Richelet  dit  de  même:  poindre  pour  o/Tenser,  français,  mais  peu 
usité.' Pajot  le  cite  avec  cet  exemple  :  ce  discours^  me  poind. 

(3)  Epit.  Reg.  fun.  sur  la  mort  de  D.  IX,  IV,  4/0. 

(4)  Mont.  II,  36 . 

•   (5)£:/.  1.4.  IV,  35fi. 
(6)  EL  II,  av.  2'.  p.  39-2.  Copie  B. 
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naimcoiix  est  moins  l„„i  ,|,„,  ,-ummi,:t  ((). 

U-  XVI"  siocla  on,,,l„ya.l  souvent  eneoiv  l„  vieille  f„,„„,  „•„„,. 
'I  l'in  réservée  à  lu  langue  spéciale  ,1e  lard dure 

I  lii-rry,  Mellema.  Nicot  et  les  autres  eonservent;.«»,.,..«,ainsi  m,e 
m«  ;  «rauncrau ,,„-a„eu„s escriveni par «, rainceau,  co„,„,eaussi 
o"  le  prouonee,  est  le  diminutif  de  ramea,,,  fait  selon  le  mol  itali..» 
u^'ncello,  c,u,  est  fait  ,lu  din.inutif  latin  nanu.culus  (Nicot)  „ 
lluls.us  s.guale  toutefois  mim  comme  vieilli  ' 

cS  XVn"'''"T" ''■™''  "'"  P'"*^  «»"-— >tp.-oscritIc  mo,. 
l.  est  le  XVII"  siècle  qui  s  en  est  chargé. 

Jefraichir  est  corrigé    en    rafrc.ckh:  (2)  Littré  rapporte,  san. 
cacr  .1  exemple,  ,,ue  l'ancienne  langue  disait  souvent  aLsi  r.fj^:. 

Les  grammairiens  du  XVF  siècle  sont  partagés.  Thierry  donne 
raf^csc.  c^t  non  l'autre;  Meliema,  au  contraL,  ne  <lonn     I 
refresCur;  Des  .accords  es,  de  l'avis  de  Thierry  ainsi  ,ue  La  Noie. 

Nicot  ne  se  prononce  pas  et  donne  deux  articles  assez  hi^arre- 
ment  eontrad.eto.res.  .i  rafr„i.,M,..  il  cite  des  exemples  sans  aucune 
observation,  à  refr.sckir  il  répèie  un  ,1e  ces  exemples  et  fait,, 

Colgrave  a  trouvé  les  deux    formes  et  les  reproduit  ;  Hulsius 
Canal  et  van  den  Eiide  aussi. 

Sauf,  neseditguèrc  seul,  ondit:  j'en  échappai. «;«..W(3)  „ 

xviS;  "   """*"  """"''  *"""■"'■ '  '■'-s»=-''-i".. 


bc 
cl 


•le  houve  cependant  l'a.ljeelif  seul   dans  Meliema  (behouden 
I    lyen).  Canal  (salvo),  Colgrave  (safe,  suve'^  ^^,„  ,|cn  !•  n,|e.  Due"' 


(1)  El.  I.  19,  IV,  377. 

(2)  Dh\  Am.  15.  IV,  /l;31. 

(3)  £"^1,  11.  IV,  3G(J. 

imUNOT 

IS 
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Sic/uc  ((  ne  vaut  rien  »  ;  [\)  c'est  un  «  vieil  langage  dont  on  n'use 
|)lus  et  qui  éloit  déjà  Iiois  d'usage  du  temps  de  Des  Portes.  »  (2) 

Mallierbe  veut  luire  l'expression  plus  arcliaï([ue  qu'elle  ne  l'était. 
Palsgrave  la  donne  (so  thaï)  (3),  Mcllema  aussi  (soo  ol't  alsoo  dat), 
et  après  eux  Nicot,  Cotgrave,  Monet. 

Au  XVIP  siècle  même,  elle  n'était  pas  éteinte,  puisque  Vaugelas, 
tout  en  la  combattant,  reconnaît  qu'elle  est  «  très  familière  à 
plusieurs  personnes  qui  sont  en  réputation  d'une  haute  élo- 
quence. »  (4)  Mais  La  Bruyère  ne  lui  adresse  plus  que  des  regrets 
posthumes.  (5) 

Shnplesse  est  «  noté  ».  (6) 

Fait  comme  tant  d'autres  abstraits,  ce  dérivé  ligure  encore  dans 
une  foule  d'écrivains  du  XVP  siècle  (7).  Tous  les  dictionnaires  le 
donnent,  et  Malherbe  Uii-mème  n"a-t-il  pas  dit  :  Quelle  simplesse 
et  quelle  folie  est-ce  à  un  homme  de  se  glorifier?  (8) 

Voiture,  d'après  Furetière,  approuvait  le  mot  et,  à  la  tin  du 
XVIP  siècle^  l'Académie  l'admettait  encore  dans  la  phrase  :  il  ne 
demande  qu  amour  et  simplesse. 

Spasme,  d'après  une  note  de  la  copie  B,  est  «  vieux  mot.  »  (9) 
Je  vois  bien  dans  Richelet  et  dans  Furetière  que  le  mot  était 
considéré  par  quelques-uns  comme  un  terme  proprement  médical, 
mais  je  ne  sache  rien  qui  explique  pourquoi  Malherbe  a  pu  le 
considérer  comme  archaïque.  Il  y  a  un  traité  d'un  médecin  de  son 
temps  :  Despasnio. 

(1)  hn.  de  l'Ar.  Roi.  fur.,  TV,  403 

(2)  El.  II,  av.  2.  IV,  395. 

(3)  p.  885. 

(4)  Rem.  II,  IGO. 

(5)  XIV.  «  Il  y  avait  à  gagner  de  dire  si  que  pour  de  sorte  que.  (Comp. 
l'avis  contraire  de  Tli.  Corn,  et  de  rAcadémie  dans  Vaugelas,  endroit  cité). 

(6)  Div.  Am.  st.  1,  IV,  422. 

(7)  V.  L.  Labé,  I,  88  ;  de  La  Porte  Ep.  378  v"  ;  Rég.  Dial. 

(8)  II,  573. 

(9)  El.  II,  av.  2%  IV,  395,  note. 
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Troubhmont  est  soiilioné    (  i  j 

a-.s:,;:v;;"i;!;'.  -r  ir"'-  """  - • -.h. 

K'>.;-n,.  vaulrien,  il.,  oslauvieuxlo,,,,.  „(2) 

II"  .  1...  Ifod.c.  d  Aub.gn,.,  les  auteurs  de  la  Ménippée.  (3) 
Les    ,.ocue,ls    d'E.licnne,    Thien-y,    Jlollema.  La  Noue    Nicol 

Jelrebas.  1  Acadcm.c   lu.  reprochent  seulement 


Appendice  au  chapitre  de  iarchaïs 
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Voici  encore  un  certain  nombre  de  mois  .(uo  Malherbe  a  barré- 
ans  son  cxem,,laire  ou  marqués  d'un  noU,  sans  dou     par'  et    I 
lui  para,ssa,enl  vieux,  sans  ,,ue  tonlefois  on  puisse  lalCe.T 

a    1    io  Tou,;    •      ^'^^ ''»"'=. "'•«'"•'"^  'in-il  le  considérait  comme 

a;i::L?::::';:;:rrer::rs"'™'''-""""'---^'»'''-^^ 

CeJuy  qui  bien  aimant  .respoir  se  réconforte 
Ne  se  peut  dire  aimer  s'il  m'est  accomparé. 

(1)  Ms.  orig.  Cleon.  st.  fM36  v". 
l'explication  de  cette  ex,  ressnn  f      ^'''-  ^^"'-  ^^  '  ^^'^-  O»  t^'ouvera 

|3;  La  B  aaas  ut:rr \r ;:tr.^:,:r:;;:  ^'^"-^^• 

Ménage  traduit,,-...  ;ar„-"r(Dtt^ryl,r'''^"'=™""'  ^-^^  '-™«  - 
10-  Von-  cependant  de  Godef.  deu.  exemples  de  Théophile  et  de  Tabarin . 
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Alhimrllr.{\\o<\.  1"  X\V^  v")  Le  mol  n'a  pas  on  n-alilé  oompliMcMiient 
disparu.  Alais  il  a  |)er(lu  le  sens  noble  darnic  qu'il  a  ici  : 

Roger 

le  presse  et  le  poursuit  à  grand  coup  d'allumelle.  (l) 

Dès  le  XVir  sii^cle,  il  ne  si-nilie  plus  que  lamo  de  couiran; 
Mallierbe  l'entendait  sans  doute  déjà  ainsi.  Il  n'est  pas  en  eiïet  à 
supposer  (pi'il  vise  l'incorreclion  de  la  forme  allumelle  pour  (illc- 
mcllc,  bien  que  celle-ci  IVit  également  conservée.  (2) 

Cestoïi  [D.  II,  66).  Lui  semble-t-il  vieux  ou  peu  séant?  (3)  D'après 
M"°  de  Gournay,  l'école  n'aurait  plus  voulu  non  plus  de  mam- 
niclles.{y) 
./  ChamaiUer  (Hod.  f234v°)  Ici  mêmes  doutes.  Ce  verbe  était  très 
usité  au  XVr  siècle.  (5)  Mais  au  XYIP,  il  semble  qu'il  appartienne 
surtout  au  style  comique  (6),  et  signifie  combattre  à  coups  de  langues 
jdulnt  qu'à  coups  d'épée. 

Estomach  [Epit.  sur  la  mort  de  Diane,  IV). 

Mes  yeux  versent  l'humeur,  mon  estomach  la  llamme. 

Le  mot  a  ici  le  sens  de  cœur  que  les  poètes  du  XVP  siècle  lui  ont  si 

fréquemment  donné.  (7)  Malherbe  ne  veut-il  plus  de  cette  acception  ? 

Ou  bien  entend-il  proscrire  le  mot  estomach  comme  médical? 

C'est  plus  probable,  car  il  ne  remploie  lui-même  qu'en    prose. 

(V.  OEiiv.  II,  619,  'Sol,  486,  o27.) 

(1)  Comp.  Ronsard  VII,  16  : 

Donne  que  hors  des  poings  eschappe  l'allnnielle 
De  ceux  qui  soustiendront  la  mauvaise  querelle. 

(2)  V.  un  ex.  dans  l'iiist.  de  Littré.  Godefroy  donne  l'histoire  ancienne 
du  mot.  AjoiilcMis  qu'on  le  retrouve  dans  Nicot.  Monet,  Riclielet,  Furetière, 
et  l'Académie,  qui  l'indique  comme  vieilli. 

(3)  On  le  trouve  dans  des  Accords  (p.  110),  et  une  observation  de 
Deimier  prouve  qu'il  était  français,  car  Deimier  repousse  caste,  mot  étran- 
ger, en  faveur  de  ceston  (Ac.  p.  ÎO). 

(4)  Omb.  964. 

(5)  V.  les  exemples  de  Littré  (hist.)  Nicot  disserte  sur  l'origine  du  mot 
et  le  considère  encore  comme  synonyme  de  frapper,  combattre. 

(6)  V.  Lex.  de  Molière.  Furetière  cependant  lui  laisse  encore  son  sens 
ancien  ainsi  que  Richelet,  mais  en  enregistrant  le  nouveau . 

(7)  Vauq.  II,  475;  Bertaut,  223. 
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Estoin'  (Tm.  de  VAr.  Ro,l.  235  r"). 

Ici  il  no  |)(Hil  guère  y  avoir  de  doute.  C'est  bien  à  ce  vieux  mot 
que  Malliei'be  en  a.  L'liyj)()llirse  "st  conlirmée  par  un  passage  de 
M"°  de  Gournay,  4111  nous  montre  la  nouvelle  école  se  faisant 
scrupule  de  s'en  servir.  (1) 

En  elTot  Monet  le  donne  encore,  mais  évidemment  d'après 
.\icot,  (2)  et  Furetière  avait  raison  de  dire  qu'il  était  de  son  temps 
hors  d'usage. 

Estoiirdunrnl aii  «  mal.  Il  hwiià'wa  csttjnrdisficinpnt,  ctourdimcnt 
est  adverbe.  »  (3) 

Malherbe  ne  se  doutait  probablement  pas  que  l'école  de  Ronsard 
avait  souvent  employé  le  mot  ainsi.  (4i  C'était  donc  non  une 
confusion,  mais  un  archaïsme. 

Fiance  «  est  mal  »  (o).  Le  mot  en  réalité  vieillissait,  quoique  les 
auteurs  du  XVr  siècle  l'aient  très  souvent  employé  (6),  et  (ju'il  se 
retrouve  dans  les  Lexiques  du  XVII"  (Nicot,  Hulsius,  C.  Oudin, 
Monet).  A  la  lin  du  siècle  il  était  archaï(|ue,  comme  nous 
l'apprennent  Furetière  et  l'Académie. 

Mais,  en  outre,  il  a  ici  un  sens  concret  assez  rare,  et  c'est 
peut-être  là-dessus  que  porte  la  critique  de  Malherbe,  ma  fiance 
ne  pouvant  guère  signitier  Yobjet  de.  ma  confiance.  *" 

Harnais  est  barré  (T/n.Ar.  Uod.  235  v")    Voici  le  vers  : 
Le  harnais  retentit  sous  le  fer  (jui  le  presse.. 

En  réalité  le  mot  vécut  encore  longtemps,  et  Litiré  a  puciler  des 
exemples  du  XV L'  siècle  en  grand  nombre. 

Néanmoins  Furetière  considère  «  ([u'on  s'en  pourroit  servir  plus 
tôt  dans  la  l'oésie  qu'en  Prose  »,  et  l'Académie   le  trouve  vieilli, 

(1)  Omb.  95S.  Hulsius  le  traduit  :  estour,  c'est  nnconflict. 

(2)  Notez  qu'il  est  aussi  dans  Van  den  Ende  et  l^ajot.  Canal  dit;  estour, 
cerchez  combat. 

(3)  Im.  de  l'Ar.  Mort  de  Rod.  IV,  406. 

(4)  V.  Ronsard,  Hymn.  I,  2.  Cette  forme  ne  se  trouve  pourtant  pas  dans 
les  Lexiques. 

(5)  El.  II,  4,  IV,  382. 

(G)  Sur  l'histoire  du  mot  v.  Littré  et  Godafr.  qui  cilo  des  exemples  du 
XVU°  s.  Gomp.  Thierry,  Mellema,  Canal.  Cotgrave. 
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ajoutant  qu'il  «  n'a  plus  guère  d'usage  que  dans  les  expressions: 

endosser  le  lui  mois  ot  hlanchir  sons  le  harnois  ». 

Hautessc  {Am  d'il.  son.  70). 

Est-ce  le  mot  lui-môme  ou  l'emploi  de  cet  absljait  au  pluriel  qui 
a  éveillé  l'attention  de  Malherbe  ?  Voici  les  vers  : 

Quels  thresors,  quels  honneurs,  triomphes  et  hautesses, 
Pourroient  mouvoir  mon  cœur  si  ferme  en  vous  aimant? 

Dans  les  deux  cas,  c'est  toujours  à  un  archaïsme  qu'il  s'en  prend. 
Le  mot  se  trouve  anciennement  dans  des  exemples  tout-à-fait 
analogues  : 

Patronage,  présentation,  collation  de  bénéfices.,  autres  hautesses, 
noblesses  et  seigneurie.  (Acte  de  mai  1400,  cité  par  Godef.  Voir 
d'aulres  phrases  semblables  col.  3,  en  bas).  Mais  au  XVP  siècle, 
hautessc  a  surtout  le  sens  abstrait  d'élévation  qu'il  gardera 
au  XVIP  (1),  jusqu'au  jour  oi!i  l'Académie,  appuyant  liouliours, 
décidera  qu'il  ne  se  doit  plus  employer  que  comme  titre  (2). 

Heur  [Cleon.  El.  de  Bert.,  IV,  .3:;2). 

Comme  loin  quelquefois  de  péril  et  de  paine, 

Un  Roy  void  d'une  tour  en  la  voisine  plaine 

Ses  soldats  combatans  l'ennemy  surmonter, 

Et  llieiir  d'un  nouveau  sceptre  à  son  sceptre  adjouster. 

Il  y  a  ici  une  impropriété  d'expression  ;  bonheur  ne  satisferait 
pas  micux^  c'est  Là  sans  doute  ce  que  Malherbe  a  dû  noter. 

Je  ne  puism'imaginer,  en  elîet.  qu'il  ait  voulu  proscrire  le  mot 
heur  qui  était  encore  en  pleine  vie.  Tous  les  contemporains  l'em- 
ploient (3).  Malherbe  lui-même  s'en  sert  dans  ses  dernières  pièces 
et  jusque  dans  l'ode  au  Roi  allant  à  la  Rochelle,  qui  est  de  1627  : 

Mais  est-il  rien  de  clos  dont  ne  t'ouvre  la  porte 
Ton  heur  et  la  vertu  ?  (4) 

(1)  V.  L.  Labé  1,82;  Mont.  I,  1  ;  Comp.  Nicot  (sublimitas.  Ex.  liautesse 
d'un  grand  roy)  Ivlonet  (altitudo).  Hulsius  fait  la  même  réserve  que  Nicot. 
Canal  ne  connaît  pas  le  mot. 

(2)  Bouhours  avait  repris  MM.  de  Port-Royal  pour  avoir  dit  :  Toute  la 
hautesse  et  tout  réclatdu  monde  n'est  que  folie  et  vanité  (V.  Furetière). 

(3)  On  le  rencontre  vingt  fois  dans  Bertaut  (Œî/r.  138,  147,327,  etc.). 

(4)  I,  281.  Comp.  I,  2G,  40,  TU,  74,  15'J,  180,  185,  197,  232,  314. 
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Je  le  n'd'ouve,  d'autre  part,  dans  les  œuvres  de  ses  disciples 
Uacan  et  Mayiiard  (1),  puis  dans  les  meilleurs  écrivains  des  deux 
premiers  tiers  du  XVII»  siècle  (2).  Racine  lui-même  l'emploie 
encore  (3).  C'est  en  1666  seulement  que  Ménage,  dans  ses  notes  sur 
Malherbe,  dit  que  le  mot  n'est  plus  guère  en  usage  et,  en  efïet, 
rép()([ue  de  la  décadence  s'ouvre  alors  pour  lui.  Furetière  le  consi- 
dèie  comme  bas  et  dit  qu'il  commence  à  être  de  peu  d'usage, 
Hichelet  le  fait  précéder  d'une  croix.  Ce  fut  la  lin,  et  les  regrets  de 
La  Bruyère  et  de  Voltaire  ne  changèrent  rien  (4)  à  sa  destinée. 

Impiteux,  impitié  {Im.  Ar.  Rod.  f°  234  r"  ;  D.  I,  s.  io). 

Ces  mois  du  genre  de  impoliii,  impirux,  incoupabl*^,  se 
rencontrent  surtout  au  XVI'  siècle.  On  en  trouvera  de  nombreux 
exemples  dans  M.  Godefroy. 

Nicot,  Hulsius,  Monet,  enregistrent  encore  impiteux  ç\p.' on  ivouMi 
dansTliéopliile  et  Saint-Amant  (5).  Mais,  réservé  au  style  burlesque, 
il  disparut  bientôt  de  la  bonne  langue. 

Malherbe,  du  reste,  ne  semble  pas  avoir  aimé  beaucoup  le 
simple  piteux,  au  moins  au  sens  de  quia  pitié  (6),  qu'il  avait  eu  si 
fréquemment  autrefois  (V.  Littré,  Jiist.).  La  Bruyère  regrette  que 
pitié  n'ait  pas  conservé  piteux  (XIV). 

Loyer  donne  lieu  à  une  observation  assez  obscure. 
Voici  les  vers  : 

...Quand  pour  vous  chérir  cent  fois  plus  que  moy-niesme, 

Je  ne  recueilliroy  que  Tninuy  d'un  refus, 

Et  que  de  vos  beaux,  yeux  je  partiroy  confus 

Pour  avec  desespoir  mettre  fin  à  ma  vie  : 

Si  n'aurois-je  regret  de  vous  avoir  servie. 

Car  je  tiens  cest  honneur  pour  un  si  grand  loyer, 

Que  cent  mille  trespas  ne  le  sçauroient  payer. 

(1)  Rac.  Œifu.  I,  24,  30,  m,  41,  51,  8o.  107,  11!),  1.50,  ICI),  195,  198,  etc.  - 
Maynard,  Œiir .  III.  29,  294,  295,  29(;. 

(2)  V.  dans  Littré  des  exemples  de  Corneille,  Descartes,  Molière. 

(3)  IV,  70. 

(4)  La  Br.  Car.  XIV.  Volt.  Corn,  sur  Corn. 

(5)  Voy.  Furetière. 

(6)  Il  l'a  souligné  au  son.  16  de  D.  I 

Mais  vous  .. 
Feignant  un  œil  piteux  de  me  voir  miseiaijle. 
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«  Mal  exprimé;,  <>  dil  Malherbe,  et  en  eirel  h^  sens  appellerait 
plutôt  le  mot  de  bonheur  que  celui  de  récompense. 

Cependant  on  peut  se  demander  si  la  critique  ne  porte  j)as  sur 
ce  vieil  archaïsme  de  loyer ^  signifiant /jrix^  rcconipcnsf. 

Tout  le  XVP  siècle  avait  employé  le  substantif  dans  cette  accep- 
tion (V.  Reg.  sut.  3.  Bertaut,  329  et  Malh.  I,  281)  ;  les  dictionnaires 
de  Thierry,  Mellema,  La  Noue,  Nicot,  Colgrave,  C.  Oudin.  I^Ionet, 
etc.  l'enregistrent  :  On  le  retrouve  même  dans  Corneille  1,  133)  et 
jusque  dans  Boileau  (sat.  8)  (2). 

Mais  il  est  à  remarquer  que  la  deuxième  partie  du  XVII'  siècle  l'a 
considéré  comme  vieilli  (Furet.  Acad.)  Richelet  ne  le  tolérait  plus 
qu'en  vers  et  Corneille  se  crut  obligé  de  supprimer  les  passages 
oii  il  se  trouvait.  11  se  pourrait  donc  que  Malherbe  eut  marqué  par 
avance  cette  décadence. 

Le  fait  est  toutefois  invraisemblable.  C'était  trop  lot.  ^Malherbe 
emploie  lui-même  le  mot  comme  nous  l'avons  vu  ;  de  plus  il  le  laisse 
passer  dans  un  vers  qui  précède  immédiatement  ceux  qiie  nous 
venons  de  citer  : 

Et  quand  pour  le  hier  de  mon  amour  extrême. 

Narre  est  «  pire  encore  »  que  plaints  (3). 

Mais  Malherbe  ne  nous  a  pas  dit  pourquoi.  Est-il  archaïque  ou 
familier?  Peut-on  «  conter  »  ce  conte  aux  étoiles  de  la  nuit,  et  non 
le  leur  narrer?  L'observation  ne  nous  l'explique  pas. 

OEillader  «  ne  hii  plail  point  »,  sans  que  Malherbe  nous  en 
dise  la  raison  (4). 

Le  verbe  est  dans  Thierry,  Mellema,  Nicot,  Uulsius,  Monet 
van  den  Ende^  Pajot,  tous  enfin,  sauf  Canal.  Cotgrave  lui  donne 
deux  formes  œillarder  et  œillader  qu'il  traduit  lookc  on  ivantonly. 

(!)£:/.  1,  5,  IV,  358. 

(2)  Le  mot  loyor,  dit'Môiiage,  est  ti'ès  beau  et  ceux  (jiii  font  diflicullé  de 
s'en  servir  sont  trop  délicats  (III,  134  de  l'éd.  de  Maliierbe). 

(3)  EL  I,  14,  IV,  371. 

(4)  Im.  de  L'Ar.  Mort  de  lîoil.  IV,  IIU.  Le  mot  est  aussi  rayé  dans  la 
même  pièce,  p.  337  de  l'éd.  mod. 
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Fureliôre  prétend  .,„\,n  remploie  peu  et  Uichelel   le  marque 


(I  une  croix. 


Toutefois  les  auteurs  du  XVJl'  siècle  lont  employé,  môme  les  plus 
châtiés.  (1)  ' 

Richelet  cite  Desmarest  {Vision.  III,  2).  Seulement  cet  exemple 
est  du  style  comirp.e.  Dès  lors  on  peut  se  demander  si  Malherbe 
trouvait  ICI  le  mot  trop  familier,  ou  si  c'est  sa  sentence  qui  la  con- 
damné à  la  déchéance. 

RenchiUe  est  u  noté  »  (2), 

On  pourrait  croire  qu'il  y  a  là  un  vice  de  forme,  car  Littré  ne 
cite  qu  un  exemple  de  renchute. 

Mais  en  réalité  c'était  une  forme  archaïque,  encore  assez  fré- 
quente au  XVr  siècle. 

Mellema,  Nicot,  Hulsius  la  donnent  et  Pasquier  l'emploie  (3) 
Au  XVIP  siècle  même,  d'après  le  témoignage  de  Ant.  Oudin  «  le 
commun  peuple  s'en  servait  >,   assez   pour   que   ce   grammairien 
recommandât  de  «  ne  pas  s'arrester  à  cet  usage,  le  vray  mot  étant 
recheute  »  (4). 

Soldan  (auj.  soudard)  est  plusieurs  fois  souligné  [D.  II  son  3- 
Rod.239r«;i)/...l,,,.s.l2}.  ^    •ii,son.  3, 

Desportes  employait  encore  le  mot  comme  Régnier,  sans  nuance 
péjorative  (3).  C'est  ce  sens  probablement  que  Malherbe  a  voulu 
viser. 

(1)  Littré  cite  Tli.  Corneille. 

(■2)  Am.  d'H.  son.  7,  IV,  298 

(3)  Let.  XIX,  9. 

(A)  Gr.fr.  p.  169. 

(5)  V.  Reg.  s«^.  X;  Ep.  I. 


CHAPITRE   V 


DE   LA   CllIJATlOX    DE   MOTS    DÉRIVÉS 


I^ous  savons   paMiculioremonl  par  Y^ngeU,,  o.  nous  avons  ou 
<leja  I  occasion  d  on  parle-,  que  Malherbe  a  hasardé  cer.ains  néolo- 
g.smos  les  que    ofliciosilé   (1).    lleuraison    (2),   esclavi.ude   (3i 
insidieux  (4),  sécurilé  (S).  ^    ' 

tonl'ôsir'  r>  ■"°'"V'"'""'""'^*='>'"-"^  '••=  '•^"'"^  1''^  innovations 
1  ni  os  dans  la  angue  depuis  cinquante  ans.  Et  il  ne  semble  guère 

q..   I  ait  eonsidéi-é   futilité    des   mois   qu'il   supprime,   ni  leurs 

c,ual,tes  propres,  leur  air  français  ou  leur  harmonie.  L-;sa.e  s 

le  guide  comme  partout.  ^ 

Dérivés 

Acc-oist  était  un  joli  mol  simple,  formé  comme  surc-oisl,  et  Ires 
supérieur  a  accroi.saneuL  Le  XVT-  siècle  l'avait  connu  (.i,  et 
Uesportes  disait:  ^  "^ 

Par  Vaccroht  d'un  lurreiil  plus  liere  et  plus  hautaine 

(3)  Vaugelas  Rem.,  II.  124 

(4)  /6.  I,  107. 
(5)/6.  I.  11-2. 
(•3)  V.  Littré. 
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Est-ce  Malli.Tl.o  qui  Ta  amHÔ  dans  sa  fortune?  u  J'ai  bien  lu  et 
ouï  dire  surcroist,  remarque-t-il,  mais  jamais  accroist  pour  accrois- 

sèment.  »  (1)  .  i    .     -i 

Kn  l«"s  cas,  ao|H,is  lors,  .,„  ne  le  tn.uvo  plus  ,„  (m  sens  al,sHmt 
ni  au  sens  concret.  Mais  il  fanl  dire  ,,n,.  beaucoup  de  cesdenves  de 
Ihftmcs  verbauîc  se  sont  perdus  d'eu.-n.èmcs,  la  langue  préférant 
contre  toute  euphonie  les  termes  à  suflixe  lourd  en  mcat  ou  Uon. 

Adjectifs  en  in. 

Quelques-uns  de  ces  adjectifsétaient anciens  comme  hob-ini^), 
mais  ils  ne  semble  pas  qu'ils  aient  été  jamais  bien  usuels.  Dans 
les  poètes  du  commencement  du  XVI'  siècle,  grands  latm.seurs, 
comme  on  sait,  on  les  trouve  déjà  en  asse^  grand  nombre. 
Louise  Labé,  ne  voulant  pas  sans  doute  élre  en  reste  de  science 
avec  Maurice  Scève  emploie  ébénin,  marhrm  et  d'autres  encore  (4). 
La  Pléiade  reprit  ces  mots  à  l'école  antérieure  et  en  forma  une 
foule  de  nouveaux  :  «tt«s<«'«,  cmahin,  conun.  lawurm,  onii, 
prrlin,  pucelin,    v,-mn,    et  jusqu'à    ho.'login   (lia'if,   Passc-U;„i>s 

^"^Malherbe,  retrouvant  ioomn  dans  Desporles,  en  profile  pour 
..  donner  congé  »  non  seulement  à  celui-là,  mais  à  ovm,  mdrbrm, 
et  «  autres  telles  drôleries.  » 

Larmoi/abk  est  un  «  mauvais  mot  »  (6). 

Fréquent  dans  les  auteurs  du  XV1«  siècle  (7),  cet  adjeet.fne 
semble  cependant  pas  avoir  été  jamais  bien  naturalisé.  lisUenne  ne 

!lî  v'dans  G^den-'.  'au  Zi<-oirin  des  exemples  anciens  H.  Est.enne  fait 
.loU-e  \  nos  vieu)C  poètes  d'avoir  par  ces  mots  .  monstre  leur  hardies.eaa 
fà::;e°  ranger,' et  faict  grand  ..onneuv  au  le-'.  ;«™""«  «-"^  pou 
;,;";«;..,,,  ilsontdict  pourpnn:  pour  ,nannoreus  marbr.n.elc  (Prcc.UiU 

{4! On  ïiouvl  la  plupart  de  ces  ,nots  dans  l^Dictionnai,-e  de  rin,^ 
der.es  Accords  (1587,  p.  109-1  lu)  dans  celui  de  La  Noue  (lo%,  p.  160,  16,) 

et  dans  "Nicot. 

(5)  Am.  d'H.  82,  IV,  322. 

(6)  Div.  Am.  comp.  4,  IV,  444, 

(7)  V.  Godefr, 
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le  donne  ni  à  llend.is,  ,.i  à  lacryman.Ii,..  ,.i  à  ,,lo,-an.l..s.  Tl.i.MTv 
la  ajout.'.,  mais  entre  emcl.rls.  D'aprrs  lui,  Mrllema.  Ilornkens 
-N.col,  II.,ls.us,Viclor.  C.  Ondin  et  Col^ravo  le  reprodnisonl  :  mais 
je  Me  saclu'  pas  qM'on  le  .cln.uve  plus  l„in  que  dans  les  premières 
années  du  XVIP  siècle.  Ni  l'Académie,  ni  Furetiere,  ni  Ricl.elet 
n  ont  pris  la  peine  de  le  condamner,  ils  l'ignoraient  (I);  van  den 
Knde  et  Duez  seuls  le  conservent. 

Les  adjectifs  en  eux  sont  très  fréquents  dans  les  poètes  de  la 
1  ieiade,  qui  en  emprunte  quelques-uns  au  latin  et  forme  les  autres 
par  analogie.  Citons  seulement  :  arbreux  [ll^iî,  Po,  \)  [miteux  (id. 
ib,  40)  sourceux  (id.  ib.  41)  huUreux  (Bel.  I,  71). 

Desportes  emploie  encore  sueux  : 

D  une  sueuse  escume  il  est  tout  dégoûtant. 
{n.d.  f«242vo)(2).   Malherbe  a  souligné  ce  mot  dans  son  exem- 
plaire, (d)  Il  ne  veut  pas  non  plus  de  soucieux  (4);  anooisseux  lui 
paraît  «  étrange  »  (3).  '         ' 

Printmuer  ne  trouve  pas  grâce  non  plus.  Malherbe  «  n'aime 
point  »  ce  mot  (6).  Il  parait  être  du  XVP  siècle,  où  Ton  avait  créé 
aussi  pnnlannal  et  prinlannin.  Les  poètes  l'avaient  employé  et 
le  Iresor  des  épithètes  de  du  Bartas,  celui  de  M.  de  la  Porte  l'in- 
scrivent parmi  les  épithètes  de  fleurs;  en  1613  un  recueil  de  vers 
parait  sous  le  nom  de  Bouquet  prinfanier. 

Néanmoins  il  s'en  fallait  bien  qu'il  fût  enregistré  dans  toutes  les 
nomenclatures.  Estienne  traduit  verni  flores  par  fleurs  du  prin- 
temps. Ni  des  Accords,  ni  La  xNoue  ne  semblent  le  connaître  pas 
plus  que  Thierry,  Mellema,  Nicot,  ni  Uulsius  ;  Richelet  le  traite 

JJu.r.T'  T-''"^'  ^"^  ^'"^'^■'''  ^^^^^^'  "^  ""^^^  P'^^-  •l'-'^^tres  témoignages 
que  larmoyer  lui-même  avait  disparu  du  style  noble 

(2)  Malherbe  a  rayé  aussi  larveux.  Masq.  des  visions,  p.  4(5-^ 

(3)  Sueux  nest  pas  dans  le  Dict.  de  rimes  de  des  Accords   mais  on  le 
eZ::      "  '"°^  ""'  "^  ^"^"P'^  ■  J^  -^"^-^  ^-^  — ^  van  den  Ende  1  a 

Îb)  m  'nt\  'n^'SîirP"  ^-f  ^^-  ^'  ^^'  ^^''  -'-^  '''  '^'  Py--.  IV.  ^«^. 

(G)  Berg.  et  Masc.  chans.  IV,  450  ;  printanier  est  souli-nc  i  deux  nnhv* 
endroits  dans  le  ms.  original.  (E/.  1.  U  et  Ejnt.  CanX^iT::,  ui\ 
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de  Icrmo  de  n(Miristo,  el  Furetièro  ne  veut  plus  qu'on  dise  comme 
autrefois  saison  printanière,  âge  printaiiier,  mais  seulement  fleur 
pi'intanièro.  Maigre  ces  restrictions  on  sait  que  le  mot,  grAce  aux 
écrivains,  a  lait,  son  chemin  ela  forcé  l'entrée  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  (1). 


Des  diminutifs. 

Malherbe  n'a  pas,  à  vrai  dire,  condamné  les  diminutifs,  et  sa 
sévérité  pour  quelques-uns  d'entre  eux  s'explique  par  des  causes 
particulières. 

11  trouve  l'expression  faire  le  doucet,  la  doucette  «  basse  ».  (2) 

Pourprette  d'autre  part  lui  paraît  sot,  (3)  «  parce  qu'il  ne  sait 
comment  Desportes  «  entend  de  faire  d'un  substantif  pourpre, 
un  adjectif  diminutif  pourprette.  J'ai  bien  lu,  dit-il,  rougette, 
pour  un  peu  rouge.,  mais  il  vient  d'un  adjectif.  »  (4) 

Enfm  il  ne  voudrait  plus  «  user  de  sagette  qu'en  boutfonnerie  » 
parce  que  le  mot  est  hors  d'usage.  (5) 

Mais  nulle  part  je  ne  vois  que  Malherbe  pose  dans  son  premier 
texte  la  question  générale  de  la  formation  des  diminutifs. 

Au  contraire  la  copie  B  de  l'Arsenal  ajoute  à  propos  de  pour- 
prettes  :  «  Ces  diminutifs  n'ont  guère  bonne  grâce  en  français,  » 
et  jette  ainsi  une  des  idées  qui  ont  été  alors  les  plus  discutées. 


(1)  Les  contemporains  couronnier ,  testier,  ont  été  moins  heureux. 

(2)  Berg.  et  Masc.  Imit.  d'Horace,  IV,  436.  Ce  mot  est  fréquent  dans 
Régnier  (Sat.  VIII,  IX)  ;  Nicot  et  Oudia  le  citent  sans  commentaires* 
Molière  l'emploie  (7  ar;;.  I,  1)  et  Corneille  aussi,  mais  dans  une  comédie 
{Suilc  Ment.  IV,  290);  Richelet  donne  cloucet  comme  burlesque.  N'i  Furetière 
ni  rAcadémiene  se  prononcent.  M"°  de  Gournay  défend  doucet  (505). 

(3j  El.  1,  1,  IV,  356. 

(4)  EL  II,  av.  1%  IV,  387.  Sans  examiner  la  question  en  soi,  remarquons 
que  pourprot  est  dans  Ronsard,  et  que  les  dictionnaires  d'Esticnne  et 
de  Monet  le  citent. 

{5)  EL  de  BerL  IV,  352. 


De  la  cniiATioN  de  mots  déhivks  0^7 

On  sait  en  effet  quel  usage  les  porles  du  XVI"  siècle  avaioulfait 
(1rs  diminutifs  : 

Ma  maistresse  est  toute  angeleite. 

Toute  ma  rose  nouveletie, 

Toute  mon  gracieux  orgueil, 

'i'niite  ma  petite  bruneite, 

'toute  ma  douce  mif/nonnetle, 

Toute  mon  cœur,  toute  mon  œil.  (Rons.  I,  163) 

Certains  d'entre  eux  se  sont  par  là  ridiculisés  pour   toujours 
Le  severe  Vauquehn  lui-même  n'a  pas  échappé  à  celle  contagion  : 

Le  rusé  Cupidon, 

Voyant  Pliilis  seulete, 

Luy  jetta  son  Ijrandon, 

Et  tira  sa  sa  g  et  e  : 

Mais  cet  enfantelet, 

Ne  pouvant  de  sa  flèche, 

Dans  le  cœur  tendrelet, 

Luy  faire  aucune  brèche,  etc.  (1) 

De   leur  côté  les  théoriciens  <le  la  langue  avaionl  enseigné   à 
«nner  ces  ,lér,vés.  Dubois  avait  commencé,  puis  Pillot,  (2)  e.  enfin 
H.  Estienae,  qu.  avait  vu  là  un  des  avantages  des  Français  ..  par 
dessus  Messieurs  les  Italiens.  »  (3) 

Je  ne  sache  pas  que  dans  les  premières  années  du  XVIP  siècle  la 
réaction  contre  ces  idées  se  fùl  déjà  fortement  marquée.Deimieravait 
bien  condamné  o<euret  et  a.trdki,  (4)  parmi  trois  cents  mots  .m'nn 
forgeur  do  nouveautés  lui  avait  cités  comme  étant  de  son  invention, 

»,lwf^°"  "'"•  \  '^"'™  "°"''='  *"'"="'■•  '•""sce  pavs  là  quelles  cœurs 

et  pour  „Vu:  :tt„r, 'iii.:,sr  :  ai^x^r  " '""'■''^'""  ^"■^'■'^ 

(2)  V.  Loiseau  Et.  s.  Pillot,  93. 

(4)  l!!y  471  '°"^'''  ^'^^"««'°«  dans  la  «  Précellence  »  p.  97. 
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mais  nulle  pari  il  no  sf  prononce  sur  le  procédé  môme.  Maupas 
consacre  de  son  colé  (oui  un  chapilrc  à  la  foi'me  diininulive.  (I) 

On  pressent  donc  peul-èlre  qu'on  va  mellre  plus  de  discrétion 
dans  l'emploi  de  ces  formes,  rien  n'indi(}ue  qu'on  va  les  proscrire. 

Mallierlje,  lui-mrme,  ne  pcui-rtre  considéré  avec  cerlilude 
comme  rcnnemi  des  diminulifs,  mais  son  école  en  lous  cas  leur 
fut  très  hostile.  Nous  le  savons  par  Vaugelas,  (2)  et  surtout  par  la 
belle  campagne  que  M"""  de  Gournay  a  faite  en  leur  faveur,  «  protes- 
tant contre  la  capricieuse  humeur  qui  les  deffend,  ceste  seule  pau- 
vrelte  (3)  cslant  ([uelqucfois  exceptée.  »  (4) 


(1)  P.  r.i.  \\ 

(2)  II,  412. 

(.3)  Le  mot  est  dans  Malherbe  I,  160,  où  Ménage  du  reste  le  critique  (Œuv. 
Mal  11.  III,  296).  Est-ce  pour  cela  que  l'école  répargnait? 

(4)  Omb.  975.  Notons  en  passant  que  la  Itonne  demoiselle  n'a  jamais  élé 
mieux  inspirée  que  dans  ce  chapitre.  Elle  ne  raisonne  pas  toujours  juste, 
par  exemple  quand  elle  défend  des  diminutifs  devenus  équivalents  de  sens 
à  des  simples  comme  "pâquerette  ou  saucisson,  mais  les  pages  qu'elle 
consacre  à  ce  sujet  ont  parfois  de  la  grâce  et  de  l'esprit  : 

«  Qui  plus  est,  les  enfans  de  Paris  ne  voudroient  pas  estre  privez,  s'ils 
ont  froid  aux  doigts,  de  chercher  un  chauldet  au  sein  de  leur  mère,  ny  de 
tirer  d'une  tarte  une  tartelette,  ny  dune  tourte  un  tourteau...  et  mangent  le 
pain  biset,  si  le  blanc  leur  manque...  :  sans  oublier  les  chiquenaudes  qu'ils 
donnent  par  fois  après  ces  bonnes  chères  au  nez  demaistre  Pierre  du  Coignet: 
ni  leurs  jeux  de  cligne-musette  et  de  la  fossette.  D'ailleurs,  on  cognoist 
par  tout  un  colet  à  la  gourmette,  un  enfant  en  l)rasseroles. . .  et  les  Capettes 
de  Montaygu  ainsi  nommez  à  cause  de  leurs  petites  capes  -  »  {Omb.  p. 
503,  comparez  tout  le  chapitre.) 


CHAPITItE   VI 


DE  LA  CIIKATIOA-   bK  Alors  (:(.M|.„SKS 


cual.on  de  mois  composés  avaient  été  si  bien  suivies  par  queloues 
■l-cples  çlo  1  école  de  Gascogne,  que  notre  langue 'se    tôuT 

icb  ue  au  JJaitas.  Aon  seulement  on  ne  trouve  na«; 

s  v,a,s   composes   français    ny  sont   pas  nombreux.    Comme 
.  t  l.e„„e,  etpa..  .aison  de  goût,  le  poète  a  voulu   ,.  les  semé 

it  :„Triio';:"  '"iT"""  ^  '"^'"  ^^^-  »  (^)  Avait-nen.::: 

uTalh  t  'T  ""«'TP"''— 'Henri  III  les  idées  si  sages 

qu  ,1  alla,   mettre  dans  son  Inre;  en  avait-on  parlé  ensemble  et  en 
H.esence  de  Ronsard,  dans  l'Académie  du  Uuvre?  K,  Tous  e.    la 

Sle  ^eire^^":'^^    ''''""'''    ^^^^^'^-'"^'^^    '•.  ^^^^ 
d  Lst  enne,   elle  est,  comme   elle,  à    égale   dislance   de   l'audace 

hi'ouillonne  et  de  la  réserve  timorée. 

(1)  Du  Bel.  Def.  II,  0. 

(2)  -5/_.,„;fe;,^«fs,v,àMpi5>.î,TC;o„)A„.    On    troiivei-i    la    .i  ■     ■ 
H.Kst,e„„eda„sla  .  Prccellencc  ^p.  ,57  et  suiv      \       ,   ,        "'"  "" 
avert,sse,ne„l  direct  aux  poètes  (l'honneu,  desuual^  A.'     ,''«'^™"^"'  "" 
-onnuaudation  ,ue  Je  les  ^«V  ^■L-ce.TuZT:iZ'C:T/^'  «" 

ly 
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Malherbe  se  montre  ici,  comme  toujours,  absolu, 
r  H  trouvcWonf/-(/o;-6M(  ridicule»  cl  cela  dans  ces  vers  charmants: 

Durant  ceste  saison  le  Inboureur  s'appreste 
De  cueillir  le  doux  fruict  des  travaux  endurez, 
Moissonnant  tout  joyeux  les  espis  blons-dorez.  {\) 

C'était  condamner  d'un  seul  coup  tous  les  noms  de  couleur  qui 
expriment  si  joliment  les  rellets  et  les  transitions  des  nuances  :  vert 
pâleJauneroiige,e\c.{2) 

La  lano-ue  les  a  conservés  et  le  vocabulaire  des  teinturiers  en 
fourmille;  mais  les  grammairiens  ne  pouvant  les  supprimer  se  sont 
exercés  à  en  compliquer  la  syntaxe  et  à  inventer  des  cas  où  l'accord 
ne  se  fait  pas,  ou  se  fait  avec  un  seul  adjectif,  de  sorte  qu'on  dit  : 
une  perdrix  rouge  blanche,  des  habits  gris-clair  et  des  cheveux  clair- 
brunsl  (3) 

2°  On  rencontre  aussi  dans  les  écrivains  du  XVl"  siècle  d'autres 
adjectifs  formés,  tout  comme  les  précédents,  de  deux  adjectifs  juxta- 
posés, qui,  généralement,  qualifient  des  sentiments,  des  pensées, 
des  caractères,  et  qui  présentent  cette  particularité  que  les  sens  des 
adjectifs  composants  sont  opposés.  Ex.  :  humble- fier,  doux-cruel: 

D'un  œil  doux  amer, 
Tout  le  monde  s'y  voit  et  ne  s'y  sent  nommer.  (4j 

Desportes  avait  employé  doux  poignant  : 

Priant  tous  palladins  qui  passeront  ici, 
S'ils  ont  jamais  senti  le  doux  poignant  souci 
Du  grand  vainqueur  des  Dieux  (5) 

Malherbe  a  rayé  ce  mot  dans  son  exemplaire. 

(1)  A»i.  d'H.  le  Cours  de  l'an,  IV,  SUT.  Dans  son  exemplaire  il  a  en 
outre  souligné  le  mot  deux  fois  [Div .  Am.  37,  et  D.  I,  11) 

(2)  Les  deux  que  nous  citons  sont  dans  Baif,  retournés  seulement.  Ses 
contemporains  en  contiennent  beaucoup  d'autres;  vord  gay,  noir  obscur 
(Remy  Belleau),  rouge  aiglantin  (Vauquelin). 

(3)  Ayer,  Gram.  l'éd.  343. 

(4)  Règ.  Sal.  XI 1.  Voir  ma  thèse  latine. 

(5)  Roi.  fur  A"  220  V". 


^^•-    M    a.KAT.ON:,),    MOTS    COMPOSÉS  ^,„ 

l  11  <le  ces  composés  a  siirvpr-n  •   .-    .     • 
Mais  les  aa„.es  se  son,  0.      L     ,;.   "  "'^'■'-f  ""'  "''  P"''  n^"- 

Maynanllc,K,illoHùu„,o,„.|„„UMK,loguc: 
.  Quelques  ^.ete;„.„rf„„,q„i,,^^y^ 
«  Dos  a/o,„.„.^„„;,,  ,,,  „<,^,_.^  ^.^^,^  adnm-e    /(s; 

t..!!ir;:!;;:;;;:;;/:  r.T-r"^^^^'""'  ■■  '■-•^  "^  f»'-  "»  suis. 

nables   violen,        ;,„/:"  '""'  '''  "  "-'-"  -Ces,  .-aison- 

;.  la  l'Iéiacle.  ^"^    '         '  càevre-tesle,  serpen-picds  cl,ers 

Quelques-uns  de  ces  nnmc  ^t.j         i 
mais  avec  cello  rIi(T,o.o..«  i  lepiis  de  nos  jours, 

ressemblent  donc  I  tm  f    '"•  '^°'  "''"™='"^  '^"■"Po^és 

(1)  Douce-amcre  est  devenu  substantif 

(2)  Œicv.  III,  4.  191 

(3Ue^^,-...CCXLI,CCXIV.p.r2GetG3y. 
(4j  4m.  c^'//.  Cours  de  l'an  f  89    ^ 

Uans  Baïf  (Po.  2lj.  "^^-  ^"^  cunUaiie  C7uT»-e  oor»c'  est 

((>)  V..Darmest.  Mots  noue.  Un. 
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Ouclquos-u.,s  pouvaient  .Hrc  nécessaires,  pa.liculièremcnl  à  la 
langue  philosophique  et  Descaries  n'a  pas  hésité  à  '^^^finir  Du-u  la 
substance  infinie...  toute  connaUsan te,  toute  puissante.  (Méd.   111. 

*\lti!'ce  dernier  adjectif  seul  a  survécu  dans  la  langue  moderne, 
sauvé  par  la  langue  de  l'Eglise,  qui  n'eût  pu  sans  lui  traduire  1  om- 
nipotentem  du  Credo;  encore  n'y  sent-on  plus  la  composition 
Jùsan^pouvant  n'a  pas  remplacé pi.m«n/  (dulat.  scol.pos..n/.m). 
Quant  à  large-voyant  et  aux  autres,  ils  étaient  plus  grecs  que 
français.  Je  ne  trouve  dans  Desportes  que  tout-voyant.  Malherbe  a 
achevé  l'épuration,  en  barrant  même  celui-là.  (1) 

50  Reste  la  question  des  composés  adjectifs  formés  de  l'impératif. 
Malherbe  ne  la  soulève  pas.  Il  a  souligné ;.o;7e-/«*;ze  dans  ce  vers: 

Fuit  au  devant  du  loup  le  mouton  forte-laine.  (2) 
mais  parce  qu'il  trouve  le  mot  inutile;  c'est  une  «  bourre  »,  c'est 
à  dire  du  remplissage.  Il  n'aime  pas  les  épithètes  oiseuses,  comme 
nousl'avonsvu,fussent-elles«denature  », et  celle-ci  estdu  nombre, 

mais  il  ne  dit  rien  du  composé   lui-même.  Il   est  à  présumer  que 
ces  inventions   ne  lui  plaisent  guère,  il  a  seulement  oublie  de 

l'affirmer.  (3)  ■       .  ^      • 

Au  contraire,  je  trouve  chez  Deimier  une  protestation  1res  vive 
contre  chasse-nuit,  guide-bal,  porte-fleurs...  et  «  plusieurs  autres 
qui  suivant  la  mode  Grecque  ont  esté  inlroduicts  de  Ronsard  et  de 
ce  Poëte  (du  Bartas),  mais  il  faut  laisser  aux  Grecs  une  telle  façon 
de  langage,bien  qu'ils  en  fassent  gloire  :  car  elle  n'est  aucunement 
propre  à  nostre  langue  française,  par  ce  que  ces  mots  ont  trop  de 
fard  et  d'artifice.  »  Et  Deimer  ajoute  qu'ils  n'ont  jamais  été  pratiquée 
par  les  excellents  prédicateurs,  ni  par  les  plus  célèbres  avocats  m 
par  les  courtisans  accompagnés  de  l'amour  des  bonnes  lettres  (O-  A 

(1)  Anrjd.  f*  248,  r\ 

(2)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur.  IV,  398. 

3  Balzac  nous  l'a  dit  pour  lui.  Un  des  ridicules  de  son  «  barbon  «  est 
de  croire  que  l'enthousiasme  de  la  poésie  française  a  cesse  depuis  qu  on 
ne  dit  plus  la  terre  porte  moisson,  le  ciel  porte  (Lambeaux,  etc.  (II,  .02) 

(4)  Acad.  432. 
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ma  connaissance  c'est  la  premiôre  opposition,  J.-  ne  dis  pas  la 
premirre  restriction,  faite  aux  théories  de  du  liellay,  encore  sou- 
l«'nue>  par  II.  ]':î,lienii(' .  [{) 


Composés  par  particules 

Conwe-répomlrc,   est  suivant   Malherbe,    un   mol   inulil..  ;    ,l;,ns 
ce  vers  : 

La  \WQx\. contre  respond:  J'enay  fait  mon  devoir.  (2) 
Uesportes  k  devoit  user  du  simple.  »  L'opposition  en  etTet  est  sufli- 
sammenl  marquée  par  le  sens  du  verbe  et  le  critique  a  raison  contre 
l'auteur.  Il  aurait  lort  s'il  eût  voulu  empêcher  la  langue  d'user  de 
mots  analogues,  mais  aucune  observation  n'autorise  à  le  penser.  (3) 
lien  est  de  même  d'un  certain  nombre  de  composés  que 
Malherbe  reproche  à  Desportes  d'avoir  employés  simplement  pour 
remplir  son  vers.  (Y.  au  chapitre  du  sens  des  mots). 

Je    trouve  souligné  dans   deux    vers   de   Rod.  (f"  234  r'i  le  joli 
verbe  empourprer. 

Car  Roger  sans  repos  le  poursuit  furieux, 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
De  tous  ceux  qu'avait  créé  le  XVP  ^\hd^',  enfaïujer,  enlierrer, 
ensêpu/turer,    emparfumer,  enastrer,  enflcurh\  empoudrer.  y^W..  il 
était  un  des  plus  heureux. 

Nicot  et  Monet  s'empressèrent  de  l'enregislrcr,  mais  ceux  qui  le 
sauvèrent  furent  sans  doute  (iodeau  et  Chapelain  qui  l'ont  employé 
tous  deux.  (4)  Racine  le  reprit  (3)  et  désormais  il  fut  considéré 
comme  faisant  partie  du  vocabulaire  poétique. 

(J)  Prcc.  167. 

(2)  Epit.  I^eg.  s.  la  mort  de  D.  IV,  4T(I. 

(•■})  Malherbe  emploie  lui-même  ro/2^rcrf<V6',  contrefaire  et.- 
(4)  V.  lùiretière.  '     ■  ' 

(r>)  Poês.  Div.  t.  TV.  40.  V.  ma  thèse  latine. 
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DE    L'KMPRUNT 


r>''  Icmpruiil  un  la/in. 


c'cÎ  r:"]:.^'-''  '^  '^'""'  -'-"'^  «•--  -s  premières  poésie, 

c  cl  a  pemo  s  ,1  „  l'égraligno  ».  (1)  U  i,„i,e  Ovide  Viro-llo  Calu  le 
P.-ope,.ce,  hbulle,  le„,.  prend  ça  et  là  uue  i,lée,  unell  a'  a  ' 
expression:  ^'^d^c,  une 

Klle  donc,  .....  et  femme  à  deux  si  grands  guerriers 

La  mère  des  Amours  de  sa  douleur  loucliée 
beclioit  ses  larges  pleurs.  (2) 
Mais  il  ne  ..essemble  sous  ce  rappo,.  ni  à  du  HaHas,  ni  m.me  à 
i""-  .1,  ,1  „e  p,llo  pas    les    Wsors  anciens,  il  y  p„is.    comme 
.«n    les  class,,uespe„dan,  si  longtemps.  MalheJe  la, miT    - 
tanl  que  lu,  plus  même  (3)  ;  et  Ménage  comme  Chevreau    nui  cou 
u.ssau.,.   à  fond  leur  anti,,uité,  ont  mar,p,é  une  foule  de 
e  ces  notes  :  ,m,té  de  Stuce,  pensée  do  Tibulle,  pris  i.   W 
J  ou  relevé  jus,,u  a  dix,  et  toutes  justifiées,  dans  ^ne  seule  od 

■NVaumo.ns  Malherbe    a    noté    dans    les  œuvres   de  Desportes 
■l-lques  lat.nismes,  comme  cette  expression  de  ..  larges  p  eu 
|.ono„savons  citéeplus  haut.,ui  est ,.  bonne  en  latin  en       ,      i 
"OU.  .,  IJ  autres  mots  ont  été  l'objet  de  semblables  observations  : 

(1)  H.  Estieniit",  Conf    à?,     i  'inio.,,.  «..f  ^ 
les  latinismes.  V.CoJfor'nf)^  '    "  *■"■''""'"  ''  PO^'-^i'ivre 

^/:i.'e.ti:ir;r,3'^:X;:"Ar^^^^ 
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Aime  était  un  mol  clioi'  à  Uonsurd.  La  Noue  l'a  (nihln'"  dans  son 
diclionnaire,  mais  sans  doute  par  pure  inadvertance.  11  est  dans 
celui  de  des  Accords  p.  GO  b.),  dans  Nicot,  et  M"»  de  Gournay  le 
cilo  parmi  les  termes  des  deux  Prélats  fi  ). Malherbe  l'asouli^-né  ^2). 
De  son  temps  Ilulsius  l'indiquait  comme  très  suspect  et  propre  à 
Ronsard. 

Cavp  est  l'objet  d'une  .<  note.  »  (3)  Le  mot  avait  déjà  été  employé 
au  Moyen  Age  sous  la  forme  cluivc  ;  il  reparut  au  XVP  siècle  avec 
une  forme  plus  voisine  du  latin. (4)  On  le  trouve  dans  les  écrivains 
du  temps.  H.  Estienne  l'enregistre  (v.  cavus),  La  ?sone  anssi,  mais 
Nicot  et  Mellema  ne  citent  que  son  concurrent  cave.  Celui-ci,  a  été 
plus  longtemps  en  usage^  sans  doute  à  cause  du  voisinage  du 
verbe  caver,  que  Chevreau  et  Ménage  laissent  passer  dans  Malherbe 
et  que  Racine  môme  emploie. 

Quant  à  cave,  le    XYIP  siècle  le   relégua   parmi  les  termes  de 
médecine  (Furet.  Académie),  d'où  il  n'est  guère  sorti. 

Fère  est  un  mol  «  qui  se  trouve  assez  en  Ronsard,  mais  ni  là 
ni  ici,  il  ne  vaut  rien.  »  (5)  C'était  la  deuxième  tentative  faite 
pour  le  franciser.  (G)  Il  semblait  cette  fois  qu'elle  allait  réussir. 
H.  Estienne,  des  Accords,  Nicot  l'avaient  inscrit.  Et  Monel  le  con- 
serve encore,  peut-èlrepour  l'avoir  vu  dans  quelques  ouvrages  (7), 
peut-être  simplement  pour  l'avoir  trouvé  dans  Nicot.  Ilulsius  dit 
qu'il  est  poétique. 

Opportunnesi  u  guère  bon.  »  (8)  C'était  un  terme  relativement 
nouveau  dans  l'usage,  (9)  quoique  déjà  signalé  par  Palsgrave,  (10)  et 

(1)  Omb.  965. 

(2)  Ms.  orig.  Am.  d'il.  75,  T  107  x".  .   t.-    o 

(3)  Cleon.  Od.  IV,  351  ;  il  est  encore  barré  dans  l'orig.  D.  1, 16,  1  o  r  . 

(4)  V.  Godef.  à  ce  mot. 

(5)  D.  \,  proc,  IV,  266. 

(6)Godefr.  eite  un  ex.  de  Brunett.  Lat.  _ 

(7)  Godef.  cite  quelques  exemples  de  la  première  moitié  du  XVII«  siècle. 

(8)  Div.  Am.  comp.  1.  IV,  432. 

(9)  Littré  cite  uu  exemple  du  XIV»  siècle,  mais  qui,  i.s.)le,  ne  prouve  rien. 

(10)  p.  305.  Il  est  dans  PonUis  de  ïyard  Err.  am.  p.  ■)!• 
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n.  Hsliennolra(luileMcorooyy;;o;7<,„,,5,,a,.  „  qui  échet  bien  à  point.  „ 
Mais,  auloiisô  parles  lexiques  (Thierry,  Melloma,  La  Noue,  Nicol 
llulsius,  Cotgrave,  C.  Oudin  et  Monet)  employé  par  les  écrivains 
sans  préjuj,^és  comme  Régnier  (sat.  KJi,  défendu  par  M'"  de  Gournay 
l'I,  parait-il,  par  les  mignardes,  (I)  il  s'imposa  avec  opportunio',  que 
les  délicats  voulaient  recevoir  seul.  Ni  Furetière,  ni  l'Académie  ne 
font  de  réserves. 

Et  cependant  a.i  XVIIP  siècle  le  mot  recommença  à  vi,.illir  (2  . 
Mais  la  politique  contemporaine  fa  immortalisé,  lui  et  toute  sa 
famille. 


Rappelons  .|ue  Desportes  a  créé  pudom-,  au  dire  de  Vangelas. 

A  cette  liste  il  faut  encore  ajouter  scintUler.  doublet  savant 
d'élinceler,  que  Desportes  avait  appliqué  à  l'éclair  (3).  vacilleriiWx\ 
avait  dit  des  yeux  troublés  par  la  crainte,  et  que  Malherbe  a  raves 
sans  plus.  (4)  Toutefois  sa  note  signifie  peut-être  seulement  que  ces 
vocables  techniques  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  langage  de  la 
poésie,  (cependant,  s'ils  sont  dans  le  dictionnaire  deNicot,  celui  de 
llulsius  les  donne  avec  une  double  croix,  c'est-à-dire  comme 
presque  étrangers  au  vrai  français). 

Ces  observations  sont  en  somme  peu  nombreuses.  Pour  K-ur 
donner  toute  leur  valeur,  il  faut  les  rapprocher  des  quelques  autres 
relatives  au  sens  des  mots. 

La  doctrine  apparaît  alors,  telle  que  Malherbe  ne  l'a  jamais 
exprimée,  mais  telle  qu'elle  était  en  son  esprit  :  Une  facn  de 
parler  ne  se  justifie  pas  parce  qu'elle  est  latine,  no.is  parlons 
Irançais  et  non  latin.  (.ï) 


(1)  Omb.  619. 

(2)  V.  un  texte  de  Marmontel  cité  par  Littré. 

(3)  Il  est  à  noter  que  Mall.erbe  ne  veut  pas  qu'on  dise  de  l'éclair  qu'il 
tournoie.  Im.  Ar.  Mort  de  Hod.  IV,  408.  Conip.  An<j.  ms.  orig.  1^254r" 

{^)El.  I,  2,  f>15G  v°.  Ajouter  nu  d'éloquence,  «Un  droit  nu"d'élo,,uence 
est  mal.  Un  langage  nu  d'éloquence  seroit  plus  passable.  (Clvon.  El.  de 
Sert.  IV,  353),  incite  est  liaiTé  dans   le  ms.  or.  Am .  d'H.  El.  3   rOOv* 
quoique  employé  par  Malherbe. 

(5)  En  grammaire  nous  venons  Malherbe  repousser  les  pluriels  pour  les 
smguliers,  la  construction  attributive  de  certains  adjectifs,  des  constructions 
de  \erbes  comme  accuser  pour,  de  participes,  etc.  etc. 
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C'est  rémancipadon  dont  nous  avons  parlé  qui  continue.  Duval 
ne  (lisait  pas  autre  chose,  quand  il  aflirni'ait  que,  sans  les  instances  de 
quelques  amis,  il  n'eût  pas  mis  un  mot  de  latin  dans  sa  grammaire. 


De  r emprunt  aux  langues  étrangères, 

Parangonner  est  souligné  [El.  II,  5). 

C'était  un  dérivé  de  parangon^  peut-être  aussi  un  emj)iunt 
direct  à  l'italien  ou  à  l'espagnol,  paragonare ^  paragonar . 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  le  XVI*  siècle  s'en  était  servi,  etNicot, 
Monet  le  comptent  encore  comme  un  mol  français,  (t) 

Mais  il  n'apparaît  plus  que  très  rarement  après  Malherbe  et  les 
lexicographes  le  donnent  à  la  fin  du  XYIP  siècle  comme  vieux  et 
burlesque  (Furet.  Ac.  Rich.)  Pajot  ne  fait  pas  d'observation  et  le 
1*.  Labbe  en  cherche  la  définition  et  l'élymologie  :  Parangonnir 
proprement  c'est  mettre  angle  sur  angle,  costé  sur  cosié,  coing  sur 
coing,  et  en  suite  comparer,  confronter,  et  mesurer  une  chose  à 
une  autre  pour  scavoir  si  elles  sont  pai'eilles.  »  (2) 

Je  ne  connais  dans  tout  le  Commentaire  (ju'une  seule  protestation 
contre  l'influence  de  l'Espagne.  Voici  la  phrase  (}ui  la  motive  : 

Vous  n'estimerez  pohit,  s'il  vous  plaist,  que... 
Je  vous  vueille  enchérir  mon  amoureux  soucy.  (3) 

«  Elle  est,  dit  Malherbe,  espagnole.  » 

(1)  Il  n'est  pas  dans  Hulsius. 

(2)  Etym.  p.  375. 

(3)  El.  I,  5,  IV,  358.  On  trouvera  un  passage  plus  cai-actéristlque  dans 
Deimier,  Acad.  p.  36B.  Noter  que  Malherbe  emploie  dans  ses  Lettres  fami- 
lières des  expressions  espagnoles,  comme  «  donner  le  parabien,  »  (111,303) 


CHAPITHb:    Vin 


DES  DIALECTES 


Il  n"a  jamais  été  qncsiion  au  XVP  siôcle,  comme  beaucoup  l'oiil 
cru  d'après  quelques  paroles  d'apparence  léméraire  lancées  j.ar 
l'.onsaid  on  H.  Estienne,  de  détruire  l'unité  de  la  langue,  et  de 
rétablir,  comme  le  dit  M.  Nisard,  la  féodalité  dansle  langage!  alors 
qu'elle  disparaissait  peu  à  peu  dans  l'Etat.  La  centralisation  était 
faite  définitivement  depuis  François  ]"'. 

Il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  l'on  ne  pouvait  pas  cnricbir 
la  langue,  qu'on  cherchait  de  tontes  manières  à«  amplifier  >^  de 
quelques  mois  utiles  venus  des  provinces,  qu'on  y  ferait  pénétrer 
pour  les  fondre  dans  le  fonds  commun. 

^  Les  textes  mêmes  le  démontreul.  M  Konsard  ni  du  Hellay,  ui 
Estienne,  n'ont  jamais  prétendu  autre  chose:  «  Aujourd'huy/dit 
Honsard,  pour  ce  que  nosfre  France  n'obéist  qu'à  un  seul  Hoy,  nous 
sommes  contraints,  si  nous  voulons  parvenir  à  quelque  honneur,  de 
parler  son  langage  ;  autrement  nostre  labeur,  tant  fust-il  honorable 
et  parfait,  seroit  estimé  peu  de  chose.  »  (1)  II.   Estienne  n'est  pas 

moins  formel.  Il  veut  seulement  qu'on  s'épargne  daller  trop  loin  aux 
emprunts,  et,  qu'avant  de  chercher  che2  les  étrangers,  on  cherche 
chez  soi,  en  ayant  soin  eu  outre  «  d'en  faire  tout  ainsi  que  d'aucunes 

l;Rons.  Vil,  .'^22. 
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viandes  a  ppoilccs  (l'a  il  leurs,  (jue  nous  Cil  isin(jiis  à  iiosli'e  iiumI»',  jxmr 
y  trouver  gousl,  et  non  à  celle  du  pays  dont  elles  viennent.  »  (l) 

(iOmmonl  du  reste  eussent-ils  pensé  autrement,  ces  gens  qui 
avaient  les  yonx  toujours  fixés  sur  la  (livcc  ?  Ils  élaienl  trop  érudits 
pour  ne  pas  savoir  (jue  jamais  éeiivain  alli([U(' jia  essayé  de  IV)ndre 
les  divers  dialectes  de  la  Grèce  continentale  et  insulaire.  Dante 
qu'ils  imilaicnt,  ne  l'avait  pas  fait  lui-même.  On  ne  voulait  donc 
que  «  dexlrement  choisir  »,  le  mot  est  de  Honsard,  dans  des  réserves 
de  mots  plus  facilement  assimilables  ([uc  tous  les  autres  pris  à 
l'étranger,  les  complémenis  du  lexi(|ue,  alors  considérés  comme 
nécessaires.  (2) 

Mais  ridée,  même  ainsi  déterminée,  ne  devait  pas  avoir  longtemps 
grand  succès.  Des  modifications  politiques  se  produisaient  qui 
amenaient  peu  à  peu  Paris  à  prendie  une  inconlestable  pr('p()nd<'- 
rance.  La  centralisation  intellectuelle  suivait.  Les  siècles  ont  vu, 
même  le  nôtre,  des  hommes  de  lettres  vivre  «  en  province.  »  Le 
XYP  est  le  dernier  qui  y  ait  vu  lleurir  des  écoles,  celle  de  Lyon, 
celle  de  Gascogne.  Désormais  les  arts  et  les  lettres  n'auront  [dus 
guère  qu'une  patrie  et  aussi  ([u'un  marché  :  la  (loui-  et  ses  environs. 
Les  autres,  sans  produits  spéciaux  et  originaux,  se  cliangei'ont, 
s'ils  subsistent,  en  succursales. 

La  langue  devait  suivre  ce  mouvement;  elle  l'a  suivi  de  bonne 
heui'e,  et  quoi  (ju'on  en  pense,  quoi  que  Malherbe  en  pense  lui- 
même,  (3)  il  eut  une  part  fort  petite  dans  celte  réforme  on,  pour 
parler  plus  justement,  dans  cette  transformation.  Il  préteiulait 
dégasconner  la  cour.  Je  doute  fort  qu'il  ait  fait  abandonner  une 
dcleurs façons  de  parler  aux  compagnons  de  Henri  IV (4), et,  ([uant 


(1)  Conf.  Préf.  p.  33. 

(2)  Il  s'agit  bien  entendu  non  seulement  de  combler  les  vides  mais  aussi 
d'avoir  des  mots  «  signilicatifs  ».  dont  les  dialectes  sont  pleins  (H.  Est. 
Prèc.  187.  Comp.  ib.  173).  Comparez  aussi  Pasquier,  lett.  XII,  t.  II,  p. 45.  c. 

(3)  Balz.  Soc.  chrèt.  dise.  X.  Œuv.  II,  261. 

(4)  Voir  ce  que  Tallemant  dit  du  maréchal  de  Roquelaure  (I,  30  etsv.). 
La  Force  ne  put  jamais  se  défaire  de  dire  :  ils  allarent,  ils  mangearent, 
(i6.254).LareineMavguerito  écrit  sa  aRucllc  mal  assortieï>en  franco-gascon 
(Tall.  I,  152  note). 


l)r;S    DIALECTES  .'{01 


aux  aulros,  co  fui  une  pc.iiss.M.  |)i,>ii  plus  fnrlo  qn.'  son  inlliience  qui 
les  cl(''lermiiia. 

Je  vois  tout  le  monde  .In  reste  collaborer  à  celle  œuvre,  sauf 
.juclqucs  entêtés,  comme  M""^^  de  Gournay,  obligée  de  ne  pas  renier 
Monlaigne  et  ceux  de  ses  mots  qui  «  tiennent  un  lllet  du  Gascon.  »  [i  ) 

Mais  du  Perron  veut  qu'on  «  s'étudie  à  parler  le  seul  langage  de 
la  Cour,  en  laquelle  se  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  politesse  dans  le 
royaume,  les  dialectes  n'étant  en  usage  que  «  es  états  populaires 
ri  aristocratiques  on  l'on  s'y  doit  accommoder,  mais  non  aux 
Estais  monarchiques.  »  (2) 

Yauquelin, fidèle  cependant  d'ordinaire  aux  théories  de  la  Pléiade, 
déclare  qu'il  faul  : 

...Ne  recevoir  plus  la  jeunesse  hardie 
A  faire  ainsi  des  mots  nouveaux  à  l'estourdie, 
Amenant  de  Gascongne  ou  de  Langaedouy 
D'Albigeois,  de  Provence,  un  langage  inouy  : 
Et,  comme  un  du  Monin,  faire  une  parlerie 
Qui,  nouvelle,  ne  sert  que  d'une  moquerie.  (3j 

Deimier  revient  quatre  ou  cinq  fois  sur  cette  question.  11  accuse 
Ronsard  d'avoir  imité  en  cela  la  licence  des  poètes  grecs,  et  d'avoir 
encouragé  les  poètes,  particulièrement  du  Jiartas,  à  introduire  «  des 
idiomes  macaroniques  parmi  la  richesse  et  la  bonté  d'un  si  beau 
langage.  »  (4) 

Toutefois  Malherbe  est,  comme  toujours,  bon  ouvrier  de  détail, 
et  s'attaque  sans  relâche  à  tout  ce  qui  lui  paraît  étranger  au  «  vrai  ^^ 
français  »  et  peu  «  courtisan.  » 

Jà  est  un  mot  «  qui  ne  s'use  qu'entre  les  paysans.  >.  (3)  —  ço/i/lc 


(1)  Omb.    574.  Encore  veut-elle  que  «  1  escrivain  ne  soit  pas  le  Poète 
Angevin,  Auvergna.-,  Vandosmols,ou  Picard,  ouy  bien  le  l^oete  François(489) 
(4)  Perron,  p.  93.  r      \       / 

(3)  Art,  poèt.  I,  69. 

(4)  Acad.  p.  133.  Comp.  p.  128,  368,  405,  159,  328. 

(5)  Am .  d'H.  26,  IV,  305, 
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est  provençal,  (I)  ainsi  que  imure  ion,  (2)  maint  et  maint  est 
gascon.  (3)  Avoir  deuil  Q.si  normand.  (4) 

El  ce  ne  sont  pas  les  mots  seuls  ({u'il  j)Oui'suit,  mais  la  manière 
dont  on  les  prononce,  la  forme,  le  sens  ou  la  syntaxe  qu'on  leur 
donne  : 

Po2trsi(ivir  est  uninfinitif  normand,  {l'y)  La  vraie  forme  est /vo«r- 
suivre. 

Nid  se  prononce  ni  et  non  nit  ou  ;z?c,  sinon  enVendomois  (0);  de 
même  pour  nu,  auquel  les  Gascons  seuls  ajoutent  le  t.  (7) 

Fier,  signifiant  joyeux,  ne  s'emploie  qu'en  Normandie.  (8) 
Déteinte  se  dit  d'un  drap  ou  autre  chose  qui  a  perdu  sa  couleur, 
seuls  les  Normands  disent  ;  la  cJiandelle  est  déteinte  pour  éteinte  (9). 
Serrer  n'a  pas  le  sens  de  fermer  en  France,  mais  en  Provence 
ou  autres  tels  lieux,  où  l'on  dit  serrer  les  yeux,  serrer  la  porte... 
pour  c/ore  (10)  ;  filet  pour/?/  «  est  mal. Quelques  dialectes  en  usent, 
mais  non  les  vrais  françois.  »  (11) 

Parmi  ces  remarques  quelques-unes  pourraient  être  contestées. 
On  trouve  des  exemples  anciens  de  serrer  au  sens  de  clore,  et  plus 


(1)  Roi.  fur.  IV,  401.  Le  mot  ne  semble  pas  antérieur  au  XV1<î  siècle.  Il 
n'est  pas  cité  par  les  lexiques.  Au  contraire  on  le  trouve  dans  les  ouvrages 
et  aussi  dans  les  dictionnaires  du  XVIP  siècle.  (V.  Richelet,  Fureliére, 
l'Académie  et Sévigné,  Vil,  494). 

(2)  Div.  Am.  cent,  une  nuit  trop  claire,  IV,  425.  (L'expression  est  encore 
barrée  dans  une  Comp.  des  Div.  Am.  f°  285  r°)  Remarquer  qu'elle  est 
aussi  bien  italienne  que  provençale. 

(3)  D.  IL  13,  IV,  275. 

(4)  Ëpit.  Regr.  sur  la  m.  de  Diane,  V,  IV,  469. 

(5)  Am.  d'H.  él.  2,  IV,  307.  Dans  le  ms.  orig.  le  mot  est  souligné  à  Tél. 
I  du  môme  recueil,  î"  79  v".  Remarquer  qu'on  le  trouve  sous  cette  forme  au 
XVI'  siècle,  particulièrement  dans  le  recueil  de  des  Accords. 

(6)  Epit.  Reg.  sur  la  mort  de  D.  IL  IV,  4G9. 
(7j  Rod.  IV,  416. 

(8)  D.  I,  22,  IV,  253. 

(9)  Epit.  du  latin  de  M.  de  Pimponl,  IV,  468. 

(10)  El.  Il,  5.  IV,  382.  Çomp.  dans  le  ms.  or.  Div.  Am.l>-  jour  de  lan,  f°257  v 
Ib.  son.  22. 

(11)  Berg.  et  Masc.  son.  5,  IV,  453,  Malherbe  blâme  ailleurs  nuit  fermée 
pour  nuit  close.  V.  ms.  or.  El.  II,  av.  prem.  f  213r°.  On  trouve  l'expression 
jusqu'au  XVIL  siècle  (V.  les  lexiques  de  Corneille  et  Sévigné). 


DkS    dialectes  ;]();{ 

(Micoro  Ad  fiht  ;ui  sens  de  prlit  fil.  I<:sliennc,  Mcol,  Moiiot,  Oudin, 
Mcllcma  emvgislrcnl  cette  significalion.  Et  plus  tard  ni  liichcl.îl  ni 
Fiiretièrc,  ni  l'Académie  n(>  l'ont  (•(.ntestéo.  On  la  retrouve  dans 
-Molière  [Mal.  imarj.  IN,  7j  tout  comme  dans  Itegnier  [snl.  X)  et 
dans  Théophile  (I,  23Gj.  Du  reste  MalherLe  a  dit  lui-même  : 

Dévide  aux  ans  de  leur  Dauphin, 

A  longs  fileis  d'or  et  de  soie, 

Un  bonheur  qui  n'ait  point  de  fin.  (1,83) 

Mais  c'est  la  tendance  qui  importe.  Désormais  elle  ira  croissant. 
On  ne  disputera  plus  ponr  savoir  si  c'est  Orléans,  ou  Tours  ou 
Vandosmes  ou  Bourges  qui  méritent  le  second  lieu  et  parlent  le 
mieux  français  après  la  capitale.  (1)  Les  mots  comme  les  gens 
devront  avoir  pris  le  bel  air  qui  n'est  qu'à  Paris  et  Maiherbe\ii- 
nii'me  sera  accusé  de  «  normannisme  »  (2) . 

(1)  H.  Est.  Prccel.  p.  ITG. 

(2)  I,  214;  il  emploie  conduites  pour  conduits  et  Ménage  le  relève  (éd   de 
M.  III,  p.  196). 


CHAPITRE   IX 


DES  MOTS  TECHNIQUES 


i-to^esusUezenleurSmesrs     "^ 

comparaisons  et  v.ves  deJZ'^°''^'^'''''^'^^'''''^'"'' 

lient  le  même  lan.a^of,mX"-'         ?"''^  '=''"^'=^-  »  «°°--J 

mil,  quel  qu-il,  soit  en  sa  profession  1 1!,  ",T  '=°"'«'»''«' 

qu'il  haleine  les  capUainef  et  g "^ "e.s  r,?;'"  'T'  '"""^"■^' 
pour  les  linances  les  Ihrésorier  ni ,  T'"'' ^''"'""•«> 
Palais,  voirejnsques  aux  du  .1  ■/,'•'  '"''""''''"^  '''  ?'="^  '"" 
factures.  „  (2  lllJ^ZenLTTr^ '''''■'"'''  "''^  •"""•""- 
•lonlon  peuVse  serv  .       eô     e nT        """""'""''"'  ^"'-  '»  "-'- 

Pour  Malherbe,  au  conir     e     7"',""-"''''°"-  '^^ 
'loivent  rester  la  proprild!'"   '?  voeabulaires  spéciaux 
l 'opncte  des  hommes  ,1e  métier.  (4)  Les  mé,le- 

(l)O'/.  II,  II)  Corap.  fto„s.  VII,  3->i 
.eiperd';L?;::jî^^^^^  Caste,ve.ro  en  t„.  cas 
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clnii  iWscni  /e?iitne7it  ou  Uniment ,  il  laul  lo  leur  laisser  (1),  avec 
tous  leurs  «  appareils  »  (2),  et  les  mots  plus  ou  moins  «  sales  »  dont 
ils  se  servent  el  donl  nous  parlons  ailleurs.  A  eux  d'  «  entamer  »  les 
chairs,  mais  la  llôche  de  l'Amour  n'opère  pas  comme  leur  bistouri, 
et  ce  vilain  mot  ne  peut  servir  aux  choses  du  cœur.  (3) 

((  Idéal  Q,?,i  un  mot  d'école  et  qui  ne  se  doit  point  dire  en  choses 
d'amour  ».  (4)jOn  serait  tenté  de  donner  à  Malherbe  trois  fois  à 
copier  le  passage  de  Théoph.  (laulier  :  0  idéal,  petite  Heur  bleue..., 
si  la  vérité  scientifique  n'obligeait  à  constater  que  le  mot.  pour 
devenir  usuel  comme  il  l'est,  a  dû  perdre  un  peu  de  son  sens 
primitif  et  abstrait^  et  que  l'Académie  elle-même  ne  le  considérait 
encore  à  la  lin  du  XVIP  siècle  que  comme  dogmatique.  (5) 

Caler  avait  été  pris  par  les  écrivainsduXVP  siècle  aux  mariniers, 
d'abord  dans  l'expression  caler  la  voile ^  puis  seul,  au  sens  de 
céder.  (G) 

On  le  retrouve  dans  Desportes,  mais  Malherbe  ne  l'y  a  pas  laissé 
passer.  (7)  Nicot,  il  est  vrai,  ne  le  donnait  déjà  plus  comme  usité 
qu'entre  mariniers.  Monet,  Richelet,  Furetière,  l'Académie  ont 
achevé  de  le  proscrire  de  la  langue  littéraire. 

(1)  Sa  rage  accoisée  au  doux  leniment  d'une  paix.  «  Langage  de  médecins  » 
[D.  Il.comp.  1,  IV,  281).  Du  Vair  dit  à  la  marquise  de  Montluc  qu'il  n'y 
veut  porter  le  leniment  de  sa  main  {Let.  de  Rosset  p.  230). 

(2)  EL  l,  16,  IV,  373.  Comp.  ms.  B.  N.  Am.  d'H.  75. 

(3)  Il  est  vrai  que  Desportes,  avec  les  poètes  de  son  temps,  abuse  un  peu 
du  sens  et  fait  souvent  de  entamer  le  synonyme  ûeblesser  [El.  II,  5,  et  sur- 
tout D.  I,  47,  où  il  parle  dentamer  sans  relâche,  ce  qui  indigne  Malherbe, 
IV,  257)  ;  mais  quelquefois  il  emploie  entamer  dans  son  sens  propre  (V. 
D.  \,  rim.  tierc.  avec  l'observation  de  Malherbe,  IV,  272).  Quoi  qu'il  en  soi', 
Malherbe,  qui  avait  d'abord  usé  de  ce  mot  (1, 15),  semble  l'avoir  totalement 
abandonné,  et  il  le  relève.  [EL  I,  15,  IV,  371;  Div.  Am.  comp.  4,  \\,^A\;ib. 
son.  7,  IV,  4-23;  Epit.  comp.  2,  IV,  471.) 

(4)  Cleon.  20,  IV,  334.  Je  ne  sais  si  Desportes  avait  le  premier  emprunté 
ce  mot,  je  n'en  connais  pas  en  tous  cas  d'exemple  antérieur. 

(5)  V.  chap.  de  la  poésie. 

(6)  Peut-être  linfluence  de  l'italien  calare  avait-elle  contribué  à  le 
répandre  ?  V.  pour  les  exemples  l'histor.  de  Liltrè. 

(7)  ELI.  14,  (lus.  0.  N.).  , 


) 
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Mais  on  sait  que  l'arf^ot  jinpiilairc  l'a  conserve-  cl  qu'il  y  osl  eu 
pleine  floraison. 

Xous  avons  déjà  moultv  (juc,  suivant  Malherbe,  ce  n'élaitpasau 
Palais  (jiril  fallait  aller  chercher  le  bon  usage  de  la  langue.  Il  y  a 
là,  en  particulier,  un  certain  nombre  de  vieilles  expressions  et  de 
vieux  termes  qu'il  faut  se  garder  de  reprendre.  De  ce  nombre  sont 
ce  dimal  (1),  eu  égard  à  [2]  Joint  que{^),  nonobstant  iï),  notoire  (o), 
«y/'re' lui-même,  quoique  employé  depuis  des  siècles  (6);  enfin  vu 
et  cet  é(/ard  sont  barrés, sans  doilte  comme  sentant  leur  chicane  (7). 

Ces  façons  de  parler  n'en  périrent  pas  pour  cela.  Il  y  a  au  Palais 
un  esprit  de  conservatisme,  juslilié,  dit-on,  qui  rend  immuables 
les  formules,  comme  les  formes  même  de  la  justice.  Malherbe  n'en 
a  pas  triomphé. 

Il  est  probable,  du  reste,  qu'il  n'avait  pas  la  prétention  d'y 
réussir.  Gomme  plus  tard  Vaugelas,  il  entendait  laisser  leur  style 
aux  notaires,  seulement  le  leur  réserver  exclusivement.  Lesmao-is- 

o 

trais  purent  encore  pénétrer  la  littérature,  mais  à  condition  de 
dév(Mir  leur  langage  en  même  temps  que  leurs  robes.  C'était  la 
revanche  des  courtisans  de  «  faire  la  barbe  au  Palais  en  son  lanj^ase 
aussi  sévèrement  qu'il  la  faict  à  chacun  partout  ailleurs.  »  (8; 


'6^0^ 


[\)Im.  Ar.  mortdeRod.  IV,  40G. 

(2)  Am.  d'H.  ch.  4,  IV,  30G. 

(3)  Souligné  dans  l'original  El.  If,  av.  2,  f  217  v°.  La  copie  B  donne  au 
même  endroit  la  note  suivante  :  joint  que  sent  sa  ciiicane.  il  n'en  faut  pas 
user  pour  tout.  IV,  393,  note. 

(4)  FA.  I,  9,  Ms.  B.  N.f  173  v°. 

(5)  EL  If,  5,  IV,  383.  «  Il  sort  d'usage.  »  Conip.  Ln.  Ar.  Ang.,  IV,  415. 

(6)  Epit.  de  Remy  Belleau,  IV,  406. 

(7)  D.  1, 17.  Ms.  B.  N.  Donner  sentence, xxs'iiè^  alors,(v.  Nicot)  est  aussi  Ijarré 
dans  les  stances  de  Cleonice,  f  136  r°.  Pour  cet  égard,  v.  ms    or   El    II 
adv.  2*,  {^  217  v°. 

(8)deGourn.  Omb.  951. 


CHAPITRE   X 


DU  SEiNS  DES  MOTS,  CONFUSIONS  ET  ABUS 


Nous  avons  montré  plus  haut  avec  quel  soin  Mallierbo  veut  qu'on 
précise  l'expression.  Il  lui  faut  partout  le  mot  juste,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  mots  justes,  que  si  les  sens  des  mots  sont  parfaitement 
définis  et  déterminés. 

Un  des  défauts  qui  rendent  la  langue  de  Montaigne,  d'apparence 
très  séduisante,  si  difficile  à  expliquer  en  détail,  et  qui  condamnent 
à  l'insuccès  tout  essai  qu'on  en  voudrait  tenter  de  traduction  en 
langue  étrangère,  c'est  précisément  cette  multiplicité  d'acceptions 
vagues  qu'ont  chez  lui  les  mots.  L'auteur  semble  s'en  jouer  et 
vouloir  l'augmenter  encore  au  lieu  de  la  restreindre,  il  parle  par 
expressions  ou  par  images  à  peu  prèS;  comme  ici  :  «  En  ce  peu  que 
j'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes,  j'ay  curieusement  évité  qu'ils  se 
mcsprinssent  on  moy  et  s'enferrassent  en  mon  masque.  »  Explique 
qui  pourra  comment  on  s'enferre  dans  un  masque,  ou  même 
quel  est  ce  masque,  celui  d'un  maître  d'armes  ou  d'un  diplomate! 
Montaigne  ne  se  soucie  guère  de  tirer  le  lecteur  de  ces  incertitudes. 
L'image  rappelle  à  la  fois  deux  genres  de  luttes,  non  seulement 
elle  lui  suffit,  mais  elle  lui  convient,  telle  quelle,  claire  au  premier 
aspect,  ambiguë,  pour  peu  qu'on  la  regarde  de  près.  Et  il  y  a  de 
semblables  phrases  par  centaines  dans  les  Essais. 

Il  y  en  a  bien  plus  encore  dans  les  poésies  de  l'époque,  et 
Malherbe  a  le  sentiment  très  net  qu'il  y  en  aura,  tant  qu'un  travail 
d'ensemble  n'aura  pas  été  fait  sur  le  Dictionnaire,  permettant  de 
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reconn;iî(ro  ol  de  savoir  les  signilications  «  vraies  »  des  mots.  (1) 
Alors  seulement  on  pourra  écrire  à  coup  siir,  faire  des  combi- 
naisons de  slyle,  comme  un  mosaïslc  fait  des  combinaisons  de 
dessin,  avec  des  morceaux  dont  il  sait  la  forme  et  la  couleur. 

Nous  connaissons  maintenant  assez  Malherbe  pour  savoir  jus- 
qu'où il  pousse  l'application  d'un  principe  une  fois  posé.  Le  moindre 
abus  des  mots,  si  vénielle  que  soit  la  faute,  est  aperçu  et  relevé. 

Ainsi  asservir  ne  signifie  pas  tenir  en  servitude,  mais  réduire  en 
servitude,  d'où  la  faute  qu'on  observe  en  ce  vers  : 

Assez  tu  as  sa  franchise  asservie.  (2) 

11  ne  faut  pdiS  pa-vlcv  des  erreurs  des  œuvres  de  /a  nature,  «  l'erreur 
est  de  l'ouvrier,  non  de  l'œuvre  »,  elle  se  traduit  dans  l'œuvre  par 
un  défaut.  (3) 

Il  n'est  synonymes  si  voisins  de  sens  qu'il  ne  faille  y  regarder 
avant  de  substituer  l'un  à  l'autre.  Les  langueurs  ressemblent  fort 
aux  douleurs,  pas  assez  pourtant  pour  que  les  mots  se  remplacent 
partout.  Dans  ce  vers  : 

Un  seul  cry  ne  m'eschape  aux  plus  fortes  langueurs, 

il  fallait  dire  douleurs,  les  langueurs  étant  de  leur  nature  indo- 
lentes et  peu  criardes.  (4) 

Tout  n'est  pas  aussi  judicieux,  et  on  peut  trouver  que  Malherbe 
pousse  un  peu  loin  la  subtilité,  quand  il  prétend  démontrer  que  «i'?5 
et  opinion  sont  «  bien  différents.  » 

Voici  les  vers  : 

J'ai  tousjours  jusqu'ici  blasmé  l'extrémité, 

Mais  je  pers  cest  advis,  perdant  ma  liberté, 

Car  vous  voyant,  Madame,  en  beautez  tant  extrême, 

Je  consens  que  mon  cœur  extrêmement  vous  aime.  (5) 

(Ij  Le  mot  est  dans  le   Commentaire.  El.  II,  5,  IV,  383.  Il  s'agit  de  ciller 
On  comparera  D.  II,  pr.  au  Sommeil  f  41  du  ms.  or. 
[2]  Div.  Am.  Vil  an.  IV,  435. 

(3)  Epit.  Comp.  1,  IV,  470. 

(4)  Cleon.  St.  1,  IV,  333.  Comparez  ce  qu'il  dit  des  traverses  D.  II,  48, 
IV,  288. 

(5)  El.  I,  17,  IV,  .373. 
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Au  premier  abord,  Mallierbe  semble  avoir  laison  ;  je  perdu  cet 
avis  étonne,  mais  je  perds  cette  opinion,  que  propose  MaHierbe, 
n'irait  pas  mieux,  le  verbe  perdre  ne  s'emploie  plus  dans  de 
semblables  expressions,  on  dit  mieux  changer  de.  Une  fois  celle 
substitution  faite,  la  phrase  est  très  correcte  et  très  claire,  et  avis 
convient  parfaitement,  le  mot,  comme  l'a  fort  justement  dit  Lafaye, 
ayant  pour  caractère  propre  «  d'être  relatif,  c'est-à-dire  de  supposer 
une  opinion  antérieure  de  la  mrme  [)ersonne  ».  (1) 

C'est  ici  toul-à-fait  le  cas,  et  l'iiistorique  du  mot  avis  montre  que 
ce  sens  lui  appartient  depuis  longtemps.  (2)  Malherbe  distingue 
donc  à  faux  et  cela  lui  arrive  quelquefois.  (3) 

Mais  ces  quelques  erreurs  mises  à  part,  ses  observations  sont  en 
général  justes  et  fines,  et  dans  cette  partie  inattaquables.  Les  voici 
classées  systématiquement. 


1°  Confusion  deniots  voisins  de  forme. 

Amowettes  ne  peut  pas  remplacer  anioureaux  et  ne  signifie  pas 
petits  amours.  On  ne  dit  donc  pas  : 

Parmi  ses  blonds  cheveux  erroyent  les  Amouretles.  (4) 

11  ne  faut  pas  prendre  atteindre  pour  tendre^  sans  songer  à  la 
distance  entre  la  coupe  et  les  lèvres.  (3) 

Consommer  et  consumer. 

Ces  deux  verbes  voisins,  de  sens  et  de  forme,  furent  constamment 
confondus  au  XVI"  siècle.  Littré  en  a  fourni  des  exemples  de 
Rabelais,  Montaigne,  etc..  il  serait  facile  d'en  ajouter  d'autres. 

Desportes  en  offre  en  grand  nombre.  Comme  le  dit  Malherbe 
dans  une  de  ses  remarques,  «  il  ne  sait  quand  il  faut  dire  co/<6'i^w?f;' 

(1)  Dict.  des  synonymes  809.  col.  2. 

(2)  Voir  Littré  avis  (liist.  ex.  d'Amyot) 

(3)  Voir  ce  qu'il  dit  de  avoir  foi  [D.  II,  de  la  jalousie.  IV,  283.') 

(4)  acoji.  3,  IV,  328. 

(5)  El.  1,(5.  Le  texte  est  dilTérent  dans  rédition  moderne.  IV,  359,  Toutefois 
les  vers  ne  sont  pas  bien  clairs. 
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oaconso77îmfr.\\  les  mel,  ordinairement  en  la  place  l'un  de  raufre.(l) 
On  trouve  surtout  le  premier  pour  le  second,  (2)  mais  aussi  le 
Eccond  pour  le  premier.  (3) 

Malherbe  lui-même  semble  avoir  fait  la  mc'^me  faute,  quand  il  a 
dit  :  Ce  sont  les  raisons  que  j'allôgue  à  Libéralis  pour  le  consoler 
de  la  perte  de  sa  patrie...  Mais  qui  sait  si  peut-être  elle  n'a  point 
été  consommf'c  pour  renaître  plus  belle  ?  (4) 

Son  ami  Peircsc  parle  aussi  diin  liomme  hien  consumé,  (o) 
Inversement  du  Vair  dit  que  le  «  souphrc  consomme  le  sal- 
pêtre. »  (G) 

En  tous  cas  Malherbe  traite  net  cette  erreur  de  sottise,  et  l'usage 
lui  adonné  raison.  Mais  il  fallut  pour  cela  toute  l'autorité  de  Vau- 
gelas  et  de  son  école,  qui  a  débattu  longuement  la  question.  (7) 

Jouet  n'est  pas  synonyme  de  jeu^  parce  qu'il  lui  ressemble. 
Nous  sommes  le  jouet  du  sort,  du  hasard,  de  la  fortune,  mais 
pour  cela  nous  ne  vivons  pas  au  jouet  du  sort.  «  Il  faut  dire  au  gré 
ou  au  plaisir  du  hasard.  »  (8) 

Ici  Malherbe  est  d'accord  avec  l'usage,  qui  n'a  jamais  admis 
cette  signification. 

Planer  «  est  autre  chose  que  aplanir,  il  se  dit  des  oiseaux  qui 
volent  sans  branler  les  ailes.  »  Il  faut  donc  dire  aplanir  les  ?nonts 
et  non  planer  les  monts.  (9) 

(1)  El.  II.  Lapyrom.  IV,  384. 

(2)  D.  I,  15.  IV.  252;  ib.  proc  IV.  267;  II,  de  la.jal.  IV,  2S2  ;  CAoon.  43, 
IV,  339;  El.  I.  17,  IV,  374.  76.  Disc.  IV,  378;  Dix\  Am.  25,  IV,  43G  ;  ib. 
comp.  3,  IV,  441  ;  ib.  ch.  6,  IV,  445  ;  Cleon.  63,  IV,  345;  El.  I,  11,  IV,  367. 
Ca7't.  oXMasc.  pour  les  chev.  du  Phénix,  IV,  459;  Epit.  comp.  1,  IV,  470. 

(3)  E/.  II.  La  pyrom.  IV,  384. 

(4)  II,  729. 

(5)  Let.  du  17  oct.  1606.  Bib.  Carpentras.  vol.  Il-M.  f"  454,  cité  par  Lalanne, 
Introcl.  XXXIII,  note  1. 

(6)  Let.  à  la  Marq.  de  Montlor.  [Rec  de  Rosset,  234). 

(7)  Rem.  I,  408.  Comp.  Ménage,  Obs.  II,  UG.  où  con&ommer  pour  con- 
sumer  est  justifié  par  des  exemples  et  l'analogie  de  l'italien. 

(8)  El.  L  Disc,  IV,  378. 

(9)  hn.  Ar.  Mort  de  Rod.,  IV,  410. 
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2'  Confusion  de  mots  synojiymes. 

Attiser,  hrùln-.  On  ne  peut  pas  dire  ([xxune  ambition  attise  un 
cœur  (1)  pas  plus  qu  une  passion.  (2) 

Le  mot,  du  reste,  est  encore  défini  par  une  autre  remarque. 
Desportes  ayant  dit  : 

Arrière,  Espoir,  conceu  de  vaut, 
Qui  servois  d'attiser  ma  flame, 

Malherbe  observe  que  «  attiser  une  flamme  ne  lui  plaît  pas,  le 
feu,  bon.  Et  puis  le  vent  n'attise  point.  »  (3) 

La  dernière  exigence  est  singulièrement  exagérée,  mais  rien 
dans  rhistoirc  de  la  langue  n'autorise  la  première  confusion. 

Aspect,  spectacle.  On  dit  également  qu'au  spectacle  ou  à  la  vue, 
ou  à  l'aspect  d'une  chose  une  âme  s'épouvante.  Mais  quand  il  n'y  a 
pas  de  déterminatif  on  n'écrira  pas  :     . 

A  cest  iiorrible  aspect  mon  ame  espouvantée.  (4) 

Continu,  assidu.  Continu  au  travail  est  mal  dit  ;  il  faut  dire  : 
assidu,  (o) 

Contraire,  digèrent.  «  Un  petit  feu  n'est  pas  contraire  à  un 
grand  ;  les  étoiles  ne  sont  pas  contraires  au  soleil  ;  elles  sont  di/fe- 
rcntes  du  soleil.  »  (6) 

De  même  «  Diriez-vous  :  vous  avez  des  humeurs  contraires,  pour 
dire  :  vous  avez  lanlùt  une  bonne  humeur  et  tantôt  une  mauvaise?  » 
Dès,  depuis  (Voir  aux  adverbes). 


(1)  Berg.  et  M.  Cli.  1,  IV,  449. 

(2)  El.  I,  4,  dans  le  ms.  B.  N. 

(3)  Clcon.  Od.,  IV,  351.  A  plus  forte  raison  «  attiser  par  richesse  un  homme 
est-il  un  langage  de  l'autre  monde.  »  Z).  I,  32.  IV,  255 

(4)  E/.  Il,  5,  IV,  383. 

(5)  Am.cf/H.  él.  3.  IV,  309. 
(G)  Cleon.  Dial.,  IV,  339. 
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Débile  ne  sp  peut  pas  employer  toujours  ^onv  faible  :  J'ai  trouvé 
mon  ennemi  bien  débile,  est  mal  dit.  (1) 

Dormir  n'est  pas  sommeiller. 

((  Sommeiller  c'est  avoir  envie  de  dormir  ou  être  assailli  du 
sommeil.  (2)  De  sorte  «  qu'on  ne  sommiille  point  à  son  aise,  mais 
on  peut  dormir  à  son  aise  ».  (3) 

Môme  différence  entre  somme  et  sommeil.  «  Sommeil  est  désir 
de  dormir,  et  somme  est  le  dormir  môme  ».  (4)  On  ne  dira  donc  pas  : 

Jamais  d'un  long  sommeil  n'assoupit  ses  espris.  (5J 
ni  inversement  : 

Le  corps  vaincu  du  travail  et  du  somme.  (6) 

Enflammer  et  éclairer  ne  peuvent  se  prendre  l'un  pour  l'autre.  (7) 

Eternel  et  immortel  font  deux.  Immortel  peut  se  dire  pour  le 
regard  de  l'avenir,  mais  non  pour  le  passe'.  (8) 

En  revanche,  il  est  abusif  d'employer  éternel  au  lieu  de  continuel 
et  de  dire  : 

Elle  (celte  rage)  trouble  mes  sens  d'une  guerre  éternelle.  (9) 

(1)  Desportes  avait  dit  : 

Débile  est  un  mortel  contre  la  deïté. 

[El.  II,  av.  pr.  IV,  390,  copie  B) 

(2)  D.  I,  44,  IV,  257. 

(Z)Bcr3.  et  M.  Ghans.,  IV,  449.  Comp.  ms.  B.  N.  Im.  Ar.  Roi.  fur. 
f  230  r°. 

(4)  Dlv).  Am.  Contre  une  nuit  trop  claire,  IV,  425. 

(5)  D.  II,  30,  IV,  282;  Comp.  D.  I,  cent,  am.,  IV,  271. 

(6)  Ms.  B.  N.  D.  I,  1  cent,  am.,  ^  3(5  v°.  Vaugelas  {Rem.  II,  449,  n'admet 
pas  ces  distinctions  rigoureuses. 

(7)  Bercj.  et  Masc.  Gh.,  IV,  450.  En  réalité  il  n'y  pas  ici  confusion,  mais 
négligence;  Desportes  ayant   parlé  de  ses  plaisirs  de  nuit,  annonce  ceux 

du  jour:  ,  ^      ^ 

ruis  quand  Phœbus  de  ses  rais  nous  enftame, 

et,  se  souciant  moins  de  la  précision  que  de  la  rime,  il  parle  de  la  chaleur 
du  jour  au  lieu  de  parler  de  la  lumière. 

(8)  Am.  d'H.  61,  IV,  316. 
(9)Z).  II,  de  la  jal.,  IV,  283. 
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Au  rosle  ce  mot  iVétemel  est  afTaihli  par  riiabilude  qu'on  a  de 
l'employer  à  propos  de  choses  «  d'une  lieure  ou  demi-heure  ».  {{) 

Figure  ne  peut  se  dire  que  de  la  forme,  non  de  la  couleur  des 
objets.  Aussi  cette  cheville  est-elle  malheureuse  : 
Le  noir  s'esvanoult  ou  change  de  figure. 
Qu'est-ce  que  la  figure  d'une  couleur?  (2) 

Mot>;,  paroles.  Les  mots  d'une  amie  ne  peuvent  pas  ôtre  gravés 
dans  le  cœur.  (3) 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  il  ne  faut  pas  abuser  du  moi  propos. 
Quand  il  est  question  d'astres  sourds  aux  propos  qu'on  leur  adresse, 
il  faut  spécifier  que  ce  sont  des  prières.  (4) 

Neitfne  peut  pas  se  mettre  partout  où  on  met  noifvcûu  :  on  ne 
dira  pas  me  omitlé  neuve,  ni  une  scnsoii  neuve.  Dans  les  deux  cas 
il  faut  nouvelle,  (o) 

Nourrir  ne  remplace  pas  patlre.  On  ne  dira  pas  :  M'abreuver  de 
son  sang,  me  nourrir  de  sa  chair,  «  il  faut  représenter  une  action 
d'un  moment  et  non  une  longue;  car  manger  le  cœur  à  un  homme 
quand  on  l'a  tué,  ce  n'est  pas  s'en  nourrir.  »  (6) 

On  sait  ({mq  paître  (en  parlant  des  hommes)  a  presque  totalement 
disparu  àax^ni  repaître,  qui  n'exprimerait  pas  la  nuance  marquée 
par  Malherbe. 

Oublieux  est  souligné  dans  le  ms.  original,  sans  doute  parce  que 
Desportes  lui  fait  signifier  y;^/  donne  l'oubli,  sens  que  le  mot  n'a 
jamais  eu.  (7) 


(1)  Im.  Ar.  Ang.,  IV,  419  Clcon.  46,  IV,  310. 

(2)  Clcon.  22,  IV,  334. 

(3)  El.  I,  18,  IV,  375. 

(4)  D.  I,  58,  IV,  259.  Comp.  à  propos  de  voix  :  El.  I,  4,  IV    357 

(5)  Am.  d'H.  12,  IV,  299.  D.  I,  65,  IV,  260. 

(6)  Im  Ar.  Ang.  IV,  419.  Voir  d.  Litt.  no  5  des  exemples  qui  justifient  la 
distinction  de  Malherbe.  ^        i     j 

(7)  Cartels,  pour  M.  le  duc  du  Maine,  f  318  r\ 
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Portail,  porte.  «  Portail  n'est  ni  porto  ni  guichet,  mais  cette 
voûte  qui  est  sur  la  porte  par  dehors  ».  (1) 

Si,  au  nom  de  rarchitecture,  cette  délinilion  peut  (Mre  discutée, 
elle  peut  l'être  aussi  au  nom  de  la  grammaire.  On  trouve  des 
exemples  anciens  prouvant  que  portail  s'est  employé  pour  porte; 
toutefois  l'exemple  de  Desportes  ne  mérite  pas  cette  justilicalion. 
portail  est  là  pour  faire  le  vers.  (2) 

Rangt',  soumis.  «  On  ne  peut  dire  dun  peuple  qu'il  était  naguère 
rangé.  Un  qui  a  été  fou  et  est  devenu  sage,  s'appelle  rangé.   »  (3) 
Malherbe  ne  dit  pas  quel  mot  il  eut  voulu,  sans  doute  docile  ou 
soumis. 

Rebelle,  pendant  tout  leXVP  siècle,  avait  qualifié  les  dames  qui 
refusaient  de  se  «  ranger  »  aux  désirs  de  leurs  amants.  Suivant 
Malherbe  «  une  personne  est  rebelle  h  une  autre,  quand  elle  oublie 
ce  qu'elle  lui  doit;  mais  quand  elle  ne  lui  doit  rien,  de  quelle 
rébellion  la  peut-on  accuser?  (4) 

Regard,  vue.  «  Il  y  a  bien  différence  d'avoir  mauvais  regard  et 
d'avoir  mauvaise  vue.  Qui  a  mauvaise  vue  a  de  mauvais  yeux, 
mais  qui  a  mauvais  regard  les  a  bons,  et,  par  dépit  ou  par  quelque 
autre  raison,  il  en  regarde  de  travers.  »  (o) 

Les  deux  verbes  sont  différents,  comme  les  noms.  Desportes  a 
tort  de  les  employer  l'un  pour  l'autre.  (6) 

Simple.  Un  corps  simple  n'est  pas  un  corps  unique.  (7) 
So)is  ne  veut  pas  dire  cris,  et  il  est  bizarre  de  se  plaindre  à  sa 
belle  qu'elle  demeure  cruelle  aux  sons  de  vos  douleurs.  (8)  Pour 
parler  comme  Malherbe,  c'est  même  «  sot.  » 

(1)  D.  II.  73,  IV,  295. 

(2)  V.  Littrè  hist. 

(3)  El.  I,  9.  IV,  363.  , 

(4)  Div.  Am.  12,  IV,  424,  Voyez  là-dessus  Littrè  hist.  du  mot  et  n  3. 

(5)D.  I,ch.  1.  IV,  253.  ,,n        • 

(6)  Il  emploie  regarder  pour  voir  {Div.  Am.  comp.  3,  W  ,  440   et  inver- 
sement voir  pour  rcjjrarrfer  {ib..  ch.  2,  IV,  430.) 

(7)  Div.Am.l,  IV,  423. 
[S]  Am.H.  st.  4,  IV,  3l«. 
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Valrur  ('i  pouvoir  ne  sont  pas  identiques  : 
Un  n(^  (lira  pas  : 

De  vos  divins  regars  je  tenté  la  valeur.  (1) 

Voisiner  ne  signifie  pas  :  approcher. 
Voici  un  mauvais  vers  : 

Ils  voisinent  le  but,  nous  devenons  de  glace, 
Nous  sentons  nostre  force  adonc  à  terre  choir.  (2) 
Il  est  à  noter  que  si  le  verbe  ne  veut  pas  dire  proprement  se 
rapprocher,  comme  dans  cet  exemple  où  il  s'agit  de  coureurs,  on  le 
trouve  dans  le  sens  de  être  voisin,  (3)  et  que  le  vers  peut  très  bien 
se  traduire  ici  par  «  ils  sont  près  du  but.  » 


Cas  particuliers 

A.  Confusion  d'un  simple  et  d'un  dérivé  par  suffixe .  —  Desporles, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  confond  sans  scrupule  les  dérivés 
et  les  simples  :  fruit  e{  fruitage,  herbe  Qi  herbage. 

Pour  les  premiers,  Malherbe  se  contente  de  dire  que  c'est  mal  de 
les  employer  l'un  pour  l'autre,  (4)  quant  aux  seconds,  il  les  définit: 
«Je  n'aime  ^oïni  herbage  pour  herbe.  //e;-%e^  proprement  sont 
pâturages.  »  (5) 

(1)  EL  l,  13,  IV,  369. 

(2)  Cleon.  El.  de  Bert.,  IV,  352. 

(3)  Nicot:  id  est  estre  voisin.  Cotgrave  :  ta  be  neighour;  Thierrv:  id  est 

H  ?  nT?'^'''^'"-  ^^^^^-^^■^«'''  avoisiner,  approcher.  Comp.  Bordier.  vers 
du  ballet  de  Tancrède  (1619)  :  ».  vcib 

Et  l'orgueil  de  son  nom,  qui  voisinait  les  Gieux, 
Se  cache  sous  les  herl)es.  (Relation p.  46). 

(4)  Div.  Am.  23,  IV,  430;  le  mot,  aujourd'hui  disparu,  sauf  dans  des 

nv'  .'■'.  T"""^  ^  ^""^'  ""^  ^^''^^""^  (^-  ^^^^^f-)-  ^"  ^^-i-  -siècle,  il  semble 
aNOu  ete  deja  en  pleine  décadence.  Paisgrave  le  donne,  mais  il  est  inconnu 
a  '^  Plupai-t    des    autres  dictionnaires.  Au  XVII-  siècle.  Richelet,  Mcot, 

LpnH  ;  T'  '''°"^^^^"t-  I-'Académie  et  Furetière  l'enregistrent 
cependant  avec  le  sens  collectif. 

(5)  Bcrg.  et  M.  Chans.,  IV,  450.  Comp.  Ib.  comp.  1,  IV,  457.  Quelques 
exemples,  recueillis  parLittré,  montrent  le  mot  employé  dans  un  sens  trèij 
voism  de  celui  du  XV?  siècle. 
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Sondai?!  et  soudainement  ne  sont  pas  non  plus  indilTércnts.  11 
faut  se  garder  de  le  croire  ;  ainsi  dans  ces  vers  : 

S'il  m'en  prend  fantasie,  aussi  soudainement  : 

Confus  et  repentant,  mon  vouloir  se  dément, 
«  soudain  eût  été  à  sa  place,  soudainement  n'y  est  pas.  »  (1) 

B.  Confusion  d'un  simple  et  d'un  dérivé  par  préfixe.  —  «  Toutes 
les  hardiesses  qui  accourcissent  les  façons  de  parler,  sont  plus 
favorables  dans  nostre  Poésie  que  celles  qui  les  alongent  :  Tcsprit 
de  la  Poésie  estant  d'estre  succint  et  le  génie  de  notre  Langue 
favorisant  en  cela  rimpalience  de  notre  Nation.  Et  c'est  pourquoy 
il  est  plus  élégant  de  dire  rival,  que  corrival,  plainte  que  corn- 
plainte,  répondre  que  correspondre;  se  battre  et  s'aimer  que  s'entre- 
battre  et  s  entraimer.  »  Malherbe  eût  souscrit  sans  réserve  à  cette 
observation  de  Ménage.    (2) 

Il  poursuit  partout  les  composés  inutiles  :  complaindre  pour 
plaindre  est  «  mal»  (3);  «  dis  se  plaignant,  on  ne  ait  i^m^h  se 
complaindre  de  quelqu'un.  »  (4)  Quant  à  complainte,  il  est  mouis 
bon  que  le  simple,  et  «  s'en  va  hors  d'usage  ».  (o) 

Complaire  «  est  une  action  qui  ne  convient  qu'aux  personnes;  j1 
devoituser  de7?/«/;r.  »  (6)  L'usage  a  établi  d'autres  distinctions 
encore,  mais  il  a  conservé  celle-là. 

Préfixe  de. 

Délaisser,  laisser.  «  Il  faut  dire  laisser  un  propos,  et  non  délaisser.^ 
Un  pédant  dira  que  c'est  le  composé  pour  le  simple  ("i)  :  je  lui 
accorderai,  mais  il  m'accordera  que  c'est  une  sottise  (8).  » 

(1)E/.I,  10,  IV,  366. 

(2)  Malli.  édit.  Ch.  et  M.  III,  137. 

(3)  D.  I,  comp.  4,  IV,  268. 

(4)  Cleon.  El.  de  Bert.,  IV,  352. 

(5)  El.  1, 13,  IV,  369.  D.  I,  27,  IV,  254,  et  Dir.  Avi.  9,  IV,  424.  Bertaut 
et  Desportes,  dit  Ménage,  remploient  souvent.  On  ne  s'en  sert  plus  présen- 
tement, si  ce  n'est  au  Palais,  où  l'on  dit  non  seulement  complainte,  mais 
complaignant  (III,  51)  Une  observalion  identique  se  trouve  dans  ^  au  gel  as 
Il    54  II  est  resté  en  réalité  dans  un  sens  particulier  (V.  Lafaye  p.  HO- 

\q)  Im.  de  l'yir.  Angel  ,  IV,  417.  Il  s'agit  d'un  bois  «  que  la  nature  avoit 
fait  pour  complaire.  » 

(7)  Malherbe  a  écrit  par  erreur  :  le  simple  pour  le  composé. 

(8)  Im.  Ar.  Roi.  l'ur.,  IV,  400. 
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Départir^  partir. 

Ne  dépars  point  encore,  ô  seul  jour  de  mes  yeux, 
est  mal  parle-,  il  ponvoit  dire  :  ne  t'en  va  point  encore  ».  (I) 

De  même,  il  faut  dire  partement  et  non  département.  (2)  La  dis- 
jiarilion  de  l'un  des  mots  a  rendu  inutiles  ici  les  distinctions  de 
Malherbe. 

Détrancher,  trancher.  «  Quel  langage  :  le  fer  vient  (son  pied) 
détrancher  !  Et  puis  il  faut  dire  le  simple  trancher,  et  non  le  com- 
pose' détrancher.  Ce  dernier  signifie  couper  en  morceaux.  »  (3) 

CVHait  en  eiïet  le  sens,  jusqu'au  moment  où  le  mot  disparut. 
(Comparez  couper  et  découper). 

Préfixe  e. 

Emouvoir,  mouvoir.  Dans  ces  vers  : 

Garquans  {colliers),  perles,  rubis,  n'eussent  meu  les  espris 
De  la  moindre  bergère... 

Malherbe  «  eût  mieux  aimé  ému({\iQ,mû.  »  (4)  La  langue  actuelle 
confirme  ce  sentiment,  car  émouvoir  r^nà  beaucoup  mieux  l'impres- 
sion de  désir  dont  il  s'agit  ici  que  mouvoir  ;  celui-ci  ne  se  dit  guère 
que  d'une  action  exercée  sur  la  volonté.  Cependant  du  temps  de 
Malherbe,  Régnier  écrivait  : 

J'estois  à  son  exemple  ému  d'en  faire  autant  (5) 
ce  qui  prouve  que  les  deux  verbes  échangeaient  leurs  sens. 
On  trouve  dans  le  manuscrit  original yjo.sw  souligné  ici  : 

Bref,  je  ne  puis  souffrir  mon  ame  impatiente, 
Et  ne  puis  d'autre  part  nul  endroit  adviser. 
Où  sans  croistre  son  mal  je  la  yhxusq  poser. 

(\)El.  II.  Av.  1,  IV,  395. 

{2)Cleon,  1,  IV,  339.  Ailleurs  Malherbe  complèle  robservation  ;  «  il  ne 
faut  pas  dire  que  le  soleil  part,  ni  se  départ,  ni  départ  loin  de  nous.    On 
part  du  lieu  où  l'on  est  :  il  part  d'auprès  de  moi,  d'auprès  de  sa  maîtresse 
etc.  D.  II,  pi.  1,  IV,  274. 

(3)  Div.  Am.  Comp.  3,  lY,  440. 

(4)  El.  I,  9,  IV,  363. 

(5)  Sat.  13. 
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Poser  est  si  peu  clair,  en  effet,  que  le  sens  général  n'indiqué 
même  pas  s'il  faut  déposer  ou  reposer  (  I  ). 

Préfixe  entre. 

C'est  un  de  ceux  dont  le  XVP  siècle  abuse  le  plus,  Despories 
emploie  enlr  imiter  pour  imiter,  entr  ouïr  pour  ouïr,  entretacher 
pour  tacher,  dans  des  vers  où  la  particule  n'ajoute  rien  au  sens. 
Malherbe  rétablit  le  simple.  (2) 

Préfixe  outre. 

On  sait  que  la  plupart  des  verbes  qu'il  formait  sont  aujourd'hui 
inusités  :  Malherbe  ne  les  condamne  pas,  il  juge  seulement  qu'on 
en  abuse  comme  ici  : 

Woutreperça7it  le  cœur  d'une  lame  pointue. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  lame  passera  outre.  Le  verbe  est 
donc  «  mal  ».  (3) 

Préfixe  re. 

C'est  celui  qui  s'introduit  le  plus  facilement  au-devant  des  mots, 
grâce  à  ses  sens  variés,  qui  apportent  des  nuances  à  peine  sensi- 
bles, souvent  bientôt  effacées.  Malherbe  lient,  comme  les  gram- 
mairiens d'aujourd'hui,  pour  le  simple,  presque  toujours  ave€( 
raison,  pas  toujours  avec  succès. 

Dans  certains  cas,  Desportes  avait  fait  de  véritables  contre-sens, 
ainsi  quand  il  parle  du  mal  qui  raffole  les  amoureux  jaloux  (il  faut 
évidemment  affole)^  (4)  ou  de  rochers  foudroyés  qui  retombent  en 
terre,  sans  qu'ils  y  soient  jamais  tombés.  (.^) 

(1)  El.  I,  14,  f  183  W 

(2)  Berg.  et  Masc.  dise,  IV,  452;  El.  I,  7,  IV,  361  ;  Ms.  Bib,  Nat.  Rod. 
P  239  r°.  On  ne  saurait  conclure  des  remarques  citées  que  Malherbe  blâme 
ces  composés  en  eux-mêmes. 

(3)  Div.  Am.  comp.  4,  IV,  444.  Malherbe  (El.  I,  IG  du  ms.  B.  N.)  a  barré 
passer  employé  dans  le  même  sens  :  lorsque  le  trait  d'amour. . .  Passa 
comme  un  esclair  mon  ame  à  l'impourveue. 

(4)  Im.  Ar.  Mort  de  Rod.,  IV,  412. 

(5)  Ib.  IV.  407. 
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Aill,.„,s  il  y  a  o,T,.,„.  sansc,„.l,.o-scns  véri.nl,!,.  :  ainsilos  sillons 
.•^V_..  pas  „  f,.„,.,  „„  ,„„.|,„n,„,  ,..ai,  ,„,,,,,„„  ^  ;, 

..  ly.  >..,  v„„v,.,.|s,  „„  „o  los ,■./,.„«, pas, „,ais„„  los/-,™,,,.,,-  (I) 
'-""•fo.scnla.ns  composés  „,„|.,,H,,|,,.\i„,i  ,,/,,,,, 4,; 
■      "l 'W.,  sa,.s  ,,,0  c,.|,.i-ei  .., i.„M,„    ait  succéd.  ,  a„ 

!.:t;:;,r;;r'""^-  '"  ""''  """™''  *"^''  ^^  "'"■""•  ■ ""-^ 

i«.><.  et  reùare,  chose  assez  rare,  élaienl  déjà  dans  la  situation 
oe,p,.o,,«e  o„  ,1,,  sont, -estes.  .  Je  ..-ouve,  disait  Jlalhc-be.  quel," 
d.ffcanco  on  ,.,.  /„„.  et  ,W,n,:.  Les  asl.-es  ne  ,.,usaU  .oi^^  il  ^ 
-  luchandç  le.  Il  ta,,,  di.-e  W,  en  ces  licnx-là.  L'o,-  l'a,!.  „  ' 
;;-  a"  -  .elles  choses,  luisn,  el  ,v./,„,.„,  .,  ,•„„  .^  ,,,„,J  ^^  ^7'; 
la  indilléremment.  »  (3)  ^''"' 

C.  Confusion  des  préfixes.  -  ..  Adjunr  .(nelqu'nn  <le  faire 
quelque  chose  est  mal  p„,lé  ;   il  fa„tdi,-e  :  <:^,jui   »  (4) 

tM,  1  espèce  nousne  dirions  pas  plus  conj.re.  de  beaulyeu^  nue 
/''.S'  adjurer,  au  conli'caire.  "^         ^ 

Avancer  se  trouve  employé  d'une  façon  bizarre  dans  ce  vers  • 
En  lieu  que  le  profit  n'avançast  le  domma-e 

Malherbe  a  raison  de  dire  que  c'est  mal  parlé  pour  dire  •  ne  fV.t 
plus  grand  que  le  dommage.  (5)  .4.«.  Ja  dû^lre  mC^ic W 
devancn,  qu  on  trouve  quelquefois  en  ce  sens  de  sur^r      ' 

Nous  n'avons  point  voulu   commenter  ces  observations    dont 
^qu^rapnles   réflexions  sur   l'usage   ordinaire   d  t  a^^ 
surirent  a  d.re  la  justesse.  Il  n'y  avait  lieu  de  s'arrêter  qu'-^  cell 
qui  pouvaient  rtro  discutées.  ^       ^"^^'^^ 

(1)  C/eon,  Od.,  IV.  351;  C/eo«.   .3,    IV    300  •    r/    n    t     n 
Comp.  ^,n.  f/-//.  ch   8    IV   324   n.-,   •  ,  '  LaPyrom..  IV,  ;J8-J. 

i3)  ^/.  I,  17,  IV,  373  -IV, 39/,  note. 

(4)E/.  I,  5.  IV.  359. 

(5)  Div.  Am.  31,  IV,  438. 

BRLNOT 
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^2  LA  doctium:  oi:  malhicube 

La  podée  générale  Je  ce  Iravail  danalysc  n'csl  pas  moins  fucllc 
à  apercevoir.  Ici,  cl.ose  rare,  Tcfrorl  de  Malherbe  a    un    résuUat 

^po'ilif.  En  avanl  l'air  ,1e  rclrancl.er,  il  ajonle;  je  veu.  d,re  qu  en 
inlcrdisanl  à'cerlains  mois  d'empiéter  sur  d..,!,-...,  ,lles  empecl.e 
de  devenir  des  doubles  de  ces  autres  m„ls,  il  leur  garde  une  valeur 

V  spéciale,  plus  considérable  que  celle  qu'ils  auraient  eue  a  1  elat  de 
substituts,  il  conserve  des  ressources  à  la  langi.e. 

Il  y  a  plus,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  q»e  nous  avons  m.s  a  par 
et  eu  dernier  lieu  les  observations  sur  les  dérivés  hn  défendant 
„„-ou  eu  al.use,  -Mallicrbc  sauve  de  l'usure  les  préfixes  ou  sufRxes 
nui  servent  à  les  former.  Avec  le  système  qui  consistait  à  se  servir 
L  particules  comme  de  simples  cbcvilles  de  remplissage,  on 
n'allait  ii  rien  moins  qu'à  user  ces  particules  par  1  abus,  a  eiïacer, 
tout  au  moins  à  rendre  confuse  leur  valeur  dérivaiive  Chose 
étrange  !  c'est  l'homme  qui  est  le  plus  opposé  aux  créations  de  mots 
qui  conserve  sans  s'en  douter  les  procédés  pour  les  créer.  Il  prêche 
pour  la  langue  la  pauvreté  et  c'est  lui  qui  lui  garde  le  moyeu  de 

'  'ce'trait  parfait,  si  la   critique  de  Malherhe  se  bornait  à  ces 
remarques  utiles  au  style,  précieuses  pour  la  langue  même. 

Mais  nous  allons  trouver  des  observations  d  une  autre  etroitessc 
el'qui  tendent  à  arrêter  la  transformation  intérieure  du    exique 
C'était  la  fatalité  du  système.  En  elTet,  ce  n'eût  point  ele  la  pein 
d'avoir  limité  le  nombre  des  mois,  si  chacun  d  eux  devait  pouvon 
étendre  lé  nombre  de  ses  acceptions.  Clos  d'une  part,  le  champ  des 
innovations  se  rouvrait  alors  de  l'autre  aux  du  Moiiin  et  aux  du 
Bartas,  dont  les  fantaisies  s'exerceraient  d  autant  p  us  dai  gcicu- 
senien;  que,  si  on  devine  à  la  rigueur  par  l'analogie  des  suffixes  ou 
la  nature  du  radical  le  sens  d'un  néologisme,  rien  ne  revel    bi  n 
sûrement  quel  sens  nouveau  l'imagiuatiou  d  un  auteur  donne  a  ii 
vocable  ancien.  Tontes  les  raisons  qui  -.p^-chaicnt  Ma  lier  e 
vouloir  un  lexique  riche  en  mots  l'empêchaient  aussi  de  voulou 
mots  riches  en  signilicatious.  De  même  donc  qn  ,1a  p.;oseii 
,,eliaismes,  les  mots  empruntés,  les  néologismes,  de  même  no  . 
allons  le  voir  poursuivre  les  acceptions  vieillies,  ctrangeic,  ou 
nouvelles  des  mots  qu'il  laisse  subsister, 
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C/.«/.....,,  ou  chalourc^u  a  été  longtemps  synonyme  de  chaud. 
On  d.sait:  un  ete,  un  manoir,  une  Jaunidité  chaleureuse. 
Oesporles  avait  donc  pu  écrire  : 

Et  du  sang  de  ma  playe  encor  tout  chaloureux. 
Suivant  Malherbe,  ehaleureux  est  mal  pour  chaud.  (1)  Le  mot 
amsi  restreint  dans  sa  signification,  faillit  périr,  et  La  Bruyère 
constatait  sa  décadence.  (2)  Il  a  depuis  repris  faveur,  mais  en  ne 
gardant  que  le  sens  auquel  Malherbe  entendait  le  borner. 

C./.^  a  désigné  pendant  toutle  Moyen  Age  l'agglomération  maté- 
rielle qui  const.tue  une  ville.  Desportes  l'ayant  encore  employé 
ainsi,  Malherbe  l'en  blâme  :  ^"'pio>L 

Je  voyois  foudroyer  d'un  effort  incroyable 
Les  murs  d'une  cité  que  l'ennemi  teiioit. 
«  CîVe' pour  iv7A>,  très  mal  ».  (3) 

On  dit  encore  aujourd'hui,  surtout  dans  le  jargon  politique  et 
avec  une  nuance  vieillotte:   l'homme  qne  notre  cité  a  vu  grandir 

r.i"'n"'";T"  '^'''""  -^   métaphorique  et  on  ne  dirait 
|)amai.  .  Deux  batteries  battaient  en  brèche  les  murs  de  la  cité. 

{\)  Div.  Am.  15,  IV,  431. 
(2)  Caract.  XIV. 
(3)Z)zt\  Am.  14,  IV,  430. 
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Doléance  a  OU.  synonyme  d.  'loulnn:  On   ,.onv;.il   .Io.h-  .liro  : 

Car  sa  belle  verdeur  accroist  ma  doléance. 
IN.ur  Malli.Tho,  c'est  mal.  (1) 

Fior  an  sens   de  méchant,  uunnyns.   Ini   déidaît.  11    a   souligné 
l'expression /?^'>-.,;.a.7m,s.  (2),  cl  aussi  /iere  doulmr,  fu-re  souve- 

nanco.  (3)  .  , 

()„  trouve  cependant  l'adj.'cUf  très    an^K-nnomonl  avec   celte 
MgniReation,  accolé,  soit  à  des  noms  de  personnes,  so,t  à  des  noms 

de  choses.  (4) 

Il  la  même  conservée  dans  certains  parlcrs  populaires,  comme 
en  Lorraine,  où  il  est  souvent  synonyme  de  aifjre,  amer,  {h) 

Masse  est  mal  pourm«.s,su..  (6)  C'était  encore  un  archaïsme. 

Haineux  ne  doit  plus  s^employer  que  comme  substantif.  (In  .ht 
mon  haineux,  son  haineux,   mais  non  un  astre  haineux.  (7)         _ 

Littré  commentant  cette  remarque,  a  déjà  constaté  que  Malherbe 
se  trompait  et  ne  constatait  qu'un  emploi  très  part.cuher,  un- 
n../a:s'étanl  employé  comme  adjectif  pendant  tout  le  cours  de  la 

langue.  (8) 

Meurtrir  a  signifié  pendant  longtemps  tuer.  Desportes,  comme 
Régnier,  l'emploie  en  ce  sens  : 

Meurtrir  un  misérable...  C'est  acte  de  pitié. 

[\]  D.  I.  comp.  3,  IV,  264. 
m  Ms.  or.  Ani  d'H.  st..  f  99  v°. 

(3)  /).II,48,  IV,  288;  Cleon.  78.  IV,  348.  Il  a  aussi  barre  a.p ..  . ap- 
porté à  dcconfort,  dans  son  ex.implairc  [D.  I,  6/) 

'Xv.  d.  Littvé  des  ex.  tirés  de  la  Rose  et  de  Partonopeus.  Comp_  Godef 
Par  cas  de  feu  arc  de  fortune  fibre.  Comment  m^Hes  s.  dure  et  fin  e . 
(.5)  Une  autre  observation  de  Malherbe  porte  sur  ces  deux  vers  : 
Yen  que  mesine  en  brùla.il  assez  fier  il  sera 

Ou  ■uUrc  feu  que  d.i  (^iel  n'ait  pu"y  son  audace.  ^ 

.  Fier,  dit  une  note,  en  cette  signification  de  joyeux,  est  peu  reçu  hoi.  d. 
Normandie.  »  (D.  I,  22,  IV,  253)  Malherbe  s'est  evidenunent  .uei'".. 
(G)  Cleon.  45,  IV,   340. 
(7)  Cleon.  52,  IV,  341. 
(b)  V,  au  mot  haineux. 
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yhiUwvhc  eut  in-C'frré  tuer  I  \).  Lo  sens  vieillissait.  Il  a  disparu, 
tandis  (|ii'il  se  conservait  dans //<<'</;•//•/"  et  meurtrinr. 

Propice  est  employé  deux  fois  au  sens  de  propre  dans  la  même 
élégie  : 

Ghainbi-e,  à  mou  dueil  secret  autrefois  sipropice... 
...victime  propice  au  feu  qui  me  dévore, 
Sanglant,  je  n'estoy  cheut  près  l'auiel  que  j'adore. 
Los  deux  fois   Malherbe  proteste.  «  11  abuse  de  propice  au  sens 
à^ propre  ».  Puis  :...  «   S'il  prend  propice  au  sens  de  ,orl<,d/e  ou 
conrenfif)/e,  il  se  trompe.   »  (2) 

Il  y  a  cependant  des  exemples  anciens  :  Commynes   parle  de 
bateaux  propices  à  porter  chevaulx.   »  (3) 

Soudain  s'est  dit  autrefois  dans  un  sens  voisin  de  celui  iVin- 
coustaut^  rolatjc  : 

Les  biens  et  les  honneurs  mondains 
Engendrent  mal,  sont  douteux  et  soubdains.  (4) 
Desporles  avait  dit  de  même  : 

Pour  le  poignant  regret  de  vous  voir  si  soudaine. 
«  Soudaine,  dit  Malherbe,  ne  signifie  pas  iéffère  ni  vo/ar/e.   ,,  (3) 
Support  dans  :  courent  à  leur  5î«;î/îor^  est  mal  pour  «  secours.  »  (6) 


Terriù/r-  ne  siguifio  pas  tcrribi/is,  et  ne  «  se  prend  pas  en  français 
comme  en  lalin.  (7)  nOnne  peut  pas  dire  que  le  renom  de  sa  force 
rend  quelqu'un  U-rrible  et  redoutable. 

(1)  Evit.  Comp.  2,  IV.  472.  Comp.  dans  le  ms.  or.  D.  \,  16  .-ii  le  mut  est 
SOUllgnù.  "luicai 

(2)  El.  II.  5,  IV,  383. 

(3)  Lit.  propice,  hist. 

(4)  Triomphe  de  la  noble  dame,  f  309  dans  Lacirne.  cité  par  I  it 
salm.'"  ^:!!:  ■^^"•.^'^'  I^''  436.  On  pourrait  croire  que  Desportes  accuse 
samatie.ssedctreviveetuTltable,  mais  il  est  certain  d'après  la  suite  du 

Zh  '/^"^  '^""^t"?'  ""''  ''^'  ^^  '^"'  ^^  'J^'^  '^  ^"^f^'"^'^''^  «'adresse,  non  à  la 
[vivaeité,  mais  a  la  légèreté  de  sa  maîtresse. 

(6)  Cart.  et  Masc.  st.  1,  IV,  460. 

(7)  Im.  Ar.  Roi.  fur.,  IV,  39y. 
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Littré  a  jugé  cette  observation,  que  ses  recherches  contredisaient, 
en  disant  qir.'lle  «  ne  semble  pas  vraie  pour  le  temps  de  Malherbe, 
elcurdle  ne  l'est  pas  dn  toni  pour  les  temps  qui  ont  suivi.  »  (Ij 

uAltcndere  .lu  h.lin  ne  signifie  pas  aUendrc;  ci  attendre  en 
français  ne  signifie  autre  chose  qnexspectare.  Cette  phrase  est  pro- 
vençale, gasconne,  et  d'autres  telles  dialectes  éloignées,  ou  ita- 
lienne :  Attende  a  far  i  fatti  suoi  (2).   » 

Bénéfice  ne  signifie  pas  hmefiàum.  On  ne  doit  donc  pas  dire  : 
...  Qui  à  l'homme  ingrat  fait  quelque  bénéfice 
Recueille  mauvais  fruicl  de  ce  qu'il  a  semé.  (3) 
Beaucoup  d'écrivains  de  langue  demi-savante  avaient  employé 
ce  mot  comme  synonyme  de  hienfùit,  depuis  Oresme  jusqu'à  Amyot. 
Fénelon  le  reprit  encore  en  ce  bcns,  mais  sans  succès.  (4) 

Offcmer  ne  traduit  pas  offendere  :  «  La  douleur  xvoffeme  point, 
elle  afflige,  tourmente,  trouble,  etc.  Une  injure,  une  mauvaise 
parole  offeme,  ou  quelque  autre  chose  semblable.  »  (5)  Le  malheur 

Ti  offense  pas  non  plus. 

Malherbe  donne  copendaut  lui-même  des  exemples  assez  ana- 
logues. (6) 

Plaisant,  pour  agréable,  ne  peut  pas  se  dire  de  la  lumière.  (7) 

Durer  se  trouve  employé  dans  Desporles  avec  le  sens  de  sup- 
porter, soit  seul,  soit  avec  un  complément  précédé  de  à.  Ex  : 
Le  vautour  de  Titye  est  la  peine  où  je  dure. 
Quel  remède  est  plus  propre  au  travail  que  j'endure?  Dure.{^) 

Durer  suivant  Malherbe  ne  se  dit  guère  de  cette  façon,  il  ne 
((  signifie  pas  ce  que  fait  le  durare  des  Latins.  »  (9) 

(1)  Au  mot  terrible,  remarque,  Comp.  Lafaye,  Synon.   au  mol  svvport, 

p.  296. 

(2)  El.  II,  Av.  pr.,IV,  390. 

(3)  D.  I,  p'Oc.,lV,  267. 

(4)  V.  Littrc  hèn':ficc  1  et  histor. 

(5)  Am.  crH.  comp.  1,  IV,  301.  Comp.  ib.  29,  IV,  30o. 

(6)  Voir  Lex.  tome  V,  p.  423. 

(7)  EL  II,  av.  2,  IV,  394,  cop.  B. 

(8)  Comp.  encore  dans  le  ms.  B.  N.  Clcon.  .on.  o9^ 

9  Masc.  Chev.  agités,  IV,  462.  Comp.  D.  II,  53,  IV,  289. 
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Ce  lalinisnio  élait  (li'-jà  ancien  cl  la  langue  classiqno,  ni;.l-r(j 
Mallierbc,  l'employa  fiv(|ueinrn('!il  :  «  La  potlle  vérolo  le  prit  avec 
une  lelle  eorriijilioii  (pTon  ne  p..n\(.il  f///rrr  dans  la  dianilnv.  „  (i) 

Grar/'/r  csi  mal  pour  /jrsnnlCNr,  i[miiu[  on  parle  du  poids  du 
plomb.  (2) 

Te/iir  ne  se  m(>l  pas  parloul  on  se  met  le  /mrre  des  Latins, 
<jnel<ine  ébal  qui  me  /ir/i/if  semble  donc  «  rude.  »  (3) 


Houbours  nous  avait  déjà  appris,  et  Tbistoire  du  mot  confirme 
son  lémoignage,  que  c'est  de  son  temps  seulement  qu'on  commença 
à  dire  :  une  personne  vivp,  une  joie  vive,  une  reconnoismnce  vive, 
une  aflrndon  vive,  drs  manières  vives,  tandis  que  on  avait  toujours 
dil  :  un  esprit  vif,  une  imagination  vive,  une  couleur  vive. 

Ces  significations  nouvelles  passèrent  pour  «  fort  élégantes  »  et 
«  firent  fortune.  » 

Malberbe  eût  été  moins  novateur  :  il  reproche  à  Desportes  d'avoir 
parlé  d'une ;j^//i^  vive.  Le  mol  est  là  «  mal  »  à  son  gré.  (4) 

_  (1)  Sévigné.  V.  Lit.  durer  xr  G.  Malherbe  ne  veut  pas  non  plus  de 
1  expression  durer  inJnimaine  pour  demeurer  inhumaine  (IV,  307)  — 
Endurer  de  la  souffrance  n'est  pas  bien  non  plus    f  E/   I   8  IV  36-^) 

(2)  D.  ir,  él.  î,  IV,  296.  .     .    ,    ,       ,      -^ 

(3)  Berg.  et  M.  Disc.,  IV,  /i51. 

(4)  Am.  d'H.  83,  IV,  322. 
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Reste  un  ,1,.™,,.,.  |„„,„  ;,   ,.,,„„„,„,    ,,^,|,^^,,,^      ^. 

aux  cunams  do  nouveaux  lermos.  leur  .-(-il  au  u,„ins  ,„.,-mi.  ,1e 
c^.  ,ne,.   à   len,.  g,-,   ,es  anciens?  (res,,  ,.ép,,e-l-on,    a       n. 
.  .•  qua  ga..dee  le  XYII-  siècle,  11  ne  ,l„i,  pas  à  M„lh  '  be 
1  <n  on-  conservée  intacte. 

ne t^e'T,!!"  ''"  ''"''''^  P"'""'  '"■^^''"'^  «'«^J»  -''^  '«  ''-iner.  On 
ne  uce  une  expression  originale  que  par  le  rapprochement  de 
mo  s  qu.  nava.en,  jamais  élé  unis,  et,  s'ils  ne  l'ont  pas  été  in.n 

a.  „.e.t,c  est  ,,u',l  faut  trouver  entre  eux  des  rapports  lointain    ; 
on   peut  ,  uel,,uefo.s    établir  ces  rapports    sans   forcer    le     sen^ 
Jcs  mo  s,le  pins  souvent  il  faut  l'étendre  par  quelque  ligure.  Quand 
Despores  parle  de  l.  soif  ,.   n.e,;  expression 'lors'nouvel,; 
p.  end  ™,/ comme  synonyme  imagé   de  besoin  et   de  dé.i,    ille 

ail.  .benamie  pas  beaucoup  en  général,  el  il  n'v  a  .lone  pas  à 
attendre  q„  ,1  se  contredise  ici,  i,  n'a  aucune  raison  snflisanle  \Z 

Aussi  allons-nous  le  voir,  émondani,   billant  comme  ailleurs 
sans  plus  de  largeur  de  vues  ni  d'indulgence 

^ous  avons  fait  des  catégories  des  e..pressions  ainsi  condamnées  .' 
1  est  visible  qu  elles  se  séparent  en  d,.ux  grandes  classes.  Jlall„.,be 
considère  les  unes  commes   illogiques  et  parlant   impossible    il 
retuse  les  autres  comme  insolites  seulement, 

(!)  Cfcoa.  63,  IV,  313. 
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/"  Expressiona  illofi'xjuos. 

A.  —  Les  termes  rapprochés  s'excluent.  Type  :  privés  (ïincom- 
tancc.  (1) 

On  voit  le  défaut.  L'inconstance  étant  un  vice,  et  considérable  en 
amour,  on  ne  peut  pas  en  civa  privr,  l'idée  de  privation  impliquant 
l'absence  d'un  bien  et  non  d'un  mal. 

Du  même  genre  est  l'expression  5^  fairo  loiif/ temps  vainqueur .  On 
peut  jouir  longtemps  des  privilèges  de  la  victoire,  «  on  est 
longtemps  maître  ou  roi,  ou  possesseur  de  quelque  chose,  mais  non 
longtemps  vainqueur.  »  (2) 

Ces  remarques  sont  en  principes  très  justes,  mais  Malherbe  ne 
semble  pas  se  douter  qu'il  y  a  un  artifice  de  style  qui  consiste  pré- 
cisément à  juxtaposer  des  choses  qui  paraissent  faites  pour  ne  pas 
aller  ensemble.  Il  s'en  tient  à  l'apparence  extérieure.  Le  mot  baiser 
lui  paraît  contradictoire  à  celui  de  violence,  on  ne  doit  donc  pas  dire 
qu'on  viole  de  ses  baisers,  avec  violer  il  faut  «  quelque  chose  de 
violent  »  (3)  L'heureuse  hardiesse  d'expressions  toutes  classiques 
comme  innocem?nent  coupable,  sagesse  ignorante,  malade  raison, 
heureusement  contrainte,  échappe  à  son  esprit  pourtant  amoureux 
de  l'antithèse.  (4) 

H.  — Les  termes,  sans  s'exclure,  ne  s'accordent  pas.  Type  :  tenir 
chèrement  une  place. 

On  dit  très-bien  vendre  chèrement  sa  vie,  puisque  l'idée  de  vente 
impli([ue  celle  de  prix,  non  tenir  chèrement,  puisque  cette  idée  de 
vente  n"a  aucun  rapport  avec  l'idée  de  garde,  (o) 

Il  arrive  souvent  qu'on  aboutit  à  ces  incohérences  par  l'ellipse 
maladroite  d'un  terme  nécessaire  qui  ferait  la  liaison,  kmû  perdre 
son  temps  est  bien  dit,  vivre  sous  ramourcusc  loi,  ou  sous  la  loi 

(1)  D.  II,  35,  IV,  284. 

(2)  D.l,  cont.  am.,  IV,  269. 

(3)  Im.  Ar.  Roi.  fur.,  IV,  399, 

(4)  Voir  7m.  Ar.Rol.  fur., IV,  400.  Clcon.  8G.IV,  3.'iO,  D.  1,69,  IV,  2^^2;  ib, 
pi.  1,  IV,  261.  Comparez  ce  qu'il  dit  de pom'chasscr  des  ri'jucurs  [Cleon.  1, 
IV,  328). 

(5)  D.  11,29,  IV,  Î82. 
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d'atuofir  Gsi  Russ'i  voc^n  clans  lo  langage  droliqiic.  On  no  pont  pas 
(lire  toutefois  pcrdrf  son  temps  sous  l'amoureuse  loi,  il  faudrait 
ajouter  à  vivre  :  perdre  son  temps  ù  vivre  sous  ramoureuse  loi.  (1) 
Quelle  que  soit  la  cause,  ellipse  ou  métaphore  vicieuse,  il  faut 
se  garder  de  ces  façons  de  parler. 

hu.  fureur  ne  dompte  pas;  (2)  une  bouche  n  ouvre  pas  de  rjémis- 
sements;  (3)  des  cris  ne  sont  pas  f/uidés  dv  fureur  (i)  des  flammèches 
ne  saisissent  pas  le  cœur;  (5)  l'œil  ne  tressaut  pas  de  clarté;  (6)  les 
feux  na pressent  pas  :  (7)  un  pré  n'est  pas  ffruri  de  verdure,  ni  om- 
bragé àa  fleurs.  (8). 

Et  il  ne  faudrait  pas  croire  ({u'il  suffit  pour  masquer  ces  négli- 
gences de  cette  figure  qu'on  appelle  zeiigma,  et  qui  consiste  à 
rapprocher  d'un  premier  mot  un  autre  mot  qui  s'accorde  avec  lui, 
puis  h.  en  faire  passer  à  la  faveur  du  second  un  troisième,  qui  sans 
cela  n'irait  pas  avec  le  premier. 

On  ne  peut  écrire  de  quelqu'un  qu'il  est  tout  possédé  de 
charme  ci  do  poison.  «  Charme  est  bon,  poison,  non.  »  (9) 

Il  faut  dire  que  les  poètes  du  XYP  siècle  avaient  singulièrement 
abusé  de  ce  procédé.  Régnier  a  écrit  : 

Desus  les  bords  du  Tibre  et  du  mont  Palatin.  (10) 

Desportes  ne  se  gêne  même  point  pour  mellre  en  tète  celui  des 
deux  termes  qui  ne  convient  pas  et  dire  : 

Me  fit  succer  des  feux,  des  soupirs  et  des  larmes!  (11) 


[\)Am.d'H.E\.  3,  IV,  309  Comp.  Ib.  3i,IV,  310,  ce  qu'il  dit  delexpression 
courrier  du  nirrite  d'une  dame. 

(2)  Div.  Am.  dial .  1,  IV,  423 

(3)  Clcon    50,  IV,  341. 

(4)  Im.  Ar.  Angel.,  IV,  416. 

(5)  Cart.  et  M.  masc.  de  faunes,  IV,   IGO. 
(fJ)/m.ylr.  Angel.,  IV,   415. 

{l)Cleon.  49,  IV,  341.  Coiiip.  /;;(.  .4^-.  M.  deRod.,  IV,  404. 

(8)  Im.  deVAr.  Angel.,  IV,  416,  417. 

(9)  El.  I,  19,  IV,  376.  Comp.  Div.  Am.  si.  du  Mar.,    IV.  445  et  D.  Il    55 
IV,  290.  '      ' 

(10)  Sat.  G,  v.  3. 

(11)  Cleon.  st.  1,  IV,  332;  Comp.  D.  1,  ch.  3,  IV,  208. 
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Mallici'lto  sii[)|)iiin(:'  (11111  coup  et  l'alms  cl  l'usago;  médials  ou 
immc'dials,  1<'S  rapproclicinciils  de  mots  doivenl  (Mro  l'i^^ourcusu- 
ment  jiistiliés.  (i) 

^.  —  Expressions  insolites. 

Nous  voici  an'iv<';s  à  des  e.\[)ressions  qui  n'ont  d'anli't!  vice  pour 
la  plupart  que  de  n'être  pas  en  usage,  lillles  ne  pèchent  pas  contre 
la  logique,  elles  n'ont  pu  néanmoins  trouver  grâce. 

Cependant  la  plus  audacieuse  peut-être,  si   l'on  considère   les 

procédés  qu'il  a  fallu  employer  pour  les  former,  se  trouve  dans  ce 

vers  : 

Le  dueil  qui  grossist  mon  courage 

En  partant  de  l'expression  avoir  le  cœur  fjros,  on  a  dû  d'abord 
substituer  coiirni/e  à  cœnr,  puis  donner  à  l'idée  la  forme  aciive  ; 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  Malherbe  «  doute  (ju'on  puisse 
parler  ainsi.  »  (2) 

Tout  ce  que  l'analogie  amène  à  inventer  lui  est  suspe<',t,  les  listes 
qui  suivent  vont  le  prouver  surabondammenl. 

A.  —  Expressions  faitesen  substituant  à  chacun  deslermesd'une 
expression  cxislante  un  terme  analogue  : 

«  Vâme  en  feu^  lœil  en  pleurs  sont  bonnes  con^lrnclions  »  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  par  analogie  :  la  houche  m  retjrets.  (3) 
De  même,  «  en  lempeste  et  en  calme  on  court  lousjours  fortune  »  est 
souligné  dans  le  manuscrit,  sans  doute  pour  une  raison  analogue.  (4) 

\\.  —  Expressions  créées  en  substituant  à  l'un  des  termes  d'une 
expression  existante  un  seul   analogue.  Type  :  ^z  c/y///?/^.' sr /o/^r/r. 

(1)  Pellisson  toutefois  trouve  encore  à  redire  dans  un  vers  même  de 
Malherbe  :  (éd.  Cli.  et  Mén.  III,  62). 

Et  nous  rend  l'emljonpoint  comme  lagiiérison. 

(2)  Am.  d'H.  comp.  5,  IV,  315.  Il  barre  de  même  mnn  co;nr  crcn par  la 
peine  {Div.  Am.,  coinpl.  T  232''  v°)  Un  tombcuu  est  blain:  de  li.<,  il  no  blan- 
chit pas  de  Us.  {Epit.  de  Quelus,  IV,  4G6). 

(3)  Am.  d'H.  35,  IV,  310. 

(4)  El,  1,  16,  1°  186  \\ 


i)i:.s  i:\'i'iu;ssioNs 


.{;{:; 


<:Vsl   nii.l  (lit,   maloTé   l'analo-ie    .U^  rrspniv  sr  fnn,/r.    |    (), 

peut  ilir.Mi.m  plus  /o  rof/r^-t    sv  fondr^   m  /a   ,,loirr   ni,    rrsju-ll  se 
fonde.  (2i 

Fmrr  lrnpJ,vo^  faire  vir foire  „..  val..,.!  lir.i,  mal-iv/.//;-^.o//- 
qw'le,  hntin  (..xpressioiis  aujo.ir.ri.ni  .lispani.^s).(:i)D('  mr,n<..  ...i  .„• 
dit  ^'A^serréiVunfait,  malgré  serré  de  douleur,  de  pi.llé,(',^  maffirnier 
(ou  plutôt  affermen  un  propos,  nialgTé  affirmer  une  proposition  (o) 
ui  enanp'ir  une  douleur,  malgré  enuie/rir  une  plaie,  ((i) 

Ui.'u  nomonlro  uii.Mix  la  limidit.'.  de  Malherbe  que  rohservali..u 
suivante  à  propos  de  saccager  la  vie:  «  Je  dirois  sacca,/er  une 
place  on  (pielquc  chose  qui  peut  rtre  pris  pour  une  |.lacr  comme 
cœur,  unie,  etc...  »  (7) 

G.  —  Expressions  créées  par  la  substitution  d  un  synonyme  à 
un  des  termes  dune  expression  déjà  faite.  Type  :/«/><-  souvenance. 

On  dit  faire  mémoire,  tio^  faire  souvenance  [^)  {t,vA^v(,  avoir 
souvenance). 

Mettre  en  peine  est  bon,  non  mettre  en  souci  ;  (9)  blesser  la 
raison  passe,  non  navrer  la  raison  (10);  la  peine  me  reprend  no 
vaut  pas  mieux.  On  dit  bien  :  7nonmaf  ma  douleur,  ma  fiérrr 
ma  repns  ,.|  autres  semblables,  non  ma  peine.  (M)  Malliei-b.'  va 
jusqu'à  condamner  louer  l:  honneur  ,\q  quelqu  un;  il  faut  dire  le 
célébrer  (12). 

(1)  i).  Il,  33,  IV,  282. 

(2)  FA.  II.  2,  IV,  380,  Berg.  et  M.  dial.   1    IV   453 

(3)  D.  II,  V>,  IV,  275,  Am.  d'H.  50,  IV,  313. 

(4)  Im.  Av.  Ang. ,  IV,  42ù. 

(5)  D.  II,  IS,  IV,  278. 

(6)  D.  I,  ch.  3,  IV,  268.  Comp.  Malh.  I,  3'J,  var. 

(7)  Div.  Am.  ch.  I,  IV,  427. 

(8)  D.  II,  46,  IV,  287. 
(t))////.  Ar.  Rod.,  IV,  400. 

(10)  D.  II,  ch.  3.  IV,  285. 

(11)  D.  I,  contr'uai.,  IV,  270.  Co.np.  C/.o..  st.  T  135  v»,  où  se  trouve  lexpres^ 
i^ion  :  le  mal  prend  ame,  rayée  dans  Teseniplaire  oric>-inal 

(12)  Z).  II,  st.  2,  IV,  285.  Co.np.  ce  cin-il  ,lit  de  cn^oir'droit  pour  avoir 

m"  n:7;;::'^^^l^'T^^:^,  ^^^"^^  ^^--^  '  ''^P^^-  (Corn. 
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D. — Ici,  il  no  s'agit  mrme  plus  d'ime  subsliliilinii  de  mots, 
mais  d'un  simple  changement  dans  la  syntaxe  des  mois  qui  forment 
l'exprossion.  On  dit  fort  bien  jeter  les  hauts  cris,  mais  pas  se 
plaindre  à  hauts  cris;  (1)  tout  ce  que  mon  cœur  désire  est  très  cor- 
rect, mais  il  n'en  faut  pas  tirer  celte  conséquence  qu'on  peut 
dire  désiré  de  inon  cœur  (en  style  moderne  :  par  mon  cœur)  il  faut 
dii'e  désiré  de  moi.  (2) 

E.  —  Il  n'est  pas  jusqu'au  procédé  cher  à  Racine  et  surtout  aux 
post-classiques  du  XVIIP  siècle,  qui  consiste  à  remplacer  le  concret 
par  l'abstrait,  dont  Malherbe  ne  se  défie  : 

0  Foy,  grand"  deité  jadis  tant  révères 
Des  innocentes  mœurs  de  la  saison  dorée, 

ne  lui  paraît  pas  irréprochable  ;  il  oui  préféré  des  esprits  innocents 
ou  des  peuples  innocents  de  la  saison  dorée.  (3) 

Avec  ce  parli-pris  do  tout  refuser,  Malherbe  en  arrive  à  ne  plus 
vouloir  des  alliances  de  mots  les  plus  naturelles,  quelquefois  les 
plus  heureuses. 

Prenons  pour  exemple  les  choses  d'amour,  A  l'enlendre,  une 
beauté  ne  blesse  pas  le  cœur  (4),  un  regret  ne  peut  pas  le  charger  (S). 
ni  la  rigueur  le  tenailler  (6),  ni  le/<?z/  de  l'amour  rallumer  (7). 

J'apprends  d'autre  part  qu'on  no  peut  écrire  que  la?,  flammes  ruis- 
sellent (8),  ni  qu'un  regard  respire  la  pitié  (9),  et  ainsi  de  suite. 

(1)  D.  II,  songe,  IV,  279. 

{2)  El.  II,  5,  IV,  382.  Comp.  Cleon.  Ch.  ,3,  IV,  ,34G  ;  D.  U.  .Vi,  IV,    290. 

(3)  Cart.  et  M.  Pour  la  Masc.  des  cheval,  lldèles,  IV,  461 . 

(4)  Cleon.  st.,  IV,  342  ;  Comp.  El.  \\,  av.  2,  IV,  392.  Des  expressions  ana- 
logues se  trouvent  en  prose  et  en  vers  au  XVP  siècle.  Le  XVIT  les  a  con- 
servées (V.  Lit.,  blesser  2).  On  se  souvient  que  Mallierbe  ne  veut  pas  non 
plus  du  mot  entamer. 

(5)  El.  I,  19,  IV,  376.  Comparez  Hugo,  Hcrnani  : 
J'oul)liais  en  l'aimant  la  liaine  qui  le  charge. 

(6)  D.  I,  10,  IV,  251  ;  Cleon.  34,  IV,  337. 

(7)  11  faut  garder  cet  o//ume>- pour  les  flambeaux,  cierges,  etc.,  Cleon.  67, 
IV,  340,  Comp.  D.  Il,  21,  IV,  278  et  ib.  I,  ch.  d'am.,  IV,  265. 

(8)  El.  I,  6.  IV,  359. 

(9)  D.  1.  56,  IV,  259. 


DliS    EXPRESSIONS 


3.1-; 


11  iaul  s  .Il  tenir  aux  expressions  banales,  mais  reçues  ;  quand  on 
peut  dire  envoyer  ou  ;;.;./.;•  au  l.aut  du  ciel  ,a  renommée,  à  quoi  bon 
imaginer  qu  on  Yy  plante,  comme  un  soldat  qui  arbore  ses  couleurs 
sur  une  place  conquise  (1)?  On  a  accahlé  par  un  fardrau^  pourquoi 
<lire  ./a,.;./.'  (nous  dirions,  nous,  ../.,..)  (2).  L'air  .../.«..'  ^. 
fleurettes  {6),  ne  plaît  pas  non  plus  à  Malherbe,  ni  mrme  ce  vers 
luul  classique: 

J'ai  sur  voslre  constance  assis  mon  IjastimenI  (-1). 
Terminons   sans  vouloir  faire  de  ,,oi„le,  |.ar  lexprcssion  n>/,e 
dmventwns,  Jonl  Jlallierbe  n'a  pas  cru  avoir  Ix'soiu  (3). 

La  religion  .les  mots,  poussée  jusque-là,  nest  plus  une  sauve- 
garde, mais  un  fardeau.  Il  ne  s'agit  plus  ici,  comme  ailleurs,  de  bon 
goût  n,  de  mesure  (C),  ce  ne  sont  plus  les  excès  de  rimaginalion 
qui  sont  en  cause,  ni  les  excentricités  du  style,  c'est  le  style  même 
On  comprend  dès  lors  ce  que  veut  dire  M'"  de  Cournay  quand 
l'Il"  IM-etend  que  l'école  a  fait  „  un  point  capital  de  sa  règle  de 
I  interdiction  des  métaphores,  hors  celles  qui  courent  les  r^ics  et 
que  les  artisans  pelotent  depuis   cinquante    ans.  Il  était  nainrel 
que  ces  gens  barrassent  le  verbe  ..  orienter  „,  ils  n'avaient  que  faire 
du  mot  puisqu'ils  ne  voulaient  plus  de  la  chose  et  qu'au  .  lieu  de 
perles  et  de  diamans  ,.  ils  n'oll'raient    plus  à    la    .Aluse  que  les 
«  IJijoux  de  verre  d'une  espouséo  de  village    >.  (7) 

Heureusement  le  XVII-  siècle,  en  général  si  lidéle  aux  doctrines 
de  son  maître,  l'a  abandonné  sur  ce  point.  Les  Précieuses  elles- 
mêmes  écrivains,  si  exigeantes  pour  les  mots,  .se  sont  montrées 
luvorables  aux  néologismes  d'expressions.  Elles  en  ont  fait,  elles 

(1)  El.  I,  17,  IV,  371. 

(3)  E-pU.  Heg.  sur  la  mort  de  D  vilî   w  a~(\  n^ 
donpté  une  autre  observation  El.  il,  5   IV,  382       ^'^P"  '"^  ''  "^^"^^  "^^^ 

(3)  Kayé  dans  le  ms.  or,  Bergerie,  baiser.  ^  301  v° 

(4)  D.,  II,  21,  rayé  dans  l'original, 

îfi!  ?'- /'•/■.•^"'''  ""'•*•  L'^^^Pi-e^^sion  est  dans  Régnier.  Sut.  I\ 
(0)  C  était  la  ce  que  Malherbe  poursuivait    a„^nH  !i  r.  ,   • 

(7)  V.Omi.  590,597,  425.  430.  '      '  ''^ '^'-^ 
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oui  .lussi  diiiiiK'  cours  à  (r;inli'c>,  (lu'oii  leur  ;i[t|ioil;ii[,  srtuvaiil  |)ar 
là  la  laiimic  (II'  la  si'cjici'csso  cl  de  la  sh'i'iiité  volontaires  (I  j. 

.Maihcrl)!'.  lui,  (Hait  Irop  al)sohi  j)our  l'aire  ces  iH'scrvcs.  Il  va  jiis- 
(lu'aii  boni  dans  sa  liaiiic  du  luxe.  Organisant  le  français  comme 
sou  lo^is,  il  le  niciihlc  de  (| uchpics  cnilaiiics  de  mois,  ainsi  que  sa 
chanilire  de  six  chaises  de  paille,  ['2)  Les  idées  qui  se  ])réseiiteront 
en  trop  feront  comme  les  visiteurs  ([ui  arrivent  par  surcroît  et  reste- 
ront à  la  porte. 

Quant  aux  ornements,  ils  sont  r<'préscntés  h  1  iuli'iicur  pai'  un 
tableau,  (ju'ou  met  lanh')!  au-dessus  de  la  table,  tantôt  sur  la  che- 
minée. Les  ornements  de  la  langue  sont  les  images  et  les  expres- 
sions à  eiïet:  si  on  sait  en  changer  les  dispositions,  peu  importe 
(ju'elles  reviennent  toujours  les  mêmes.  Les  modifications  damé- 
nagement  suffisent  pour  la  variété.  (3) 

('et  amour  de  la  pauvreté,  chez  un  homme  qui  a  si  peu  d'idées, 
ressemble  sans  doute  un  peu  au  mépris  que  le  r(m.ard  de  la  fable 
témoigne  pour  les  raisins,  Malherbe  n'aime  pas  la  ric'aesse  parce 
.1' qu'il  ne  peut  y  atteindre  ;  mais  il  l'ignore  plus  qu'il  ne  la  jalouse, 
il  ne  sait  pas  les  jouissances  qu'elle  donne,  se  croit  sincèrement, 
naïvement  assez  fortuné,  et  c'est  de  gaieté  de  cœur  qu'il  abandonne 
ce  nécessaire  qu'il  croit  superflu,  semblable  en  cela  non  plus  au 
renai'd  vaniteux,  mais  suivant  un  joli  mot  de  M"°  de  Gournay,  au 
pauvre  lièvre  naïf  qui  s'enfuit  troussant  sa  courte  queue  de  peur 
qu'on  ne  l'attrape  par  là,  ayant  ouï  dire  qu'un  renard  a  été  happé 
par  la  sienne  si  plantureuse  (4). 

(1)  Vaugelas,  I,  213  :  Il  n'en  est  pas  ainsi  fcomme  d'un  mot)  d'une  phrase 
entière,  qui  estant  toute  (îomposée  de  mots  coimus  et  entendus,  peut  estre 
toute  nouvelle,  et  neantmoins  fort  intelligible,  de  sorte  qu'un  excellent  et 
judicieux  Fscrivain  peut  inventer  de  nouvelles  façons  de  parler  qui  seront 
receiies  (ral)ord,  pourveu  qu'il  y  apporte  toutes  les  circonstances  requises, 
c'est-à-dire  un  grand  jugement  à  composer  la  phrase  claire  et  élégante,  la 
douceur  que  demande  roreilie  et  qu'on  en  use  sobrement  et  avec  discrétion. 

(2)  Voir  sur  ce  logis  de  la  rue  Croix  des  Petits-Champs  Feuillet  de 
Conches,  Caus.  d'un  Curiexcx  (IV,  7). 

(3)  Qu'on  compte  dans  ses  œuvres  le  nombre  de  fois  que  reviennent  les 
Parques  et  leur  soie  (I,  83,  53,  lUi,  etc.).  Et  le  royaume  des  (leurs  de  lis! 
(1.  83,  ^5.  90,  110,  201,  236,  253,  183,  216,  394).  Encore,  fort  de  ses  doctrines, 
Balzac  lui  reproclie-t-il  jusqu'à  cette  image  même!  (II,  571) 

(4)  Omb.  188. 


Section  3 
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DE  L'ARTICLE 


M  Bockmann  <1„  avec  „„  ,„.„  dVmphnse  (1)  que  „  les  droits  de 
l...t.  Icont  de  reconnus  et  Oxés  pa,-  MalluMbc.  „  La  phrase  n 
s,g,„l,o  pas,  _  ranteur  prend  soin  <le  l'indiquer  -  que  Mlîherh 
n  0  serv.  l'usage  que  nous  suivons,  elle  veu't  d,re  sel™  n   qS 

:e';::.x:n7r:£s:' ""™^  "■-'-»---- -'-"'ï 

Il  es.   vrai  que   plusieurs  des  gran.mairiens  du   XVI-  siècle 
encore  .ntluences  par  les  longues  hésitations  de  l'usage  et    u    1 

de  pa.t.e  du  discours  ni  en  interdire  l'ellipse.  Dubois  n'en  -Zl 
poml  parlé;  Ra„,„s  en  lui  consacrant  un   ehapi  ,reo„  "  s 


^  (!)  Etuae  sur  la  langue  cl  la  versification  4.  M„ll,crl,e  (Elberfeld,  „t3l 
(2)  Gramere.  p.  79. 

BRUNOT 

^2 


nnS  t\   nor.TuiNR   ni:  MALiiiCP.r.K 

Mais  Pillol  fl  cl  r.iiKlaciciix  Mclgrot  (2)  l'avaient  rango  au 
nombro  dos  «  parties  d'oraison  >.■,  et  11.  Eslionne  avait  montré  qu'il 
se  faisait  une  idée  très  juste  et  très  nette  de  l'importance  de  ce 
petit  mot:  «  Entre  autres  avantages,  dit  la<(  Conformité  du  langage 
françois  avec  le  grec,  »  que  nostre  langue  se  pcull  vanlci-  d'avoir 
pardessus  la  latine,  est  l'usage  des  articles  »,  et  toute  la  suite  du 
chapitre  établit  par  des  exemples  habilement  choisis  quelle  facilité 
l'article  délini  donne  aux  Français  pour  déterminer  les  objets  dont 
ils  parlent,  et  au  besoin  pour  faire  des  substantifs  comme  le  dedans, 
le  dehors,  etc.  (3) 

Ces  idées,  qu'éclairaient  chez  Estiennc  une  connaissance  profonde 
du  grec  et  un  rare  instinct  philologique,  ne  lui  étaient  pourtant  pas 
personnelles.  Elles  étaient  apparues  aussi  aux  poètes  de  la  Pléiade, 
vagues,  il  est  vrai,  comme  elles  pouvaient  venir  à  des  poètes,  mais 
assez  fortes  pour  qu'ils  aient  pensé  à  les  exprimer  dans  leurs 
manifestes,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus,  soit  dit  en  passant, 
qu'ils  étaient  moins  dépendants  qu'on  ne  l'a  cru  des  préjugés 
latins.  Rien,  suivant  Ronsard,  ne  déligiire  tant  les  vers  que  les 
articles  délaissés,  et  il  conseille  de  ne  les  oublier  jamais.  (4) 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  poètes,  même  «  les  plus  excellents 
en  la  langue  »  se  soient  considéi-és  comme  soumis  à  ce  précepte. 
Vauquelin,  Régnier,  après  le  maître  lui-même  et  comme  lui,  sont 
«  retombés  dans  ce  vice  commun.  »  Une  foule  d'exemples  le 
montrent. 

L'ellipse  de  l'article  était  pour  eux  une  licence  peu  recommandée, 
mais  tolérée,  comme  bien  d'autres.  Le  grammairien  Duval  le  dit 
encore  formellement  on  lOUl.  Tout  en  comptant  l'article  (le  défini 
seulement)  parmi  les  parties  du  discours,  il  ajoute  qu'on  peut 
quelquefois  «  donner  un  champ  libre  à  l'oraison  sans  l'astreindre 
de  ces  petits  nœuds  qui  semblent  retarder  aucunement  sa  course 
et  alentirpar  ces  entrecouppes  de  mots  non  significatifs  la  violence 

(1)  V.  A.  Loiseau,  Et.  hist.  et  pliil.  sur  Jean  Pillot,  p.  85. 

(2)  Ed.  Fœrster,  p.  26. 

(3)  p.  121  et  sv. 

(4)  Œuv.  VII,  .329;  comp.  Du  Bellay,  Dcf.  U,  9. 
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(1)  L'Escholc  fr.  p.  143 
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Article  défini 

Remarque  1 .  —  Les  noms  abslj-aits,  coinmo  les  aulros,  sp  font 
précéder  de  rarticle.  On  ne  peut  pas  dire  :  fureur  guide  leur 
entreprise  ;  il  faut  la  fai'eur  (I)  ;  ni  : 

C'est  qu'en  despitdu  Ciel,  de  Fortune  et  d'Envie... 

«  Il  faut  deVEnvie,  ipouv  fortune,  passe.   »  (2) 

Ainsi  les  noms  de  personnilications  seuls  échappent  à  la 
règle.  (3) 

C'est  la  fin  de  l'usage  qui  avait  permis  jusque  là  de  construire 
sans  article  les  substantifs  abstraits,  comme  on  les  trouve  souvent 
encore  jusqu'à  la  lin  du  XVI"  siècle  .(4) 

Les  grammairiens  contemporains  de  Malherbe,  sans  s'expli(juer 
autrement,  fournissent  des  exemples  ([ui  prouvent  qu'ils  pensaient 
comme  lui.  Masset  écrit  :  la  pesanteur  de  for  (o),  et  Maupas  :  Les 
vices  s't/  rampent  aisément,  qui  ne  les  sarcle  et  arrache  par  la  médi- 
tation. (6) 

Le  sentiment  traditionnel  de  la  vieille  distinction  entre  les  ditTé- 
renles  espèces  dappellatifs  sous  ce  rapport  est  donc  perdu. 

(1)  Am.  d'H.  ch.  11,  IV,  326. 

(2)  Am.  d'H.  G7,  [V,  317.  Comp.  D.  II,  songe,  V  ÔO  r  : 

Luy  demander  merci 
Et  que  mort  ou  pitié  mist  fin  à  ma  tristesse. 
Malherbe  a  souligné  comme  nous  l'indiquons. 

(3j  Mallierbe  emploie  souvent  seuls  des  mots  comme  nature.  I,  132  ; 
1.  147. 

(4)  Voy.  Vauq.  Œuv.  II,  516. 

I^a  Chasteté,  la  Courtoisie, 
Loin  de  Chagrin  et  Jalousie. 
Comp.  Régnier  ;  vertu  n'est  pas  morte  (sat.  2)  ;  si  fortune  s'en  moeque 
(sat.  4),  dès  jeunesse  (sat.  6). 

(5)  p.  5. 

(6)  r3(),  r\  Comp.  1"  éd.  p.  112  ;  Es  propos  où  n'y  a  point  d'interest  à  les 
prendre  défmis  ou  non,  aussi  pouvez-vous  y  employer  articles  définis  ou 
non,  et  de  tels  y  en  a  plusieurs,  notamment  des  choses  dont  l'essence  ne 
gist  point  en  matière  corporelle,  ains  en  intellectuelle.  Exemple  :  Noblesse 
■provient  de  iwrta  ou  la  Noblesse  provient  de  la  vertu. 
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Hriiiiirtjiir  '■J.  —  L  ;i(lj(M'lir/o///  ne  jh'iiI  |t;is  rire  assimilT' aux  dt^ler- 
iiiiiiatifs  (jiii  cnlraînont  la  suppression  tic  l'ailicle.  Dans  ce  vers  : 

Que  j'escry  toute  nuict  ce  que  je  n'ose  dire.  (1) 

Malherbe  a  souligné  toidr  niiil. 

Doimier  nous  donne  le  sens  de  celte  note  à  propos  d'un  vers  de 
Ronsard  pris  dans  l'hymne  de  Calays  cl  de  Zothés  :  «  Pour  quelque 
chose  ({ui  sciait  ou  ([ui  conlinui'  durant  certain  temps,  on  dit  tous- 
jours  ainsi  :  touti'  la  nuict,  tout  le  jour,  t(n(te  lasepmaine...  »  (2) 

Maupas  est  plus  précis  encore  :  «  L'adjectif  tout^  dit-il,  précède 
son  substantif  qui  luy  csl  apposé  au  moyen  des  articles  le,  la,  les, 
de  cette  sorte  :  tout  le  moude,  de  tout  le  inonde,  à  tout  le  monde. 

«  Ja-soil  qu'au  nombre  plurier  il  semble  estre  indiffèrent  :  Tous 
hommes  et  tous  les  hommes  sont  sujets  à  tous  les  accidens  de 
fortune.  »  (3) 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  Malherbe  écrit  lui-même.  (4) 

Article    indéfini 

Il  est  aussi  indispensable  que  rarticlc  défini,  lorsque  le  sens 
rappelle,  (jue  le  substantif  soit  sujet  d'un  verbe,  ou  régime,  soit  d'un 
verbe,  soit  d'une  préposition.  Ainsi  ce  vers  est  incorrect: 

Si  chaud  désir  m'aiguillonne  et  me  presse. 

Il  faudrait  tin  si  chmid  désir.  (5) 
Voici  d'autres  corrections  analogues  : 

Lors  comme  un  qui  choisit  lieu  propre  à  sa  vengeance  . 
En  note  :  nn  lieii  propre.  (6) 

Mais  quand  j'estois  charmé  d'obfet  si  désirable . 

(1)  Am.d'H.2,  f-TSvo. 

(2)  Acad.  p.  466. 

(3)  Gram.  37  r^  (1"  éd.  p.  72). 

(4)  V.  Lai.  V.  Lex.  art.  tout  et  Introd.  'jr.  p.  19. 

(5)  D.  I,  30,  IV,  255. 

(6)  El.  II,  Av€nt.  1",  IV,  ;}SS. 
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En  note  :  d'iin  objet .  (d) 

Me  tenant  nniserablc  en  fièvre  continue 
Qui  trouble  mon  cerveau. . . 

En  note  :  ce  n'est  pas  bien  dit:  Je  suis  en  fièvre  qui  me  trouble,  il 
dcvoit  (lire  en  une  fièvre.  On  ne  dit  pas  :  «  Je  suis  en  peine  qui  me 
travaille  fort,  »  mais  «  en  nne  peine  qui  me  travaille  fort.  »  (2) 


Article   purtitif 

L'ellipse  du  partitif  est  en  génei-al  interdite.  Ex  : 

Les  traits  d'une  jeune  guerrière, 
Un  port  céleste,  une  lumière, 
Un  esprit  de  gloire  animé, 
Hauts  discours,  divines  pensées. 
Et  mille  vertus  amassées 
Sont  les  sorciers  qui  m'ont  charmé. 

<(  Quel  langage  est-ce,  que  hauts  discours  sont  les  sorciers  qui 
m'ont  charmé...  Il  falloit  dire  de  hauts  discours.  »  (3) 

Toutefois  je  ne  pense  pas  que  Malherbe  ait  donné  à  celle  règle 
l'extension  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  Lui-même  alors 
l'eût  violée  à  chaque  instant,  et,  quelque  liberté  qu'il  prenne 
avec  ses  propres  théories,  les  contradictions  sont  ici  trop  nom- 
breuses pour  n'obliger  pas  à  y  regarder  de  plus  près. 

{\)El.  I,  7,  IV,  361.  Comp.  Dh\  Am.  Compl.  2,  IV,  433;  Cart.  et  Masc. 
cart.  1,  IV,  4Gl,etc. 

[2)D.  II,  49,  IV,  238  Si  le  mot  "peine  n'était  pas  ainsi  déterminé 
et  qu'il  fût  seulement  suivi  d'un  adjectif,  on  n'aurait  que  faire  d'article. 
Malherbe  écrit  :  en  si  beaxi  sujet  de  parler,  (I,  107)  à  si  beau  dessein,  (1, 176) 
à  si  belle  entreprise,  (I,  259)  en  âge  si  bas,  (ib.)  en  si  belle  aventure.  (I,  282) 
Ménage  a  même  remarcjné  qu'il  «  alTectoit  ces  façons  de  parler.  »  (p.  203 
Deimier  trouve  qu'elles  sont  bonnes,  mais  qu'il  y  a  meilleur:  en  ?<«.  si  beau) 
sujet,  (p.  142)  V.  sur  l'emploi  de  l'article  avec  le  pronom  autre  Q.\\\  pronoms 
indéfinis. 

(3)  Am.  d'H.  c\\.  I,  IV,  302.  Comp.  Maupas,  éd.  1°,  H  :  «  Le  langage  seroit 
baalllant,  disant:  Baillez  movvin.  J'ai  acheté  bois.   » 
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D"ai.li('  iMi-l  jr  II.'  saclic  pas  quil  ail  fait  à  Dcsportcs  iino  souIc 
aiilic  lois  le  mriiK'  ivprocho,  ot  coponriunt  il  on  a  trouvé  l'occasion. 
Voici  liiiil  vers  où  le  vieux  poc((.  moud','  (oiilr  son  iiidéprinJaiice 
(le  laiigaj^fo  : 

Sont-ce  dards  ou  regards  que  les  traits  élancez 

De  ces  deux  beaux  Soleils,  Koys  des  âmes  plus  fieres? 

Hâ,  ce  sont  des  regars  clairs  d'ardentes  lumières; 

Non,  ce  sont  dards  cruels  dont  les  cœurs  sont  percez. 

Sont-ce  charmes  ou  chants  que  les  sons  gracieux 

Dont  sa  vermeille  bouche  est  si  bien  animée? 

Ce  sont  chants  qui  l'esprit  peuvent  ravir  aux  Cieux, 

Ce  sont  enchanteniens  dont  j'ay  l'ame  charmée.  (\) 

Ces  vers  ont  passé  sous  les  yeux  du  critique,  qui  y  a  remarqué 
autre  chose,  mais  sans  souligner  d'un  trait  les  ind^'cisions  de  la 
syntaxe.  C'est  qu'il  écrit  lui-même: 

Celles  que  la  vertu  produit, 
Sont  roses  qui  n'ont  point  d'épines. (2) 
Grandeurs,  richesses  et  l'amour 
Sont  fleiin^  périssables  et  vaines.  (3) 

Il  semble  en  résulter  que  ratiribut  du  verbe  rlrr  peut,  d'après  lui, 
se  passer  des  particules  partitives. 

On  pourrait  montrer  que  Malherbe  étend  cette  exception  au 
régime  du  verbe  avoir  et  d'autres  verbes;  il  n'a  donc  rien  fixé  en 
cette  matière. 

Deimier  est  plus  précis,  (ij  Suivant  lui,  1°  Quand  le  substantif  est 
sujet,  il  faut  considérer  si  la  phrase  est  intei'rogalive  ou  positive. 
Dans  le  premier  cas,  on  ne  met  pas  le  partitif,  «  le  pronom  ce  occu- 
pant bien  à  propos  le  lieu  de  l'article  ^/rs-,  >,  dans  le  second  cas,  il 
faut  l'arlicle.  «Au  troisième  vers  de  la  shmce.  la  différence  du  sens 
faict  varier  la  phrase.  Car  s'il  estoit  autremenl.  il  y  auroit  faule  d'un 

{\)Cleon.  st.  I,  r  122  \\ 
(2)  Œuv.  1.  p.  301,  v.  40. 
(:î)  Ib.  287,  v.  36. 

(1)  La  stance  citée  est  celle  de  Desportos,  ce  qui  rend  cette  observation 
particulièrement  intéressante. 
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article  en  ccstc  îac^onjla!  ce  sont  regards  clairs  d'ardantes  lumières. 
C'est  ainsi  doncqucs  qu'on  affirmant  une  chose  qui  csl  démontrée, 
il  faut  parler  en  ceste  manière  :  Ce  sont  des  hjons  et  des  liotands 
ces  soldats  si  valeureux.  Ce  sont  des  Dieux  ces  hommes  si  sages,  n  (1) 

2»  Quand  le  substantif  est  régime,  on  distingue  s'il  est  abstrait  ou 
concret  :  «  C'est  une  chose  qui  est  dicte  bien  à  propos  de  parler 

ainsi:  Il  donnoit,  vir/ueicr,  odeur,  verdeur et  autres  mots  qui 

signifient  des  accidens  ou  des  qualilez.  (^est  pourquoy  on  dit  ordi- 
nairement ainsi  :  So/i  courage  estoit  si  grand,  quil  donnait  vigueur 
à  ses  ô)'as,  bien  qu'ils  fussent  cruellejnent  navrez.  La  réverbération  de 
ce  verre  donnait  verdeur  à  la  campagne.  Mais  à  bien  parler  ,on  ne 
dira  jamais:  le  soleil  donnait  fleurs  ou  fruicts  aux  jardins...  mais 
bien  en  cette  façon  ;  le  soleil  donnait  des  fleurs  ou  des  fruicts  aux 
jardins.  »  (2) 


Expressions  verbales.  —  Par  exception,  dans  le  cas  où  le  sub- 
stantif fait  partie  d'une  expression  verbale  composée,  comme  envie 
dans  la  locution  impersonnelle  il  m  en  prend  envie,  il  ne  faut  pas 
d'arlicle.  Dire  comme  Desportes  il  nien  prendra  l'envie  pour 
éviter  la  cacophonie,  c'est  «  faire  un  solécisme.  »  (3) 

On  dira  de  raQxna perdre  temps,  (4)  faire  grâce,  (5)  avoir  foi  (6). 

Toutefois  Malherbe  ne  règle  pas  tout  à  fait  comme  nous  la 
syntaxe  de  ces  expressions.  Aujourd'hui  elles  sont  pour  nous  des 
locutions  toutes  faites,  qui  ne  changent  plus,  dans  quelque  phrase 
qu'on  les  place. 

Je  veux  dire  que  la  proposition  peut  devenir  hypothétique  ou 
négative,  l'article  n'y  reparaîtra  pas,  encore  que  la  soudure  des 
éléments  semble  se  rompre  par  l'introduction  d'une  particule  néga- 
tive. Ainsi  on  écrira  la  fête  na  pas  lieu  exactement  comme  la  fête 

(1)  Acad.  p.  115. 

(2)  Acad.  165. 

(3)  El.  I,  6.  Voir  l'addition  à  la  remarque,  IV,  359. 

(4)  Malh.  Œuv.  I,  404  (trad.  de  T.  L.) 

(5)  Ib.  144. 

;6)  El.  II,  .Vv.  2\  IV,  300. 
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ar,f  lien.  Mallierbo  cùl  ,'.cril  au  coiilrairc  A/  ff''tr  n'a  pns  ,|,.  /ion. 
Ex.  :  «  Il  fut  arrêté  quo  1  alliance  avec  les  Homains  n'auioil  peint 
de  lieu.  »  (1) 

La  règle  aiïérente  se  trouve  m»^me  donnée  nettement  dans  le 
Commentaire.  Desportes  ayant  écrit:  à  qui  plm  désormais  pcmr- 
rai-je  avoir  àa  foi,  Malherbe  ajoute  :  J'eusse  dit  avoir  foi',  négati- 
vement je  dirois  :  je  ne  puis  plus  avoir  de  foi  à  ses  paroles.  '2) 

De  même,  si  le  verbe  est  précédé  d'un  adverbe  de  quantilé  comme 
que,  combien,  on  ne  peutpas  écrire  avec  Desportes  :  «  Oh  !  qu'amour 
m'a  fait  tort'.W  faut  dire  m'a  fait  de  tort.  On  dirait  bien:  qu'Amour 
m'a  fait, jrand  tort,  mais  que  se  rapporte  \\fjrand,  comme  (jui  diroil  : 
cov.ibien  grandi  0^  dil  que  vous  avez  de  tort  et  non  que  vous  avez 
tort!>>{:i) 

Qu'on  rapproche  de  cette  remarque  certaines  phrases  de  Malherbe 
lui-même,  telles  que  celle-ci:  faites-moi  cjnke  et  vous  l'aurez,  où 
un  relatif  se  rapporte  au  substantif  ^;Y?ce,  comme  si  celui-ci  gardait 
dans  la  locution  faire  grâce  sa  valeur  ordinaire  de  régime,  on  est 
amené  à  conclure  que  Malherbe  décomposait  encore  ces  locutions 
ou  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles.' 

Pour  nous,  au  contraire,  elles  sont  des  juxtaposés  désormais  indi- 
visibles. Il  est  probable  que  quelques-unes  étaient  déjà  {larvenues 
à  cet  état  du  temps  de  Malherbe,  mais  il  faudrait,  pour  affirmer 
quelque  chose  sur  ce  point,  des  renseignements  détaillés  que  ses 
œuvres  ne  fournissent  pas. 

De  et  des.  —  t»  Devant  les  substantifs  précédés  d'un  adjectif,  il 
faut  employer  de  et  non  des,  et  dire  de  hauts  discours.  (4)  Quand 
l'adjectif  suit,  il  faut  des.  (3) 

(1)  Œuv.  I,  418.  (T.  L.  16) 

(2)  El.  II,  Av.  2«,  IV,  393. 
(3)A?n.  H.  El.  3,  IV,  309 

(4)  Am.  d'H.   ch.  1,    IV,  302.  Malherbe   n'avait   pas    toujours  été  fixé 
sur  ce  point.  V.  I,  68,  v.  10. 

(5)  Div:  Am.  St.  2,  IV,  439. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'où  le  donne  des  ailes. 
Un  carquois  plein  de  traits,  et  de  flammes  cruelles. 
«  Note  ceci  ;  car  s'il  veut  dire  ;  un  carquois  plein  de  traits  et  de  llammes, 
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La  faute  contre  la  seconde  règle  est  plus  grave  ;  néanmoins  le 
premier  principe,  qu'on  viola  encore  longtemps,  paraît  dès  ce 
moment  établi.  .Maupas  dit  :  «  Si  les  adjectifs  sont  mis  et  construits 
dcviiiil  l('iii-s  siibsliintifs,  au  lieu  des  articles  r/v,  de  /',  dr  A/,  dcs^  il 
vaudra  mieux  metlre  de.  De  bon  vin,  de  fine  soijc,  de  belle  esto/fe. 
De  7)1(1  ff ni firjues  rois,  de  sçavam  docteurs.  (1) 

Et  bientôt  Vaugelas  hésitera  à  faire  une  remarijue  sur  cette 
question  que  personne  ne  débattait  plus,  (2) 

2°  Après  une  négation,  on  emploie  de  et  non  des.  Ex.  :  ce  tyran 
sans  merci  qui  pour  ))ioi  na  jamais  eu  *îailes'^i  non,  comme  av;iit 
dit  Desportes,  ce  li/ran  sans  merci  qui  pour  moi  neuf  jamais 
ih'^  ailes.  {'S) 

Ailleurs  Malherbe  étend  timidement  la  règle  plus  luin  encore. 
A  propos  de  ces  vers  : 

Ne  semez  poiul  des  fleurs  sur  la  tumbe  sacrée 
Du  valeureux  le  Gast... 

Il  ajoute  :  «  Ne  sème  point  de  fleurs  »  est  mieux  dit  ;  je  ne  blâme 
pas  des  fleurs.  (4)  C'est  ici  le  démon  de  runiformité  syntaxique 
qui  le  tente,  car  la  suite  de  la  phrase  appelle  au  contraire  des  lAuiùl 
que  de  : 

Ne  semez  point  des  fleurs,... 

Mais  des  marques  de  guerre,  escus,  lances  et  dards  : 

Autre  ornement  funèbre  à  sa  cendre  n'agrée. 

L'antithèse  est  incontestablement  mieux  marquée  ainsi,  que  si  le 
poète  avait  écrit,  comme  le  voulait  Malherbe, />o//i^  de  fleurs. 
C'est  là  la   forme   usuelle,  mais  la  langue  moderne  s'est  gardée 


la  construction  est  bonne;  mais  c'est  chose  ridicule  de  dire  un  carquois 
plein  de  llammes,  car  le  carquois  n'est  pas  un  lieu  à  mettre  du  feu.  S'il 
veut  dire  :  un  carquois  et  de  flammes,  il  faut  ;  car  il  doit  dire  :  un  carquois 
et  des  flammes,  comme  il  a  dit  rfes  ailes.  » 

(1)  Gram.  f>  25  r»  (leéd.p.  6.3). 

(2)  Rem.  II,  G. 

(3)  Div.  Am.  c\\.\,  IV,  426. 

(4)  Elût,  du  Gast,  IV,  465. 
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avec    raison,  le  droit   de   la    cliaii^-er,  pour  maniiier  une  nuance 
j»arliculir're  du  sens.  (I) 

:J"  Après  ladverbe  de  (]uaii(i(('  <iur^  on  emploie  (anfùl  (lt\  (anfùl 
des.  Ex.  : 

0  rigoureux  Amour,  que  les  feux  que  tu  verses 
Font  dedans  nosespris  de  brûlures  diverses  ! 

«  Xole  que  ce  que  veut  dire  combien  de  brûlures  quoi  incendia  ; 
s'il  se  rapporlait  à  diverses,  et  qu'il  voulût  dire  fjwmt  dirersa,  il  eut 
fallu  dire  des  brûlures.  Que  vous  avez  de  maisons  bien  bâties  1 
veut  dire  combien.  Si  vous  diles  :  que  vous  avez  des  imnsons  bien 
h'ities!  il  signifie  :  que  vos  maisons  sont  bien  bâties!  (2) 

(1)  Le   pluriel   dos  pourrait  aussi  faire    antithèse  avec    un  singulier  : 
Ces  animaux  n'ont  pas  des  doigts,  mais  un  sabot. 

(2)  El.  I,  13,1V,  370. 
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Adjectifs  et  substantifs 
On  sait  que  les  grammairiens  du  XVP  sI.m^Ip    Dm  w  •     d 

et^do  celle  du  fe„.„.„.  Musset  e,  Maupas  en  usent  encoj  de  la 

RiiMi   n'indique  que  Malherbe  eùl  ose  nlus  nnVnv  , 
coUo  tradition,  ni  qu'il  ai,  eu  un  sen.in,  n  I„\i    ^ S; i:!^^ 
-1"  on  J-"^laMi..  entre  ces  deux  eatégoWes  de  „.i  """""" 

oo..ne  nîlus  allons  eLter  de^e  Zlrr""^   ^■"''""  """"'""■ 

1-  S»'-^laat;f  employé  adjecth-emna.  -  Dans  ee,  ver«  • 
Puisque  des  ceps  d'Amour  la  Raison  me  dépestre, 
Et  le  pou.o^,■  tyran  dun  œil  trop  rigoureux    (2; 
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pouvoir  //yyv//^(lil   Mnllicrbo,  osl  mal  pour  hjnnniir.  Vax  eiïcl,  celle 
p('ri|.liiusc  aflaiblil  la  phrase  el  n'est  là  (pir  pour  la  commodilé  du 

vers. 

Mais  je  ne  crois  pas  quil  faille  iiilerpréter  la  remarque  comme 
une  condamnalion  des  appositions  de  ce  genre.  Mallierl)e  savait 
bien  probablement,  qu'cllc*s  sont  nécessaires  à  la  langue,  qu'elles 
nous  ont  fourni  une  foule  d'adjectifs,  par  exemple  ceux  qui  expri- 
ment les  couleurs,  dont  les  noms  ont  presque  tous  commencé  par 
être  des  substantifs,  témoin  violet,  pourpre,  vermeil.  (1) 

En  outre,  tous  les  auteurs  ont  tiré  de  ce  tour  de  nombreuses 
ressources  (2).  L'observation  étant  unique  et  i)ouvant  s'expliquer 
autrement,  il  n'est  donc  pas  à  supposer  que  Malberbc  ait  voulu  les 
leur  supprimer. 

2'  Adjectif  employé  substantivement.  —  A.  —'Desportes  ayant 

écrit  : 

Si  tu  es  juste,  Amour,  tu  me  dois  délier, 
Ou  par  un  doux  effort  cette  dure  plier.  (3) 

Malherbe  a  relevé  le  dernier  hémistiche,  oii  il  n'y  a  rien  à 
reprendre  (à  part  la  transposition)  que  cet  adjectif  joint  à  un 
démonstratif.  C'est  là  sans  aucun  doute  ce  qu'il  a  entendu  blâmer. 

Il  n'était  pas  d'usage  en  effet,  pas  plus  du  temps  de  Desportes  que 
du  nôtre,  de  construire  ainsi  ïnùieciiî  dure.  Deimier  nous  renseigne 
sur  ce  point:  «  On  dit  ma  belle,  ou  la  belle,  ma  rebelle,  ma  cruelle, 
mon  inhumaine,  l'ingrate,  l'infidelle.  Les  amoureux  des  siècles 
passez  ont  mis  en  lumière  une  telle  façon  de  parler.  On  en  trouve 
encore  quelques  autres  amie,  ennemie,  amante,  amoureuse,  rigou- 
reuse, guerrière,  homicide,  inconstante,  mais  c'est  le  vray  que  ces 

(1)  Comp.  Darniesleter,  Créât,  de.  mots  nouveaux,  \^.  10  et  GO.  Voyez  aussi 
ma  Gram.  histor.  p.  14G. 

(2)  On  sait  quel  usage  en  fait  V.  Hugo  par  exemple  : 

Des  vers  titans  parmi  des  fougères  géantes  Fourmillent 

(L'âne,  Coup  d'œil  général). 
Avec  vos  rhéteurs  dieux  et  vos  pédants  principes 

{Ib.,  L  anc  entre  dans  le  détaill. 

(3)  D.  I,G.IV,250. 
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qualor/.e  noms  passent  en  verln  de  l'nsaso,  aussi  bien  poursubs- 
lanlils  que  pour  a.ljeclirs(l;.  Kt  il  cite  les  vers  où  Desportes  a 
employé  ces  mots,  u  eu  pratiquant  de  1res  bonne  sorte.  »  (2) 

Le  mot  <i,n'r  n'est  pas  parmi  ceux-là,  (c'est  sans  dontc'toul  ce 
que  Malherbe  a  voulu  faire  observer),  et  il  ne  dépend  pas  d'un  .^cri- 
vam  de  l'y  ajonter,  la  langue  moderne  pas  plus  que  celle  du 
XMP  siècle  ne  le  souffre.  Mais  la  remarque  n'a  pas  de  portée 
générale,  clic  vise  l'abus,  non  l'usage. 

«  On  a  veu  de  nostre  temps,  disait  Driml.'r.  .|iiclques  Parles 
licencieux  qui  ont  voulu  donner  cours  à  plusieurs  termes  de  cette 
açon,  disant  ainsi,  parlant  de  leurs  maistresses,  ma  divine,  ma 
brave,  ma  parfaite.  Mais  cella  estoit  si  Gallimatias  et  hors  de  mesure 
que  rien  plus,  aussi  on  l"a  lejecté  comme  chose  non  moins  impropre 
que  nouvelle.  »  (3 1 

Deimier  comme  Malherbe  a  raison,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toute- 
fois que  la  langue  ait  accepté  telle  quelle  la  liste  de  ses  quator/e 
adjectifs. 

D'autre  part  il  commet  une  confusion  qui  gâte  toute  <a  • 
romarque.  Le  cas  des  adjectifs  employés  avec  un  possessif  ..'es't 
pas  tout  à  fait  celui  des  adjectifs  employés  avec  l'article.  On  ne  dira 
pas  :  je  vais  prier  ma  tendre  et  intimider  ma  craintive,  tant  il  est 
vrai  que,  l'article  défini  étant  en  français  la  véritable  caractéris- 
tique  du  substantif,  il  peut  donner  beaucoup  plus  facilement  la 
quahtéde  substantif  à  un  mot  quelconque  que  les  possessifs  ou 
delerminatifs  qui  semblent  le  remplacer  dans  certains  cas. 

IL  Malherbe  relève  aussi  l'emploi  de  quelques  adjectifs  mascu- 
lins qui,  joints  à  l'article,  font  fonction  de  substantifs.  Ex    •  aa 
clan-  de  votre  teint,  au  vif  de  /a  flamme,  au  clair  d'une  chandelle  U) 
au  fort  d  un  danger,  choisir  le  parfait  d'un  ouvrage  (5). 

(1)  Acad.  p.  41 1. 

(2)  Ib.  p.  416. 

(3)  Voy    Desp     Epit.  f  306  r»  ;  Comp.  de  Bradamant,  ^  245  i-  /)  i    5, 
r  14  r  ;  Am.  d'H.  comp.  2,  f  101  \-  '         '  ''"' 

(4)  D.  Il,  st.  2,  296  ;  Anu  d'H.  cli.  5,  IV  313 

.>ai.  \oii  tLi.  ij,  Av.  1°;  Am.  dH.  6;  D.  U,  10. 
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Mais  là  non  plus  ses  obsorvallons  n'ont  aurnno  portée  g.'néralo. 
Il  lo  .lit  Ini-inrmo  :  «  Cos  adjectifs  pour  substantifs  no  sont  pas  tous 
indliïéremniciit  rccevables.  »  (1)  H  se  souvient,  en  effet,  quon  d.t 
et  qu'on  cbante  sinon  au  clair  de  la  chamklle,  du  moins  au  clair 

de  la  lune. 

Dans  ces  conditions  la  remarque vaseulement  à  ceux  qui,  comme 

du  Bartas,  écrivaient  : 

Afin  que  so7i plus  beau  se  montre  encor  plus  beau. 

«  Du  Monin  s'en  estoit  accommodé,  paraît-il,  au  long  et  au 
laro-e  »  mais  «  parce  que  c'estoit  son  plaisir  d'escrire  contre  la 
reiolè  »  (2)  Ronsard  en  avoit  peu  usé  et  Du  Bellay  avait  pris  soin 
d'avertir  le  poète  que  si  l'on  pouvait  dire  :  le  liquide  des  eaux,  le 
vu>/de  de  l'air,  le  fraiz  des  wnhres,  l'epes  des  forestz...  c'était  a 
condition  «  que  telle  manière  de  parler  ajoulast  quelque  grâce  et 
véhémence  :  et  qu'on  ne  disoit  pas  le  chault  du  feu,  le  froid  de 
la  f/lace,   le  dur  du  fer,  et  leurs  semblables.  »  (3) 

Malherbe   ici,    pas   plus   que    dans    les    deux   cas    précédents, 
n'innove  donc  rien  ;  il  apporte  seulement  un  peu  de  sévérité. 

Formation  du  pluriel  des  substantifs. 

„  Fuis  lant  que  tu  pourras,  dit  Malherbe  (4),  les  pluriers  des 
mots  eneiiil:  écueuif  recueuil,  accueuil,  cercueuil,  orgueuil.  OEuil 
est  excepté  ;  aussi  son  plurier  i/e?^j:  est  anomal.  Quant  à  moi,  je 
ne  donnerai  jamais  de   plurier   aux    mots   que  j'ai   allègues   ci- 

dessus.  » 

L'ancien  usa^e,  quoique  perdu,  avait  bien  laissé  quelques  traces. 

Suivant  La  Noue  (5}  qui  écrit  à  la  lin  du  XVP  siècle,  chevreuil l^^y^^ 

.  vait  encore  faire  clievreux.  Mais  en  a.lmettant  que  cette  prononcia- 

(1)  D.  II,  st   2.  IV,  296. 

(2)  Deim.,  Acad.  413  et  sv.  Voir  ma  thèse  latine. 

(3)  DuBell.  Z)cA  etlll.W,^. 

(4)  Cart.  et  Masc.  Pourlamasc.  des  chevaliers  agites,  lV.4bd. 

(5)  Thurot,  Pron.  fr.,    II,  82. 
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t.on.ul  rlr  régiilièro  ot  lui  .•ii.j.nmvro  par  l.'s  gens  ,],.  ],on  usa^v, 
oV'tail  là  un  accident  C/ierreux  conim.'  //.v/.y  élail  .léjà.  au  XVP 
aiissi  bien  qu'au  XV1I<^  siècle,  «  un  pluriel  anomal  ». 

Il  csl  vrai  que  les  autres  pluriels  en  .•  sont  déjà  apparus  :  orguei/s 
est  dans  Marot.  (I) 

Maisr,.nMll,>,  déshabituée  des  anciennos  formes,  n'était  pas  faite 
aux  nouvelles;  de  là  des  hésilalions  toutes  semblables  à  celles 
qu  occasionnèrent  au  XVIP  siècle  et  jusqu'à  nos  jours  certains 
pluriels  des  mots  en  al,  ail  :  juiscal,  naval,  portail. 

Malherbe  est  donc  embarrassé  :  il  admet  alors  la  solution  la  plus 
commode  ;  pour  se  dispenser  d'opter  entre  ces  pluriels,  il  les  sup-  v 
prime.  Cette  niélbode  simple  et  peu  hasardeuse  a  été  suivie  peu- J 
dant  longtemps  par  les  grammairiens.    Ménage   décrète   ainsi  HT 
suppression  ,les  au.r  ;  Chiftlet  celle  des  bercails  et  des  bestiaux  (2)  ; 
ctaujour.rinii  encore  on  nous  enseigne  i[ue  amical,  colossal,  filial 
pénal ^  etc.,  n'ont  pas  de  pluriel.  (3) 

Seulement  l'usage  dans  beaucoup  de  cas  a  passé  par  dessus  ces 
règles,  particulièrement  par  dessus  celles  que  Malherbe  avait 
élevées. 

Des  cinq  mots  cités  par  lui,  trois  sont  concrets  et  deux  sont 
abstraits.  Les  premiers  ne  pouvaient  se  passer  d'un  pluriel,  sinon 
on  n'eût  pu  dire  en  français  qu'autour  de  telles  plages  les  ^'c//^//.ç 
sont  nombreux,  qu'on  a  fait  des  recueils  de  bons  ou  de  mauvais 
mois,  ,,u'un  cortège  était  formé  d'une  longue  file  de  cercueils.  .-Vussi 
trouve-t-on  i)artout  des  exemples  de  ces  pluriels. 

Du  Perron  a  dit  écueils  comme  Desportes,  et  M"*  de  Sévio-né  a 
repris  la  forme  :  Voilà  des  écueils  à  ma  constance  et  ces  écueils  se 
rencontrent  souvent.  (Gr.  II,  60)  La  Uochefoucauhl,  Boileau  ont 
écrit  de  même  :  Des  écueils  de  la  cour  il  sauve  sa  vertu.  (Sat.  V) 
La  haine  et  la  fiatterie  sont  des  écuriU  où  la  vérité.'  fait  naufrage  - 
[Mém.,  cité  par  Hichelet).  ^ 

Recueils  et  cercueils  se  rencontrent  aussi,  et  si  le  second  n'a  pas 

(1)  V.  Littré.  Orgueil,  Rem. 

(2)  V.  Thiu-ot,  Ouv.  cit.  II,  73,  %2. 

(3)  Cliass.,  Gram.  fr.  p.  57. 
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été  enregistré  par  l'Académie,  il  a  été  employé  par  nos  grands 
écrivains  :  Ex.  Les  moines  s'écartent  et  laissent  voir  cinq  cercueils 
couverts  chacun  d'un  drap  noir  (V.  Ilug.   /.«c. /^or.r/w,  act.  III. 

se.  2.) 

Les  pluriels  d'acciiei/  et  d'orf/Kci/  semblaient  moins  nécessaires, 
surtout  depuis  iinorr/,/ri/  avait  perdu  le  sens  à'outraf/e,  injure 
qu'il  avait  au  Moyen  Age  et  qui  le  faisait  souvent  employer  au 
pluriel,  (l)  Néanmoins  ils  ont  reparu,  semblables  aux  pluriels  ordi- 
naires, dans  notre  siècle  et  même  auparavant.  (2) 

Malherbe  a  donc  été  battu  sur  ce  point  particulier,  il  n'en  a  pas 
moins  fait  école,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 


Ei7iploi  du  pluriel 

Nous  verrons,  en  traitant  des  noms  de  nombre,  que  Malherbe 
n'entendait  pas  qu'on  parlât  témérairement  de  cent  hommes,  alors 
qu'en  les  comptant  on  eût  pu  n'en  trouver  que  quatre-vingt-dix- 
neuf.  Dans  la  mrme  pensée,  il  ne  souffrait  pas  qu'on  confondit  un 
et  plusieurs,  et  qu'on  donnai  la  marque  du  pluriel  à  des  noms  qui 
ne  désignaient  qu'une  unité.  Pas  plus  que  des  nombres  cent  et  mille, 
on  ne  doit,  suivant  lui,  abuser  de  Vs  du  pluriel,  qui  est  un  chiffre, 
elle  aussi,  à  sa  façon  :  «  Quand  on  lui  disoit  que  quelqu'un  avoit  les 
fièvres  en  plurier,  il  demandoit  aussitôt  :  «  Combien  en  a-t-il  de 
lièvres?  »  (H)  C'est  logique,  en  effet.  Mais  alors  pourquoi  Malherbe 
veut-il  écrire  ^n/f^.s- (4).  Combien  rend-on  de  grâces?  Le  pluriel 
est-il  indiqué  parce  que  la  reconnaissance  s'affirme,  comme  on 
sait,  par  des  preuves  réitérées? 

La  similitude  des  deux  cas  pour  lesquels  Malberbe  impose  deux 
solutions  contradictoires,  eût  dû  l'avertir  qu'il  y  a  là  des  questions 
de  tradition  et  d'usage. 

(1)  Godef.au  mot  Orgueil. 

(2)  Littrc  (Orgueil,  iîem.),  cite  des  exemples  de  Sévigné,  Scribe,  Delà- 

vigne. 

(3)  Rac.  dans.Malh.  Lai.  I,  8.j. 

(4)  Bcrg.  et  Masc.  IV,  •449. 
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Malherbe  se  (rompe  aus.i  sur  <iu..|.,„.s  autres  point,  parlicu- 
1-ors.  On  (lisait  depuis  longtemps  :  ,<  reprn./r.ses  rsj.rits  ;  ^tre  hors 
dr  ses  esprits  (1),  et  tous  les  poètes  classiques  ont  ronlinu.'.  n,alc.,-é 
Im,  -  peut-être-  sous  l'intlueucc  .Je  la  théorie  des  esprit>  ani- 
maux, —  à  éerire  de  la  sorte  (2). 

Les  médecins  non  plus  nont  pas  eonseuti  à  reconnaître  qui!  n'y 
avait  quun  poumon,  malgré  les  menaces  de  Malherbe  (31  Ils 
disent  mr.me  plus  souvent  /..  poumons,  au  risque  délaisser  croire 
«  qu  un  homme  en  a  trois  ou  quatre  douzaines.  >.  (A\ 

Mais  il  ne  faut  pas  triompher  de  Malherbe  à  pro,)os  de  ces 
erreurs  isolées. 

Les  observations  qu'il  fait  ailleurs  à  Desportes  sont  en  o-énéral 
lort  judicieuses. 

Pourquoi  le  poète  avait-il  employé  le  pluriel  ici  : 

Quels  destins  rigoureux,  quel  horrible  melïait  (5) 
Rend  un  si  ferme  nœud  soudainement  delfaif? 

(^"est  la  tradition  latine,  dira-t-on,  soit.  Mais  dans  ces  deux  vers  : 

Tout  ce  que  l'univers  enserre 

Le  feu,  l'air,  les  eaux  et  la  terre,  (6) 

A  quoi  bon  le  pluriel  /es  cau.cl  Malherbe  a  raison  de  le  souligner 
Le  plural  peut  être  dans  certains  cas  augmentatif,  et  contenir  une 
Idée  de  grandeur.  La  profondeur  des  eaux  dit  tout  autre  cho.e  que 
la  profondeur  de  l'eau.  La  langue  a  donc  là  une  ressource.  (7) 

Mais  précisément,  ce  serait  la  gaspiller  que  d'imiter  ici  Desportes, 

(1)  Littré  cite  des  exemples  de  Marot  et  de  Montai^-ne 

„lf^  n^P'y'^^  ^'^  ^'-''"'^  ^'"^'^  ^•^'■«-  ^-  ^^-  11.  53,   IV,  ^81);  Clcnn.  48    IV 
J^O  ;  Dtv.  Am.  st.  du  Mariage,  IV,  1  tG. 

m  «  On  ne  dit  point  qu'un  liomme  ait  des  poumon,  et  ne  nVallù-.ie  ms 
qu  .1  y  a  plusieurs  lobes  au  poumon,  car  tu  serois  un  sot.  .  [D  \  uL 
I\,  2^,  IV,  267)  :  Comp.  Div.  Am.  st.  1,  IV    l->  ^        '   '        ' 

(4)  EL  I,  6,  IV,  359. 

(5)  D.  Il,  35,  IV,  284. 

(6)  Am.d'H.  cil.  10,  f°  113  r". 

(7)  Et  Malherbe  en  use  fort  [bien.  V.  Introd.  gramm.  p.  \xi  et  des 
lemarques  de  Ménage  p.  142,  143,  247  de  son  édition .         '      "  "    '    ^^  ^"^^ 
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qui  n'a  mis  le  pluriel  quo  pour  (hiler  un  Inalus  comme  il  le  fait 

souvent.  (1) 

Malherbe  est  aussi  clairvoyant  quand  il  r.q.rcnd  lo  singulier  dans 

ce  vers  : 

Son  propos  me  chassoit,  ses  yeux  me  rappelloyent.  (2) 
Le  singulier  n'est  là  que  pour  éviter  la  répélilion  du  mot  ses.  qui 
ferait  rimer  les  deux  hémistiches. 

La  doctrine  est  donc  juste  :  le  nombre  doit  (Hre  celui  qu'exige 
la  pensée,  et  non  celui  qu'amènent  les  fantaisies  du  poète  ou  les 
besoins  du  versificateur. 

Au  XVl"  siècle  on  en  avait  usé  un  peu  librement.  Ronsard  ne 
considère  guîM-e  que  sa  commodité. 

Et  pource  n  espérez  grâces  ny  courtoisies  (V,  51) 
La  mer  tonne  à  ses  bords,  que  les  vents  pesle-mesle 
Martellent  pleins  d'esclairs,  de pluyes  et  de  gresle.  (Ib.,  U). 

Régnier  ajoute  un  s  sans  difficulté  : 

Captivant  les  Amans  des  mœurs  ou  du  discours, 

Elle  aura  du  crédit  en  l'Empire  ^'amours  (Sat.  VU,  GO). 

La  réaction  de  Malherbe  ne  fut  pas  excessive.  H  n'a  pas  touché 
aux  libertés  qu'une  langue  doit  garder  dans  l'emploi  des  nombres,  et 
qui  lui  donne  le  moyen  d'alléger  la  phrase  et  d'y  marquer  diverses 

nuances.  (3) 

Si  sa  doctrine  avait  été  développée,  elle  eût  sans  doute  apporté 
quelques  restrictions,  mais  rien  n'est  plus  arbitraire  qu'un  procès 
de  tendance. 

Du  genre  dans  les  noms. 

Voiciun  certain  nombre  de  substantifs,  dont  Malherbe  a  contribué 
à  lixer  le  genre. 

(1)  D.  II,  de  la  jalousie,  IV,  283.  Comp.  Dlv.  Am.  St.  du  Mariage,  IV,  416. 

(2)  Clcon.  12,  IV,  331.  Comp.  Bercj.  et  Mnsc.  dise,  IV,  451. 

(3)  Ménage,  Ed.  de  Malh.  111,  61,  cite  des  exemples  de  ces  pluriels. 
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{'  Sont  masculins  d'apivs  Desportes,  féniiiiins  d'après  lui  : 

A/arme  [\),  étyniologi([iioniciil  masculin,  des  deux  genres  au 
\VI'  siècle  (V.  L'diré /lisf.  et  Calvin,  fnsfif.  8,  i")  ;  Jodelle,  Ciéop. 
III,  2),  encore  indi(iu('  coninic  (-tanl  des  deux  genres  dans  >raupas 
\^17),  cité  par  Xicot  avec  un  adjectif  au  réniinin. 

^Eclipse  (2),  étymoloui([uement  féminin,  mais  qu'on  rencontre 
au  masculin  dans  d'autres  auteurs,  p.  ex.  dans  Deimier,  Stances 
sur  /es  larmes  de  la  Vierge,  éd.  1605,  p.  201. 

"^ Hydre  (3),  étymologiquement  féminin,  mais([ui  n"a  jamais  cessé 
d'être  employé  avec  les  deux  genres.  (V.  Lillré  /^/.s7.,  Ilichelet  et 
Fiu-etière  qui  le  déclarent  féminin). 

v' J/^rr/ (4),  étymologiquement  féminin,  employé  quelquefois  au 
masculin,  sans  doute  sous  l'influoncc  de  l'expression  grand  merci  \ 
donné  par  ÏNicot  et  tous  les  dictionnaires  suivants  comme  féminin. 

^Ajoutons  qu'on  trouve  dans  la  copie  IJ  tous  mes  gens  corrigé  en 
toutes  mes  gens.  (5) 

2"  Sont  masculins  d'api'ès  ^lalhorbe': 

''  Espace  (6)  étymologiquement  masculin,  souvent  féminin  au 
Moyen  Age  (V.  Froissart,  III,  15,  2)  et  au  XV1°  s.  (V.  Liltré  hist.), 
encore  cité  par  JNicot  comme  des  deux  genres.  Le  féminin  s'est 
conservé  dans  la  langue  technique  de  l'imprimerie. 

>^ /roïVe  (7),  étymologiquement  masculin  ou  neutre).  Longtemps 
après  Malherbe,  le  genre  de  ce  mol  a  été  encore  discuté.  Yaugelas  (8) 

(1)  El.  I.  13,  IV,  370.  Ce  mot  est  féminin  et  «  qui  en  use  autrement  est  un 
pauvre  liomme  »  ;  Cartels  etMasc.  cartel  1,  IV,  4G0;  El.  II,  Avent.  2',  IV, 
395.  Cleon.  St.  I,  IV,  332;  El.  I,  12,  IV,  3 '.8  ;  ib.  11,  IV,  370. 

(2)  «  Eclipse  esl  féminin  et  jamais  masculin  devant  tous  les  barbiers  de 
France.  /).  1.21,  IV,  253. 

(3)  «  Hydre  est  féminin,  mais  pour  la  césure,  il  l'a  fait  masculin.  »  El.  I, 
14,  V,  370. 

(1)  Hol.  fur.  IV,  402.  «  Il  a  failli  lourdement  de  dire  ottroyc,  au  lieu  de 
ottroyèc.  On  dit  :  sa  merci  et  non  :  son  merci. 

(5)  EL  II,  av.  2',  IV,  397. 

(6)  Employé  au  féminin  par  Bertaud  dans  son  élégie  sur  les  dernières 
amours  de  Desporles  {Cleon.)  IV,  352.  Comp.  Vaugelas,  II,  226. 

(7)D.  II,  23,  IV,  279. 

(8)  II,  78.  «  Ceux  qui  travaillent  en  yvoirc  le  font  toujours  féminin.   » 
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et  ensuite  liicliclot  le  fuisaienl  féminin  ;  l'Académie  masculin. 
Furclière  et  (!loti:i';ivo,  ne  voulant  pus  se  prononcer,  admetlent 
encore  les  deux  <j;enies.  La  langue  moderne  a  définilivement  donné 
raison  à  Malherbe. 

3"  Sont  d'un  genre  diUV-ronl  suivant  le  sens  : 

Elude  (1)  «  poiii-  un  lieu  où  l'on  l'iudie,  il  est  n-minin  ;  pour  le 
travail  d'étudiei- masculin.  Qui  lait  au  conli'aire,  n'y  entend  rien.  » 
Rabelais  disait  en  eiïet  sones/tidcpri/icijjai(l,23)Qt}i\onln'\^ne: 
un  vtiin  pstiide  (I,  23).  Littré  dit  que  la  doctrine  de  Malherbe  a  été 
reprise  par  Chifllel,  mais  sans  succès.  Nicot,  Cotgrave,  Richelet, 
Fuielière  ne  donnent  que  le  féminin.  Yaugelas  est  aussi  formel: 
«  Ce  mot  en  toutes  ses  significalions  est  féminin,  tant  au  pluriel 
qu'au  singulier.  (2) 

4"  Gin'dr(li)  au  féminin  est  l'elevé  dans  ce  vers  : 

Avoir  pour  toute  guide  un  désir  téméraire 

Maupas,  dit  sans  s'expliquer,  (f"  49  r°)  que  le  mot  a  deux  genres 
comme  deux  sens.  Et  en  effet  on  le  trouve  souvent  au  féminin  au 
XVP  et  au  XVII°  siècle  dans  cette  acception.  Liltré  en  a  fait  l'objet 
d'une  remarque.  Richelet  considère  que  le  mot  est  masculin,  quand 
il  désigne  un  homme  qui  conduit,  féminin,  quand  il  désigne  une 
femme  et  aussi  une  chose  qui  guide.  Furetière  fait  une  remarque 
analogue. 

Genre  des  noms  de  ville. —  Desportes  ayant  cent  :  de  Paris  la 
'peuplée,  Malherbe  ajoute  :  «  On  dit  Paris  est  fort  peuplé  et  non 
peuplée.  »  (4)  (Test  Irancher  un  peu  sommairement  la  question. 

Il  est  vrai  que  le  nom  de  Paris  est  devenu  masculin,  on  ne  dirait 
plus  avec  IMontaigne  :  «  Je  regarde  Paris  de  bon  œW.elle  a  mon  cœur 
dès  son  enfance.  »  Il  faudrait  ici  incontestablement  //.  On  dirait  :  j'ai 
vu  deux  fois  Paris  en  six  mois,  il  se  transforme  de  jour  en  jour  ; 

[\)Cleon.  05,  IV.,  345. 

(2)  I,  300. 

(3)  Am.  d'//.  44,  IV,  312. 

(4)  Imit.  de  l'Ar.  Mort  de  Rod..  IV,  408. 
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on  écrirait  aussi  avec  MallicrJjr:  l'aris  est  fort  peuple  on  fort  fjrawl 
Mais  cola  no  vont  pas  dire  que  le  genre  du  mot  soit  immuable.  Au 
XVP  siècle,  on  admettait  quo  «  on  pouvait  toujours  parler  des  noms 
de  villes  en  termes  féminins,  le  nom  appoiJatif  ville  ou  cité  estant 
sous-entendu.  »  (I)  Que  la  raison  soit  bonne  ou  mauvaise,  il  est  cor- 
tain  qu'il  reste  quelque  chose  de  celle  liberté.  Sans  parler  des  villes 
dont  le  nom  est  d'un  geni-o  indélormiiié,  o(  {)()ur  ne  considérer  que 
celles  qui  ont  un  nom  netlement  masculin  comme  Paris,  il  arrive 
encore  que  le  genre  de  ce  nom  change  suivant  la  construction. 

On  ne  dira  jamais  la  populeuse,  la  joyeuse  Paris,  mais  un  poète 
écrirait  très  bien:  Dans  Paris  la  populeuse,  dans  Paris  la  belle,  et 
non  dans  Paris  le  beau.  L'épitliète  ainsi  détachée  peut  se  mettre 
au  féminin.  Le  vers  de  Desportes  serait  donc  encore  corroct. 

Comme  on  le  voit,  ces  quelques  observations  de  Malherbe  ne 
sont  que  des  constatations  d'un  usage,  qui,  dans  plusieurs  cas,  a 
changé  depuis.  Elles  n'ont  qu'un  inb-rôt  liis[orii|ue  et  particulier. 


Adjectifs  et  adverbes 

Certains  adjectifs  français  s"emph)iont  depuis  des  sièclesen  qua- 
lité d'adverbes,  ainsi  clah\  droit,  ferme,  fort.  Ex.  :  chanter  clair, 
marcher  droit,  parler  ferme,  crier  fort.  [2) 

Malherbe  adopte  ces  locutions.  Xon  seulement  il  les  emploie, 
mais  il  les  impose.  Il  n'admet  pas  que  Desporles  écrive  :  qui  ?na 
coûté  si  chèrement;  il  faut  dire  cola  mo  coûte  hieii  cher,  et  non,  bien 
chèrement.  (.3) 

Seulement  il  voudrait  que  radjoctif  ainsi  omplové  fût  considéré 
comme  un  véritable  adverbe,  et  qu'il  devînt  invariable  dans  tous 
les  cas.  De  même  qu'on  dil  elle  parle  haut,  elle  achète  cher,  on 

(1)  Maupas,  Grumm.,  44,  v°. 

(2)  Henri  Estienne  expliquait  les  expressions,  telles  qviQ  parler  rjras  \-)av 
l'ellipse  d'un  inlinitif  :  il  parle  (un  parler)  gras,  les  autres  par  un  emploi 
adverbial  du  neutre.  Ex  :  il  sent  mauvais  (xa«v=- :ÔT<îct) .  V.  Conform.  p  7G 
et  p.  72. 

(3)-  .4m.  d'H.  ch.  U,  JV,  324. 
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devrait (liro  aussi:  cotio  vicloiro  a  été  achetéo  c//^'?'ctnon  chère.  [\) 
(yélail  devancer  la  syntaxe  moderne,  elle-même  encore  pleine  de 
contradictions  en  ces  matières  et  qui  admet  :  les  nouveaux  venus  à 
côté  de  les  nouveau  mariés.  (2) 

Resterait  à  savoir  combien  Malherbe  comptait  de  ces  expres- 
sions. Ce  calcul  est,  faute  de  données,  impossible  à  faire,  mais  il 
résnlte  déjà  de  l'observation  précédente  qu'il  en  limitait  le  nombre. 
Psons  avons  \ii  ([u'il  voulait  les  adjectifs  ainsi  employés  au  masculin 
neutre;  or,  il  n'eût  jamais  admis  une  phrase  comme  celle-ci  :  elle 
s'élança  courar/cu.i:  dans  la  mer,  que,  du  reste,  la  syntaxe  d'aucune 
épo(juo  n'a  admise  ;  cela  l'evient  à  dire  (}uo.  ne  voulant  ni  du  mas- 
culin ni  du  fiMuinin,  il  ne  voubiil   pas  de  l'adjectif  en  pareil  cas. 

(]c  raisonnement  se  trouve,  du  reste,  conlirmé  par  des  observa- 
tions nombreuses  et  explicites,  sur  des  |)hrases  semblables  à  celle 
que  nous  venons  d'imaginer  : 

A  cest  embrazement  nous  courrons  volontaires.  (3) 

Je  ne  chanteray  plus  :  non,  libre,  ie.  confesse, 

Que  je  n'ay  plus  de  cœur,  ny  d'esprit,,  ni  de  voix.  (4) 

Si  vous  voulez  immortelle  durer.  (5). 

Elle  flotte  incertaine  en  cette  extrémité.  ((3). 

Tous  ces  passages  ont  été  soulignés  et  blâmés. 

Desportes  n'avait  fait  ([u'iiniter  ici  les  auteurs  de  son  siècle. 
Cette  touriuire,  li'ès  usuelle  en  latin,  et  non  inconnue,  comme  nous 
l'avons  vu,  au  fi'ançais  même,  se  trouve  déjà  dans  les  auteurs  de  la 
fin  du  XV  et  du  commencement  du  XVP  siècle,  qui  imitaient  les 
anciens.  Ronsard  et  les  siens  en  offrent  une  foule  d'exemples  (7), 

(1)  EL  \\,  av.  2\  IV,  394. 

(2)  V.  ma  Giam.  hist.  p.  2G7. 

(3)  Cart.  et  Musc.  Pour  les  Chevaliers  du  Phénix,  IV,  459. 

(4)  El.  cleBertaud  sur  les  Am.  de  D.  Cleon.,  IV,  352. 

(5)  Am.  (VH.,  IV,  299  ;  voir  encore  El.  I,  5,  IV,  358  ;  Benj.  et  Maso.  st.  1, 
IV,  454.  Malherbe  a  souligné  en  outre  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
îsat.  s'embarquer  joyeux  (Cleon.  23),  la  lampe  ardant  continuelle  (D.  I, 
43),  le  brouillas  prompte  elle  fendit  {Berg.  et  Masc.  Metam.)  Agrican,  brave, 
s'est  présenti'.  (Rod.  345),  etc.,  etc. 

(G)  El.  If,  av.  pr.,  IV,  389,  copie  B. 

(7)  Voir  Darniest.  A't7'  s.  en  Fr.  l'*  éd.  p.  119. 
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cl  fin  IJellay  la  rocoîiimamle  runucllemcnt  :  «  Use  dos  noms  pour 
les  adverbes,  comme  i/s  comhfUlmt  obstinez  pour  obstinéenimt,  il 
vole  Irt/cr pour lotjercincm .  'I) 

A  Irpoipiede  Mallicibe,  ell(!  est  fréquente  encore  dans  les  textes, 
non  seulement  de  langue  archaïque  (2),  mais  chez  les  vrais  com- 
temporains,  comme  l{égnier  el  IJeitaut.  ,3; 

C'était  all<M-(ropl()iii.  L'adverbe  et  radj(M-(ir,(juoi(jue  très  voisins,  / 
doivent  élre  distingués.  L'un  qualifie  l'élal.  la  manière  d'être 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  l'autre  qualilie  l'action  marquée  ' 
(iHi-  le  verbe.  Il  est  monte  pacifitjue  sur  un  trône  ébranlé  nQ  signifie 
pas  du  tout  la  même  chose  que  il  est  monté  pacifiquement  sur 
un  trône  ébranlé.  La  première  phrase  veut  dire  qu'il  y  est  monté 
avec  uu  naturel,  des  idées  pacifiques,  la  seconde  qu'il  y  est  monté 
par  des  moyens  pacifiques. 

Avec  l'extension  donnée  par  Ronsard  au  tour  que  nous  étudions, 
il  ("ùt  bientôt  fallu  chercher  d'autres  procédés  moius  simples  pour 
rendre  ces  nuances. 

Mais,  en  revanche,  Malherbe,  poussé  sans  doute  par  cette  alfec- 
ti(m  excessive  pour  les  adverbes  qu'il  va  léguer  aux  Précieuses,  est 
allé  trop  loin  dans  la  réaction  et  la  langue  moderne  ne  lui  a  pas 
l<Mi jours  donné  raison. 

Il  y  a  beaucoup  de  cas  où  la  qualification  peut  et  même  doit 
porter  à  la  fois  sur  le  nom  et  sur  le  verbe.  L'adjectif  alors  convient 
paifailement. 

-Nous  écririons  très-bien  avec  Bossuet  «  Il  règne  paisible  et  r/lu- 
rieux  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  » 

Et  aussi  avec  Desportes  :  Je  m'embarquay  joyeux  sur  l'amou- 
reuse mer;  (4)  puis  disparut  lérjère.  (o) 

(1)  Def.  ctill.  II,  9. 

(2)  Vauq   11,450. 

Phihuion...  libre  menoit  son  troupoiiu  paistre. 
Comp.  G09  : 

Plus  niicuii  faux  horger 
Lascif  ne  nous  rega niera 
(•<)  Piens  eu  gro  mon  zèle  et  reroy  favorable 

De  ces  tristes  présens  l'ofTerte  pitoyable.  (Bert.  Œuvres,  liri). 

(4)  Clcon.  23,  f»  \2\  W 

(5)  EL  II,  av.  1",  IV,  390,  copie  B.  Comp.  Ib.  av.  2',  IV,  303,  ib. 
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Une  des  belles  pièces  d'Hugo  ne  commencc-l-olle  pas  tout  pareil- 
lement : 

Oh!  combien  de  marins,  combien  de  capitaines, 
Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines  ! 

En  elTot,  les  marins  sont-ils  joyeux  de  partir,  et  parce  qu'ils 
parl.M.t,ou  bien  sont-ils  joyeux  de  nature,  ont-ils  la  gaîlé  que  donne 
une  jeunesse  robuste  et  confiante,  le  poète  n'a  pas  d'intérêt  à  dis- 
tinguer ;  au  contraire,  en  ne  précisant  pas,  il  semble  condenser  en 
eux  toutes  ces  joies,  l'adjectif  convient  donc  mieux,  il  ajoute  à  la 
force  de  rantithcsc  et  par  suite  du  tableau. 

Ajoutons  que  souvent  l'adverbe  est  lourd,  ou  que  même  il 
manque.  Qu'on  essaie  ici  de  remplacer  les  adjectifs: 

Elle  ira  son  chemin,  distraite,  et  sans  entendre 
Ce  murmure  d'amour  élevé  sur  ses  pas.  (1) 
Sans  repos,  sans  sommeil,  coudes  percés,  sans  vivres, 
Ils  allaient,  fiers,  joyeux,  et  soufflant  dans  des  cuivres 
Ainsi  que  des  démons.  (2) 
On  pourrait  citer  d'autres  exemples(3)  et  donner  d'autres  raisons. 
Celle  construction,  sans  se  multiplier  par  analogie  comme  les  gens 
du  XVP  siècle  l'eussent  voulu,  s'est  donc  conservée  où  la  logique  la 
permettait,  et  où  la  demandait  l'élégance  et  la  commodité  du  style. 

Adverbes  et  adjectifs. 

Nous  avons  vu  avec  quel  soin  Malherbe  distingue  les  adjectifs 
des  adverbes.  Inversement  il  ne  veut  pas  qu'on  substitue  un  ad- 
verbe à  un  adjectif  : 

Les  a  liez  ensemble,  et  les  joint  tellement 
Qu'ils  demeurent  tousjours  inséparablement. 

(l)  Arvers,  Heures  pe7-diœ?,  p.  53. 

12)  V.  Huco.  Chût.,  II,  ~-  .  . 

(sîlls  seraient  particulièrement  nomiu-cux  avec  des  verbes  qui  marquent 

l'état   Fx   ■ 

' Mais  c'esl  un  trop  grand  mal  de  languir  misérable 

Malgré  Malherbe,  ce  vers  est  très  correct  et  très  bon.  (D.,  I.  comp.  1  ) 


■"■  ™"  :m 


"  csl  n,„l  |K„K-.  ;  ,1  a.voil  .lire  :  //,  ,/,„„„,,„,  i,,.,:,,,,,-,,/,/.,,  „„  ■  ih 
s.nlju,,„s  u.séporablemnu,  ou  bien  :  U,  deme,„-n„  m.nnhlr  i,„r- 
parablemml.  »  (1) 

Forme  dr  rjuc/,jurs  (i(/jrctifs. 

1.  (irand.  -  MalluM-ho.  comme  (ous  les  grammairiens  de  .on 
.|mps,  a  .gnoré  p,.nn,uoi  corlains  adjectifs  avaient  le  IV-minin  sem- 
blable au  masenlin.  Avec  eux.  et  sans  s'apercevoir  .lu'nn  dirait 
encore  mare  grand  .n,.l  bien  que  ^.WW..,  il  expliquait  cette 
dernière  expression,  ainsi  que  les  analogues,  par  une  élision  de 
1  ;  ienun.n,  (2)  si  bien  qui!  ne  l'accepte  pas  là  où  ./...,/.  est  suivi 
d  un /.  aspiré.  (3)  On  sait  que  Terreur  est  encore  aujourd'hui  con- 
sacrée par  1  autorité  de  l'Académie. 

Puis,  par  une  conséquence  naturelle,  comme  il  réprouvait  Téli- 
s.on  II  entendit  restreindre  l'emploi  de  cette  forme  y;.«../,  dont  il 
usai  cependant  très  librement  lui-même.  (4)  C'est  ainsi  qu'il  relève 
aupIunelr/;y,,,,A.;„«,,^,^,/,,.,.,^,,.,^,^t^.^  ,       ^^^  ^.^^_ 

giilier  II  a  soul.gné  grand'  un  certain  nombre  de  fois    (G) 

Deim.er  a  des  scrupules  tout  pareils,  il  commence  par  annoncer 
que  ponr  év.ter  la  cacophanie  {sic)  on  dit  :  c^est  une  grand'Dame 
«     our  cemcsme  respect  on  use  de  cesie  abréviation  en  plusieurs 

autresd.ctions,dontlesubstantif  commence  parlaledre./.etmesmes 
en  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  commence/  ainsi  ;  entre  les- 
•luels  ces  trois  suivans  sont  fort  ordinaires,  /./  >,rand- BrHah,ne  la 
grandmcr  Occoano^  la  grand'SaUr,  comme  de  mesnie  on  'dit 
souvent  ainsi:  cest   une  grand'  heaulè^  cest  honunr  a  de  grand's 

(1)  EL  I,  7,  IV,  360. 

(2)  Deim.,  Acad.  p.  177;  Maupas,  Gram.  '20  \o . 

(3)  Div.  Am.  ch.  2,  IV,  lîS. 

(4)  Malli.  V.  Lex.  au  mot  orand. 

f^2Gr  B.'n!'  ^'''  ''''■  ^^^"'-  ^^"'P'-  ^''  ^^'  '^'^'^^^^'P-  D.  i,  ch.d'aniour 

^  110  vo  ;  EL  U,  4,  f^  201  v»  ;  Im.  d'Ar.  Rod.  t^s  03,  \.^  ,40  ,.  P l^  .'^  •  ^'\';^ 
comp.  r  285  r,  Ad.  à  la  Pologne,  f  293  V.  A  M-  de  lin     f.  ]>'ù^!    ^ 
sur  la  mort  de  Diane  0,  P  334  r".  ' 
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richesses /ïoxilcfoh  je  no  suis  poinl  d'opinion  qiio  raisonablcmcnt 
on  puisse  user  do  cesl  abro-cnuMil  on  autre  terme  que  celuy  de 
Dame,  bien  qne  si  l'on  y  veut  niollro  rost  adjorlif  ^/nnirlc  tout  au 
lono-,  il  n'iroit  pas  de  mauvaise  façon,  »  elc.  (1) 

Sont-cc  ces  proscriptions  ou  n'est-ce  pas  plutôt  l'analof^ie  qui  a 
fini  par  réduire  le  nombre  des  locutions  où  la  vieille  forme  a  duré? 
On  sait  en  tout  cas  quelles  elles  sont,  le  recueil  s'en  trouve  par- 
tout. (2) 

Ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'elles  aient  survécu  en  présence 
d'exigences  comme  celles  de  Gombaud,  qui  reprocbait  à  une  jeune 
iille  d'avoir  épousé  un  M.  de  Vieux-Maison  «  dont  le  nom  ne  pou- 
vait se  prononcer  sans  faire  un  solécisme.  »  (3) 

21  l\[ff^  _  ((  Quand  nous  oyons  prononcer  nu  /ê/r,  ce  n'est  pas  de 
nud  tète  ;  car  quelle  construction  soroit-ce  de  dire  mal  tête  ?  (4) 
Quoiqu'on  lo  put  dire  on  latin,  il  ne  se  peut  dire  en  françois,  mais 
on  dit  nue  tête,  et  par  une  élision  nu  tête,  nues  jambes,  et  par 
élision,  nu  jambes  et  nus  pieds  non  mid pieds.  » 

C'est,  à  ma  connaissance,  la  première  mention  do  cotte  règle  qui 
a  abouti  aux  inconséquences  orthograpliiques  que  l'on  sait.  On  la 
trouve  discutée  et  amplifiée  dans  les  Remarques  de  Yaugelas  et  les 
observations  des  commentateurs,  qui  vont  plus  loin  que  Malherbe, 
et  veulent  qu'on  écrive  mi-pieds  comme  nu-jambes,  (o) 

Peut-être  en  effet  n'y  a-t-il  là  qu'un  fait  de  prononciation,  malgré 
les  théories  édifiées  sur  l'emploi  adverbial  de  l'adjectif. 

Remarquons  du  reste  que  Desporles  était  sans  doute  d'accord 
avec  ^lalherbe,  et  que  le  d  ajoute  au  mot  l'avait  été  par  les 
imprimeurs  suivant  la  modo  du  temps.  L'absence  d'une  apostrophe 
ne  prouve  rien.  Malherbe  lui-même  n'en  use  souvent  pas. 

(1)  Deim.,  Acad.  p.  ITO  et  suiv. 

(2)  V.  'n\moLHÙt.  do  la  prononc.  fr.  I,  175  qui  donne  quelques  indications 
sur  l'usage  du  XVI*  s.  La  question  est  discutée  par  Vaugclas,  Patru,  Tliomas 
Corneille" et  l'Académie.  V.  Vaug.   I.  277.  Comp.  de  Gournay,  Omb.%b, 

(3)Tall.  m,  364. 

(4)  A  propos  de  ce  vers  : 

Les  pi^ds  et  les  bras  nus,  nud  teste  et  sans  ceinlure  {ELU,  La  pyroni.,IV,384). 

[h)  Vaug.  Rem.  I,  144. 
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Accord  (h^  adjectifs. 

L'acconl  .les  adjectifs  cii  -(Miro  ol  nombre  avec  les  subslaiitifs 
est  obligatoire.  On  ne  peut  pas  écrire  : 

Vos  douces  beautez  et  ma  foy 
Sont  du  tout  exempts  de  la  loy. 

«  S'il  y  avoit  eu  avec  heaiU>^s  quel([ue  mot  masculin,  il  y  <'ùl  eu 
à  douter;  mais  ici  la  faute  est  sans  réplique,  car  foi  et  beaulc  sont 
tous  deux  de  féminin  genre.  C'est  comme  s'il  disoit  :  Jeanne  et 
Catherine  sont  morts.  »  (1) 

Cette  règle  est  très-stricte.  Ainsi  dans  ces  vers  : 

Amour,  que  dis-je  Amour  ? 

Appétit  déréglé... 

Racine  de  malheur 

Nid  de  déception,  peste  contagieuse, 
Entretenu  d'espoir,  de  crainte  et  de  désir,  (2) 

bien  <iuo  le  mot  amour  domiue  toute  la  phrase,  on  ne  p(nit  laisser 
entretenu  au  masculin  singulier,  on  ne  voit  pas  assez  à  ((ui  ■<  il  se 
réfère.  » 

2"  Quand  l'adjectif  qualifie  plusieurs  substantifs  qui  précèdent 
ou  qui  suivent,  l'accord  ne  peut  se  faire  avec  un  seul.  Ex.  : 

Avec  un  seul  Belleau  tu  peux  voir  enterré 

Pliebus,  Amour,  Mercure,  et  la  plus  chère  Grâce.  (3j 

«   £'/i/<'r/v'' devoit  estre  plurier.   » 

Pour  rendre  mon  désir  et  ma  peine  étemelle 

«  Eternelle  se  rapporte  à  la  peine;  que  deviendra  le  désir?  »  (4) 

(1)  D.  Il,  ch.  5,  IV,  292 

(2)  Z).  I,  Cont.  Am.,  IV,  270. 

(3)  Epit.  de  Hemy  Belleau,  IV,  IGG. 

(4)  D.  II,  3,  IV,  273. 
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Si  les  deux  substantifs,  commo  dans  l'oxomple  précédent,  (j) 
sont  de  genre  différent,  l'adjeclif  se  met  au  masculin  pluriel,  même 
si  l'un  des  substantifs  auxquels  il  se  rapporte  est  féminin.  Ex.  : 

Filets  d'or,  chars  liens  de  mes  affections, 

Et  vous,  beautez  du  Ciel,  grâces,  perfections, 

Helas  !  pour  tout  jamais  me  serez-vous  cachées? 

Il  faut  caches,  vu  que  cela  se  réfère  i--.  x.O'.voC  à  filcls  d'or,  clairs 
miroirs:  de  mon  âme,  etc.  (2) 

Ces  exigences  étaient  nouvelles.  Pendant  tout  le  Moyen  Age 
on  avait  eu  la  liberté  de  n'accorder  qu'avec  le  substantif  le  plus 
voisin,  etauXVP  siècle  encore,  les  exemples  de  cette  construction 
sont  innombrables.  Régnier  écrit  : 

Je  rendrois  mon  désir,  et  mon  esprit  contant  (3) 

Et  Mademoiselle  de  Gournay 

L'infoilune  et  Thorreur  sur  le  \isi\ge  peincte.  (4) 

Vaugelas  constatait  que  même  de  son  temps  «  on  parlait 
ainsi  «^  qu'on  disait  :  le  cceur  et  la  bouche  ouverte  à  vos  louanrjes, 
quoi(iu'il  fallût  ouverts  suivant  la  grammaire  latine. 

Malherbe  aurait-il  latinisé  ?  En  tous  cas  ni  Vaugelas,  ni  Thomas 
Corneille,  ni  l'Académie  même  ne  purent  se  résoudre  à  être  aussi 
rigides  que  Malherbe.  On  décida  qu'on  pouvait  dire  le  cœur  et  la 
bouche  ouverte,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'éviter  celte  tournure, 
mais  que  pourradjectif-attribuf,le  masculin  phirielétaitderigueur, 
«  ce  genre  devant  l'emporter  comme  étant  le  plus  noble.  »  (o) 


(1)  Vaugelas  prétend  pourtant  que  Malherbe  conseillait  de  fuir  cette 
tournure  comme  un  écueil,  I,  lG;i. 

(2)  Cleon.  43,  IV,  340;  Au  sonnetGI,  Malherbe  a  fait  par  inadvertan.îe  une 
correction  contraire;  il  n'a  pas  vu  que  l'adjectif  ma.sculin  qu'il  corrige  se 
rapporte  au.s.si  à  un  nom  masculin.  IV,  314. 

(3)  Sut.  II r,  v.  188. 

(4)  Onib.  p.  9G5. 

(5)  Vaug.  I,  163,  et  II,  90. 
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Drgn's  îles  adjectifs. 

Comparatif. 

I.  BienlK'urrux.  A  propos  do  ces  vers  : 

Si  j'osois  inedouloir  des  maux  ([iie  vous  me  faites... 
Quel  amant  plus  que  moy  se  diroit  bien-heureux? 

Malherbe  mot  on  marge  :  «  Où  a-t-il  appris  à  dire  plm  bini  heu- 
reux que  moi?  Bienheureux  ne  se  joint  point  à  plus;  oui  bien 
malheureux.  On  dit  :  qui  est  le  plus  malheureux  de  vous  deux? cl 
non  :  qui  est  le  plus  bienheureux?  mais  simplement  :  qui  est  le 
plus  heureux? 

Il  ne  serait  pas  diflicile  do  justifier  Desportes  et  de  montrer  que 
Malherbe  a  mal  lu.  L'adverbe  plus,  ainsi  éloigné,  tombe  sur  le 
verbe. 

Mais  l'observation  est  curieuse  en  soi.  Elle  marque  la  décadence 
prochaine  de  Viii\]çci\î  bienheureux.  Composé  comme  malheureux, 
il  semblait  devoir  atteindre  la  môme  fortune.  Il  a  pris  comme  lui 
(les  degrés  et  on  trouve  au  Moyen  X^e  plus  bienheureux  aussi  bien 
quc;;//.s-  malheureux.  A-t-il  jamais  eu  cependant  la  môme  unité 
que  malheureux,  c'est  douteux;  l'existence  du  simple  heureux,  son 
synonyme,  rendait  la  composition  sensible.  Et  do  nos  jours,  sauf 
dans  certains  emplois  presque  particuliers  à  la  langue  religieuse,  il 
n'existe  plus  guère  comme  mot  composé. 

Etrange  contradiction  do  l'usage  que  Malherbe  i.ulique  lui-môme 
sans  la  constater  !  A  la  môme  date  où  heur  disparaît  devant 
bonheur,  bienheureux  commence  à  céder  définitivement  à //^^/;t?/j, 
dernier  de  sa  famille  déjà  presque  morte  :  beneurer,  beneurance] 
beneureement,  beneurte,  etc. 

2'  Aine.  Dans  roxemplaire  de  la  lî.  N.,  lo  vers  suivant  est 
souligné  : 

Je  sors,  des  Dieux  la  plus  aisnee,  (2) 

(1)  El.  1,18,  IV,  375. 

(2)  Masq.  des  Visions,  T  319  r°. 


368  LA    DOCTRINE    DE    MALHERBE 

Malherbe  ne  voiil  probablement  pas  de  ce  superlatif.  En  effet,  le 
mot  aiiK-  est  une  sorte  de  comparatif  par  lui-même  ou  de  superlatif 
relatif  suivant  les  cas  ;  l'alnê  de  deux,  de  trois  enfants  correspond, 
sinon  étymologiquement,  au  moins  comme  sens,  à  le  plus  âcji't  de 
deux  ou  trois  enfants.  Plus  aîné  ou  \o  plus  aîné  est  donc  une 
expression  doublement  absurde,  par  rapport  et  à  l'élymologie  et 

à  la  logique. 

Mais  on  sait  que  ni  Tune  ni  l'autre  n'ont  rien  à  voii-  dans  les  lois 
aveugles  de  l'analogie.  Supérieur  ne  comporte  pas  |dus  de  degrés 
qu'a/;t^^  et  on  dit,  on  écrit  mC^ me  plus  et  le  plus  supérieur  (1). 

Le  peuple  dit  depuis  1res  longtemps  ;:</«s  meilleur  [2)  et  plus  pire. 

Ni  plus  meilleur  ni  plus  aîné  ne  sont  cependant  parvenus  à 
vaincre  la  Iradilion  et  l'opposition  des  grammairiens. 

P/i- e/y^^■/r.  Desportes  est  repris  deux  fois  pour  avoir  employé 
;>?"r^  comme  neutre  au  lieu  de  ;;/.s'  :  Tel  est  mon  martiro,  que...  Je 
ne  puis  avoir  ;;/;r,  et  :  Le  ciel  versa  sur  moi  ce  qu'il  avoit  de 
pire.  (3) 

On  sait  les  distinctions  que  la  grammaire  moderne  a  essayé  do 
conserver  entre  ;;/«  et;r?r^  adjectif.  Quelques-unes  sont  réellement 
observées,  ce  sont  celles  qui  restreignent  l'emploi  i\(^pis,  qui  inter- 
disent par  exemple  de  l'employer  avec  un  substantif  et  de  dire  : 
le  pis  état. 

La  véritable  raison  de  cette  obéissance  est  que  la  forme  pis  sort 

de  l'usage,  elle  n'a  donc  aucune  tendance  à  empiéter  sur  sa  voisme. 

Mais  nécessairement  l'inverse  n'est  pas  vrai.  Malgré  la  règle  de 

Malherbe  et  de  ses  successeurs,  le  peuple   et  les    écrivains  ont 

employé  ^^/r^,  en  le  rapportant  à  une  expression  neutre.  On  dit 


(1)  Volt.  Let.  à  Lelcain,  26  oet.  1760. 

(2)  «  Qui  est  un  vice  d'autant  plus  pardonnalMe  qu'il  est  pris  du  grec  ». 
H.  Est.  Conf.  p.  78. 

Il  fout  noter  que  l'idée  nécessite  quelquefois  la  création  de  degrés  dans 
des  choses  qui  ne  semblent  pas  en  comporter.  J'ai  entendu  expliquer  der- 
nièrement à  un  prédicateur  que  Marie  était  la  plus  heureuse,  parce  qu'elle 
était  la  plus  vierrje! 

(3)  Div.  Am.  conip.  5,  IV,  444.  Am  d'H.  comp.  2,  IV,  310. 
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.laii>;  la  lan-iie  coiiranlc  :  rr  qui  rsf  pirr  mrorc,  c'r^t  qur...  Jr  ji'ai 
jnmnh  rim  ru  drpnw,  (>t  on  lit  .laiis  La  liruyèi-e  :  Ils  prenneiil  do 
la  cour  ce  qu'elle  a  (U^  pire.  (1) 
L'exemple  est  (oui  semblable  à  (vlui  ,1,^  Despoiles. 

Superlatif  relatif. 
A  propos  Je  ce  vers  : 

Et  le  cœur  plus  devôt  qui  fut  oncq  en  servage. 
Mallierbe  ajoute  :  «  Il  faut  dire  Ir  cœur  lopins  dévot.  Si  la  com- 
paraison était  devant  le  comparé,  il  faudroil  dire:    Ir  plus   dévot 
'cœur.  Règle  infaillible.  »  (2)  C'est  la  même  que  donne  Maupas.  (3) 
Malherbe  en   exige  partout  Tapplicalion.  Il   ne  veut  pas  qu'on 
dise  par  exemple  : 

Et  les  derniers  enfans  sont  toujours  mieux  aimez  ; 

c'est   ne   pas  sembler  se  douter  qu'il  y  a    ici    une  distinction  de 
nuance  à  faire.  (4) 

L'adjectif /jrm/^y  est  assimilé  aux  superlatifs.  Il  faut  dire  :  IJien 
que  tu  sois  le  premier  Q{  non  premier  de  la  bande  céleste,  (.j) 

.l<^  ne  connais  qu'une  seule  concession  faite  par  Malherbe,  c'est 
dans  ce  vers  : 

Celle  pèche  le  moins  qui  ha  plus  de  licence. 

«  J'eusse  dit  le  plus  parce  qu'il  y  a  le  moins.  Toutefois  il  peut 
passer.  »  (6)  ^ 

(1)  Caract.  ch.  7. 

(2)  D.  II,  son.  il.  Ib.  st.  2,  IV,  28G,  200.  Comp.  Kl.  II,  \v  o  jy  .^.^o 
hpit.  Comp.  2,  IV,  471.  ,   •  \.  ^,  in,   .5.m. 

(3)  «  Nous  usons  partitivement  .lu  coniparatir  au  lieu  que  les  Latins  .«m- 
DuisTnl  '"P'''^^V'''  ''''"'  '^PP"q^>'^n'^  devant  luy  les  articles  deHnis  et 
f^^  H  n^'''^"'  '*"'  particules  partitives  :  de,  du,  Achille  a  esté  le  plus 
ICI  t  des  Grecs,  Cicéron,  le  plus  éloquent  des  Romains    »  50  r  (1  éd  91^ 

s^nl  2'\'  '^^•'-  ^^^''^"^'''*^"'  ^^'  P-  ^^~-  '1  fa-'t  noter  que  Desportes  n'avait 
sans  doute  pas  songé  à  cette  nuance,  comme  le  prouve  un  autre  passade 
souligné  dans  le  ms  de  la  Bib.  Nat.  V.  Clcon.  93  ^        ^ 

(5)Z).  I,  ch.d'Am.  IV,  2G5. 

(6)  El.  I,  Disc,  IV.  378. 

URUXOT 

a4 
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Jusqu'à  ce  momont  la  langue,  avail  h.-sité,  (1)  el  ensuite  elle 
hésite  encore.  Ce  n'est  pas  seulement  Régnier  et  Théopliile,  (2)  c'est 
Corneille  lui-même  qui  écrit  à  la  vieille  mode,  sauf  à  se  reprendre 
dans  les  éditions  postérieures  (3),  et  les  traces  de  l'ancien  usage 
persistent  pendant  un  demi-siècle,  jusque  dans  Bossuet.  Vaugelas 
se  trouve  encore  obligé  de  préciser  la  doctrine.  (4) 

Double  superlatif. 

Suivant  Malherbe,  le  superlatif  relatif  doit  «Mre  construit  avec  de. 
L'amant  le  plus  fortuné  entre  tous  est  «  mal  dit,  il  faut  dire  de 

tous.  »  (o) 

C'est  en  elTet  ainsi  que  nous  parlons.  Malherbe  n'en  donne  pas 
la  raison,  mais  il  voit  juste.  Entre  tous  ne  peut  se  dire  qu'avec 
un  positif:  il  est  distingué  en/rc  tous.  L'expression  ainsi  faite 
est  déjà  superlative  et  c'est  un  pléonasme  de  dire  :  il  est  très  ou  le 

plus  distingué  entre  tous. 

Il  faut  noter  cependant  que  si  l'expression  eiitre  tous  est  séparée 

du  superlatif  qu'elle   renforce,  elle  n'a  alors  rien  de  choquant: 

Entre  tous  il  était  à  beaucoup  près  le  plus  distingué.  Comparez  le 

latin  :  super  ceteros . 

Syntaxe  de  quelques  adjectifs. 

Contraire  ne  peut  s'employer  sans  régime. 

En  ce  qu'il  entreprend  elle  est  tousjours  contraire 
est  incorrect;  «  il  devoit  dire:   elle  .lui  est  toujours  contraire,  ou 

([]  V.  Darmest,  A'V7'  s.  en  France,  p.  256. 

(2)  Qui  nous  oste  la  vie  et  les  plaisirs  plus  doux  (Sat.  6.) 
...La  beauté  plus  grande  est  laide  auprès  de  vous  {Sat.  XIII.) 
Triste  condition,  que  le  sort  plus  humain 

Ne  nous  peut  asseurer  au  soir  d'estre  demain. 

Théoph.  éd.  1621.  p.  60. 

(3)  V.  Lex.  de  Corn.  II.  p.  190.  art.  plus. 

(4)  Rem.  I,  154. 

(5)  Cleon.  G8,  IV,   346.  Comp.  D.  II,  34,   IV,  284.   V.    Maupas,   Gram. 

p.  50  vMl  éd.  p.  94) 
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l.i.Mi    au    iKMi   (1  m    c  qu'il  rnlr,;,rrnd,   il    .J,.voi(    dire  :  à    rr  qu'il 
cittrrjtrrnd.  (  1) 

Désireux  no  pou!  sVmploy,>r  absoiiiniont.  (2)  En  reslroignant  son 
sons,  .Malherbe  a  failli  faire  i).'.,ir  le  mol.  .,.ii  a.iprès  des  |,urisl<.s  .le 
la  seconde  moitié  (lu  siècle  passait  pour  vieux ':{  :  heureusement 
il  a  repris  une  nouvelle  vigueur. 

Prochain  à  un  wl  .y^\n^  Innive  .laus  les  premières  poésies  de 
Malherbe.  (  ij  ue  lui  parait  ehe/ Desportes  «  g-ui^re  à  son  goût.  ,,  (.-,) 

Adniirnhlo  ,h' .  ne  se  peut  excuser;  on  dit  admirable  ./ 4Uebiu'uu, 
à  tout  le  monde.  »  (6) 

Impossible  se  construit  avec  à  et  nou  de.  «  On  dit  bien  :  c'est  chose 
<I>i  il  est  impossible  af avoir,  mais  on  dit  :  c'est  chose  impossible  à 
avon-,  à  faire,  à  prendre,  etc.  »  (7) 

Adjectifs  aitrihuh. 

Desportes  use  souvent  d'une  construction  heureuse  et  courle  qui 
consiste  à   donner   comme   attribut  à  un   verbe  un   adjectif  qui 
exprime  V-  résultat  de  Taetiou  nr:irquée  par  ce  verbe.  Ex.  : 
Si  ma  flamme  doit  croistre  esgale  à  sa  beauté 

Ce  vers  déplaît  à  Malherbe  qui  le  souligne  (8).  Tout  au  plus 
pourrait-on  reprocher  au  poète  d'avoir  été  parfois  trop  audacieux 
comme  ici: 

Tu  rechanges  nos  cœurs  de  cent  sortes  diverses, 
Bouillans  et  refroidis,  craintifs  et  rjenereux. 

(1)  Div,  Am.   st.  du  mar.,  IV,  44G. 

{2\Div.  Am.  comp.  3,  IV,  4'.0;  dans  le  ms.  de  la  B.  N.  Malherbe  a  sou- 
ligné le  même  mot  au  son.  13  du  liv.  II  de  Diane 

(3)  Bouhours  d'après  Lit.  prétendait  que  ceux  qui  écrivaient  poliment  n. 
s  en  servaient  point. 

(4)  Œuv.  I,  9,  vers  1.36. 

(5)  Div).  Am.  comp.  4,  IV,  441. 

(6)  Cleon.  09,  IV,  34G. 
(')  Ib.  39,  IV,  33><. 

(8)  Ms.  de  laB.  Nat.  Cleon.  35,  fM28  v°.   Comp.  D.  I,  comp   \  ■  Ib    P  et 
diSrf"-^"-''-'^'''^'"^  ^"'   '^  ""^'  ^'  beautez./e6.';i,'sep;usÎ 


,'{7->  LA    DOCTIUNE    DIC    MALllF.IlItF, 

Le  mol  rccJiango  n'est  pas  assez  net  pour  permettre  d'y  accoler 
des  adjectifs  exprimant  l'elVet  de  ces  changements.  i\) 

Mais,  en  o-t'nr'ral,  hMoiirest  agréable  et  permet  dT-viler  les  lourds 
auxiliaires  rendre,  f'i ire,  etc.,  la  répétition  des  verbes,  etsurtout  les 
conjonctions  si  dures  qui  Iradnisent  en  français  le  ?</de3  Latins.  Il 
ne  mérite  donc  pas  les  plaisanteries  pesantes  dont  il  est  l'objet.  (2) 
Au  reste  on  le  retrouve  dans  les  propres  disciples  de  Malherbe  : 

Et  puisse  le  destin 
Faire  durer  vos  jours  aussi  longs  que  les  miens.  (3) 

Desportes  avait  essaye  aussi  d'employer  l'adjectif  au  sens  où  on 
trouve  souvent  le  participe  dans  les  langues  anciennes,  comme 
équivalant  seul  à  une  proposition  précédée  de  si  ou  de  quoique. 

Ex.  : 

Et  toi,  guerrière  main, 

Qui  peut,  nue,  acquéi'ir  la  victoire  de  Mars.  (4) 

C'est-à-dire  :  à  condition  d'être  nue. 

Poiu-veu  que  le  sort  ne  rompe  mes  liesses, 
Gardez  pour  vous  le  Ciel,  sainte  troupe  des  Dieux, 
Beuvez  vostre  Nectar,  caressez  vos  Déesses 
Mortel,  je  ne  seray  sur  vostre  aise  envieux.  (5) 

C'est-à-dire  :  quoique  mortel. 

Malherbe  ne  trouvait  pas  sans  doute  le  tour  assez  clair  et  il  le 
souligne.  Il  n'a  pas,  malgré  lai,  cessé  de  servir  aux  poètes. 

(1)  D.  I,  cont.  am.,  IV,  270;  comp.  Reg.  sat.  \1. 

Et  qu'aijx  despeiis  d'autriiy  sagoje  m'enseignasse. 

(2)  El.  II,  lapyrom.  IV,  381. 

(3)  Racan,  I,  25. 

(4)  D.  II.  61  ;  coinp.  :  Am.  d'H.  10,  IV,  298. 

(5)  Cleon.  08,  f»  140  \\ 
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Mallierbo  ne  vouliiil  [tas,  nous  dil  Hacan.  "  ({iic  loii  noiuhiàl  eu 
vers  de  ces  nombres  vagues,  comme  }ui//f'  ou  rr/tf  tournipuls,  (»l 
(lisoit  assez  plaisamment,  quand  il  voyait  (lucbju'iin  nombrer  de 
celle  sorle  :  «  Peut-êlre  n'y  en  avoil-il  ([ue  quatrc-vinj^l-dix-neuf.  >» 
Mais  il  eslimoil  qu'il  y  avoit  de  la  grâce  à  nombrer  nécessaire- 
ment. (1) 

Et  pour  commencer  par  lui-inr-inc  l'application  de  sa  doctrine,  il 
corrigea  un  de  ses  vers. 

Race  de  mille  rois,  adorable  princesse 

devint  «  Race  de  tant  de  rois,  adorable  princesse.  »  (2) 
Exception  n'était  faite  que  [)our  des  vers  comme  celui-ci  : 

De  l'un  de  ses  pensers  cent  autres  renouvellent. 

Ici  le  «  cput  est  bicMi  parce  ([u'il  est  opposé  à  un.  »  (3) 
En  conséquence   Mallierbe  poursuit  impitoyablement  les  cent, 
mille  et  cent  mille,  qui  fourmillent  dans  les  vers  de  Despoi'tes.  décla- 
rant sa  doctrine  d'abord  (i\  puis,  cela    fait,  rayant  et  barrant  (5) 
sans  plus. 

(1)  Rao.  (1.  Malli.  l,  LXXXV. 

(2)  D'après  Mt-nage,  Ed.  de  Malh.  U\,  2i)8.  (L'tMition  Lilanne  ne  parle 
pas  de  cette  variante.) 

(3)  El.n.  av.  1%  IV,  388. 

(4)  D    I.  13.  IV,  2^2. 

(5)  Ms.  B.  N.  D.  I,  dial.  1  ;  son     13  ;  32  ;  37  ;  coinp.  3  ;  d'  la  jalousie  ;  son 
G2;  El.   \,  0.  ,.ie 


37i  ï'\  itot.iiuM.  i)i;  M  M.iii.i'.iii-; 

Il  osl  c(M-[;iii»  (|ii('  Dcsporlcs  «  noml)i-(;  "  un  peu  lihi-cniciil.  I^\'.: 

(Il)  avoiL  viclorieiix  en  cent  lieux  cotnbalu, 
Sousieim  niille  assauts  d'iiii  M'Wv  non  abbatu. 

«  11  avoit  combaltii  en  cent  lieux  ol  soiilonu  millo  assauts,  il 
y  avait  donc  dix  assauts  (;n  chaciuo  lieu  »,  observera  le  leeleur 
avec  Malberbe.  r   (1) 

Ailleurs  riiiadvcrlance  est  plus  ^rave.  On  n'écrit  pas  sans  se 
rendi'c  un  peu  lidiculc  : 

Contre  les  beaulez  de  mille  Daniûizelles 
Immuable  et  constant  j'ay  tousjours  résisté  !  {i) 

Toutefois,  en  thèse  générale,  Mallierbc  avait  tort.  11  eut  tort  dès 
son  temps.  Deimier  continua  à  observer  que  ces  nombres  indéter- 
minés étaient  usuels,  (3)   et  Vaugelas   se    prcmonca   contre  celle 

exigence.  (4) 

Il  serait  oiseux  de  démontrer  que  leurdésobéissanceétait  légitime. 

Les  expressions  ainsi  indéterminées  sont  d'une  extrême  commodité. 

D'abord  elles  fournissent  à  la  conversation  des  formules  comme 
«  fai  vu  cela  cent  fois  »,  qui  dispensent  de  rechercher  des  souvenirs 
é])ars  et  lointains  ;  «  je  vous  fais  mille  amitiés  ou  vous  envoie  mille 
compliments  »  sont  au  nombre  des  ressources  indispensables  au 
style  épistolaire. 

11  faut  ajouter  aussi  qu'avec  des  mille  et  des  cent,  on  produit  de 
fort  beaux  effets  en  vers  et  même  en  prose.  La  précision  est  sans 
cloute  une  qualité  essentielle  de  Tari,  et  souvent  des  nombres  vagues 
pourraient  èlre  remplacés  par  d'autres  précis,  sans  que  l'impression 
en  fut  diminuée.  Quand  Laodice  dit  à  Nicomède  : 

Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 
Parlez  la  force  eu  main, 

Elle  pourrait  tout  aussi  bien  dire  dix  mille  ou  douze  cents.  Le 
vers  resterait  énergique  pourvu  ([ue  les  proportions,  entre  les  forces 

{\)  EL  II,  av.  pr.,  IV,  387.  Comp.  El.  I,  11».  IV,  377. 

(2)  El.  1,13,  IV,  369. 

(3)  Acad.  p.  299. 

(4)  Rem    II,  458. 
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(le  Mcom«'(Ie  el  collosdo  s.'s  onnoinis  rcslassont  los  mômes,  que  le 
nombre  do  ses  soldats  fûl  encoïc  imposant,  (jn'il  donnât  quand 
iniMue  lidre  d'une  lorcc  irrésislible.  Mais  il  n'en  est  pas  partout 
ainsi. 

(Jn  on  se  rappelle  les  imprécations  de  Camill..  : 

(jLie  l'Orient  contre  elle  à  rOccident  s'allie. 
Que  cent  peuples,  unis  des  bouts  de  l'univers, 
Passe  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers. 

Oucl  cliillVc  pourrai!  remplacer  cent,  si  ce  n'est  un  autre  iiulé- 
teiminé  comme  vingt  ?  11  n'y  a  donc  pas  besoin  d'une  antithèse  pour 
doi'nerde  Ia«  grâce (1)  à  ces  phrases  numérales  ».  Elles  en  tnnn.  nt 
souvent  dans  ce  u  quelque  autre  chose  »  que  Malherbe  a  vu, 
mais  n'a  pas  pris  la  peine  de  déterminer. 

{\)D.  I,  13.  IV,  252. 
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1-   or     PHONO.M    PKRSONNEL 

Pronom  sujet.  —  (Misait,  cl  il  rM  AW  |.arl<)iil.  i^nm  ^(»ii\(Miir 
(le  riisa-c  (lo  la  vieille  lan-iie,  les  écrivains,  jusi^n'à  la  liii  .lu  XVI'" 
siècle,  se  sont  dispensés  très  souvent  d'cx[)rimer  le  pronom  per- 
sonnel sujet.  Et,  en  etïel,  les  exemples  qu'on  peut  citer  de  celle 
ellipse,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  sont  innom])ra])les. 

l'ourlant  qnels  qu'ils  soient,  ils  ne  prouvent  pas.  >elon  nous, 
que  lusage  de  la  langue  autorisât  (Micore,  sauf  dans  des  cas  tout 
spéciaux,  cette  façon  d'éciire.  On  n'a  pas  assez  pris  garde  (|ue 
Honsard  déjà  recommande  au  jioètede  ne  pas  oublieiu  les  pronoms 
primitifs  comme y^,  (u,  s'il  veut  (jue  ses  carmes  soient  jKirlails  el 
de  toutpoincts  bien  accomplis.  »  ijOr,  Ronsard  ne  se  soumet  2; à 
une  règle  grammaticale  (|ue  si  elle  est  bien  établie,  c'est  déjà  une 
indication.  La  règle  en  ellet  est  dans  Hamus  (>l  très  formelle  : 
"  Les  |)remières  et  secondes  persones  (com])ien  c<ii  latin  (de"  soiM 
souvent  entendues)  son'  toujours  e\piiuuM>es.  »  (3j 

l  n  peu  plus  tard,  Deimier  nous  fournit  un  témoignage  très 
précis  de  1  usage  de  sou  temps  :  u  Ouand  ou  parle  ccnnnuinémenl. 
dit-il,  on  ne  dit  jamais;  ((  puisqu'il  vous  plaist, Monsieur, el  qu'^/tv; 

(1)  Œuv.  VIII,  320 

(2)  Cela  ne  vaut  pas  dire  (lue  Honsard  ne  sous-enlen»ie  pas,  lui-même  ces 
pronoms.  Cestune  licence  qu'il  se  permet. 

''^)  Ib.  91.  Comp.  Garnior  el  Eslienne,  daprùs  Hasse.  Sif))(ax,^  S. 
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laiil  (r.illrction  »  mais  hicii  loiisjoiirs  en  (-eslf  façon  :  |iiii>qii"il 
vous  ijlaisl,  Monsieur  et  que  cous  avez,  etc.  Ouc  si  Ynn  observe  ccst,' 
réir/lv  au  cominitn  /a/if/af/e,  à  plus  forte  raison  la  doit-on  employer 

aux  vers.  »  (1) 

Ailleurs  encore,  à  propos  de  ce  vers  : 

l<:t  pour  mieux  y  penser  chassay  le  souvenir. 
il  ajoule  :  il  est  nécessaire   de  dire  :  Je  chassay. 

De  ce  passage  ^2)  et  des  observations  qui  renloureul.  il  résulte 
que  la  langue  courante  ignorait  dès  lors  l'ellipse  du  pronom 
et  qu'au  contraire  les  auteurs  continuaient  à  se  la  permettre  dans 
certains  cas.  Ces  cas,  Maupas,  qui  donne  la  même  règle  (mais  avec 
moins  de  force)  va  nous  les  énumérer  en  gros  : 

((  Haremcntadvientque  nous  obmettionsces  pronoms  nomnicitils. 
car  nostre  langue,  qui  évite  tant  qu'il  se  peut,  rambiguïté.  en  use 
pour  distinguer  les  personnes  des  verbes. 

«  Exceptez  es  réponses  concessives...  Vous  escriwz  :  Non  /ai/,  si 

faites.  (3) 

«  Item  quand  la  conjonction  e/  et  v/  conjoignent  quelque  appen- 
dice à  un  propos  précèdent  où  la  personne  a  esté  suflisamnu'ut 
exprimée  ;  Vous  ni  avez  bien  conseillé  et  vous  croira;/  une  autre  fois. 
Il  vous  res/jecte  et  si  vous  servira  bien. 

«  Souvent  aussi  obmettons-nous  les  première  et  seconde  [ter- 
sonnes  plurieres  aussi  en  suite  de  propos,  et  après  les  conjonctions 
et.  aussi,  que,  uussi-que.  .Vai/  reeeu  les  letres  que  m'avez  envoyées. 
Vous  voyez  qu  avons  soin  de  vous  et  aimons  vostre  profit.  »  (4) 

Malherbe,  en  bon  logicien  qu'il  était,  s'efforça  de  diminuer 
encore  ces  exceptions  et  de  généraliser  l'usage  du  pronom,  nous 
allons  le  montrer,  en  suivant  les  classifications  indiquées  par 
Maupas. 

(I)  Acad.  p.  117. 

(î)  Jb.  VM.  Le  vers  est  lire  des  Am.  cVH.  son.  40. 

()n  ajoutera  que  suivant  lArt  poôti(iue  d'Esprit  Aubert,  l'ellipse  du  pro- 
nom est  un  vice  (c'est  le  treizième.  V.  p.  889,  col    1) 

^3)  Malherbe  écrit  ainsi,  sans  dire  à  propos  d'aucun  passage  de  Desporles 
qu'il  approuve  ou  désapprouve  ees  locutions. 

i4')  Grnni.  [o  (53,  r".  { l*  éd.  p.  1-29). 
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l{>u,lr  >,nirra/r.  I  ,  —  L,.  ,,n,nom  os(  I.Mijo.irs  ohli^aloin-  ,/rnn,l 
vl,n,,„r  rrrh.  ;  la  clarlr  I.  (Irma.,,!,,  .{ud.jurluis,  (2,  la  },^,a,„main. 
le  vi'ill  (oiiiDiiis.   |']\-.   : 

Mny-iiiesme  en  axj  fait  preuve,  il  I.;  faut  confesser. 
«  Nota.  »  (3) 

Ouvrant  ce  beau  coral,  qui  les  baisers  attire, 
Me  dit  ce  doux  propos. 

«  Elle  oublié.  »  (4) 

Caspartindiors.  _  1.  (»roposili,,„s  sul,..r,lonnées. 
(I.  —  Apivs  nu  i-elalif. 

Afin  que  vous  souffriez  ce  qu'«re;  mérité. 
Le  vers  est  faulii;  il  faut  vous,  (o) 

Le  Roy  qui  n'eu  peut  plus  se  jette  à  la  renverse 
Sur  riierbe,  où  sans  parler  demeure  longuement. 
Kn  note  :  «  il.  »  (6) 

^'^^  autres  de  fleurs  ton  carquois  remplissovent 

Dont  convroijent  ce^  amans  comme  d'un  -rand  nuage. 
En  note  :  «  i/.s.  .>  (7) 

Deimier   est  <raccord  avec  Malherbe,  et  prouve  ain.i    que    ces 
exigences  étaient  fondées  sur  l'usage.  (8) 

(1)  Pour  les  verbes  impersonnels  voir  au  verbe. 
(^)  Desportes  ayant  écrit  : 

L'enfer  de  ses  hauls  cris  est  lont  retoiuissant 
Et  se  dAbat  si  fort  que  la  lianjue  froissée 
Laisse  au  milieu  de  l'eau  sa  charge  renversée. 
Mallierbe  fait  sciiblant  de  ne  pas  (..u.pren.lre  :  .  Gomme  il  le  dit  il  ne  c,p 
peu   entendre,  sinon  que  .enfer  .toit  Uans  ,a  barque  et  q. 'e    se  d^        a   t 
d   a  lit  renverser  >.  Im.  de  l'Ar.  La  mort  de  Ko.l.,  IV    los 
(•^)  El.  II,  el,  1,  IV,  380.  '      '■ 

(4)  D.  II,  songe,  IV,  280. 

(5)  El.  L  9,  IV,  363  et  364  ;  Cari,  et  Masc.  cart  2  IV    IG] 
(o)  Im.  de  l'Ar.  Angel.,  IV,  419  '       ,         ■ 

(8)  ;::,.T'',r.""  "'^°"  "  ^'  """  ■  ^""^  -  "'■■  ■""■  -"-'■  >■  ''^^' 
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/y    —  Aprrs  iiMf!  coiiJMiictioii. 

y)  api'^'s  ([uc  s<'|)aié  du  ve!'l)o  : 

Je  mouriay  bien  contant  de  vous  faire  plaisir 
Mais  fasciié  que  de  tnoy  ne  fierez  plus  servie. 

«  Voidi  deost.  »  (i) 

^'')  après  que  non  S(''|)ar('  du  vcrho. 

Maistresse,  quand  je  voy  qu'avez  si  mal  choisi! 

((  Voii>i  oublié.  »  (2) 

Sur  ces  deux  points  Deimicr  se  rencontre  encore  avec  Malherbe  et 
à  propos  d'un  nicme  vers  de  Desportes.  (3) 

.^)  — Après  d'autres  conjonctions. 

Car  comme  tous  ensemble  avez  fut  le  péché. 

((  Vouf!.  »  (4) 

Puisque  ne  voyez  mon  martyre. 
«  Fo//.s  oublié.  »  (o) 

Et  si  11  avez  pitié. 
«  Vous.  ■»  (6) 

Puis  quand  verrez  mon  âme. 
«  Faute  du  pronom.  »  (7)  j 

II.    _   Propositions   principales   qui   suivent    une    proposition  f 
subordonnée. 

Lorsqu'ils  pensoyent  cueilli i'  le  doux   fruit  de  leurs  paines. 
Ont  receu  pour  tout  bien  des  espérances  vaincs.  (8)  , 

((  Ih  est  oublié.  »  ' 

(1)  Am   d'H.  ch.  7,  IV.  324.  Comp.  El.  I,  9,  IV,  363.  D.  I,  27,  IV,  254. 

('>)  El  I  10  IV  365;  Comp.  Am.  d'H.  cli.  9,  324  et  325.  Cleon.  31,  n, 
33G  fîer.7.'e^Masc.Disc..IV,451;  El.  II,  î-  TV,  380  :  Z).  II.  55,  IV,  2'JO  ; 
El.\,  10.'  IV,  365;  ib.  15,  IV,  372;  Am.  d'H.  62.  IV.  317  ;  Cleoa.  40,  IV,  338 

[Z)  Acad.  p.  374,  375,  145,  448.  Voir  en  particulier  à  la  page  147. 

(4)  El.l.  9,  IV.  363. 

(5)  Am.d'H  ch.9,  IV,  324. 

(())  Im.  de  l'Ar.  La  mort  de  Rod..  IV,  409. 

(7)  Am.  d'H.  28,  IV,  305  ;  Comp.  D.  II,  (i5,  IV,  293. 

(8)  Cart.  et  Masc.  cart.  1,  IV,  460  ;  Com.  D.  H,  st.  !,  IV.  28Ù. 
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Or  ainsi  que  tousjours  .le  plus  près  il  s-ap,>roche 
Voi^  ces  vers  de  Medor  engrave/  fraischement. 
«  //voit.  »  (1) 

Si  tu  veux,  ce  grand  feu  sera  moins  rjue  fumée 
H  presque  ignorerai  que  tu  laves  aimée 
«  Tu  ».  (2) 

Commo  on   a  pu   le  voir  pa,-  .os  .xomplos,  Malherh.  n'adm-d 
aucune  excepUon  pour  les  cas  où  un  pronom  de  même  personne  a 
été  expnme  devant  un  verbe  qui  précède.  D'où  cotte  ivgle  ,„e 
q-^and   doux    propositions  sont   subordonnées  l'une   à  l'autre    lé 
pronom    se  répète  et  s'exprime  dans  chacune  d'elles.  (3) 

III.  —  Propositions  coordonnées. 

Ici,  il  faut  distinguer,  au  rebours  do  la  règle  précédente,  si  les 
deux  propositions  ont,  ou  non,  un  verbe  à  la  même  personne. 

a.  -  Cas  où  les  verbes  sont  à  des  personnes  différentes  : 

L'aise  enyvroit  mon  ame,  et  meslimois  heureux. 
«  Nota.  »  (4) 

Nous  sentons  bien  tous  deux  une  égale  soufïrance 
Mais  de  nous  en  sortir  seule  avez  la  puissance. 
«  Vom.  ,)  Le  pronom  est  nécessaire.  (5) 

b.  -  Cas  ou  les  verbes  sont  à  la  mémo  personne,  mais  n'ont  pas 
le  même  sujet.  ^ 

Le  mien  (mon  écu)  s'y  reconnoist  le  plus  haut  de  la  bande 
Lt  pense  avoir  acquis  une  gloire  bien  grande 
«  Qui  pense  ?  »  (6)  Le  pronom  ici  encore  est  nécessaire. 

(1)  hn.  de  VAr.  Roi.  fur.,  IV,  400. 

(2)  EL.  II,  2,  IV,  38I)  ;  Homp.  D.  I,  comp.  4,  IV   268 

(3)  De.mier  reprend  dans  le  même  sens  un  ver^  de  Ronsard 

^^o'»"ie  il  peiisoif,  ai-wa  d'avanture 
«  Il  doit  cstre  repliquô.  »  Acad.  u.  46S 

(4)  EL  1,7,  IV,  3GI. 

(5)i)   11.27.  IV,  27'.);  Comp.  E/.  1,10,  IV,  ;5GG. 
Malherbe  a  cependant  écrit  lui-même  ; 

Au  tourmeit  que  je  souffre  il  n'ost  rion  do  paroi] 

iit  ne  saurois  oviiv  ni  rai.son  ni  consoil 

m  C.1. 1,  I,  IV,  301  ;  Coiup.  JSc-i,.  et  Masc,  M,H.,  IV,  \s>, 
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(\  —  Cas  OÙ  les  vorbes  ont  le  môme  sujet  : 

La  liaison  de  (leu>c  propositions  par  riu\  iii(ii><^  olc,  irenipi^clie 
pas  d'exprimer  le  pronom  : 

Et  les  grands  comme  voiisscauront  mille  finesses 
Pour  vous  amadouer  :  car  en  tous  leurs  discours 
De  constance  et  de  foy  vous  parleront  tousjo\H"s. 

«  J/.v  oublié  (1)  ». 

Au  contraire  quand  deux  propositions  sont  unies  par  et  ou 
pourraient  l'être,  et  que  la  deuxième  ne  <(  commence  pas  un  sens 
séparé,  »  on  n'exprime  qu'un  pronom,  cela  est  non  seulement 
permis,  mais  ordonné  ;  faire  autrement  est  «  une  faute  lourde.  »  (2) 

Ex.  : 

Puis,  las  de  ce  mestier,  j'en  choisis  un  nouveau, 
Et  garni  de  filés ^e  vay  chasser  sur  l'eau. 

«  Je  superflu  (3)  ». 

Je  jouis  ici-bas  de  la  gloire  des  cieux, 

Et  d'un  homme  mortelle  suis  esgal  aux  Dieux  (4). 

«  C'est  mal  parler  de  vé^èiîiv  jr:  je  jouis  et  je  suis,  il  faut  dire:  /e 
jouis  et  suis.  » 

Malherbe,  chose  rare,  observe  lui-même  à  peu  près  sa  propre 
règle,  (o) 

Une  difficulté  se  présente  pourtant  encore. 

Quand  une  des  deux  phrases  est  négative,  le  pronom  se  répète-t-il 
ou  non?  Oui,  répond  Malherbe,  si  la  négative  est  la  première.  «  [1 
faut  faire  cette  règle  que  quand  la  première  clause  est  négative 

(1)  EL  I,  9,  lY,  364;  comp.  Div.  Am.  comp.  3,  IV,  440. 

(2)  El.  I,  11,  IV,  367. 

(3)  Berg.  et  Maso.  Disc,  IV,  45Î. 

(4)  El.  I,  7,  IV,  36.  Comp.  une  foule  de  passages.  El.  I,  4,  IV,  356;  II, 
Av.  prem.,  IV,  388;  Im.  deiAr.  Roi.  fur.,  IV.  400  et  402;  Mort  de  Rod., 
1V,405;/6.,IV,407;  Angél.,  IV,  417;  Div.  Ani.  dial.  2,  IV,  427;  Cteon. 71, 
IV,  347;  D.  II,  3'2,  IV,  28:. 

(5)  V.  éd.  Lai.  V,  Introd.  gram.  XXVI,  5°,  avec  les  renvois.  Voici  un 
exemple  qui  n'est  pas  indiqué  là  et  qui  me  paraît  très  curieux  :  «  il  met  ce 
qu'il  avoit...  et  en  cet  équipage  s'en  alla  chercher  les  ennemis.  »  Les 
verbes  sont  en  effet  à  des  temps  différents  (T.  Liv.  t.  T,  416), 
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et  la  segoïKle  aflirmutive  ;  il  faut  répéter  //  ou  l'autre  pronom,  car 
on  ne  dit  pas  :  //  ne  sait  que  cest  que  de  vertu,  jure,  renie ^  olc, 
mais  il  jure,  renie,  etc.  (1).   » 

Uien  ne  serai!  plus  facile  (jue  dr  moiilrer  comment  ces  règles 
ont  été  violées,  même  par  les  disciples  immédiats  du  maître  et 
encore  longtemps  après  eux,  llacan  a  dit  : 

Son  boa-heur  nous  rendra  la  terre  aussi  féconde 
Qu'en  l'enfance  du  monde, 
A  l'heure  que  le  Ciel  en  estoit  amoureux, 
^\.joiiyrons  d'un  âge  ourdy  d'or  el  de  soye.  (2) 

Sa  maison  se  fait  voir  par  dessus  le  village, 

Gomme  fait  un  grand  chesne  audessus  d'un  bocage, 

Et  sçay  que  de  tous  temps  son  inclination 

Vous  a  donné  ses  vœux  et  son  affection.  (3) 

Mais  ce  serait  perdre  sa  peine  que  de  compter  les  licences  qui  se 
trouvent  dans  les  vers  du  temps  (4) .  Des  exemples  analogues  à  ceux 
que  nous  citons  ci-dessus,  ne  fournissent  aucune  indication  sur 
l'usageque  les  règles  de  Malherbe,  confirmées  par  celles  de  Deimier, 
nous  ont  fait  connaître.  C'est  parce  qu'elles  étaient  en  harmonie 
avec  cet  usage  qu'elles  ont  fini  par  être  suivies.  Encore  Vaugelas 
trouvera-t-il  bientôt  que  Malherbe  «  péchoit  souvent  à  ne  pas 
répéter  les  pronoms.  »  (o) 

IV.  —  Propositions  interrogatives. 

On  sait  quel  est  le  pléonasme  qui  a  donné  naissance  à  la  tournure 
interrogative  usuelle  du  français.  Le  sujet  dans  une  phrase  positive 
pouvait  être  repris  par  un  pronom  : 

Un  sot,  il  est  cruel,  ingrat,  impérieux.  (6) 

Des  phrases  de  celte  sorte  se  rencontrent  souvent  encore  dans 

(i)  7^/.  II,  Av.  2.  IV,  39(J. 

(2)  CVi.  de  Bergers.  I.  11. 

(3)  BercjA,  S.  Ib.,p.  37. 

(4)  V.  à  ce  sujet  Haase,  ^  8. 
(5)iV.  iîem.  II,  383. 

(6)  Théoph.  p.  OG,  éd.  1G21. 
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les    Io.vIl'S    (le    lu   lin   du   XVI"    siècle    et   du    commcnccmenl   du 
XVll'"  siècle.  (I;  Malliorhe  les  condamne  : 

Une  Déesse,  lielas!  beaucoup  plus  inliuinaine... 
Me  poursuit,  me  tourmente,  et  mon  ame  mal-saine 
Par  cent  et  cent  Fureurs  elle  fait  outrager. 

«  Elle  superihi.  »  (2) 

Au  contraire  la  phrase  intorrogative  n'est  pas  bonne,  sans  celte 
répétition  du  pronom  : 

Hépourquoy  la  Nature  et  les  deux  n'ont  permis?... 
«  Note  cette  façon  d'inlerro2;er,  qui  ne  me  plaît  pas.  »  (3) 

Pronom  régime  direct.  —  Je  ne  crois  pas  ([ue  Malherbe  ait 
eu  rintention  de  proscrire  une  ellipse  alors  fort  usuelle,  et  qui 
consistait  à  ne  pas  exprimer  les  pronom=i  Ip.  In,  Ics^  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  l'Espagnol  ne  la  pas  prise  (la  ville),  mais  ils'lui 
ont  laissée.  Un  pronom  ou  un  nom  ayant  dit  dans  la  première 
proposition  de  quoi  il  s'agissait,  on  n'en  mettait  pas  devant  le 
second  verbe. 

Si  donc  Malherbe  veut  un  pronom  dans  ces  vers  : 

Son  cœur  n'ngueres  mien  fut  ailleurs  diverti. 
Un  revint,  et  soudain  luy  voila  ralliée. 

c'est  que  la  syllepse  serait  trop  forte.  Aquoi  se  rapporterait  ralliée?  (4) 


(1)  Régn.  Sat.  III,  p.  24. 

Du  siècle  les  mignons,  ûls  de  la  poule  blanche, 
Ils  liennent  à  leiu*  gré  la  fortune  en  la  manche. 

Théoph.  p.  U\)  : 

L'aiiic  la  plus  robuste  et  la  mieux  préparée 

Aux  accidens  du  sort, 
Voyant  auprès  de  soysafiu  toute  asseuree 

Elle  s'estonne  fort. 

[2)D.  11.32,  IV,  282. 

(3)  EL  I,  lit.  IV,  377;  on  trouve  dans  un  fragment  rie  Malherbe  (I,  218, 
V.  6)  une  interrogation  de  ce  genre  où  le  second  verbe  n'a  pas  de  pronom. 

(4)  Div.  Am.  31,  IV,  438  :  «  il  fallait  dire  la  lui.  » 
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Mais  il  ne  Ironvorait  probablement  rien  à  redire,  si  par  exemple  le 
vers  était  fait  ainsi  : 

Ma  maltresse  na,u:aère  ailleurs  fut  divertie, 
Un  revint  et  soudain  lui  voilà  ralliée 

Il  n'y  a  donc,  à  mon  sens,   aucune  conclusion  à  tirer  de  cette 
remarque,  (i) 


Pronom  régime  indirect.  -Le  pronom  régime  indirect  ne 
doit  pas  rester  sous-entendu.  Ainsi  en  ne  se  supprime  pas  à  volonté  : 

Et  quand  je  le  voudrois,  je  n'aurois  le  pouvoir, 
est  mal  dit.  II  faut  :   «  Je  nm  aurois.  »  (2)  De  même  : 

A  peine  il  apparoist  (l'astre  de  ma  vie),  lors  que  je  suis  privé. 

Il  faut:  (♦  JV/i.  »  (3) 

Cette  ellipse  était  fréquente  dans  la  vieille  langue,  et  le  resta 
longtemps  encore.  On  trouve  jusque  dans  La  Bruvère:  V//^./  ainsi. 
IMas!  elle  aime  un  autre  est  de  Corneille.  Il  faut  toutefois  remar- 
quer que  dans  ces  phrases  et  d'autres  canalogues  qu'on  cite,  <°/i 
aurait  un  sens  bien  indéterminé,  tandis  que  dans  les  vers  relevés 
par  Malherbe,  il  est  un  complément  nécessaire.  (4)  Or,  en  pareil 
cas,  il  ne  pouvait  être  omis,  Deimier  nous  l'indique  en  le  réclamant 
dans  un  vers  de  Garnier  : 

Belle  ame,  si  encor  vous  habitez  ce  Corps, 
Et  que  tout  sentiment  tiayez  tiré  dehors. 

11  faut,  dit-il:  «  Et  que  tout  sentiment  vous  \\en  ayez  tiré.  »  (5) 

(1)  Vaugelas  pose  au  contraire  une  règle  très  étroite  I   95  et  II   -^V^ 

[2)  El.  I,  10,  1\\  373. 

(.'})  Am,  dH.  st.  5,  IV,  327.  Gomp.  Im.  de  fAr.  Mort  de  Rod     IV   -109  - 
Angel.    IV,  417;  et  le  ms.de  la  Bib.  N.,où,sV/  est  ainsi,  courons  la  fortune 
pour  s  il  en  est  ainsi,  courons  en  la  fortune  sont  soulignés  (4m    d'H 
s^78  ;  ^6   el    1,  f  78  v°).  Malherbe  cependant  é^rit  de  même  :  s'il  est  ainsi 
Ituv.  I,  104. 

(4)  V.  Haase,  §  9.  e.  La  question  y  est  e^t  traitée  avec  quelque  confusion. 

(5)  Acad.  p.   146. 
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nSr»  tA  non'itlNt^-  i>i-   >t.\Lilp.«tu-: 

Remarque.  —  Dans  le  verbe  s  en  voler,  Malherbe  considère  le 
mot <?« comme  faisant  si  bien  corps  avec  le  primitif,  qu'il  nie  qu'on 
puisse  dij'o  il s'ext  riivoh'  sans  répéter  ^n,  on  dit  «  //  s'en  cal  envoie; 
mais  par  une  conlradiclion  singulière,  il  veut  qu'on  dise:  il  a  en 
est  allé^  non  :  il  s  en  est  en  allé.  (I) 

Ellipse  (le  //.  —  Cet  adverbe  ne  peut  pas  se  sous-cnlendrc  plus 
que  en.  Voici  des  vers  fautifs  : 

Vaquant  à  son  labeur  d'esprit  tant  arresté 

Que  sur  la  Beauté  mesme  on  voit  quelque  avantage. 

«  J'eusse  dit  :  on  y  voit  et  non  on  voit,  »  observe  Malherbe.  (2) 

Observations  diverses.  —  1°  lui  et  à  elle. 
()n  trouve  dans  le  IP  livre  des  Elégies,  Av.  pr.  deux  observations 
singulières  et  que  je  ne  suis  pas  parvenu  à  accorder.  Desportes 
ayant  écrit  : 

Pendant  qu'il  parle  à  elle,  ardant  de  mille  flammes  (3) 
Malherbe  relève  l'hiatus.  D'autre  part  quelques  lignes  plus  haut 
il  a  corrigé  lui  : 

La  serre  estroitement,  embrasse  ses  genoux, 
Puis  quelquefois  se  fasche  et  luy  parle  en  courroux  (4) 
Comment  Malherbe  enlend-il  qu'on  dise  ? 

2°  Voici  une  autre  observation  qui  m'a  paru  non  moins  inexpli- 
cable. 

Si  l'outrageuse  loy  d'un  injuste  Hyméné 
De  vous  m'oste  la  part  moins  parfaite  et  moins  belle. 
«  Mal.  »  (o) 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  parler  autremenl.  La  langue  moderne 
transpose  le  pronom,  mais  garde  le  tour. 

(1)  D.  I,  54,  IV,  259. 

(2)  D.  II,  10,  IV,  275. 

(3)  L'ancien  usage  était  de  parler  ainsi.  Il  a  laissé  de  nombreuses  traces 
dans  Corneille. 

(4)  IV,  ;^91 .  La  copie  B  de  l'Arsenal  ajoute  au  simple  nota  :  «  pour  dire: 
parle  à  clic.  » 

(5)  Clemi.  94,  IV,  :J50. 
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.r  Ajoulons  qu(>l(iuos  cxi-oiu-es  (|iii  se  comprennent,  mais  ne  se 
jiislilienl  pas.  Dcsporles  ayant  dit  : 

Mais  sçachez  que  ce  cliai-me  est  pour  moy  seulement 
Et  ne  vous  serviroit  pour  aucun  autre  amant, 

il  continue  son  raisonn(Miient,  en  supposant  que  cet  amant  e.xiste  : 

Car  si  vous  présumiez  tant  soit  peu  lay  complaire 

Rien  de  plus  légiiim,.^  et  cependant,  suivant  MallierLe,  ce 
«relatif  >.  n'est  pas  bien.  Il  devait  dire  «  :\[ais  sachez  que  ce  charme 
n'est  que  pour  moi,  et  que  si  vous  présumiez  de  plaire  à  un 
autre.  »  On  pourrait  en  efTet  supprimer  un  des  vers,  mais  celui 
de  Desportes  n'en  est  pas  condamnable  pour  cela.  (1) 

On  ne  peut  pas  admettre  non  plus  que  ces  vers  soient  équivoques  : 

Geluy  qui  a  gaigné  ma  place 

Ne  vous  peut  aimer  tant  que  moij. 

Le  sens  indique  h  qui  veut  comprendre  «  si  le  pronom  est  accusatif 
ou  nominatif.  »  Et  s'obli-er  à  écrire,  comme  le  veut  Malherbe:  <.  ne 
vous  peut  aimer  tant  que  je  vous  aime  »,  est  se  résigner  à  une 
insupportable  pesanteur.  (2) 

Voici  enfin  une  syllepse  très  acceptable  : 

0  Mort,  haste  toy  donc,  fay  ce  coup  glorieux, 

Et  de  ton  voile  obscur  couvre  les  plus  beaux  yeux 

Oue  jamais  fit  Nature: 
Sépare  un  clair  esprit  d'un  corps  parfait  et  beau, 
Tu  mettras  avec  elle  Amour  et  son  flambeau 
Dedans  la  sépulture.  (3) 

Tous  les  écrivains,  y  compris  Malherbe,  se  sont  permis  de  sem- 
blables libertés,  quand  la  clarté  du  sens  le  permettait,  ^-//t- ne  dit-il 
pas  assez  de  qui  il  s'agit? 

(1)^/.  ir.  1.  IV.  379. 

(2)  Bcrg.  et  Masc.  VillannelJe,  IV,  458. 

(3)  Clcon.  st.  f^  136  r',  souligné  dans  le  ms  de  la  B.  N. 
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Du  pronom  ri' fléchi. 

Omission  du  pronom  réfléchi. 

On  ne  peut  pas  écrire  avec  Desportes  : 

Au  creux  de  Testomac  jusqu'aux  gardes  le  plante 

Il  faut  dire  se  le  plante^  car  il  n'a  pas  (Wi  son  estomac  mais  de 
t estomac^  sans  dire  de  qui.  »  (1).  La  clarté  on  effet  le  veut  ainsi  et 
c'est  là  plutôt  une  question  de  style  que  de  grammaire.  (Comp.  le 
chap.  des  possessifs,  p.  389.) 

Confusion  de  soi  ot  do  lui. 

On  trouve  dans  le  sonnet  18  de  Cléonico  ce  vers  étrange  : 
Un  seul  mauvais  penser  n'a  place  auprès  de  soy. 

«  Quel  enfant,  dit  Malherbe,  feroit  cette  faule  :  Le  roi  est  aux 
Tuileries  ;  la  reine  est  auprès  de  soi.  »  (2) 

11  y  a  là  réellement  un  véritable  conire-sens,  qui  s'explique 
toutefois  par  l'abus  qu'on  avait  fait  du  pronom  lui  au  lieu  de  soi^ 
d'où  avait  fini  par  résulter  une  véritable  confusion. 

Se  et  soi. 

Dans  le  ms.  de  la  Bib.  Nat.,  Malherbe  a  souligné  ce  vers  : 
Damon  qui  se  revient  par  le  froid  do  la  terre.  (3) 

La  langue  du  XVIP  siècle,  en  effet,  pouvait  moins  encore  que 
la  nôtre,  s'accommoder  de  cette  conslruction.  Elle  avait  une 
tendance  marquée  à  construire  avec  les  verbes  les  formes  pleines 
des  pronoms.  Ex.  :  //  parle  à  moi^  il  parle  à  soi.  Se  revient  ne 
j)0uvait  pas  remplacer  revient  à  soi  . 


(1)  Im.  de  l'Ar.  Angel.,  IV,  419. 

(2)  IV,  333. 

(3)E/.  II,  av.  2,  f'218  v°. 
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Forme  des  possessifs 

Dcspoi-tes  —  ou  l'imprimom-  do  ses  œuvres  —  commeltent  de 
temps  en  temps  une  siuguliôrc  confusion  :  ils  écrivent  se  et  ses  an 
Iieudece,c«,  tout  comme  s'ils  étaient  acquis  aux  théories  unifi- 
catrices de  Ramus  : 

0  jours  si  cours,  las!  si  longs  maintenant! 
0  chauds  regards!  ù  beautez  nompareilles  ! 
Si  pour  jamais  une  terre  inconnue 
Me  doit  cacher  ses  thresors  précieux... 
Malherbe  hésite  gravement  :  «  Il  semble  que  ses  se  rapporte  à 
terre  et  de  fait,  il  y  a  une  heure  qu'il  n'a  parlé  de  sa  maistresse.  Je 
crois  qu'il  faut  ces,  démonstratif.  »  (J) 

Il  n'y  a  guère  de  doute.  D'autres  passages,  où  Desportes  écrit  se 
pour  ce,  le  prouvent  : 

Que  s'en  soit  seulement  l'éternel  souvenir.  (2) 

Emploi  des  possessifs 

1°  Nous  avons  cité  parmi  les  plus  gracieux  vers  des  amours  de 
Diane  : 

Puissions-nous  vivre  ainsi  lousjours, 

Maistresse,  heureux  en  nos  amours, 

A  qui  nulle  autre  ne  ressemble, 

Et  s'il  faut  sentir  du  malheur, 

Que  ce  soit  la  seule  douleur 

De  n'estre  pas  tousjours  ensemble. 
Leur  charme  n'a  pas  pu  faire  passer  le  mot  maîtresse  (3)  :  «  Ce 
mot  en  vocatif,  dit  Malherbe,  ne  me  plaît  pas  sans  ma,  la,  sa,  ou 
quelque  autre   chose   de    semblable.    Les    garçons    de    boutique 

(1)  Div.  Am.  comp.  4.  IV,  412.  Comp.  Div.  Am.  2.  IV,  421 

(2)  Div.  Am.  comp.  3,  IV,  440. 

(3)  Deimier  cite  ce  vers  comme  heureux.  Acad.  p.   301. 
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appellent  ainsi  la  femme  de  leur  maître.  »  (1)  La  deuxième  pai'tie 
de  l'observation  n'est  plus  juste  :  les  garçons  d'aujourd'hui  disent 
palron/if,  mais  avec  une  nuance  toute  semblable,  et  l'ensemble  de 
la  remarque  est  encore  fonde.  La  dévote,  s'adressant  ou  à  la  Vierge 
ou  à  une  sainte  l'appellera  non  jjfilro/inc,  mais  à  nia  jiah'onnc,  à 
patronne,  à  moins  qu'elle  n'ajonte  un  déterminatif,  auquel  cas  le 
vocatif  redovioni  noble:  lnspire-nous_,  Jeanne,  patronne  des 
envahis! 

On  sait  les  bizarreiios  de  l'usage.  Le  colonel  dit  au  capitaine  : 
«  capitaine  »,  le  lieutenant  par  respect  ajoute  /^^o/i  à  capitaine,  et 
dans  la  marine,  où  la  discipline  n'est  pas  moindre,  ce  possessif 
d'infériorité  est  inconnu,  le  simple  enseigne  dit  :  «  Amiral.  » 

Il  y  a  plus;  l'usage  change  avec  les  différents  noms.  On  dira  «  ô 
ma  maîtresse  ^),  il  n'est  nullement  obligatoire  de  dire  <■<.  o  ma 
mignonne.  »  On  pourrait  encore  écrire  avec  Ronsard  :  «  Mignonne, 
allons  voir  si  la  rose...  »  Témoin  la  romance  :  «  Si  tu  veux, 
mignonne.  »  Malherbe,  comme  souvent,  régularise  trop  et  il  a  tort 
de  barrer  : 

«  C'est  loy,  mignon,  qui  mes  ennuis  desfals.  »  (2) 

2°  Le  possessif  ne  peut  pas  être  supprimé  quand  il  est  nécessaire 
à  la  clarté  de  la  pensée  : 

Nous  trouverions  en  effet  avec  Malherbe  qu'au  lieu  de  : 

Ce  n'est  qu'un  vouloir  mesme,  et  leurs  regars  légers 
Des  nouvelles  amours  sont  piteux  messagers...  (3) 

il  valait  mieux  dire  «  de  leur  nouvelle  amour  ou  de  leurs  nouveaux 
désirs.  »  Le  premier  possessif  ne  suffit  pas. 


(1)  D.  II.  cil.  5,  IV,  292;  comp.  El.  I,  14;  le  mot  est  souligné  dans  le 
ms  de  la  B.  N.  Henri  Estienne  (Cou/orm.  p.  92)  dit  que  c'est  un  latinisme 
et  ajoute  «  que  les  Grecs  ont  esté  en  cest  endroict  mieux  conseillez  que 
nous  et  que  les  Latins  de  ne  se  vouloir  dire  valets  des  femmes,  pour  plu- 
sieurs bons  respects,  et  mesmement  de  peur  d'enfler  le  cueur  à  celles  qui 
l'auroyent  desja  assez  gros  de  nature.  » 

(2)  D.  I,  51.  Ms.  B.  N. 

(3)  El.  II.  av.  V.  IV,  388. 
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De  môme  ici  : 

I/appuy  du  bon,  le  recours  el  la  paix 
Revoie  au  ciel,  sa  première  origine, 

«  Il  (levoil  (lire  /cf/r  recours  poiw  le  rapporter  aux  /jo/is.  »  (I) 
Au  contraire  le  possessif  est  inutile  en  ce  cas  : 

Touru'int  tousjours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré 

«  Je  tourne  les  yeux  et  non  je  tourne  mes  yeux,  »  dit  Malherbe. 
De  même  : 

Elle  la  contraindroit  de  luy  rendre  sa  vie.  (2) 

Il  faul  la.  Cette  note  est  d'atilant  plus  remar-juable  que  Malherbe 
a  écrit  iui-mcnie  : 

Si  parmi  tant  d'ennuis  j"aiuie  encore /«a  vie.  (3j 

Sur  une  phrase  de  ce  genre,  l'usage  pouvait  en  effet  être  encore 
douleux,mais  dans  le  premier  vers,  Desportes  avait  manifestement 
péché  contre  la  règle.  Maupas  nous  dit  formellement,  (f°  23  v")  que, 
quand  il  s'agit  des  parties  du  corps,  «  nous  suyvons  la  Syntaxe 
Latine,  et  nous  nous  servons  de  nos  articles  définis  ..  non  comme 
font  plusieurs  estrangiers  qui  disent:  Ma  trste  me  fait  [mal],  un 
tel  l'st  blessé  à  sa  teste.  »  La  mémo  règle  avait  déjà  été  donnée  par 
Palsgrave. 

Desportes  avait  usé  avec  hardiesse  du  possessif  en  plusieurs 
endroits  et  l'avait  substitué  à  un  membre  de  phrase  relatif. 

A.  —  Vous  et  moy  pour  nos  maux  damnez  aux  plus  bas  lieux. 

«  Il  devoit  dire  :  les  maux  que  nous  avons  faits.  «  (i)  —  En  effet 
on  ne  pourrait  employer  ainsi  qu'un  mot  comme  péchés  et  non 
maux,  attendu  que  /««/désigne  une  chose  qui  vous  est  faite,  aussi 
bien  que  celle  que  vous  faites,  le  sens  devient  donc  trop  vai>ue. 

(1)  Epit.  deMad.  Alarg,,  IV,    IG."};  Conip.  Dir .  Am.  dinl.  2.  IV,  i:r. 
{1)Div.  Am.  Contre  une  nuicl...  IV,  L^ô;  conip.  :  Im.  de  l'Ar   Rdil    IV 
409.  '      ' 

(3)  I,  254,  v.  h. 
^i)  D.  II,  48,  IV,  288. 
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De  même  ici  : 

De  ses  faveurs  elle  se  vante 

«  Des  faveurs  qu'elle  fait  ou  qu'elle  reçoit?»  (1)  demande 
Malherbe  avec  raison. 

B.  —  Voici  qui  est  plus  hardi  encore  : 

Encore  eut-il  (un  démon)  pitié  de  tna  fnlalilé. 

Aussi  Malherbe  fait-il  semblant  de  ne  pas  entendre  ce  vers,  (2)  et 
se  refiiso-t-il  à  (raduire  comme  le  sens  l'impose:  de  la  fatalité  qui 
pèse  sur  moi. 

C. —  Il  note  enfin  une  construction  qu'en  effet  la  langue  n'a 
jamais  admise  : 

Je  connoy  maintenant  qu'il  me  faisoit  gouster 
Les  plaisirs  amoureux,  non  pour  me  contenter, 
Ny  pour  pitié  qu'il  eust  de  ma  peine  sou/ferie.  (3) 

Cela  signifiait  dans  l'esprit  de   Desportes  «  de  la  peine  que  j'ai 
soufferte.  » 

Les  possessifs-  el  leur. s  antécédents. 

De  même  que  les  pronoms  lui,  elle,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
doivent  se  rapporter  à  un  sujet  déterminé,  de  même  le  possessif  ne 
saurait  se  passer  d'un  antécédent,  auquel  il  «  se  réfère  bien  direc- 
tement. »  Ex.  : 

Mais  quel  autre  nuage,  en  si  grande  jeunesse, 
Peut  troubler  vostre  esprit,  sinon  quelque  Maistresse 
Qui  vous  semble  trop  dure?  Et  bien  qu'il  fust  ainsi. 
Devez-vous  en  ce  poinct  vous  gesner  de  souci  ? 
Leur  cœur  est  variable 

«  Le  coeur  de  qui?  demande  Malherbe.  Il  dcvoit  dire  :  le  cœur 
des   femmes  est  variable.  »  (4) 

(I)  Am.  cVH.  ch.  11,  IV,  335. 
[2]  EL  I,  2,  IV,  355. 

(3)  Div.  Am.  comp.  1,  IV,  432. 

(4)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur.,  IV,  101.  L'édition  moderne  de  Desportes  donne 
un  autre  texte.  (V.  page  330) 


i'i;.s   l'uoNOMs  ;{fj;j 

Il  fiml  (ju'il  n'y  ait  aiicuno  ('(iiiivofinc  possiblo.  Ainsi  Desporlcs 
conte  que  par  moments,  «  mal  paye  des  travaux  qu'il  endure,  »  il  se 
révolte: 

I.a  Raison  aussitosl  s'avance  à  mon  secours, 
Qui  m'ouvre  les  prisons  et  guarit  ma  pointure: 
Libre  alors,  je  maudy  sa  méchante  nature... 

Le  sens  indique  qu'il  s'agit  «  d'EIIe  »,  de  celle  que  le  poète 
nomme  assez  ailleurs.  Néanmoins  .Malherbe  trouve  que  «  sa  est  mis 
d'une  façon  qu'il  semble  se  référer  à  la  raison.  »  (i)  C'est  être  un 
peu  sévère;  cependant  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  Malherbe 
soit  hostile  à  l'emploi  du  possessif  se  rapportant  à  un  sujet 
innommé  mais  présent  à  l'esprit:  témoin  une  autre  observation 
contraire  à  la  précédente. 

Si  les  pleurs  que  j'espans. . . 
N'ont  pouvoir  d'amollir  un  cœur  de  diamant, 
Et  ne  font  de  pitié  pallir  son  beau  visage.  (2) 

«J'eusse  dit,  observe-t-il,  son  cœur  de  diamant,  bien  qu'il  n'eût 
point  parlé  d'elle.  » 


DES    DÉMONSTRATIFS 

Formes   de-i   démonstratifs. 

'(  Le  mot  cil  ne  vaut  du  tout  rien,  il  est  hors  d'usage  :  on  doit  dire 
celui.  »  (3)  Cil  en  etTef,  bien  qu'il  se  trouve  encore  dans  les  contem- 
porains, (4)  avait  vieilli,  nous  en  avons  un  témoignage  formel. 
«  Ce  verbe,  dit  Deimier,  est  un  vieux  mot  François  qui  n'est  plus  en 
usage,  parce  qne  cestuy-cy  (celuy)  qui  est  de  la  mesme  valeur,  est 

(1)  D.  II.  45,  IV,  287;  comp.  El.  Il,  av.  ?,  IV,  393. 

(2)  Am.  d'H.  GO,  IV,  31G. 

(3)  Div.  Am.  Cent,  une  nuict.  IV,  -'(25:   CIcon.  4,  IV,  ;i29,  Im.  de  l\r 
Roi.  fur.,  IV,  398  ;  Im.  de  l'Ar.  Kod.,  IV,  408;  Berg.  et  Masc.  4.  IV,  451. 

(4)  V.  Régn.  Sut.  (î.  Nlcot  le  cite  avec*  la  mention  «  pour  celui.  » 
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beaucoup  plus  dous.  Du  Barlas  en  use  souvent,  soit  par  Licence, 
ou  par  opinion.  »  (1)  La  mort  du  vieux  nominatif  n'est  donc 
pas  imputable  à  Malherbe,  c'est  l'usage  qui  l'a  éliminé. 


Emploi  df's  clrmonslratifs. 

Cestny  est  souligné  dans  cette  phrase  :  ou  cestin/  ^111  se  plaint.  (2) 

On  serait  tenté  de  croire  que  Malherbe  le  condamne  comme  vieux 
au  môme  titre  que  cil\  il  n'emploie  en  efTet  lui-même  que  cetluy  cy, 
cette  cy,  et  ces  composés  sont  alors  l)eaucoup  plus  répandus  que 
les  simples.  (3) 

Néanmoins  il  ne  condamnait  probablement  que  l'emploi  de 
cesliiy  devant  les  relatifs,  comme  Maupas  :  «  Celuy  ne  peut  estreen 
response^  absolu,  comme  cetiiy  :  Qui  fa  pouss/}?  Luy,  ou  Cetuy, 
non  pas  Celuy.  Mais  devant  les  relatifs  :  Celuy  que  vous  voyez, 
celuy  qui  aime  Dieu,  croit  en  celuy  qu'il  a  envoyé.  Et  c'est  parce  que 
Cetuy  apporte  une  plus  présente  et  expresse  démonstration  qui 
semble  n'avoir  besoin  de  la  terminaison  qu'apporte  le  relatif  ou 
l'article.   »  (4) 

Dans  le  niAme  cas,  il  ne  veut  pas  non  plus  du  neutre  cela.  «  Cela 
ne  se  dit  point  devant  que  ;  mais  :  ce.  »  (o)  Maupas  est  un  peu  moins 
affirmatif,  il  dit  que  «  ce  a  seulement  meilleure  grâce  »,  que  cecy, 
cela,  y  peuvent  estre  mis,  mais  non  si  Huidement,  »  et  il  ajoute, 
comme  tout  à  l'heure,  que  la  cause  en  est  que  «  ce  n'est  pas  si 
exprès  et  déterminé  démonstratif  que  cecy,  cela.  »  (6) 

(1)  Acad.  p.  150.  Il  est  à  noter  que  La  Bruyère  estime  qu'il  a  été  dans  ses 
beaux  jours,  le  plus  joli  mot  de  la  langue  française;  et  qu'il  est  douloureux 
pour  les  poètes  qu'il  ait  vieilli  (XIV). 

(2)  D.  l,  procès,  IV,  iQl . 

(.3)  Ils  deviennent  ainsi  «  plus  doux  coulans  et  usitez  démonstratifs.  » 
Maup.  12  v°. 

(4)  Maup.  72  r°.  Dans  la  première  éd.  p.  l")!,  Maupas  disait  seulement 
que  Ce/iti  ètolt  plus  usité,  mais  qu'on  pouvoit  usurper  Cctui,  démonstrant 
chose  précisément  toute  présente. 

(5)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  far.,  IV,  30',}  ;  il  l'a  souIi;,n-iè  dans  le  ms  de  la  B.  N. 
(V.  Roi.  fur.  f°225  r°) 

(6)  Gmm.  f  69  v'il"  éd.  p.  140).  Comp.  Vaug.  et  Ménage,  éd.  M.  111,319. 
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Ces  observations  n'étaient  pas  nouvelles,  car  Ramus  les  faisait 
déjà  :  «  Nous  abirzon'  de  srsi  et  srla  pour  se...  corne  tou'  sesi  ou 
tou'  sela  ce  vou'  dites  ne  ser'  de  rien.  »  (1) 

Répétition  du  démonstratif.  —  Le  pronom  celui  se  répèle  devant 
chacun  des  relatifs.  «  Qui  diroit  :  autant  fait  celui  (jui  fait  et  qui 
fait  faire,  ce  seroit  mal  parlé.  >•  Ainsi  voici  une  «  phrase  extra- 
vagante >)  : 

On  doute  de  ces  deux  la  meilleure  avanture, 
De  cil  qui  pour  les  voir  à  la  mort  s'avanture. 
Ou  qui  ne  les  voyant  esvite  son  trépas. 

«  Cette  division  est  mal  faite  ;  il  devoit  répéter  cil  ou  celui,  car  on 
dit  :  «  il  n'y  a  point  de  différence  de  celui  qui  tient  et  de  celui  qui 
écorche.  »  (2j 


DES      PRONOMS      KELATIFS 

Formes  des  relatifs. 

Qui  et  qui/.  Desportes,  suivant  l'usage  de  son  temps,  (3j  confond 
souvent  qui  et  qu'il.  Ex.  : 

Aumoins  si  de  mon  lieu  quelqu'un  eust  hérité, 

Qui  par  extrême  amour  eust  ce  bien  mérité, 

Ou  qui  sceust,  comme  il  faut,  d'une  façon  discrète 

Conduire  et  pratiquer  une  amitié  secrète  : 

Qu'il  peust  dissimuler  ses  faveurs  sagement 

Feignant  une  tristesse  en  son  contentement, 

Qu'il  pleurasl  ses  douleurs,  vous  nommast  inhumaine 

Ou  qu''il  dist  seulement  qu'il  a  pris  quelque  paine 

Devant  que  d'estre  aimé,  j'en  serois  moins  fasché...  (4j 

(1)  Gram.  p.  86. 

(2)  Clcon.  6,  IV,  329. 

(3)  V.    Tiiui'ot  Pron.    fr.  II,    111.  Rt-giiiei' éci-it  :  SelûP.    le  vent  qui  fait 
(sat.  6). 

(4)  El.  \,  10,  IV,  3G5. 
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Mallierbo  observe  juslement  que  le  poêle  «  no  parle  de  personne 
en  parliculier  et  qu'ainsi  il  faut  toujours  (Vner/ui  et  non  fjn'i/.  » 

(]e  n'est  pas  à  dire  qu'il  distingue  lui-même  les  deux  formes. 
Un  de  ses  autographes  nous  présente  la  phrase  suivante  :  «  Je  serois 
relevé  de  cette  peine...  et  vous  hors  de  ce  premier  étonnement  r/iti 
faut  que  les  âmes  sentent  au  premier  assaut  que  leur  donne  celte 
douleur.  »  (t)  El  dans  le  Commentaire  on  lit:  «  Franchise  en  la 
signification  «7?/ne  met  ici  ne  s'accommode  pas  bien...  »  (2)  Dans  les 
deux  cas  il  faut  incontestablement <7?<'//.  Mais  tout  le  XVI*  siècle  a 
hésité  sur  ce  point,  (3)  et  c'est  encore,  peut-être,  par  celte  con- 
fusion qu'il  faut  expliquer  la  fameuse  phrase  de  La  Bruyôre  : 
«  depuis  plus  de  sept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui  pensent,  » 
sur  laquelle  on  a  bâti  tant  de  savants  Commentaires.  (4) 

Que  et  qui.  Qui  est  la  forme  du  nominatif  pour  les  trois  genres  : 
Ainsi  il  ne  faut  point  écrire  : 

L'outrage  du  malheur  se  peut-il  endurer, 
Que  si  cruellement  nous  arrache  d'ensemble? 

«  Je  crois,  observe  Malherbe,  qu'il  faut  qui.  »  (5)  Il  n'y  a  point  de 
doute  :  «  Que,  vray  relatif,  comme  dit  Maupas,  n'est  point  nomina- 
tif, c'est  Qui,  et  regarde  aussi  bien  les  personnes  que  toutes  autres 
choses  que  l'on  peut  signifier  par  un  substantif  antecedant.  »  (6) 

Mais  Malherbe  n'est  pas  sûr  et  la  preuve,  c'est  l'observation  sui- 
vante: 

i<  Je  dirois  quoi  qui  arrive...  non  quoi  qui  m'en  prie...  mais  qui 
que  m'en  prie  ou  qui  que  m'en  parle.  »  (7)  Il  s'agit  cependant  bien 
ici  du  même  nominatif  et  la  contradiction  est  flagrante. 

(1)  IV,  2.  Suivant  Malherbe,  il  faat  même  dire  :  je  ne  sais  ce  qui  m'avint, 
Le  peuple  dit  bien  :  «  je  ne  sais  qui  m'avint  »,  mais  «  qu'il  m'avint  »  ne 
se  dit  point.  Am.  d'H.  40,  IV,  311. 

(2)  El.W,  laPyrom.  IV,  385. 

(3)  Haase,  ouv.  cit.  p.  49.  Anm.  1. 

(4)  LaBr.,  Car.  I. 

(5)  Cleon.  92,  IV,  350. 

(6)  Gram    p.  74  v°  (1'  éd.  156). 
{1)D.  H,  comp.  1,  IV,  281. 
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Qui  plus  paraît  sans  .loulo  airhaïquo  à  Malhorl.o  rnii  1,.  souli-ne 
dans  ces  vers  :  ° 

M'en  puis-je  repentir? 

Certes,  non.  Et  qui  plus,  nia  jeunesse  peu  caute 
Des  traits  de  ses  regards  n'eiist  sceu  se  garantir.  (1) 

Nous  disons  encore  «  qui  plus  est.  ,.  Malherbe  s'en  sert  aussi  et 
dans  son  Tite  Live  (I,  432).  C'est  donc  la  forme  elliptique  seule 
qu  il  poursuit.  (2) 

/.-yW  ne  plait  pas  à  Mulherte.  Il  le  noie  plnsiou.s  fois  il  le 
s»u  ,gno  anieurs,  (3)  «."s  dire  nulle  |,a,-t  pourquoi.  C'est  sans  doute 
qu  ,1  le  trouve  lour.l  et  pou  élégant  ;  il  s'en  sert  en  effet  en  prose 
non  en  vers.  Là  il  le  remplace  par  c,m  :  .  L'âge  par  ,yui  tout  se  con- 
sume... Les  agréables  chansons  ,,ar  y,,/ les  doctes  nourrissons 
savent  charmer  les  destinées.  »  (4) 

Vaugolas  est  encore  de  cet  avis,  ainsi  que  les  gens  de  son 
temps,  (5)  Ménage  en  particulier,  qui  prétend  que  /egu./ ne  se  dit 
plus  en  poésie.  (G) 

Dont  H  d'où  «  sont  bien  ditTérents  et  jamais  ne  prennent  la  place 
1  un  de  1  autre.  Dont  se  met  pour  le  génitif ./.  ^^,/  ou  dunuel- d'où 
ne  se  dit  jamais  que  pour  de  quel  lieu?  »  (7)  Il  «  signifie  cujus  ou 
de  quo,  de  qinh us  on  quorum /y.m^h  unde  ni  a  quo  ou  a  quibus{%). 

(1)  Brad.  f°  245  v°.  V.  ms  de  la  B.  N. 

(2)  Est-ce  pour  une  raison  analogue  qu'il  trouve  que  Desportes  s'est  m.l 
exprimé  dans  ce  vers  :  ^      ^  ^  ^^^  "^^' 

Mais  plus  encor  insensé  je  m'outrage.  {Dio.  Am.  chans    on 

»™::rra:xX';-ber  "■'  '""''"•  '^  ^^^«^  """■''^-  -■  ^^  '<-"-  »^"' 

B.N.R:>''^-t''8.- '''•'"  ■  "■  ''  '"■  "■•  '""''  "  '■"  "-'-^  ^"-  '«  "-  Je  ,a 

(4)  I,  82.108,  v.  20.  Gomp.  cependant  : 

An  nombre  desqnels  on   me  range.  I     1,S8.  v,  148. 

(5)  V.  ma  Gmm.  hist.  p.3.3Get  Vaugelas  l  -^OT  et  sv 

(6)  Malh.  ed  Mén.  II,  176.  '    '  ^ 

(7)  Im.  (le  rAr.  Mort  de  Rod.  IV,  413. 

(8)  Epit.  corn  p.  1,  IV,  /iTl  ;  Z).  11,5,  IV,  273, 
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Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  : 

Se  campe  en  mon  cœur, 

DonÉ  il  ne  partira  (1). 

C'est  l'inverse  de  la  théorie  de  Duval  qui  prétend  ({u'on  dit  :  vous 
n'avez  vu  personne  dont  vous  venez  (p.  27). 

Malherbe  prétend  faire  ici  une  distinction  trop  subtile.  Comme  le 
dit  Maut)as,  «  do?it  peut  signifier  unde  »,  (2)  c'est  là  son  sens 
primitif  et  il  ne  l'a  jamais  perdu.  Puis,  môme  en  admettant  qu'il 
ne  soit  qu'an  substitut  de  duquel  ou  de  qui,  on  écrirait  fort  bien 
encore  : 

L'aveugle  enfant,  dont  ma  peine  est  venue. 

Il  nous  ramène  au  ciel,  lieu  dont  tu  es  sortie.  (3) 

Il  est  parfaitement  vrai  qu'on  ne  dirait  pas  :  «  dont  venez-vous,  » 
mais  on  dit  très  bien  le  lieu  dont  ja  viens.  Ex.  : 

Rentre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  sortir  (4). 

La  langue  moderne  n'a  pas  suivi  les  prescriptions  de  Malherbe. 

En  revanche  dont,  signifiant:  au  sujet  duquel  ne  s'écrit  plus: 

«  Celle  lumière  d'esprit  dont  vous  êtes  renommée  »  est  archaïque  (.3). 

Où.  Malherbe  commence-t-il  déjà  à  vouloir  restreindre  le  sens 
alors  très  étendu  de  ce  pronom?  Voici  deux  vers  où  il  semble  le 
condamner  : 

C'est  vous  priver  d'un  bien  où  vous  aurez  regret. 
Sinon  que  pour  un  homme  où  tout  malheur  abonde  (6). 

Mais  il  avait  dit  pourtant  lui-même, 

Ce  fds  où  ta  vertu  reluit  si  vivement  (7) 

(1)  D.  II.  47,  IV,  288. 

(2)Gram.  81,  r". 

{S)  Çleon.  p.  un  mal  d'yeux,  IV,  342;  D.  l,  procès,  IV,  26G. 

(4)  Racine,  Œiiv.  II,  503. 

(5)  Malh.IV,  19G. 

(6)  El.  I.  5,  IV,  359;  Div.  Am.  comp.  4,  IV,  444. 

(7)  1, 105. 


et  beaucoup  daulres  exemplos  analo-.uos,  que  ses  œuvres  nous 
fournissent,  (I)  monlrenl  qu'il  u.ail  do  cet  a.lve.be  très  librement. 
1)  auliv  pail,  ^auo•elas  eu  recommande  l'emploi  (2).  il  est  donc  à 
supposer  plutôt  que  ce  sont  les  expressions  même  que  visent  ses 
nota.  II  ne  veut  pas  sans  doute^îu'on  dise  que  «  le  malbeur  abonde 
en  un  liomme  ,.  ni  «  qu'il  a  regret  à  quelque  cbose.  >,  (3) 

Accord  avec  Ins  rrlalifs. 

C>«/ employé  pour  celui  qui  est  neutre,  et  les  adjectifs  qui  s'y 
rapportent  restent  au  masculin,  même  quand  l'antécédent  logique 
est  un  féminin.  Ex.  : 

De  vostre  seul  regard  ma  blessure  s'allège, 
Jamais  autre  que  vous  constant  ne  me  relidra, 
Je  suis  serf  de  Diane,  et  qui  me  retiendra 
Doit  estre  chastlée  ainsi  que  sacrilèf^e 

•  «  Il  ûmt  dire  :  sera  cbàtié:  Que  si  on   veut  dire  :  sera  châtiée, 
comme  ici,  il  faut  dire  :  celle  qui  me  retiendra.  >,  (4) 

Emploi  (les  relatifs. 

Ellipse  du  «  relatif  »  le.  On  ne  peut  écrire  : 

Ceux  qui  plus  vivement 

Ont  de  son  feu  l'ame  saisie, 
Il  laisse  outrager  durement. 

«  Celle  transposition  est  insupportable.  C'est  bien  un  idiotisme 
^iu  langage  françois  de  dire  :  ceux  qui  sont  plus  amoureux  d'elle, 

(1)  V.  Lex  p.  132.  On  comparera  Maynard,  III.  7.  et  105 
(-ij  vaug.  I,  173. 

(3)  De  même  le  nota  qu'il  met  en  marge  de  ce  vers  • 

nn..fo         .     f.'  '"'''  '^"'"'  '^"'  ^'  "^"''^  "''  '^"^  '''  ï-etenue'. 

poite  probablement  sur  Thiatus /V    Fnif   n^.r  .      . 

469).  "idius  (  V .  Lpit.  Reg.  sur  la  mort  de  Diane,  v.  IV. 

(^)  D.  Il,  74,  IV,  295. 
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elle  les  estime  le  moins,  mais  il  faut  y  mellre  ce  relatif /(?.v.  »  (1) 
«  Parler  autrement,  c'est  parler  allemand.  Les  François  disent  : 
tout  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux;  lout  ce  que  vous  me  comman- 
derez, je  le  ferai  ;  tout  ce  que  le  Roi  voudra,  je  le  ferai...  »  (2) 

Les  règles  d'emploi  du  pronom  dans  les  phrases  relatives  sont 
les  mêmes  qui  régissent  l'emploi  du  j)roiiom  personnel  dans  les 
phrases  ordinaires,  on  répète  qui  chaque  fois  qu'on  répéterait  il[s) 
ou  elle[s). 

1°  Quand  le  pronom  régime  a  été  exprimé,  si  dans  la  seconde 
j)roposition  il  faut  un  pronom  sujet,  le  premier  ne  peut  en  tenir 
lieu.  Ex.  : 

Celle  qu'il  changea  d'Ourse  en  luisante  planette, 
Et  sert  aux  mariniers  de  guide  en  leur  chemin. 

«  Où  est  le  nominatif  à  qui  doit  se  rapporter  sert  ?  »  (3) 

2"  Au  contraire  quand  le  pronom  doit  être  successivement  sujet 
dans  deux  propositions  unies  par  et^  il  est  inutile  de  le  répéter. 

De  ceux  qui  sont  jaloux  de  ma  chère  prison, 

Qui  m'en  portent  envie,  et  qui  se  font  accroire 


«  Superflu  »  dit  Malherbe,  (4)  et  l'exemple  est  caractéristique,  car 
la  répétition  du  premier  ^?«  n'est  pas  blâmée.  Le  pronom  ne  doit 
disparaître  qu'en  présence  de  la  conjonction. 

Il  en  est  de  même  si  un  adverbe  comme  puis  marque  que  le 
sens  se  continue  : 

Soleil  sans  fin  tournant,  qui  le  jour  nous  dépars, 
Puis  qui  nous  fais  la  nuict...  (ôj 


(1)  Div.  Am.ch.  1,  IV,  4ÎG. 

(2)  Bc-rg.  et  Masc.  Disc. ,  IV,  451 . 

(3)  D.  I.  C(.mp.  3,  IV,  ^Gi  ;  Comp.  El.  I,  13,  IV,  3G9. 

(4)  El.  I,  4,  IV,  356  ;C/<?on.  st.  4,  IV,  343  ;  Comp.  D.  I,  65,  IV,  260.  Cleon. 
Bt.  IV,  fo  136  v°,  où  un  qui  est  barré  (Ms.  de  la  B.  N.) 

(5)  Cleon.  82,  IV,  348. 
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Place   (les  relatifs. 

Le  relalif  doit  se  Irouver  le  plus  ,,n>s  possible  de  son  antécédent. 
Ainsi  dans  cette  phrase  : 

Liez  ses  mains  de  cliaisnes  fortes, 
Las!  qui  m'ont  volé  ma  raison. 
«  Qui  est  un  peu  loin.  »  (1) 

Dans  celle-ci,  pour  la  môme  raison,  «  ils  étoient  (sic)  mieux  que 
qui  :  ^ 

Ainsi  feront  les  grands  en  l'amoureuse  chasse 
Qui  n'espargneront  rien (2) 

Mais  c'est  surtout  quand  on  interpose  un  verbe  que  la  construction 
devient  vicieuse  :  Au  lieu  de 

Roland  regarde  tout,  qui  a  l'ame  saisie, 
«  Il  eût  mieux  dit:  Roland,  qui  regarde  tout,  a  l'âme  saisie 
Jug-e,     ecteur.  »  (3)   C'est  la  propriété   du   langage  qui  le  veut. 
Malherbe  cependant  ne  se  fait  point  faute  d  écrire  ainsi,  en  prose  (4) 
Dans  ses  vers  on  ne  retrouve  plus  celte  licence  à  partir  de  la  pièce 
31,  qui  parut  en  1609. 

Il  s'en  était  peut-être  repris  lui-même,  ainsi  que  le  fit  plus  tard 
Vaugelas.  (5) 

Le  relatif  commence  mal  une  phrase.  Ex.  : 

Il  cachoit  au  dedans  un  généreux  courage  : 
Dont  il  rendit  depuis  mille  preuves  certaines.  (6) 

Malherbe  s'est  ici  probablement  mépris,  car  malgré  les  deux 
points   qui  terminent  le  premier  vers,  on  peut  rapporter  dont  à 

%  ?//î:  s!' IV.^ôf  '  ''°"'-  ^'''-  '^  ^''''  ''  ""'■  "^  P'-P-^'  ^V,  4G8. 
av'VlV  t-^'lf'v^o-  ^"'•'  ''^'  ^'*^'  ^"^"^P  ••  C'^"^--  8^-  IV,  348-  El  II 
IV,  421.  Comp.  encore  dans  le  ms.  or.  El  av  '>«   f  ^>ui  v  ' 

(5)  V.  Rem.  II,  401  et  440. 

(6)  Cart.  et  Masc.  P.  Mgr.  le  duc  dWnjo.i.  IV,  4(J0. 
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courage  ei  non  h  loiifo  l;i  plirase  (|ui  pr(;c<!'do.  Mais  robservalion 
garde  en  soi  sa  valeur.  Elle  annonce  celle  de  Vaugelas  :  <(  Qui, 
relatif,  est  incapable  de  commencer  une  période,  ny  d'avoir  jamais 
un  piiiiil  (Icv.inl  hiy,  mais  tousjours  une  virgule.  »  (l)Ge  latinisme 
avait  été  1res  iVi'ciuenl  au  XVI*  siècle.  (2) 

Remarque  sur   la  proposition  relative. 

Ici  se  place  une  observation  assez  importante  sur  l'emploi  de  la 
proposition  relative. 

Desportes  à'en  sert  souvent,  là  où  on  attendrait  plutôt  une  phrase 
infinitive.  Exemple  : 

...  A  tout  jamais  je  veux  persévérer 
TonVi'Q'&'ive,  s'cùni,  qui  t'offre  en  sacrifice... 
Mon  cœur  brûlé.'..,  (3) 

Qu'on  change  le  possessif  mon,  en  son,  on  verra  que  la  phrase 
serait  possible,  et  semblable  à  beaucoup  d'autres  de  la  langue  con- 
temporaine :  Je  veux  rester  ton  prêtre  saint,  qui  t'otl're  en  sacrifice 
son  cœur  brûlé.  Malherbe  ne  trouve  pas  cela  assez  lié  (4),  sans  se 
rendre  compte  que  c'est  le  pronom  tnon  qui  fait  ce  bizarre  etïel. 

Jene  crois  pas  cependant  qu'il  ait  voulu  proscrire  cette  construc- 
tion ;  il  lui  préfère  seulement  des  tours  plus  simples,  ou  meilleurs. 
A  propos  de  ces  vers  : 

Qui  a  veu  quelquefois  un  qui  n'y  pense  pas, 
Parmi  pront  acôident  conduit  près  du  trespas, 
Qui  perd  l^s  mouvemens,  la  parole  et  l'ouye, 
Et  ne  monstre  d'une  heure  aucun  signe  de  vie.  (5) 

11  eut  mieux  dit  :  perdre,  etc.,  et  ne  montrer,  observe  Malherbe.. 
Cet  inhnitif,  en  effet,  marquerait  beaucoup  mieux  que  l'accomplis- 
sement de  l'action  exprimée  par  ces  verbes  est  le  vrai  régime  de  vu. 

(1)  Vaug.  1,  167. 

(2)  \'.  Benoit.,  Synt.  entre. Palsgr.  et  Vaug.  p.  188. 

(3)  Prière.  Am.  d'H.  î"  80  v°. 

(4)  IV,  301 . 

(5)  /m.  /In  An  gel,  IV,  'ilS. 
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Aucun,  au  sens    nr-o-alil'  où    nous   remployons  aujourd'hui,  ne 
seml,Ieque  toléré  par  Malherbe.  Il  s'aoi.sait   de  corriger  ce  vers  : 

Un  seul  sentier  n'est  clos  à  ki  vertu 

MinsiKulfie:  A^,/ ..;,,/.,,  e(c.  A.c.n,  suivant   Malherbe,  eut   é(é 
tneill.'ur  que  mi  srv//,  «  mais  pas  Irop  bon.  ..  (I; 

Le  mot,  en  ce  sens,  élait  encore  nouveau  (2),  et,  comme  il  res- 
adnfhrmal.f  au  pluriel  sous  les  formes  .fa^cn.  nu  a.c.n.     la 
•oj^ique  de  Malherbe  souiïrait  sans  doule  de  le  voir  devenir  négatif 
au  smgulier.  ° 

Maupas  hésil.  également:  .Aucun,  aucune...,  di(-il,  servent 
mieux  en  négation  ou  autres  propos  de  mesme  construction  >, 
l'^v.  :  Je  ne  conno,j  aucun  en  cette  ville.  Je  nay  ou  aucunes 
uouvel/r.cle  montons...  «  Qaelr^,  q,,^,,,,^  3,,^^  ^^.^^^^  ^^^ 

afhrmatifM....  en  négatif;  »  mais  il  ajoute  :   «    au  surpkîs  sont 
equivalans.  »   (3)  ' 

Autre.  l-Il  est  adjectif;  pour  on  faire  un  pronom,  il  fautrarticle 
Desportes  ayant  écrit  : 

Changeront  de  pensée  et  vous  délaisseront, 
Et  par  inesmes  appas  autres  pourchassero'nt. 
«  Quel  langage!  >,  s'écrie  Malherbe,  oubliant  qt.'il  a  ditlui-môme- 
Ql.  autres  que  vous  soient  désirées,  ou  qu'il  a  au  moins  toléré  cette 
tournure  à  sa  collaboratrice,    «  il  devoit  dire  :  ..  pourcàas.eront 
a  autres.  »  (4) 

Cet  archaïsme  se  retrouve  encore  chez  les  contemporains   de 
(i)  Am.  d'H.  st.  2,  IV,  313. 

(2)  Nicot  ne  lui  donne  que  le  senn  positif  et  tra,liut«  allas   rruisni.ni   nnn 
nemo,  ahqu.s».  Maupas  est  là  dessus  aussi  positif.  V.  T  88  ^  '  "t T4d . 

(3)  iMaupas,  f  83  r"  (1"  éd.  185-6). 

(4)  El.  I.  9,  IV,  3rKl. 
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Mallieibe,  par  exemple  chez  H6gnier(l),  mais  il  est  certain  que 
dans  i'nscige  courant  on  disait  d'aulre^i.  Le  témoignage  de  Maupas 
est  formel  :  "  Autre  est  pur  adjectif.  »  i2i 

2°  Malherbe  a  relevé  aussi  un  sens  curieux  du  mot  autre  : 

Que  ce  pendant  que  durera  ma  vie, 

Je  ne  connoisse  un  autre  changement.  (3) 

«  Mal  dit,  observe-t-il  ;  c'est  présupposer  qu'il  y  en  a  eu  un 
précédent.  »  Nullement.  Cette  construction  elliptique  signifie  : 
Que  je  ne  connaisse  pas  un  changement  qui  me  fasse  une  autre 
situation.  Des  phrases  analogues  sont  fréquentes  encore  dans 
certains  parlers;  par  exemple,  en  Lorraine,  on  dira  ;  Je  l'ai  ren- 
contrée avec  deux  autres  jeunes  filles  ;  cela  veut  dire  :  Je  l'ai  ren- 
contrée avec  deux  autres  personnes  qui  étaient  des  jeunes  filles,  et 
n'implique  nullement  que  la  première  personne  en  soit  une  égale- 
ment. Et  cette  tournure  dialectale  nest  pas  étrangère  à  l'ancien 
français. 

3"  Quand  l  autre  est  opposé  à  un,  il  faut  construire  le  nom  avec 
un  et  dire  :  «  Passe-moi  ^un  coté  à  l'autre,  non  d'un  à  l'autre  côté  » 
Malherbe  a  oublié  d'ajouter  qu'on  pouvait  dire  aussi  :  de  lun  à 
l'autre  côté.  (4) 

Chacun  et  chaque.  «  Je  dirois  chaque  jour,  chaque  fois  et  non  : 
chacun  jour,  ni  chacune  fois.  Chacun  se  dit  absolument  et  non 
avec  un  substantif.  »  (o) 

Voici  une  règle  nouvelle,  si  nouvelle  que  Malherbe  lui-même  ne 
l'a  pas  observée,  même  dans  sa  traduction  de  Sénèque.  Régnier  ne 


(1)  Rég.  Sat.  3,  74.  Comp.  IV,  163;  Mon  maître  peut  autant  qu'autre 
prince.  Voir  le  Lex,  de  Malh.  au  mot  autre.  Y  ajouter  un  exemple  tiré  du 
Tite  Live  I,  392:  «  qui  difiicllement  se  trouveroic  en  autres  quiauroient  le 
même  pouvoir.  » 

(2)  Gram.  90  v'. 

(3)  Berg.  et  Masc.  Chans.,  IV,  450. 

(4)  Cleon.  54.  IV,  .342. 

{o)  Div.  Am.  16,  IV,  .'i31;Com.  EL.  II,  i,  où  se  trouve  l'expression 
chacun  JoK)-  employre  par  Malli.  IT,  181. 
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la  connaît  pas,  (1)  Maupas  non  j)Ins  (2)  :  <(  chacun,  chacune,  dit-il,  a 
nicsmc  sens  que  chfiqu<\  e(c.  Il  peut  subsister  en  oraison  saus  sujjs- 
taiitif  exprès  (chacun  aime  son  plaisir),  mais  il  ne  rejette  pas  pour- 
tant l'accompagnement  du  substantif:  *(  Chacun  hoiniioj  doit  aroir 
sa  fenwie.   » 

La  phrase  si  formelle  de  Malherbe  est  la  première  conslalatiDU 
des  progrès  faits  en  un  demi-siècle  par  la  forme  chaque  au  dépens 
de  sa  voisine,  progrès  si  rapides  que  Vaugelas  condamnera  défini- 
livenienl  l'emploi  de  cJiacun  comme  adjectif,  et  le  relèvera  dans 
Malherbe  même,  (3) 

Chos,e  s'employait  dans  l'ancienne  langue  au  sens  de  quelque 
chose,  aucune  chose.  (4)  C'est  ainsi  ({u'on  lit  encore  dans  Desportes: 

Temps,  qui  va  mesurant  la  carrière  liastee... 
Sans  que  de  ton  pouvoir  chose  soit  exantee.  (5) 

Le  mol  est  barré  dans  le  ms.  de  la  lîibliothèque  Nationale.  Est-ce 
que  Malherbe  a  voulu  le  proscrire?  C'est  incertain,  car  il  l'emploie 
lui-même  :  ne  s^ émouvoir  de  chose  qui  puisse  arriver.  (G) 

Lon.  «  Aux  troisièmes  personnes  du  futur  singulier,  on  ajoute 
un  /  devant  ces  mots  on,  il,  et  e/ie,  comme  :  fera-t-on,  que  fera-t-il, 
([ue  fera-t-elle?  Voilà  pourquoi  il  devoit  dire  :  me  paiem-t-on?  i\c  t 
s'ajoute  aussi  après  les  troisièmes  personnes  de  l'indicatif  singulier 
comme  que  pense-t-il,  que  pense-t-elk%  que  pense-t-on?  etc.  Je 
crois  ({u'il  a  dit  hm  et  non  ton  pour  éviter  la  rudesse  de  ton  tou 
(me  paiera  lon  toujours).  »  (7) 

Cela  ne  veut  pas  dire,  je  crois,  que  la  forme  Ion  est  définitivement 
proscrite.  Elle  ne  peut  pas  être  employée  derrière  les  verbes,  mais 
elle  peut  l'être  avant.  C'est  la  règle  que  donne  Deimier.  '8) 

(1)  Sut.  \2,  p.  11-2. 

(2)  Qram,  f  88  v",  r  éd.  1S7. 
{:^)  N.  Rem.  II,  393. 

(4)  V.  ma  Gram.  hist.  p.  353. 

(5)  Clcon.  82. 

(())  II,  418  et  ailleui-s. 
(7)  D.  I,  39,  IV,  256. 

(S)Acad.  p.  185.  Malherbe  dan.s  ses  Lettres  écrit  l'on  après  les  verbes. 
(111,  58,  et  81)  Comp.  Vaug.  Rem.,  h  64. 
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Maint.,  maint  cl  maint.  (V.  au  L(.'xi<|U(',  p.  200.) 

Même,  employé  dans  le  sens  du  met  des  Lalins,  doit-ètre  placé 
après  le  pronom  et  non  avant,  comme  Dosporles  l'avait  mis  pour  la 
commodité  de  son  vers  :  même  sur  vouf;  n'est  pas  équivalent  de  sur 
vous-même.  (1) 

Mais  aucune  observation  n'autorise  à  croire  que  Malherbe  étende 
cette  règle  au  cas  où  même  accompagne  un  nom,  et  on  sait  que 
longtemps  encore  on  plaça  à  volonté  même  devant  ou  derrière 
le  nom  en  pareil  cas. 

Quelque  et  ([id  </ue.  Malherbe  eût  préféré  la  seconde  forme  dans 
ces  vers  : 

D'un  eiiiieini  la  niahi  injurieuse 
A  gravé  tout  ceci  pour  la  rendre  odieuse. 
Las!  dil-il,  quel  qn  il  soit...  (2) 

On  employait  à  l'époque  quel  (juc  cl  t/ui  (jur  indifféremment, 
«  quand  le  substantif  du  propos  était  une  personne,  à  qui  s'adressait 
la  sentence  :  Je  ne  vous  crain,  qui-que  vous  soyez.,  qui-que  puissiez 
estre.  Qui  puissiez  vous  es  Ire.  »  (3) 

Mais  il  est  vraisemblable  que  Malherbe,  analysant  les  deux 
formes,  trouvait  entre  elles  une  différence  de  sens,  qui  existe  en 
effet,  et  qu'il  eût  voulu  faire  observer.  Seulement  l'instinct  de 
l'harmonie  a  fait  disparaîlre  quiqui/ an  prolit  de  la  forme  rivale. 

Rien.  Malherbe  blâme  avec  raison  ce  vers  : 

Mais  qu'est-il  rien  plus  doux  que  de  se  voir  servie  ? 

Il  faut  opter  en  etîet  pour  lui  des  deux  modes  d'interrogation  : 
est-il  rien  plus  doux  ou  qu'est-il  de  plus  clou.jc'!  (4) 

Voici  une  autre  observation  qui  serait  intéressante,  si  elle  était 


(1)  El.  I,  19.  IV,  375.  (Voyez  à  l'ordre  des  mots). 

(2)  hn.  de  l'Ar.  Roi.  fur.,  IV,  401. 

(3)  Maup..  fST,  Y'[V  éd.  p.  183). 

(4)  ELU  Av.  Is  IV,  386. 
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plus  explicite.  Au  sonnel  07  du  2"  livre  de  Diane  les  mots  rien  de 
rif/iieur  ont  été  barrés  dans  ce  vers  : 

Mon  cœur.. , 

Croit  (lue  rien  de  riguenr  n'y  peut  faire  retraite. 
(Voir   au   cliapilre   des    prrposi lions    pour   la   syntaxe   du    mol 
avecf/e). 

Tout  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  curieuses,  où  le  sens  du 
mot  est  finement  analysé.  Les  voici  : 

1*     To}it  remède  en  ce  temps  ne  l'eust  peu  secourir. 

u  11  veut  dire  qu"il  n'y  avoit  aucun  remède  qui  l'eût  pu  secourir, 
mais  il  dit  que  tout  remède  ne  l'eût  pu  secourir.  On  sait  bien  que 
tout  remède  ne  guérit  pas  une  maladie.  »  (1) 

2"     Tons  ceux,  qu'aiment  les  Dieus  ne  vivent  pas  longtans. 

((  Cette  proposition  devoit  être  affirmative,  car  étant  dile  négati- 
vement, il  s'ensuit  qu'il  y  a  quelques-uns  de  ceux  que  les  Dieux 
aiment  qui  vivent  longtemps,  qui  est  le  contraire  de  ce  qu'il  veut 
dire,  car  il  entend  que  tous  ceux  que  les  Dieux  aiment  vivent 
peu.  »  (2) 

3"  Bref,  tout  ce  qu'on  lit  de  Prolee 

Ne  s'égale  à  ses  changemens. 

«  Si  cette  proposition  universelle  n'est  vraie,  la  particulière  le 
peut  être.  Cette  proposition  toute  femme  est  chaste,  peut  bien  être 
fausse,  mais  sa  particulière  :  quelque  femme  est  chaste  est  véritable. 
Il  pouvoit  et  devoit  dire  :  Bref,  on  ne  lit  rien  de  Prolée  qui 
a'éi/ale  à  .ses  changements.  »  (3) 

Les  trois  remarques,  sous  ces  rédactions  différentes,  reviennent 
en  somme  au  même.  Elles  montrent  qu'il  y  a  équivoque  à  parler 
comme  le  fait  ici  Desportes.  On  dil  fort  bien  :  Tous  ceux  qu'aiment 
les  Dieux  meurent  jeuucs;  tout  remède  est  inutile,  toutes  les  méta- 
morphoses de  l'rotée   sont  inférieures  aux    siennes,    mais  si   on 

(1)  Cart.  et  Ma.<^c.  cart.   2,  IV,  4G1. 

(2)  EL  II.  Av.  2%  IV,  397. 

(3)  Div.  Am.  ch.  4,  IV,  437. 
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inlroduilimc  négation  cl  qu'on  dise  :  Tous  ceux  quaiment  les  Dieux 
ne  vivent  pas  vieux,  suivant  l'accent  qu'on  y  mettra,  la  négation 
portera  sur  /oi<5oubiensurle  verbe.  Si  elle  porte  sur  tous,  la  phrase 
voudra  dire  que  ce  n'est  pas  tous,  mais  seulement  une  partie  d'entre 
eux  qui  font  l'action  exprimée  par  le  verbe.  Malherbe  a  voulu 
avec  raison  faire  disparaître  cette  incertilude  d'expression. 


(MIAPITHE    V 


DU  VEHIîE 


I.   —  CONJUGAISON 

1'  Verbes  réguliers. 

A.  Indicatif.  —  Présent  des  verbes  en  er. 

Il  faut  une  .sala  seconde  personne  du  singulier.  On  dit  :  je  pense, 
tu  penses,  «  et  n'y  a  point  de  réponse.  »  (1) 

La  nécessité  de  maintenir  une  distinction  entre  les  dilTérentes 
personnes  avait  déjà  été  entrevue  par  Ronsard,  qui  recommande 
de  les  «  faire  sei'vir  chacune  selon  leur  naturel.  »  (2) 

Les  poètes  néanmoins  continuaient  àélider  l'^à  v(»lonté.  Deimier 
leur  en  reconnaît  môme  formellement  le  droit:  «  On  d'il ti( pense  et 
tu  penses...  comme  demesme,  tu  donne  ai  tu  donnes...  comme  aussi 
en  tout  autre  terme  de  pareille  nature.  »  (3) 

La  raison  en  était  sans  doute  qu'on  pouvait  la  prononcer  ou  non. 
«  Prononcer  l'i',  dit  Maupas,  n'est  point  à  reprendre,  pourveu  que 
foiblement.  Et  quand  bien  on  la  voudra  supprimer,  si  faut-il  tenir 
la  syllabe  un  peu  plus  longuette.  »  (4) 

(1)  Bcrtj  et  Masc.  Im.  Hor.,  IV,  45G  ;  Mallierl)e  a  relevé  la  même  faute  : 
D.  Il,  dial.  1,  IV,  273:  ib.  L  cli.  d'am  .  IV,  205;  Ib.  II.  de  la  Jalousie,  IV,  ?83  : 
El.  II.  av.  prem.  IV,  387;  Am.  d'H.  13,  IV,  2!>9  ;  El.  I.  15,  IV,  37-:: 
Am.  d'H.  St.  5,  IV,  326  ,  El.  I,  9.  IV,  363  ;  Bcrg.  et  Masc.  Baiser.  IV.  454. 

(2)  Bons.  .VII.  332.  Comp.  Pèletier  {Art.  poct.  87  d'apn-s  Tliurot.  Prou. 
U,  28)  et  Esprit  Aubert,  p.  889,  col.  1. 

(3)  Acad.  p.  181. 

(4)  Gram.  T  12  r. 
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Malherbe  se  rangea,  suivant  son  habitude,  avec  les  partisans  de 
la  règle.  Il  maintint  1'^,  et  c'est  peiit-Atrc  cà  ses  prescriptions  qu'est 
du  un  de  ces  faits  de  réaction  si  fré([uents  de  l'ortliograplie  sur  la 
|)rorioncialion.  En  effet,  au  témoignage  de  Martin,  les  «  doctes  )),un 
peu  plus  tard,  faisaient  sentir  l\s-. 

Rcinarqiie.  —  La  même  règle  s'applique  à  la  deuxième  personne 
du  subjonctif /«wes,  terminée  aussi  en  e  muet.  (1) 

Présent  des  verbes  en  ir. 

La  troisième  personne  du  singulier  est  en  it  et  non  en  ist.  On  dit 
il  lit ^  il  jouit  et  non  il  list,  il  jouist.  (2) 

Retnaj'qiic.  —  La  même  observation  s'applique  au  parfait  défini 

du  verbe  avoir,  il  eut,  et  non  il eust .  (3) 

B.  Futur.  — «  Tu  accourciras  aussi  (je  dis  en  tant  que  tu  y  seras 
contraint)  les  verbes  trop  longs,  comme  donra,  saulra,  disait 
Ronsard,  au  contraire,  tu  ne  diras  point  prendera  pour  prendra... 
n'ayant  en  cela  reigle  plus  parfaite  que  ton  aureille,  laquelle  ne  te 
trompera  jamais,  si  tu  veux  prendre  son  conseil  avec  certain^ 
jugement  et  raison.  »  (4) 

Mais  à  la  fin  du  XVP  siècle  ces  formes  avaient  vieilli,  quoique 
Maupas  les  indique  encore.  (3)  Lairrcuj  est  une  de  celles  qui  a  duré 
le  plus;  la  proscription  même  de  Vaugelas  en  fait  foi.  (6)  Malherbe 
Fa  relevée  ainsi  que  demourraf/,  m-dh  par  un  î^imple  trait.  (7) 

(1)  Bev'j.  et  Masc.  St.  2,  IV.  455.  Esprit  Aubert  dit  que  cette  sorte  d'élision 
est  tolérée,  p.  8S9.  col.  2. 

(2)  D.  I,  pi.  1,  IV,  261:  Ib.  dial.  1.  IV,  263;  Am  d'H.  75,  IV,  320  ;  Z)a\ 
Am.  comp.  3,  IV,  440. 

(.3)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur.,  IV,  398 

(4)  VII,  328. 

(5)  Gram,  T  1U7,  \\  Voy.  Thurot.  Pron.  fr.  II,  290. 

(6)  I,  210. 

(7)  Ms.  de  la  Bib.  Nat.  ¥A.  av.  2%  T  217  r^  ;  Ib.  Pyrom..  T  2(i8  v°.  Il  est 
vrai  que  la  copie  B.  de  l'Arsenal  est  plus  explicite.  De  cette  forme,  dit-elle. 
«  il  faut  user  modestement.  » 


i»L   vi:uiii':  4f|; 

D'micfîK.'oii-cMiôralclVmuoldcritilinilil'no  doit  pas  disparaîliv, 
c  est  nue  licence.  On  écril  rarirm,  ouhlieront,  prirrois  et  non  varira, 
oKÙlinml,  jjrirois.  (1)  Dcimier  ncst  pas  moins  affirniatif.  (2) 

Remarque  I.  —  La  forme  orra  est  l'objet  d'un  nota  dans  les 
stances  i"  de  Cléonice.  (8)  Est-ce  à  dire  que  Mallierbe  la  veuille 
proscrire  ? 

Il  écril  lui-même  laulôl  orra  lanlol  aira.  L'éditeur  moderne  de  ses 
œuvres  a  supposé  que  oirra,  oirez,  pourraient  être  des  fautes  des 
anciennes  éditions.  (4)  Je  serais  plutôt  de  l'avis  contraire.  On 
remarque  en  eiïel  que  les  disciples  de  Malherbe  écrivent  oira,  (5) 
et  Ménage  ajoute:  Nous  disons  présentement  on  moira,  rious 
0  ira  fis. 


Remarr/a."  II.  —  Dans  l'original  de  la  ]{.  N..  Malherbe  a  souligné 
la  forme  rrcaeil/iray.  (())  A  l'é|)oquc  Je  verbe  curi/lir  hésitait  entre 
les  trois  formes  cueilUraij,  cueil/leraij  et  cacadrai/.  {!)  Celte  dernière 
élant  toutefois  peu  usitée,  on  peut  conclure  (jne  Malherbe  opie  pour 
le  futur  moderne. 

Au  XVIP  siècle,  caeillcraij  et  cueillirai/  restèi-enten  usa-^e,  et  la 
quesliou  de  ce  futur  est  longuement  agitée  par  Yaugelas.  (jui  opte 
pour  cucilliray,  suivant  l'usage  de  la  Cour  et  des  Autenrs. 

Th.  Coi-neille  au  contraire  affirme  que  de  son  lemps  ou  disait 
cueillera  et  l'Académie  ratifie  cet  arrêt.  (8) 

(1)  Bevfj.  et  Masc.  Yillanellc,  IV,  158;  Am.  d'il,  eoniu.  2,  IV  316- 
£>.  II.  Jal.,  IV,  283. 

(2)  Acad.  p.  137  et  138. 

(3)  Comp.  D.  I,  p.  1.  IV.  -^Ol.  Esprit  Aul)crt  reprend  laflirniation  n 
889.  col/:. 

(4j  Lex.  p.  43.1. 

(5)  Racan,  Œtir.  I,  9. 

(6)  El.  I,  5,  1^  1G3  r°. 

(7)  Maupas,  f"ll-'j,  r"  Quant  à  recueillirai/,nn  le  rencontre  dans  les  textes 
du  temps,  ainsi  dans  la  dédicace  de  l'oraison  funchre  de  Ronsard  par 
Du  Perron  :  «  Vous  recueillircz  le  fruict  de  ce  que  j'ay  appris  en  vostre 
conversation.  »  (Rons.  Œuv.  VllI,  \S0' . 

(8)  Yixuii.,  Ram.  11,259. 
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Mais  la  discussion  n'en  fut  pas  close.  Je  trouve  accueillh'ez  dans 
Jean-Jacques  (1)  qui  défend  cette  forme  contre  le  prote,  «  attendu 
que  c'est  l'usage  des  gens  qui  parlent  bien,  et  puis  parce  que 
l'analogie  le  demande...  enfin  parce  que  la  pcMiultième  syllabe  de 
ce  mot  doit  être  appuyée  par  un  accent  cl  (ju'un  r  muet  n'en  sauroit 
comporter.  »  (2) 

Passé  défini.  —  Desportes  écrivait  parfois  la  désinence  du  prété- 
rit par  un  é:  je  donné,  j'accuse,  comme  il  la  pronon(;ait.  Malherbe 
l'en  blàmo  à  plusieurs  endroits.  (3) 

Mais  riiistoire  de  celte  question  n'est  plus  à  faire.  On  pourrait 
seulement  ajouter  à  ce  qu'en  dit  Tlniiol  les  deux  observations  de 
Malherbe  qu'il  n'a  pas  citées,  malgré  ses  liabiludes  de  rigoureuse 
exactitude.  (4) 

Mode  impératif.  —  Desportes  ayant  écrit  «  laisses  en  faire 
Amour...  »  Malherbe  marque  cette  forme  d'un  nota,  (y)  Il  enlcndait 
sans  doute  que  les  impératifs  des  verbes  en  cr  ne  devaient  pas 
avoir  d*^.  C'était  en  effet  une  règle  assez  générale  de  son  temps 
déjà. 

Mais  ici  le  cas  est  particulier,  le  verbe  étant  suivi  de  en.  Or  dès 
1632,  Martin  accordait  formellement  que  \'s  devant  ce  mot  ne 
pouvait  être  supprimée.  (6) 

Malherbe  est-il  d'un  avis  contraire,  c'est  douteux,  car  l'usage 
paraît  avoir  été  en  faveur  de  Vs;  il  est  plus  vraisemblable  ([u'il  n'a 
pas  fait  attention  (ju'il  se  trouvait  en  présence  d'un  cas  excep- 
tionnel. 


(1)  Let.  à  d'Alcmb.  [^ réf.  éd.  Fontaine,  p.  ll'i. 

(2)  Il  ajoute  que  la  faute  est  si  choquante  qu'il  faudroit  absolument  faire 
un  carton  si  la  préface  étoit  tirée.  Let  à  M.  Rcjj  éd.  Bossclia  i^Paris, 
Amsterdam  1858)  p.  51,  Comp.  p,  56  où  il  revient  sur  ses  recommandations. 

(3)  El.  I,  Disc,  IV,  378;  D.  II,  17,  IV,  277. 

(4)  Pron.  fr.  1,305., 

(5)  Cleon.  61.  IV,  344, 

(6)  V.  Tliurot,  II,  49  et  50.  Il  dit  par  niégarde  que  cette  régie  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  Oudin,  car  il  la  cite  lui-même  dans  Martin 
quelques  lignes  plus  haut.   Comp.  Vaug.  I,  319. 
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2"  Verbes  irréguliers. 

Aller.  —  Co  vcilx'  lait  à  la  première  personne  du  singulier  de 
l'indicalil"  présent  je  vois  ou  je  voysai  non  je  vay  ou  je  vais.  (I) 

A  cette  époque,  comme  nous  le  montrent  les  témoignages  des 
grammairiens,  particulièremeut  celui  de  Maupas,  (2)  on  hésite 
entre  voy,  vais  et  vois.  Malherbe  lui-même  ne  semble  pas  imposer 
une  de  ces  formes,  il  la  préfère  :  je  dirois  vois,  dit-il.  (3)  L'usage 
ne  s'est  pas  entièrement  décidé  pour  lui,  on  a  retenu  Vs,  (4)  mais 
la  forme  en  ai,  suivant  une  tendance  générale,  a  prévalu,  après 
avoir  lutté  contre  je  va.  (5j 

Avoir  fait  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  subjonctif  présent 
non  pas  aynt,  comme  l'écrit  Desportes  pour  le  faire  entrer  dans 
son  vers,  mais  ayent  monosyllabe.  (6)  Il  ne  peut  donc  entrer  dans 
un  vers  pas  plus  que  voyent.  (7) 

Une  autre  observation  semble  indiquer  que  Malherbe  voulait 
imposer  à  la  3°  personne  du  singulier  la  forme  aye.  Il  a,  en  etfet, 
barré  le  mot  dans  ces  vers  : 

Il  (l'homme avare)  ne  peut  éloigner  son  thresor  qu'il  ne  tremble, 
Hien  qu'il  Vait  mis  en  terre 

(1)  Bcrj.  et  Masc.  Disc.,  IV, 451;  Div.  Am.  compl.  1,IV,  432;  ib.  compl 
2,  IV,  429;  Cleon.  2?,  IV,  33i.  Comp.  D.  I,  47,  f  288  r\  où  vais  est  souligné 
(ms.  B.  N.)  Régnier  dit  comme  Malherbe  vois  (Sat.  10), 

(2)  Gram.  f  108  r°. 

(3)  On  disait  plus  coutumièrement  ainsi  d'après  La  Noue  (d.  Tliurot,  1,  325) 

(4)  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  deuxième  personne  des  ver])es 
en  er  ne  s'applique  en  elïet  ni  aux  verbes  des  autres  conjugaisons  ni  aux 
verbes  anomaux  ni  aux  verbes  des  dernières  eonjuguisons.On  écrivait  indif- 
léremmenlje  disetiedij,  tu  dis  et  tu  dij.  La  Grammaire  anonyme  de  W'û 
(p.  94)  affirme  que  Mallierbe  a  repris  des  Portes  pour  avoir  dit  à  l'impératir  : 
choisis  un  homme.  Cette  observation,  si  elle  existe,  m'a  éciiappé.  Y  au 
surplus,  Thm-ot,  Pron.  fr.  II.  p.  39-58. 

(5)  V.  cette  histoire  dans  Thurot,  ib.  I,  325. 

(G)  Clcon.  1,  IV,  329.  Comp.  Cleon.  29,  IV,  335. 
(7)  A  propos  de  ce  vers  : 

Ceux  qui  voyent  comment  ce  mal  me  met  au  bas 
«  il  ne  faut  pas  le  mettre  dans  le  vers  »,  dit  Malherbe.  D.  IL  GO.  IV,  2'Jl. 
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Lo  Irait  de  plume  veut  dire  sans  doute  qu'il  faiidi'.iil  dijc  (;t  que 
le  vers  serait  faux  (i). 

//rtiV  fait  au  participe  présent  Jtahutnt  et  non  Iirn/anl  (2)  ;  à  la 
2"  personne  de  l'indicatif  présent  liaU^oz  et  non  hayez  (3). 

Maupas  donne  encore  le  double  paradigme  :  je  haij,  je  liai..., 
hayanl  et  haïssant,  liairaïf,  Jiairaij,  et  Vaugelas  constate  que  même 
de  son  temps  on  n'a  pas  cessé  de  dire  à  la  Cour  nom  haijoiis,  vous 
haijez.  (4) 

■    Ferut  est  rayé  dans  l'Epitaphe  sur  la  mort  de  M"'  de  Rostain. 

Malherbe  trouvait  sans  doute  le  verbe  vieux-,  car  il  ne  l'emploie 
pas,  et  Maupas  constate  indirectement  la  même  chose  quand  il  dit: 
«  Je.fœi\  je  feri  et  féru,  fay  féru,  ferir.,  fierant.  Les  temps  com- 
posés de  ce  verbe  sont  plus  en  usage  que  les  simples.  »  (llo  r"). 

'  Mener  et  ses  covci'ço-^é'S,  promener,  ramener  font  à  l'indicatif  rnene^ 
promené,  ramené,  et  non  maine^  promaine.,  ramaine.  (S) 

Desportes  les  avait  visiblement  écrits  par  ai,  profitant  de  la  simi- 
litude de  prononciation  (6)  pour  les  faire  ritner  avec  vaine,  hau- 
taine. 

L'observation  n'a  aucune  portée  grammaticale. 

Vaincre  donne  lieu  à  une  remarque  toute  négative  :  «  Selon  les 
règles  on  peut  dire  \  je  vain,  tu  vains,  ilvaint,  mais  l'usage  ne  s'y 
accorde  pas.  »  (7)  Cette  phrase  obscure  signifie  sans  doute  que  ces 
formes  étaient  dès  lors  inusitées. 

(1)  El.  I,  15,  f'  184  r°.  La  grammaire  de  Maupas  donne  indifféremment 
ayt  et  aye  (92  v°).  Vaugelas  condamne  aye,  I,  171. 

(2)  Am.  d'H.  ch  5,  IV,  .313;  Ib.  cli.  3,  IV,  306.  L'observation  de  Malherbe 
est  rapportée  par  la  Grammaire   de  1657,  p.  90. 

(3)  Corrigé  dans  le  ms.  de  la  B.  N.  Am.  d'H.  eli.  3,  f°  86  r°. 

(4)  I,  75.  L'Académie  bâtit  là-dessus  une  explication  historique  a  priori 
qui  donne  une  idée  exacte  de  la  singularité  des  méthodes  grammaticales 
d'autrefois. 

(5)/).  II,  39.  IV,  285;  Im-  de  VAr.  Rod.,  IV,  Jll  ;  Bcrg,  et  Masc. 
Disc,  IV,  451. 

(6)  Thurot,  Pron.fr.,  II,  035. 

(7)  D.  I,  62,  IV,  260. 
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M""  (le  Goumay  afrn'm(\  au  conlrairo,  qu'on  poul  dire   aver  du 
Perron  et  M.  de  Sées  :  refrchit,  vainc,  vainquant.  (1) 

Vouloir.  Desporles  écrit  voulions  au  subjouclif. 

El  ne  garderons  rien  que  nous  nous  voulions  taire. 

((  Il  faut  dire  veuilliom  pour  dire  velimus,  aflirmo  Malherbe  : 
voulions  signifie  volpbaniu<.   »  (2) 

-Maupas  ne  se  prononce  pas,  mais  il  est  certain  que  l'usage  était 
indécis.  L'.Vcadémie  en  effet,  sans  tenir  compte  de  la  nécessité 
ilune  distinction  entre  les  deuK  temps,  qui  semble  avoir  préoc- 
cupé Mallierbe,  décida,  en  se  fondant  sur  l'analogie  des  verbes 
pouvoir  et  ?nouvoir,  qu'il  y  avait  lieu  de  dire  que  nous  voulions,  que 
vous  vouliez  (3) . 

Le  subjonctif  s'écrit  veuillez  et  non  rueiUez.  C'est  une  pure 
question  orthographique  (4). 

;    Vt'tir  fait  au  présent   il  vet;    «  vestit    est    prétérit.    On  dit   de 
ff'î/ir  :  h'itit,  au  présent  de  l'indicatif;  mais  on  dit  de  sentir  :  sent,  et 
non  sentit.   »  (5) 
Maupas  donne  la  double  forme  ye  vests  ety>  vestis.  (G) 

Des  auxiliaires. 

Avoir  er  e>^.  Malherbe  inaugure' la  fameuse  distinction  entre 
fai  demeuré  et  Je  suis  demeuré.  Voici  le  vers  de  Desportes  : 
J'ai  resté  jusqu'ici  pour  ne  te  point  laisser. 

«  Il  devoit  dire  :  je  suis  resté.  J'ai  demeuré  ^  une  autre  signifi- 
cation que  Je  suis  demeuré.  »  (7) 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  subtilités  étaient  inconnues   de  la 
vieille  syntaxe  (8).  Mais  à  partir  de  ce  moment  elles  ont  fait  fortune. 

(1)  Omb.  954. 

(2)  D.  Il,  42,  IV,  2m. 
(3)Vaug.  11,101. 

(4)  V.  ïhurot,  Pr.  fr.  1,465. 
'   [h)Im    rfc /'.4r.  Roi.  fur.,  IV,  402. 
(6)  Gram.  f- 117  x\ 
(~)  El.  II,  av.  2,  IV,  397. 
(8)  V.  ma  Gram.  hist.  p.  4 11  et  sv. 
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Des  semi-auxiliaires . 


Les  constructions  que  nous  allons  examiner,  dont  quelques-unes 
sont  fort  anciennes,  ont  eu  à  un  moment  <lonné  leur  raison  crêtrc. 
Elles  exprimaient  une  nuance  particnlière  de  l'idée,  i'uis  l'usage, 
en  les  répandant,  a  effacé  leur  caractère  propre  et  an  XVI''  siècle, 
elles  ne  font  plus  dans  la  majorité  des  cas  que  remplacer 
lourdement  les  formes  simples  de  la  conjugaison  (1). 

1"  Etre,  avec  un  participe  présent,  avait  servi  originairement  à 
insister  sur  l'idée  de  la  durée  de  l'action,  mais  dans  Desportes 
cette  périphrase  n'est  plus  qu'une  forme  inutile  et  pesante.  Ex.  : 

Et  l'esprit  que  la  peur  devant  fut  tenaillant... 

Je  pense  estre  échappé,  quand  je  suis  pé)-issant . . . 

Sans  qui  rien  ici-bas  ne  peut  estre  naissant  (2). 

Malherbe  n'a  pas  tort  de  trouver  que  c'est  «  mal  parlé  »  ;  de  fait 
c'est  à  peine  si  dans  un  ou  deux  passages  le  tour  pourrait  se 
justifier  (3).  Ailleurs  il  ne  fait  que  remplir  le  vers  en  l'encombrant. 

2"  Aller  avec  un  participe  présent .  Henri  Estienne  trouvait  que 
u  cette  façon  de  parler  avait  bonne  grâce  en  nostre  langage  »,  par 
exemple  dans  ce  vers  de  Deaportes  : 

Mais  durant  qu'en  regrets  tu  te  vas  consumant.  (4) 

Malherbe  est  d'un  avis  tout  contraire,  et  dans  son  exemplaire  il  a 
rayé  cet  hémistiche.  (3) 

(1)  V.  Gram.  hist.  p.  444  et  sv. 

(2)  El.  II,  1,  IV,  37'.);  Ain.  d'H.  21,  IV,  305;  Cleon.  8,  IV,  330.  Comp. 
Clcon.  10,  IV,  330.  D.  I.  ch.  d'Am.,  IV,  2G5.  Dans  le  Ms,  de  la  B  N. 
Malherbe  a  rayé  plusieurs  constructions  analogues,  D.  II,  compl.  f°  52  \\ 
Cleon.  40.  La  Grammaire  anonyme  de  1657  rapporte  ces  condamnations 
(p.   103). 

(3)  El.  I,  15,  IV.  ,u-l;  Deimier  est  du  même  avis  et  critique  ce  vers  de 

Ronsard  : 

Pour  estre  en  vain  tes  beaux  soleils  aimant.  {Acad.  p.  444). 

(4)  Precell.  du  lang.  fr.  p.  355.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  aussi 
grecque  ;    S'  ~t;  tTTOotav  yca-^ojv  Irn 

(5)  EL  I,  dise,  f  197  r°. 
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Il  ne  vcul  pas  dislinguor  les  cas  où  la  présence  du  verbe  ^//A-r 
marque  qu'il  s'agit  d'une  action  progressive  et  continue.  Tous  les 
vers  qui  contiennent  ce  tour  sont  condamnés  péle-m«île.  A/ier  doit 
conserver  son  sens  propre.  A  propos  de' ces  deux  vers  : 

Moissonnant  tout  joyeux  les  espis  blons-dorez 
Dont  la  mère  Cerès  va  couvonnani  sb.  teste. 

'<  Cérès  se  couronne  donc  en  se  promenant,  s'écrie  une  note. 
C'est  une  façon  bien  nouvelle.  »  {!) 

Ici  déjà  la  forme  pourrait  se  soutenir.  Mais  voici  un  vers  où  aller 
se  justifie  parfaitement  : 

...La  vostre(votre  propriété)au contraire  est  de  m'estre  obstinée, 
Et  croistre  en  cruautez,  \me\\\firaijvous  servant.  (2) 

C'est  en  considération  de  semblables  vers  que  Maupas  écrivait  : 
«  Le  participe...  se  subjoint  élégamment  à  tous  les  nombres  et 
personnes  du  verbe  aller,  et  ce  faisant  est  signifiée  une  persévérance 
et  continuité  d'action.  »  (3) 

Deimier  est  aussi  bien  inspiré  dans  sa  tolérance  quand  il  dit  : 
«  Quelques-uns  estiment  que  ceste  sorte  de  parler  va  lavant,  vont 
bruslant,  vont  disant,  allaient  tourmentant  nos{  pas  propre,  toutefois 
je  tien  qu'elle  est  bonne  et  mesmes  en  cela  je  suis  de  l'opinion  de 
plusieurs  personnes  des  plus  doctes  d'àujourd'huy.  Aussi  c'est  la 
vérité  que  ceste  phrase  peut  servir  à  toutes  choses  qui  se  font  avec 
progression  de  temps.  Ainsi  on  dira  bien  à  propos  :  Le  soleil  va, 
jaunissant  les  ?noissons...  Vos  discours  me  vont  tourmentant  en  me 
reprochant  r  inconstance ...  Parce  qu'au  premier  exemple,  on  sçait 
que  l'ardeur  du  Soleil  fait  nieurir  d'un  jour  à  l'autre  les  moissons. 
Au  II,  parce  que  vous  me  tenez  si  souvent  do  ces  discours  où  vous 


(1)  Am.  (l'H.  le  Cours  de  l'An,  IV,  307.Comp.  Dii-.  Am.  Yillan.,  IV  4:^5 
{i)  D.  I,  Coinp.  4,  IV,  2G8.  Comp.  Im.  de  i'Ar.  Angel.,  IV.  41S  ;  Clcnn 
El.  de  Rertaut,  IV,  3J2.  Sur  ce  tour  voyez  encore  :  Div.  Aut  Joinpl  A  IV 
441  ;  Ib.  Dial.  2,  IV,  428  .  et  une  foule  de  passages  du  ms  cri-  .4m  'd'H 
H..  1.  P  81  v°;  D.  l,  20  1-  6  r'  ;  Ib.  eh.  d  u.n.,  P  28  r  ;  76.  II,  pHere,  f-  45  r»  ' 
//).  dial.  2,  POT  r%etc.,  etc. 
(3j  Grain,  f  155  v"  (1*  éd.  330). 
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me  reprochez  rinconslance,  que  je  suis  coiiliiiuellemeiil  loui-menlé  : 
C'est  ainsi  qu'en  des  subjecls  qui  se  font  avec  succession  de  temps 

on  s'en  peut  servir  en  cesle  façon Tous  les  Poëtes  du  passé  ont 

usé  de  cestc  phrase:  comme  aussi  elle  est  pralifiuce  anjourd'huy  : 
ce  qui  se  peut  voii"  aisément  aux  vers  des  plus  beaux  ouvrages  de 
ce  temps.  » 

Et  Deimier  cite  une  stancc  de  du  Perron  empruntée  à  la  para- 
phrase du  Psaume  :  lirnedic,  anima  inca,  Dominum^  une  de 
Bertaut,  du  psinima  La tidalr  Do)7iinfn7i  de  cœ/is,  puis  un  couplet  de 
l'Ode  de  Malherbe  sur  la  venue  de  la  Heine. 

Enfin  il  ajoute  comme  correctif  que  des  phrases  comme  :  /ex 
montagnes  qui  vont  couronnant  la  terre,  les  rochers  <jui  vont  décorant 
ces  campatjnes...  ne  sont  pas  ((  bien  dictes  pour  la  raison,  bien 
qu'elles  soient  propres  pour  le  langage...  car  l'effect  de  ces  trois 
choses  ne  se  faict  point  en  augmentant,  ny  moins  par  le  progrez  de 
quelques  actions  qui  arrivent  par  succession  de  temps  :  ains  c'est 
tant  seulement  au  moyen  d'une  façon  immobile  et  d'une  présence 
assidue.  »  (1) 

L'issue  de  la  discussion  est  indiquée  par  Ménage  dans  ses 
Observations  sur  Malherbe;  après  avoir  essayé  de  justifier  ces 
périphrases  contre  Vaugelas,  auquel  il  avait,  dil-il,  fait  les  mêmes 
observalions,  il  ajoute  :  «  Cette  façon  de  parler  n'est  ]>as  mesme 
reçue  aujourd'hui  en  vers.  »  On  sait  que  «  M.  de  Vaugelas  ne  l'a 
pas  emporté  »  aussi  complètement  que  son  adversaire  a  pu  le 
croire.  (2)  L'usage  a  fait  les  mêmes  restrictions  que  l'Académie; 
il  admet  :  les  arbres  vont  croissant,  sa  santé  va  diminuant.  (3) 

Rendre.  On  connaît  l'élégante  tournure  faite  du  verbe  rendre 
et  d'un  adjectif,  à  l'aide  de  laquelle  le  français  exprime  qu'une  per- 
sonne ou  qu'un  objet  a  été  placé  dans  la  situation  morale  ou 
matérielle  déterminée  par  cet  adjectif.  C'est  ainsi  qu'on  dit  rendre 
meilleur^  rendre  impossible,  etc. 

(1)  Acad.  p.   141  et  sv. 

(2)  Ed.  de  Mulh.   III,  1U4.  Comp.  ma  Gram.  hist.  445. 

(3)  Hause.  Synt.  p.  109  jJTO. 
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Au  XVP  sièclo,  on  omploie  après  le  verbe  rpîidre  non  seulement 
.les  adjeclifs,  mais  des  participes.  A  cùlé  de  rendre  dispos,  on  dit 
rendre  disposé,  à  c6l6  de  rendre  célèbre,  rendre  connu. 

On  trouve  ainsi  dans  Desportes  rendre  failli,  adouci,  vengé, 
séché,  éteint,  captivé,  clos,  maitrisé,  surmonté,  achevé,  étrange, 
servi,  découvert,  effacé,  soulagé,  troublé,  et  même  avec  un  parti- 
cipe présent  rendre  fuyant.  (!) 

Il  faut  le  dire,  sauf  à  un  ou  deux  endroits,  où  l'expression  peut  à 
la  rigueur  se  justifier,  elle  n'est  qu'une  inutile  périphrase  (2). 

Malherbe  le  sent  et  la  proscrit  —  après  s'en  être  servi  lui-même. 
Los  critiques  du  XVIP  siècle  lui  donnèrent  raison,  tellement  raison 
quils  relevèrent  sévèrement  les  passages  où  il  avait  fait  cette  faute. 
Halzac  le  premier,  ne  se  souvenant  pas  «  de  son  père  Malherbe  »,  a 
posé  à  ce  propos  de  redoutables  questions  :  «  Est-ce  une  locution 
figurée?  Est-ce  une  mode  estrangère...?  ou  plutôt  n'est-ce  point 
une  nécessité  de  la  rime?  N'est-ce  point  quelque  petit  reste  du 
Collège  ?  n'est-ce  point  le  jargon  d'un  jeune  Aleman,  nouvellement 
arrivé  à  Orléans,  qui  fait  elTort  pour  parler  françois  ?»  (3)  Ménage  a 
répété  la  même  condamnation  qui  est  devenue  définitive.  (4) 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  cependant  que  la  langue  a  fait 
là  une  perte.  liendre  humilié,  si  on  pouvait  écrire  ainsi,  ne  dirait 
pas  la  même  chose  que  rendre  humble  ni  (|ue  humilier.  Mais  l'abus 
de  ces  expressions  a  fait  considérer  qu'elles  faisaient  double 
emploi. 

Remarque.  —  Des  tours  analogues,  où  le  verbe  rendre  est  réfléchi, 
du  type  de  se  rendre  poursuivant,  se  rendre  adouci,  ont  partao-é  la 
disgrâce  des  précédents.  (5)  ^ 

{\)D  U,  ch.  3,  IV,  277;  20,  IV,  278;  rimes  tierces.  IV,  280;  54,  IV  280- 
Am^d^H.  el.  3,  IV.  309,  Clcon.  43,  IV,  339;  45,  IV,  310;  /m.  de   'Ar  'moVi 

IV,  433;  oh.  1,I\,  42.;  fier,/,  et  Masc.  b,  IV,  4ô3;  Cleon.  7ô,  IV  347    Dir 
Am.comp.  4,  IV,  444  ;  Hol.  fur.  IV,  403;  A  ajouter  de  nombreuses  correc- 
tions dans  I  exemplaire  original. 

(2)  Voir  Bcr>).  et  Masc.  ép.  5  et  D.  II,  rimes  tierces. 

(3)  Cité  par  Chevreau,  éd.  de  Malh.  I,  304.  V.  Balz.  Œuv    II    591 

(4)  Ib.  III,  355.  •      .     .    . 

(5)  Div.  Aux.  4.  IV,  122;  EL  I,  II,  IV.  3G7. 
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Sefaire^  au  sens  <lo  devenir,  se  dit  encore  fort  bien.  Ou.se/ail 
vieux.,  mince,  etc.  Au  XVP  siècle,  radjectif  pouvait  être  remplacé 

par  un  participe  : 

Toute  ma  chaleur... 
•  ...  Commence  déjà,  comme  aussi  fait  mon  cœur, 
A  se  faire  gelée. 

«  On  dit  bien,  observe  Malherbe,  rire  tjelèe,  devenir  fjelèe,  ou  se 
rjeler,  mais  se  faire  gelée  est  une  sottise^  vu  môme  que  gelée  est 
une  espèce  de  viande.  »  (1) 

Ici  l'expression  est  bizarre,  il  est  vrai,  mais  nous  défondrions 
certainement  contre  Malherbe  ce  vers  qu'il  a  barré  dans  son 
exemplaire  : 

Or'  que  lesté  brûlant 
ToLisjoursen  s'avançantse  fait  plus  violant.  (2) 

Savoir  a  été  employé  souvent  au  XVP  siècle  comme  un  demi- 
auxiliaire,  et  Maupas  dit  que  plusieurs  temps  de  ce  verbe  sont 
usités  au  sens  de  pouvoir,  surtout  les  deux  prétérits  parfaits  et  le 
plus  que  parfait  indicatif,  tout  le  conjonctif  et  le  plus  que  parfait 
infinitif.  (3) 

Desportes  avait  dit  ainsi  : 

Jamais  homme  discret  ne  sid  eslre  volage, 

ce  qui  se  traduit  assez  difficilement,  mais  signifie  à  peu  près  qu'il 
ne  se  peut  pas,  et  qu'on  n'a  jamais  vu  qu'un  homme  discret  soit 
volage.  Malherbe  n'y  voit  qu'une  périplirase  pour  ne  fat  volage  et 
ajoute  :  «  J'eusse  mieux  aimé  dire  :  jamais  hotnme  volage  ne  fut 
discret,  et  cela  est  sans  doute.  »(4)  11  a  tori,  et  sa  correction 
n'exprime  pas  le  même  sens. 

Toutefois  Desportes  fait  abus  de  ces  constructions,  et  on 
s'explique  que  Malherbe  les  ait  soulignées  ailleurs,  par  exemple 
ici  : 

Et  rien  d'elle  à  présent  ne  me  peut  contanter 

Que  les  vers  qui  sçauroyent  mes  obsèques  chanter,  (5) 

(1)  Berg.  et  Masc.  Od.  IV,  456. 

(2)  Ib.  Disc,  r  301  \\ 

(3)  Qram.  f°  129,  V. 

(4)  FA.  \.  17,  IV,  374. 

(5)  EL  II,  5.  Comp.  Cleon.  48.  /Ms.  de  hx  B.  N.) 
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On  (nnivo  encore  dîins  ('.•)ni('ille  : 

Allons,  reines,  allons,  et  laissons-les  juger 
De  quel  côté  l'amour  avait  su  ^l'engager.  (Ij 

Dans  la  langue  moderne  certaines  formes  conditionnelles  :  mu- 
rais, eût  su,  ont  encore  parf(Hs  un  sens  très  peu  marqué. 

Vouloir.  Malherbe  a  soulifj^né  avec  raison  : 

De  vous  donc,  je  ne  puis  justement  me  coraplaindre, 
Mais  du  ciel  inhumain  et  du  malheureux  sort, 
Qui  jusqu'à  un  tel  poinct  m'ont  bien  voulu  contraindre.  (2) 

Le  \ovhe  vouloir  n'est  ici  qu'une  simple  cheville. 

Je  Irouvc  en  outre  un  trait  sur  le  dernier  hémistiche  de  ces  vers  : 

L'amoureuse  ardeur... 
Reprend  nouvelle  vie  et  se  veut  redoubler  (8). 

L'expression  a-t-elle  semblé  plate  à  Malherbe?  c'est  probable, 
on  attendrait  un  verbe  comme  menace  de  se  redoubler. 

Mais  peut-être  a-t-il  entendu  blâmer  l'emploi  de  vouloir  dans  le 
sens  du  futur  lointain  va  se  redoubler  ? 


Du  verbe  substitut  V.wHE. 

Faire  ne  peut  pas  remplacer  tous  les  verbes.  Ex.  : 

Etre  sage  en  aimant,  Dieu  ne  le  saurait  faire 

«  S'il  avoit  usé  d'un  verbe  actif,  il  n'y  auroit  point  de  doute, 
comme  aimer  sans  être  aimé.  Dieu  ne  le  saurait  faire,  mais  ici  je 
ne  sais  si  ce  faire  est  bien.  »  (i). 


(1)  Don  Sanchc,  I,  3  fin. 

(2)  D.  I,  Comp.  f°32  v. 

(3)  Cleon.  64. 

(4)  Div.  Am.,  pour  lel'' j.  de  lan,  IV,  -122. 
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II.   —   El.LlPSli    ET    «liPÉTlTIO.N    DU    VERBE. 

Quand  deux  phrases  sont  bien  liées  par  et,  ot  rcMifermeraienl  le 
mi^me  verbe,  il  est  inutile  de  répéter  ce  verbe.  Ex.  : 

Les  lieux  d'autre  côté  raboteux  et  pierreux 
Sont  fascheux  à  piquer,  et  sont  fort  dangereux. 

«  Ces  deux  sonl  oui  mauvaise  grâce.  »  (1) 

Au  contraire  on  ne  saurait  construire  àrrô  /.oivovî  deux  propo- 
sitions où  le  verbe  doit  se  trouver  à  deux  modes  ditTérenls.  Ex.  : 

Puis  il  retourne  à  soy,  et  ne  sçauroit  penser 
Que  sa  Dame  en  ce  poinct  ait  peu  le  délaisser, 
Mais  que  d'un  ennemi  la  main  injurieuse 
A  gravé  tout  ceci  pour  la  rendre  odieuse.  (2) 

III.  —  Accord  du  verbe. 

Desporles  le  négligeait  quelquefois  contre  toute  espèce  de 
règles,  comme  ici  : 

Serments,  soupirs,  faveurs  en  abondance 
De  son  amour  ne  te  rende  asseuré. 

La  faute  est  évidente,  il  faut  rendent  (3),  car  il  ne  peut  être 
question  de  syllepse.  Mais  le  cas  n'est  pas  toujours  aussi  simple. 

Quand  il  y  a  plusieurs  sujets,  ou,  comme  dit  Malherbe,  plusieurs 
nominatifs,  à  un  même  verbe,  l'accord  peut-il  se  faire  avec  le 
dernier  seulement?  Ex.  : 

Puis  que  ma  servitude  et  ma  foy  vous  offense, 

«  11  fallait  offensent  »,  dit  Malherbe.  (4)  De  même  ici  : 

Car  l'éternelle  nuict  ne  couve  point  d'horreur. 

De  tourments  et  de  llame. 
De  pleurs,  de  peurs,  de  morts,  de  remords,  de  fureur, 

Qui  ne  loge  en  mon  a  me. 

(1)  Cart  et  Masc .  Masc.  de  Chass.  Stanc.  aux  dames,  IV,  462. 

(2)  Im.  de  l'Ar.  Roi    fur.,  IV,  401. 

(3)  Div.  Am.  Villan.,  IV,  435. 

(4)  D.  II,  55,  IV,  290.    ' 
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a  11  fan!  (lire:  ([iii  ne  lotjent  ;  et  répondre  à  cela,  c'est  faire 
le  sot.  »   (1) 

A  ce  comple,  Maliierbe  a  liii-mème  fait  le  sot,  et  une  foule  d'autres 
après  lui  (2),  le  XVll"  siècle  n'ayant  pas  observé  cette  règle,  qui  est 
loin  d'avoir  été  imposée  avec  cette  rigueur  par  Vaugelas. 

Même  aujourd'hui,  les  libertés  de  la  vieille  syntaxe  n'ont  pas 
encore  entièrement  disparu.  (3) 


IV.  —    DES    PERSONNES 


Malherbe  n'approuve  pas  le  changement  de  personnes  dans  le 
discours.  Dans  une  chanson  que  Sle  Beuve  a  déjà  citée^  le  lu  et  le 
vous  sont  enlremêlés,  il  échappe  même  à  l'amant  de  dire  elle,  mais 
il  rétracte  à  l'inslant  sa  bouderie.  »  Malherbe  n'a  rien  compris  à 
tout  cela.  Il  n'y  a  là  pour  lui  qu'une  question  de  régularité,  sur 
laquelle  il  revient   ailleurs.  (4) 

Hien  de  plus  gracieux  non  plus  que  cet  autre  couplet  : 

Ilelas,  s'il  t'en  souvient,  amoureuse  Déesse, 
Et  si  quelque  douceur  .^e  cueille  en  le  baisant, 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  Maistresse, 
Que  l'argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  liiysant. 

Celte  troisième  personne  fait  la  question  moins  directe,  en 
quelque  sorte  plus  générale,  et  par  conséquent  moins  brutale,  mais 
qu'importe?  Il  devoit  dire  tu  cueilles,  (o) 


(1)  Div.  Am.  Compl.  l,  IV,  4ii.  Comp.  Am.  d'H  55,  IV,  31 1  ;  Cleon. 
33,  IV,  336,  et  03,  IV,  350  ;  D.  II,  1,  IV,  273.  Cart  cl  Masc.  p.  les  chev.  du 
Phénix,  IV,  459. 

(2)  II,  8S. 

(3)  Voir  ma  Grain.  hi$t.  p.  450. 

(4)  X\T  s.  p.  110. 

(ri)  Div.  Am.  Contre  une  nuiet  trop  cl..  IV, 425. 
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Des  verbes  impersonnels. 

Prendre  envie  esl  une  lociilion  impersonnelle.  Il  faut  dire  :  il  luf. 
prend  envie  de  cela  et  non  <.<.  je  prends  envie  do  cela.  »  (\) 

Il  rst  forme  avec  des  noms  un  grand  nombre  de  locutions 
iinpersonnell(!S  :  il  est  hosoin,  il  est  force... 

Avec  la  forme  inlerrogative,  on  dira: 

Est-il  besoin  ?  Est-il  force  ? 

Qu  est-il  besoin  et  qii  est-il  force  ? 

Quel  besoin  est-il  ou  y  a-t-il  ? 

L'ancienne  langue  construisait  souvent  aussi  avec  de  :  qu  est-il 
de  besoin?  Malherbe  noie  cette  forme  et  lui  préfère  quel  besoin 
est-il?  (2) 

C'est  la  faute  prend  après  lui  la  préposition:  de  «  c'est  la  faute 
d'amour  ».  Au  contraire  on  dira  :   «  la  faute  en  est  à  l'amour.  »  (3) 

//  semble  se  trouve  encore  dans  Desportes  suivi  de  la  proposition 
de  : 

Il  semblait  à  le  voir  d\i7i  fleuri  renouveau. 

Malherbe  a  rayé  celte  construction  dans  son  exemplaire,  (4)  et 
cependant  elle  était  calquée  sur  la  construction  de  linfinitif  après 
le  verbe  sembler.  On  trouve  en  effet  très  souvent  des  phrases 
comme  celle-ci  :  Il  leur  sembloit  (/^  voir  tousjours  ce  visage,  (o) 

Du  pronom  arec  les  verbes  impersonnels. 

Les  formes  impersonnelles  suivantes  ne  peuvent  se  passer  d'un 
pronom.  Impossible  esl  est  mal  pour  il  est  impossible.  (G)  De  même 
se  trouve  pour  il  se  trouve,  se  peut  pour  se  peut-il.  (7) 

.(1)  E-pit.  du  lat.  de  M.  de  Pimpont,  IV,  168.  Comp.  Am.  d'H.  5,  IV,  297. 
'{1)'  El.  11,3,  IV,  .381. 

(.3)  Cleon.  9,  IV,  330.  Comp.  une  observation  identique  dans  le  sonnet  de 
Ronsard  en  faveur  de  Cléonice,  IV,  3")3. 

(4)  El.  II,  Avent.  Is  f-  211  \\ 

(5)  Vaug.  dans  Haase  ï;112,  1. 

(6)  El.  I,  4,  IV,  357. 

(7)  El.  II,  av.  1',  IV,  380  ;  D.  II,  59,  IV,  291. 
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Voilà  une  rôglo  qui  semble  en  conliadiclion  absolue  avec  le 
jnoprc  usage  lie  Malherbe,  qui  écrit  coiislamment/«;//,  semble,  y  a, 
est  i^om- il  faut,  il  semble,  il  y  a,  il  est.  (1)  Mais,  si  on  y  regarde 
(le  près,  on  voit  que  cet  archaïsme,  si  fréquent  dans  Ions  les  auteurs 
du  XVI"  siècle,  se  rencontre  snrioul  dans  la  prose  de  Malherbe  et 
.prenversilnese  pernid  d'.dlips.T //.[uo  dans  certaines  locutions 
telles  que  semble.  (2) 

Noire  usage,  qui  a  conservé  suffit,  tjuàcHa  ne  timne.  tant  y  a, 
tant  s  en  faut,  et  dans  la  langue  populaire  y  a,  faut,  nous  avertit 
(in'il  faut  distinguer  avec  soin  ici  les  cas  particuliers. 

Mais  en  règle  générale,  dès  l'époque  de  Malherbe,  le  pronom 
éîait  devenu  nécessaire.  Maupas  le  met  dans  tous  ses  exemples.  (3) 

Inversement  il  faut  éviter  le  pléonasme  du  démonstratif  c<»,  et  ne 
pas  écrire  comme  Desportes  : 

Et  mes  jours  plus  hiisans 
Ce  sont  tristes  horreurs  .. 

Malherbe  ne  condamne  pas  formellement  cetour,  mais  il  conseille 
de  l'éviter  :  «  Il  pouvoit  dii'e  sont  funestes  /lorreurs.  »  (4) 

Emploi  de  il  et  de  ce.  On  ne  doit  pas  dire  c>.s7  tout  ainsi  de  moi, 
mais  //  en  est  ainsi  de  ?noi.  (3) 

Emploi  de  il  et  de  cela.  L'emploi  de  il  neutre,  avec  un  sens 
démonstratif,  sens  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
locution  :  //  est  vrai,  se  rencontre  fréquemment  au  XYI^  siècle. 
On  le  trouve  dans  ces  trois  vers  de  Desportes  : 

Comme  un  chien  que  son  maistre  a  long  temps  caressé, 
S'il  advient  qu'à  la  longue  il  change  de  nature, 
S'enfuit,  puis  s'en  revient,  espérant  qu'il  ne  dure. 

(1)  V.  tom.  V.  Introd.  rjr.  XXVI. 

(2)  De  même  dans  Racan  (Berg.  I,  2,  p.  29) 

FA  semble  que  le  ciel  ne  se  plaisl  qu'à  me  nuire. 

(3)  Gram.  fo  131  Y'.  Comp.  Deim.  Arad  ,  p.  168. 

(4)  Cleon.  59,  IV,  344;  Comp.  Div.  Aw.    11,  IV,   113  :  Ma  fou  cesl  vn 
rocher  ;  IV,  443  et  Cleon.  57,  IV,  344. 

(5)  D.  I,  comp.  3,  IV,  20 1. 
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Malherbe,  après  avoir  remarqué  rérjiiivoque  de  ce  pronom,  qui 
semble  se  rapporter  h  maitre,  ajonle  :  c  ?/,  pour  cela,  mal.  »  (1) 

Fit  une  autre  observation  précise  celle-ci  :  «  Il  eût  mieux  dit 
si  cela  avinnt  que  s'ilavinnt,  car  quand  on  dit  ;  si/  ovient,  on  attend 
un  f/ffe;  comme  :  sil  avient  que  In  Roi  ailln  à  Fontainebleau,  <ine 
le  liai  vienne  à  Paris.   »  (2) 

On  trouve  cependant  dans  la  prose  de  Malherbe  et  môme  dans 
ses  vers  il  employé  d'une  façon  analogue.  (3) 

Toutefois  voici  un  tour  un  peu  trop  liardi  : 

A  bon  droit  les  siècles  vieux 
Nous  ont  peint  Amour  sans  yeux, 
Monstrans  comme  il  se  doit  croire. 

On  ne  comprend  pas  du  premier  coup  que  cela  veut  dire  :  ce 
qui  se  doit  croire.  (4) 


y.  —  DES    voix 

Verbes  intransilifs  employés  transitivement. 

1"  Verbes  factitifs.  «  Il  faut  remarquer,  disait  Vaugelas,  que  de 
toutes  les  erreurs  qui  se  peuvent  introduire  dans  la  langue,  il  n'y 
en  a  point  de  si  aisée  à  establir,  que  de  faire  un  verbe  actif  d'un 
verbe  neutre,  parce  que  cet  usage  est  commode,  en  ce  qu'il  abrège 
l'expression,  et  ainsi  il  est  incontinent  suivy  et  embrassé  de  ceux 
qui  se  contentent  d'estre  entendus  sans  se  soucier  d'autre  chose  ; 
on  a  bien  plustost  dit,  sortez  ce  cheval,  ou,  entrez  ce  cheval,  que. 
faites  sortir  ce  chevaf  ou,  faites  entrer  ce  cheval.  »  Et  il  constate 
que,  non  seulement  les  Gascons  en  usent,  mais  même  des  cour- 
tisans, «  nez  au  cœur  de  la  France.  »  (5) 

(1)  Div.  Am.  21.  IV,  435. 

(2)  El.  1,6,  IV,  360. 

(3)  II,  135  et  bcp.  d'au^'es  exemples,  Lex.  V,  317. 

(4)  Div.  Am.  Dial.  2,  IV,  427. 

(5)  Rem.  I,  105. 
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«  Je  n'aime  guère,  disait  d.'jà  y\n\Uriht\  rof/rro/ofr  >jurhiii'uii 
\Mn\v  faire  courrui/ccr,  »  (l)  ni  croa/rr  /es  fondements,  «  cav  rrottirr 
u  est  pas  actif.  »  (2)  «  Je  dirois  :  qui  faites  reheUo,'  mon  àme  »,  et 
non  qui  rehcUez  mon  àme.  (3)  «  Sortir,  en  signilication  active,  ne 
plaît  pas  non  plus  à  tout  le  monde,  »  (4)  ni  to?7iber  quelquun,[^) 
«  qui  est  mal  parlé.  » 

Courroucer  se  trouve,  dès  le  Moyen  Age,  employé  de  la  sorte. 
Est-ce  à  la  suite  de  Tobservalion  de  Mailierhe  qu'il  était  tombé 
dans  le  discrédit  ?  En  tous  cas,  un  moment  condamné  dans  son  sens 
propre  par  Vaugelas  et  l'Académie,  il  a  survécu  à  cet  arrêt,  au 
moins  dans  le  style  écrit.  (6) 

Rebeller  se  trouve  dans  Garnier  :  si  mon  propre  enfant  m'avoit 
faict  telle  injure,  Mes  peuples  rebellant,  (|ui  luy  seroient  com- 
mis. (7) 

Mais  le  mot  lui-même  a  vieilli  sous  tontes  les  formes,  et  Cor- 
neille, qui  avait  employé  dans  le  Cid  fait  rebeller,  comme  le 
demandait  Malherbe,  l'a  corrigé  en  1663  en  révolter: 

Contre  ce  lier  tyran  fait  rebeller  mes  vœux.  (8) 

Pour  sortir,  Vaugelas  nous  apprend  que  cette  façon  de  parler  s'est 
rendue  fort  commune  à  la  Cour  et  par  toutes  les  Provinces.  (9)  Et 
une  phrase  de  Beroalde  de  Yerville  complète  heureusement  l'indi- 
caiion  :  «  Puisque  j'y  suis,  remarqueray  un  mot  im])roprequ'a  dit 
aujourd'hui  un  honneste  homme  et  docte  :  Sortez  mon  cheval  au 
W^wàa  faites  sortir.  >^  [[ÇS]  Mais,  quoique  condamnée  de  siècle  en 
siècle,  la  construction  a  survécu.  (11) 

(1)  Epit.  duj.  Maugiron,  IV,  467. 

(2)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur..  IV,  39'J. 

(3)  Amd'H.  36,  IV.  310.  D.  Il,  45,  IV,  286. 

(4)  D.  I,  18,  IV,  252;  Coinp.  Am.  d'H.  68,  IV,  318:  Comp.  Im.  Ar.  Roil., 
IV,  411. 

(5)  Am.  d'H.  51,  IV,  314. 

(6)  Vaug.  II,  78.  Comp.  les  ex.  niod.  de  Littré. 

(7)  Garn.  Œuv.  VII,  249,  dans  Haaso,  Synt.  R.  G. 

(8)  III,  186,  Cid,  1568. 
(î))  Rem.  I,  105. 

(10)  Le  Cab.  de  Minerve,  p    151,  dans  Lilt. 

(11)  V.  Litt.  29  et  30.  • 
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Tomber  quelqu'un,  esl  un  viril  archaïsme  qui  se  trouve  souvent 
çacore  au  XVP  siècle.  Condamné  par  Vaup^elas  (\)  comme  par 
Malherbe,  il  na  pas  disparu  de  la  langue  populaire  —  cl  parle- 
mentaire —  auxquels  nos  écrivains,  moins  prudes,  l'ont  repris, 

6Vo?f/-?/' est  donc,  à  proprement  parler,  le  seul  (le  ces  verbes  qui 
ne  puisse  plus  s'employer  activement,  comme  il  l'était  si  fréquem- 
ment au  XYP  siècle.  (2)  Lafontaine  l'avait  repris  aux  anciens,  mais 
sans  parvenir  à  lesauver,  quoique  aucun  synonyme  ne  l'ail  remplacé 
en  ce  sens. 

Remarque.  C'est  pour  la  mrme  raison,  sans  doute,  que,  dans  ce 
vers  de  Rodoinont,  Malherbe  a  elTacé  (ow'no;/é  ci  l'a  remplacé  par 

tourné: 

Apres  que  le  Payen  eut  long  temps  tournoyé 
Le  vieillard  misérable  à  l'entour  de  sa  teste.  (3) 

Le  verbe /o?/;vîo?/^' ne  devait  pas  s'employer  activement.  Liltré 
en  a  cependant  cité  un  exemple  auquel  celui-ci  est  à  ajouter. 
(V.  tournoyer,  Rem.) 

2"  Autres  verbes.  —  BlaspJu'mer  a  été  plusieurs  fois  employé 
activement  par  Desportes.  Ainsi  : 

Bien  que  ces  guerriers... 
Peussent  elre  à  bon  droict  contre  Amour  despitez, 
Et  blasphémer  ses  traits,  son  pouvoir,  et  sa  flamc. 

«  Je  ne  dirois  point  :    blasphémer  quelquun.  observe  Malherbe. 
mais  :  contre  quelqu'un.  »  (4) 

On  sait  que,  malgré  ce  conseil,  Racine  a  dit  : 

Ils  blasphèment  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères.  (5j 


(1)  II,  397. 

(2)  V.  dans  Litt.  les  exemples.  On  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d  autres. 
Furetière  admet  encore  crouler  un  arbre,  dans  le  sens  de  le  secouer  pour 
avoir  les  fruits. 

(3)  IV,  411. 

(4)  Cart.  et  Masc.  Cartel,  1,  450:  Comp.  El.  I,  2,  lY,  3oo. 

(5)  Ath.  I,  1;  Comp.  Littrè  au  mol  6/fl.^;)/iC)ncr,  4. 
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bôborder,  employô  aclivomont  dans  ce  vers  : 

Et  les  loi-rens  de  pleurs, -yne  débordent  mes  yeux, 
a  motive  la  remarque  suivante  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  cette  construc- 
(ion,   mes  yeux  débordent  des  pleura  ;  je  dirois  débordent,  sim()Ie- 
ment.  »  (1)  L'affirmation  de  Malherbe  est  d'autant  plus  étonnante 
(ju'il  a  dit  lui-même  : 

C'est  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  son  onde 
Sur  les  quais  de  Paris.  (2) 

11  ne  se  souvenait  plus  sans  doute  ce  jour-là, danslembarras  qu'il 
('■prouvait  à  remplir  sa  malheureuse  ;j^/hV?,  toujours  inachevée,  de 
la  défense  qu'il  avait  faite  à  Desportes  1 

Prter.  —  «  Malaisément  dirois-je  :  Je  prie  une  chose;  mais  Je 
vous  prie  d'une  c/tose.  11  pouvoit  dire:  «  Ne  m'accordez  jamais 
chose  dont  je  vous  prie  »,  au  lieu  de  :  Ne  m'accordez  plus  rien  de 
chose  que  JG  prie.  (3) 

On  avait,  au  XVF  siècle,  construit  comme  Desporles.  Et  Boileau 
a  encore  dit  :  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier  maintenant  (4). 

Verbes  transitifs  employés  intransitivement. 

On  pourrait  croire,  sur  la  foi  de  Malherbe,  que  Desportes  se 
permet  d'employer  librement  les  verbes  transitifs  comme  intransi- 
lifs,  mais  presque  tous  les  reproches  qu'il  lui  fait  à  ce  sujet  sont 
sans  fondement,  ainsi  qu'on  le  va  voir.  Voici  ses  observations  : 

1°  Tu  as  beau  découvrir,  ta  lumière  empruntée 

Mes  amoureux  secrets  ne  pourra  déceler. 

«  Il  devoit  mettre  ici  un  accusatif.  On  dit  bien  :  aller  découvrir, 
sans  accusatif,  mais  non  pas  :  J'ai  découvert,  ni  :  J'ai  beau  dé- 
couvrir. »  (a) 

(1)  Div.  Ani.  Comi).  1,  IV,  443. 

[2]  Vers  sur  la  mort  de  Henri  IV,  I,  179 

(3)  EL  l,  17,  IV,  373. 

(4)  Lett.  àRac.  4  juin  1693. 

(5)  Div,  Am.  Contre  une  nuit,  IV,  425. 
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Mais  Desportes  s'adresse  à  la  lune,  ai  découvrir  esl  ici  pour  6Y' 
découvrir,  comme  le  montrent  les  vers  voisins.  Il  s'agit  donc  d'une 
substitution  il'un  neutre  à  un  i)ronominal  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

2'  Et  lorsque  la  raison  me  remontre  au  contraire 

«  Il  faut  dire  :  le  contraire  »,  observe  Malherbe. 

Desportes  n'a  pas  voulu  faire  de  au  contraire  le  régime  du  verbe. 
Il  emploie  le  verbe  remontrer  dans  le  sens  où  on  disait  :  le  Parle- 
ment remontre,  et  au  co/i/?Y/«>^  est  un  adverbe  qui  signifie  e/i  5<?/î.>- 
contraire.  (1) 

3°  Père  de  toutes  choses, 

Qui  as  fait,  qui  maintiens,  qui  conduis,  qui  disposes, 
Q\\\j tiges  (Iroiteiiient.  (2) 

«  Qui  as  fait,  qu'a-t-il  fait  ?  qu'est-ce  qu'il  maintient,  qu'est-ce 
qu'il  conduit?  » 

Evidemment  la  façon  de  parler  relevée  ici  n'est  pas  usuelle, 
mais  avec  le  qualificatif  Père  de  toutes  clioses,  on  ne  peut  hésiter 
sur  le  sens. 

Alors  rellips(3  du  régime  est  permise,  il  semble  même  qu'elle 
donne  au  vers  un  air  de  grandeur.  Du  reste  de  semblables  exemples 
abondent. 

4°  Il  m'a  tousjours  choisi  pour  butte  à  sa  colère 

Sans  n^e  donner  relâche,  et  sans  que  mon  devoir 
Ny  ma  ferme  amitié  Payent  peu  demouvoir, 
Ne  fléchir  son  courage  ennemi  de  ma  vie. 

«  De  quoi  démouvoir  ?  »  (3) 

Le  sens  cependant  est  très  clair,  et  le  contexte  empêche  toute 
équivoque. 

5°  Et  nous  en  advertit,  à  fin  à' y  prévenir. 

a  Prévenir  à  quelque  chose  est  parlé  allemand,  il  faut  dire  : 
prévenir  quelque  chose.   »  (4) 

(1)Z).  I,  c-oiiip.  1,  IV,  2m. 

(î)  Im.  de  VAr.,  Angel.  IV,  420. 

(3)  El.  1,8,  IV,  3G2. 

(4)  El.  I,  2,  IV,  354. 
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Ici  lu  huile  est  évideiile,  c'est  lu  seule,  encore  est-elle  moins 
grosse  que  Maliierbe  ne  le  veut  faire  croire.  Desportes  iieùt  sans 
'l"ul."  pas  ^\\[  prévenir  au  dawjov.  Il  a  dil//  ;>/v'/;e/<//-,  par  analogie 
avec  y  ceiiir,  1/  parvenir^  y  suhrrnir. 


Verbes  rptl  chanrjpnt  de  seiu  en  chmu/eant  dp  construction. 

Le  verbe  fournir  se  construit  do  d.niK  manières  :  «  Desportes 
dit  bien  «  me  fournissent  de  sanglots  et  de  pleurs,  il  eut  bien  dit 
aussi  des  sanglots  et  des  pleurs.  On  dit  :  il  fournit  du  bois  à  ma 
maison  el  il  fournit  ma  maison  de  bois.  »  (1) 

C'est  noire  usage  moderne,  maisleXVIP  siècle  ne  la  pas  connu. 
Ex.  : 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques  (2). 

Cette  construction  qui  s'ajoute  aux  (rois  indiquées  par  Vau- 
golas,  (3)  et  que  Malherbe  réprouve,(4)  est  très  fréquente  dans  tous 
les  auteurs.  (5) 

<c  Eclairer  quelqu'un  est  proprement  prendre  garde  à  ses  ac- 
tions ;  éclairera  quelqu'uîi^  c'est  lui  fournir  de  la  clairté.  » 

L'observation  est  assez  mal  faite;  le  sens  que  Malherbe  donne  à 
éclairer  quelqu'un  estim  sens  figuré  et  non  le  propre.  (G) 

Celte  réserve  entendue,  l'observation  constate  une  distinction 
alors  réelle   et  qui  s'est   conservée    longtemps.    A   en   croire  les 

(1)  ELU,  5.    IV,    382. 

(2)  Hoil.  Lut.'>. 
(3) /?t')H.  1,437. 

(4)  ^.  II,  st.  I.  IV,  286. 

(5)  Litt.  fournir.  Rem .  La  -rammairo  de  K;.-,:  rapporte  c^-lte  obsorvalion 
de  iMallierhc,  p.  83. 

mCleon.FA.de   Bert  ,  IV,  35-2  ;    Malherbe   observe  sa  rè'^le     V     lex 
T;  mI"  nT\  '^'"-  '^'^-  '''•  ^'  ^  ^^'^  ''•  ^'^  "^'^^  '^^^"''•'^'-  ^^'  l^^^'-'-é  dans 
Mal       b        '       ""  '^"    '''^'    *""'"'■'    ''''"''■"''    ^   '^'""^'^   '^    ^-^"t 


43^  I.A    DOCTRINE    DF.    MALIIF.RIIF, 

grammairiens  et  môme  Litlré,  ce  sérail  encore  un  al)us  de  dire  à 
sa  bonne:  Eclairez  Mon^ipur.  (1)  Mais  éclairer  n'ayant  jamais  perdu 
son  sens  propre,  on  a  toujours  dit  éclairer  quelqiîun  ou  fjiielquc 
chose  dans  le  sens  de  :  répandre  la  clartr  autour  de  lui,  l'en 
fournir. 


Verbes  pronominaux  pour  des  inlransilifs. 

Heancoup  de  verbes  sont  encore  employés  par  Desporles  avec 
la  forme  pronominale,  qui  ne  sont  nullement  réfléchis.  C'est  là, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs,  le  résultat  de  la  tendance 
qui  poussait  la  langue  à  donner  peu  à  peu  aux  inlransitifs  la  forme 
réfléchie.  (2) 

Desportes  emploie  ainsi,  à  l'indignation  de  Malherbe  : 

Se  condescendre.  Ex.  : 

Ne  se  peut  condescendre  a  luy  donner  merci.  (3) 

Littré  cite  des  exemples  du  XV^  et  du  XYP  siècle.  Malherbe 
trouve  que  c'est  «  mal  parlé.  » 

S'éclater  : 

L'or,  le  pourpre  et  l'azur  s'esclate  en  son  pennage.  (4) 

Rabelais  avait  dit  :  tous  les  vénérables  Dieux  et  les  Déesses 
s' esclaterent  de  rire.  Aux  exemples  cités  par  Littré,  on  pourrait  en 
ajouter  de  Garnier  (YI,  2323,  Vil,  413,  dans  Haase)  de  Régnier 
(Sat.  11),  et  de  Malherbe  lui-même  :  Ses  cris  en  tonnerre  s'éclatent 
(I,  13).  En  un  mot,  pendant  tout  le  XVIP  siècle,  on  put  se 
demander  si  cette  forme  n'allait  pas  demeurer  au  même  titre  que 
se  blottir.  (3) 

(1)  Littré,  hist.  0  et  9. 

(2)  V.  ma  Gram.  /us(!.,417. 
•(3)  El.  Il.av.l»,  IV,  391. 

•(4)£:(«;<.  e^iViasc.  pour  les  Chev.  du  Phénix,  IV,  459. 

(5)  Elle  est  dans  Lafontaine  et  aussi  dans  Descai'les,  M""  de  Sévigné,  etc. 
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S'f'r/alfr. 

Miilherbe  a  rayé  ce  vors  : 

Kien  ne  s'égale îx  ina  dure  soiiiïiance.  (1) 
C'était  là  une  façon  de  parler  assez  commune,  où  le  verbe  f^'érfaler 
représentait  à  peu  près  (Ure  c,,al,  ê.jalcv.  On  la  retrouve  dans  les 
auhMiis  ,lu  XVP  siècle  :  //  ,'e^,jalait  en  son  vestir...  plustost  aux 
s/nip/rs  soudnn/s  que  non  pa.^  aux  capitainos.  (2i  Kt  les  propres 
disciples  de  Malherbe  remploient  encore  : 

«  De  qui  le  chaste  feu  ne  s  égalait  qu'au  mien.  .>  (3) 

S'habiter. 

Il  est  noie  dans  : 

Bien  qu  aux  déserts  glacez  pour  jamais  je  m'habite.  ({) 
Se  suivre  est  blâmé  ici  : 

Tousjours  le  Tout  se  suit  de  sa  partie. 
«Mcil  parlé;  il   falloit  dire  :    tient  de  sa  partie.  »  (5)  Mais  c'est 
I.Iutot  l'expression  même   que  la  forme   du  verbe  que  Malherbe  a 
en  vue,  comme  le  montre  sa  correction. 

Se  voir. 

Malberbe  a  marqué  d'un  nota  s'est  vue  amortie  dans  ces  deux  vers: 
Et  vostre  cruauté  ne  s'est  vue  amortie 
Que  mon  cœur  par  le  feu  n'ait  esté  saccagé.  (G) 
Ce  rélléchi  est  ici  l'équivalent  exact  de  on  n'a  vu.  Le  tour  est 
resté  malgré  Malherbe  :  Jamais  plante  ne  se  vit  plus  lût  couronnée 
de  fleurs  et  de  fruits  que  la  princesse  Anne.  ^Boss.  Or.  fun   tf  [ 
de  Gonz.) 


(1)  D.  ir,  pi.  i°  41  x-o.  Ms.  dt"  la  R.  N. 

(2)  Amyot,  Cat.  d'Ut. 
(3)Racan,  I,  1-21.  Comp. //*.  in. 

(4)  Am.  d'H.  85. 

(5)  Z).  11,21,  IV,  278. 

(6)  Cleon.  53,  IV,  3-11.  LV-d.  mod.  porte  :  no  s'est  oncq  amorf^e. 
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11  faut  observer  toutefois  que  le  irllrclii  indique  en  général  uiie 
certaine  intervention  du   sujet  : 

(Junlej  s'es/  vue  en  ce  palais  indignement  traînée. 

(Kaciiie,  Brit.A,  3) 

Remarque.  —  Etre  vu  ne  signifie  pas  paraître.  «  Le  videor  des 
Latins  signifie  quelquefois  sembler,  mais  cela  n'cstpas  en  françois. 
Toutefois  on  le  peut  prendre  ici  pour  sa  signification  naturelle.  »  {\) 


Verbes  inlransitifs  pour  des  pronominaux. 

Reposer.  «  On  ne  dit  point  :  je  vois  reposer,  mais  :  Je  me  vois 
reposer  ;  et  n'y  a  point  de  réplique.  »  (2)  La  réplique  est  dans  une 
des  phrases  même  de  Malherbe:  <>  Noire  esprit  peut  aussi  peu 
descendre  que  reposer.  »  (3)  On  pourrait  répondre  que  reposer 
marque  ici  un  état,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  ce  vers  de 
Corneille  : 

Portons-le  reposer  dans  la  chambre  prochaine.  (4) 

Et  la  langue  populaire  parle  souvent  ainsi. 

Seoir,  que  Malherbe  a  employé  lui-même  à  l'infinitif,  (5)  ne  lui 
plaît  pas  à  l'indicatif  présent:  «Je  n'aime  point  cette  façon  de 
parler  :  ii  sied,  tu  siez  ;  il  faut  dire  :  tu  te  siez,  il  se  sied,  je  me 
sié,  •>•>  (6) 

On  trouvait  cependant  au  XYP  siècle  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  seije  jamais  en  chaire.  »  (Am.  Lyc.)  Mais  il  semble  que  dès  ce 
moment  le  pronominal  ait  été  plus  fréquent, 

(1)  Am.  d'H.  st.  2,  IV,  313.  Voici  le  vers  : 

J'aime  trop  mieux  eslre  veu  téméraire 

(2)  Div.  Am.  à  ma  Damoiselle  de Chasteauneuf,  IV,  417. 
(3)11,  404. 

(4)  Thèod.  V,  9.  Comp.  encore  Maynard  (III,  18'2)  : 

Le  haut  désir  de  tout  S(;avoir 
Fait  que  jamais  tu  ne  reposes. 

(5)  I,  195. 

(0)  D.  I,  dial.  1,  IV,  2G3. 


DU    VERBE 


7V.V..  0,.  „c  doi,  ,,as  ,li,.o  «.„.  ,„„,.,  ,,„„,  ,„„,  „^„,.  ,,„^^^   ,^^ 
it'Mre  en  mémoire,  po»,-  ..  „,,„,,  ,„  „,^.„^  . 

qutlquo  papior  pour  s'en  ressouvenir.  „  (2) 


VI.  —    DES    TEMPS. 


cru  pouvoir  encore,  suivant  le  vieil  usa^e    emplover  h  ' 

po.M-  avaù,  au  milieu  d'une  descriplion:  '    ^  """   "'' 

II  sembloit  à  le  voir  d'un  fleuri  renouveau. 

Il  ^^^Ma  taille  belle  et  le  visage  beau, 
^on  teint  estoit  de  lis... 

Malherbe  exige  «  avoù.  »  (3)  C'osf  h  fin  .1.      * 

[o]  K.  est  la  lin  de  cet  archaïsme. 

Mélange  des  deux  nrétérih   _  On  co» 
n'a  é.é  tranchée  gue  "'^  ^'^  ''"'^  f™"?»'^' A  vraidii-e,  laquos.ion 
«•on.,,  eux  dans  ]a7„;,l;5:""""  ■>'-'""  ^°"'"""^  ^^  '•"" 

es"4S.el.:iî:;,r::;:;r::,'v-fr"  ^"'  '^"^  -■" 

pa.-  l'auteur  ni.mo  nui  la  po  e       e        V°         ™''"'"'  1'-'l"'-f»i^ 
entièrement  fan,i.ia,.isesavee'n„tro  ,:„::;   :    ""'    "  """^'"    "'"^ 

^.3o„  nayf  usa^e/dit", .  r  :":,;:;::-'  -'--  ^-' 

bien  résolu.  ,,  (4;  '*  ''""'"^  J^^^^es  à  présent 

(ï)  /^.  I,  proc.IV,  267 

(2)  El.  \,  10,  IV,  365.    ' 

(3)  El.  II,  Avent   V,  IV,  ;i87. 

(4)  Conform.  p.  108. 
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l"]ii  ce  qui  ronccrne  rallcnirtiico  de  l'iiii  cl  de  raiilre,  il  ajoute 
même  ces  mois  sigiiilicalirs  :  «  Ou  trouvera  souveut  dedans  les 
bons  auteurs  qu'une  chose  qui  aura  esté  dicte  par  le  prétérit  sera 
répétée  par  l'aoriste,  ou  au  contraire,  » 

D'aucuns  cependant  n'ont  pas  imité  la  l'éserve  du  savant  philo- 
logue, et  ont  prétendu  «  en  parler  plus  avant^  »  mais,  malgré  de 
longues  disputes,  il  ne  me  paraît  pas  qu'ils  y  aient  jeté  grande 
lumière.  (1)  Je  ne  parviens  pas  à  comprendre  la  dillérence  marquée 
par  les  deux  temps  ici  : 

Ce  beau  fils,  qui  n'a  bougé  de  Grèce, 
Et  qui  ne  feit  jamais  preuve  de  sa  prouesse.  {'2) 
Et  ici  :  «  Hier  au  soir  un  mien  amy  cscollier  arriva  en  cestc  ville, 
lequel  ma  prié  aller  demeurer  avec  luy .  »  P.  de  Larivey.  LesEscol. 
I,  2)   (3)  Pour([uoi   arriva  et  ma  prié?  La  seconde  action  est-elle 
postérieure  ? 

Va\  gros  les  règles  données  par  Pillot,  Garnier,  Sebilet,  et  plus 
nettement  encore  par  Maupas,  (4)  sont  les  suivantes  :  Les  délinis 
infèrent  toujours  un  temps  passé  depuis  quelque  temps,  et  si  bien 
accompli  qu'il  n'en  reste  aucune  partie  à  passer.  Ils  s'emploient 
lorsqu'un  adverbe  marque  ainsi  l'éloignement  du  temps  de  l'action: 
Ex.  :  «  L'an  1590,  le  roy  obtint  victoire  de  ses  ennemis.  » 

Au  contraire,  les  indéfinis  signifient  bien  aussi  un  acte  passé, 
«  mais  le  temps  non  si  esloingné  qu'il  n'en  reste  encor  quelque 
quelque  portion  à  passer.  »  Si,  par  exemple,  on  parle  du  siècle,  de 
l'an,  du  mois,  où  l'on  se  trouve,  on  emploiera  l'indéfini  :  «  A 
matin  j'cry  esté  à  l'Eglise.» 

En  outre,  si  l'on  nndique  aucun  temps,  l'indéfini  sera  mieux  ; 
«  Le  Roy  a  obtenu  victoire  de  ses  ennemis,  jmis  leur  a  pardonné.  »  j 
Ce  serait  clair,  si  la  règle  s'arrêtait  là. 

Mais  1°  voici  une  première  contradiction  :  Avec  les  adverbes 
autrefois, piéça.,  il  semble  que  le  défini  soit  mieux  :  Autrefois  fay 
escrit. . , 

(1)  Schlùlter,  Bcitr.  .^nr  Gescli.  dessyntakt.  Gebrauchs  des  Passé  défi  ni, m, 
Halle.  18S4.  Cf.  K(m-nlng,  Impcrf.  u  h.  Perf.  im  Allfran;.   Brcslaii.  1883.  ^' 

(2)  Gani.  d'après  Haase,  Synt.  R.  Garn.,  p.  42. 

(3)  Vogels,  dcr  Synt.  Gebr.  P.  de  L.,  p.  471. 

(4)  Y.  f  137  r»  et  sv.  (1'  éd.  p.  294).  Sebilet,  Art.  poH.  éd.  1573,  p.  79. 
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2"  Dans  b;^;mco;ip  de  cas  riisa;^^;  csL  iii  lillV'roul  :  »  l!]5laiil  dt-r- 
iiirTomont  à  Paris,  yV»  vi  \g  roy  onfat/  vou  le  Koy.  -> 

Il  110  semble  pas  que  MalliOrbc  ait  vu  bien  clair  dans  tout  C(da. 
Il  se  borne  à  prescrire  de  contiimer  avec  b'  inrinc  j)rétéiMl  «pi'ou  a 
employé  au  d('bul.  Iv\.  : 

Ayant  l'œil  et  le  cœur  gros  d'enuuis  et  de  larmes, 
Je  le  fey  convenir  au  siège  de  Raison. 

Là  je  \\\e  présentai/ 

Puis  confus  et  treuiblant 

Je  me  suis  plaint  ainsi. 

«  Je  me  suis  plaint,  suivant  lui,  ne  s'accorde  pas  avec  je  le  fis 
convenir,  ni  avec  là  je  me  présentai.  »  (1) 
Comparez  l'observation  suivante  : 

«  J\ii  dit  à  mon  Désir,  Pense  à  te  bien  guiiler,... 
II  ne  m'esconta  point,  ntais  jeune  et  volontaire, 
Par  un  nouveau  sentier  se  voulut  bazarder. 
Je  vey  le  ciel  sur  luy  mille  orages  darder... 
Je  le  ue^  traversé... 

«  Puisqu'il  dit:  //  ne  m  écouta  point  ;  et  encore  :  je  visle  ciel,  etc. 
il  devoit  direyV?  dis,  en  aoriste,  et  non.  j'ai  dit  en  prétérit.  »  (2) 

On  voit  combien  cette  rès-le  est  étroite.  Dans  les  deux;  cas,  le 
mélange  des  formes  n'a  rien  de  cb()([uanl,  et  la  langue  moderne 
l'accepterait  fort  bien. 

Ml' lange  du  prétérit  et  du  présent  historique.  —  Malberbe  se  sert 
plusieurs  fois  lui-même  de  ce  procédé  de  style,  mais  le  reprocbe  à 
Desportes.  Ex.  : 

Trois  fois  les  Xanthiens  au  feu  de  leur  patrie 
Se  sont  ensevelis  avec  la  liberté: 
Et  le  vaillant  Catou,  d'un  esprit  indonlé, 
Afin  de  mourir  libre  est  cruel  à  sa  vie. 

[WD.  I,  Proc.  cent.  Ani.,  IV,  2GG. 

(2)  Cleon.  2,  IV,  328.  Comp.  El.  II,  .\veiU  1%  IV,  3{^9,  où  Malherbe 
a  rétabli  cessa  dans  ce  vers  : 

Tant  que  la  nuict  dura  de  pleiuer  n'a  cc-ssc. 
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«  Temps  piéscnl  el  passé  confondu.  »  (1) 

Ce  tour,  si  fréquent  en  latin  et  dans  nos  vieux  auleurs,  (2)  n'a 
lieurcusemenl  pas  disparu,  et  continue  à  donner  du  mouvement  aux 
récits  historiques,  à  condition  qu'on  en  use  avec  discrélion. 

Mélange  du  présent  et  du  futur.  —  Voici  encore  une  observation 
très  sévère  : 

Raison,  arrière  donc  :  ta  remonslraiice  est  vaine, 
Si  je  meurs  en  clieniin,  je  seraij  hors  de  paine, 
Et  par  mon  haut  désir  f  honore  mon  trespas. 

«  y  honorerai,  dit  Malherbe,  comme  je  serai.  »  (3)  En  vérité  il 
semble  que  certains  bonheurs  d'expression  échappent  à  ce  gram- 
mairien qui  est  pourtant  un  poète.  Le  présent  ne  donne-t-il  pas  au 
désespoir  de  Desportes  plus  de  vivacité  et  de  résolution? 

Quant  au  principe  même,  qui  crée  entre  ces  deux  temps  des 
affinités,  il  résulte  de  leur  nature. 

Mais  un  dernier  exemple  montrera  mieux  que  tout  autre 
l'étroitesse  des  vues  de  Malherbe. 

Ton  œil,  qui  les  Dieux  esmouvoit, 

Contraignant  tout  ce  qui  invoit, 

Sous  l'amoureuse  obéissance': 

Et  l'esclat  brillant  de  ton  teint 

M'avoyent  si  vivement  atteint, 

Que  je  tremble  encor  quand  j'y  panse. 

«  A  quel  propos,  reprend  Malherbe,  vivoit,  en  temps  imparfait  ;  il 
devoit  dire  :  tout  ce  qu'il  voyoit.  »  (4)  L'exigence  passe  les  bornes. 
Dans  une  phrase  relative,  comme  dans  une  phî-ase  complétive,  de 

(\)  CIcon.  10,  IV,  330.  Il  a  bari-é   une  pliraso,  analogue,  f"  228  r"  (V   Ms. 
de  la  B.  N.)  Corn  p.  encore  /).  I,  10,  IV,  252. 
(2)  Régn.  Sat.  VIII. 

Dieu  scait  comhien  iilors  il  me  liist  de  sjUises... 

Et  s'y  met  si  avant  que  je  créa  que    nies  jours 

Comn.  :  Il  nie  lendit  la  main,  que  je  jjaisay  cent  fois, 

Poussant  mille  sanglots  qui  m'eslonfoyent  la  voix, 
Si  qu'estreuite  de  mal  je  ne  Iny  peux  rien  dire.   Garn.  Vif,  407. 
(.3)  Am.  d'H.  9,  IV,  2!)8. 
(4)  Div.Am.  Ode,  IV,  '133. 


hv  vF.nnr,  l.'lî) 

la  naliin^  de  celle-ci,  on  pcul  (•onsi(l»M'(M'  l'action  ronnnc  iclalivr 
au  vor])o  principal,  aussi  i)i(^n  (pic  comme  indépendante  de  lui. 
Cr  qui  vivait  se  justilie  aussi  bien  (jue  cp  qtii  vit,  mieux  même,  car 
il  veut  faire  sentir  à  sa  maîtresse  infidèle  que  tout  cela  ne  l'émeut 
l»lns,  que  son  charme  est  passé,  «  comme  l'onde  et  comme  le  vent  »; 
le  passé  convient  donc  mieux. 

VII.    —    DES    MODES 

De  l'indicatif  et  du  subjonctif. 

Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  Malherbe  ne  veut  pas  qu'on 
mêle  et  qu'on  confonde  les  deux  modes,  lui  qui  entend  qu'on  ne 
confonde  rien.    Desportes   est  vivement   repris  pour  avoir  dit  : 

Mari,  frère,  vallels  ne  sçauroyent  l'empescher 
Que  jusqu'à  vostre  lict  ne  se  vienne  approcher, 
Vous  voit,  vous  entretient,  vous  estime  admirable... 

<(  Comme  il  a  dit  vienne,  ilfalloit  nécessairement  dire:  vous  voie, 
vous  entretienne,  et  à  cela  il  n'y  a  excuse  quelconque.  »  (1) 

Indicatif  et  subjonctif  se  distinguent,  non  seulement  par  l'usage, 
mais  p;ir  leur  valeur  logique.  Il  semble  en  effet  que  Malherbe  a  eu 
une  idée  très  nette  et  très  suivie  de  leur  rôle  respectif. 

Pour  lui  le  subjonctif  exprime  le  doute,  tandis  que  l'indicatif  est 
le  mode  de  l'affirmation.  (2) 

(1)  Am.d'H.  81,  IV,  321.  Il  ne  veut  même  pas  laisser  le  choix  quand 
deux  constructions  sont  possibles.  Ex.  : 

si  tu  as  remarqué 

Quelque  herbe  ou  quelque  fleur  qui  les  cœurs  peut  contraindre. 

peut  et  puisse  conviennent  également.  Malherbe  impose  le  second.  {Benj.  et 
Masc.  4,  IV,  451). 

(2)  Comp.  Maupas  :  «  Si  nous  parlons  de  chose  certaine  et  qui  est  reale- 
mentetde  fait,  après  la  conjonction (7?«c  ou  les  relatifs  71^,  que,...  viendront 
vei'hes  indicatifs,  suivant  la  nature  indicative  de  montrer  ce  qui  est  acluel- 
lement. 

Au  contraire,  si  nous  parlons  de  chose  non  réellement  existente...  après 
ladite  conjonction  et  relatifs  viendront  temps  optatifs.  »  [Wd  v",  T  ëd.  p. 
311)  Le  chapitre  de  Maupas  est  fort  remartpialjle. 
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Ainsi  la  conjonction  bien  que  se  renc<^ntrait  au  XVI*  siècle, 
tanint  avec  riiidicalif,  tantôt  avec  le  subjoiicdf  : 

Bifn  f/iic  je  scay  que  ce  qiton  estitne...  (Marg.  I.et.  2i.  L.).  Bien 
que  à  la  v/'rifé  la pluspaiH  de  nos  actions  ne  soient  que  masque  et  que 
fard.  (Mont.  I,  269,  ib.) 

Malherbe  veut  garder  ces  deux  constructions,  mais  en  les  distin- 
guant : 

«  Bien  que  vous  fussiez^  s'entend  d'une  chose  douteuse,  bien 
que  vous  ftUes  d'nne  chose  certaine.  »  (1) 

L'observation  a  pins  qn'nne  portée  particulière,  elle  révèle,  il 
me  semble,  la  véritable  idée  de  Malherbe,  qui  s'affirmera  dans 
l'ensemble  des  autres  remarques. 

On  met  l'indicatif  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  fait  réel  : 

1°  Après  faire  que. 

Il  faut  dire  :  qui  faites  que  je  vis.  «Si  faites  étoit  impératif,  il  ont 
bien  dit. . .  En  indicatif  :  vous  faites  que  tout  le  monde  vous  chérit  ; 
en  impératif:  faites  que  tout  le  monde  vous  chérisse.  »  (2) 

2°  Après  d'oii  vient  que?  Ex.  : 

D'où  vient  que  cela  vous  déplaît. 

Le  doute  ne  porte,  en  elîel,  que  sur  la  première  proposition,  la 
seconde  énonce  un  fait.  (3) 

3*  Après  se  faut-i/ étonner  si?  Ex.  : 

Se  faut-il  estonner,  si  m'estant  veu  domler, 
Je  me  sois  efforcé 

Mal  pour  je  me  suis.  (4) 

4"  Après  ?îe  savoir  comtne,  dont  le  doute  ne  porte  pas  sur  l'action 

qui  suit.  Ex.  : 

Et  ne  sçauroit  penser 
Comme  il  puisse  des  yeux  tant  de  larmes  verser.  (5) 
Il  faut  il  peut . 

(1)  Am.d'H.  69,  IV,  319. 

(2)  El.  I,  12,  IV,  368;  conip.  D.  1.  conip.  1,  IV,  262. 

(3)  D.  I,  41,  IV,  256  ;  comp.  Maupas  :  «  En  termes  négatifs,  conditionnels 
et  interrogatifs,  on  y  peut  aussi  apporter  l'inrlicatif.  Mais  la  vérité  est  que 
Toptatif  y  est  plus  vif  et  de  meilleure  grâce  (f  148  r°j.  » 

(4)  Div.  Am.  st.  2,  IV,  438. 

(5)  Im.  de  l'Ar.  Roi.  fur.,  IV,  402. 


5"  Après  ne  'savoir  rr  f^ur. 

.\e  sait  qu'il  doive  /air. j  osL  une  [tliras,;  latine,  il  laiit  dire,  [loiir 
jiarler  français,  ne  sait  ce  qn  il  doit  faim.  (I) 

De  fait,  la  négation  ne  jette  aucun  trouble  dans  rafliiniation 
nette  ([ui  suit. 

6°  Après  un  relatif,  comme  dans  celte  phrase  :  Si  c'est  le  ciel 
<iui  te  fait  avancer  et  non  te  fasse.  Il  avance,  en  elî<'t,  la  cause 
seule  est  obscure,  non  le  fait.   (2) 

7"  Après  tant  que  : 

0  bienheureux  malheur  plein  de  tant  d  avantage, 
Qu'il  rende  le  vaincu  des  ans  victorieux.  (3) 

Il  faut  dire   rend. 

Au  contraire  le  doute  entraîne  le  subjonctif.  Suis-je  si  tendre 
que  je  n  y  puisse  durer^  et  non  comme  a  dit  Desportes  :  que  je  n'y 
jiN/s  durer?  (i)Le  poète  ne  sait  en  elVet  s'il  y  «  durera.  >■> 

De  même  après  soit  que,  on  ne  peut  pas  dire  : 

Soit  que  comme  femme  elle  hiii  qui  l'adore. 
Il  faut  haïsse,  la  chose  étant  tout  à  fait  incertaine,  (o) 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  imaginer  ces  règles  plus  théoriques 
qu'elles  ne  le  sont.  Malherbe  sacritie  à  l'usage,  malgré  les  contra- 
dictions. La  conjonction  s/,  quoique  essentiellement  hypothéti(iue, 
doit  être  suivie,  d'api'ès  lui,  de  l'indicatif. 

Si  du  porteur  d'lMU"ope  aux  Jumeaux  il  arrive, 
Et  sortant  du  Printemps  il  croisse  les  chaleurs, 

«  On  ne  dit  point  :  S'il  fisse  cela,  mais:  s'il/tf// cela.  Ainsi  il  faut 
dire  :  s'il  croi^t,  et  non  :  s'il  croisse.  »  (6) 

(1)  Im.  de  l'Ar.  Rod.,  IV,  108  ;  comp.  El.  I.  17,  IV.  373. 

(2)  D.  I,  50,  IV,  258. 

l3)  Am.  d'H.  1,  IV,  2i)G. 

[A)  Am.  d'H.  47,  IV,  312. 

(5)  Clcon.  st.  2,  IV,  337. 

(G)  Am.  d'H.  Cours  de  l'an,  IV,  307. 
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Cfilte  dorniôre  ol)sorvalion  fuit  siipposor  qiio  Mallierbo.  s'il  avait 
eu  à  Irailei"  la  qiicslioii  dans  son  ensombk',  n'y  eut  |jrobablemi;nl 
pas  montré  la  neltcté  de  vues  qu'on  a  pu  remarquer  dans  ces 
quelques  diflicultés  spéciales. 

Néanmoins  il  me  paraît  déjà  remarquable  de  le  trouver  si  ferme 
et  si  clair  au  milieu  d'un  sujet  plein  de  contradictions. 

De  l'Infinitif 

In/înilif  substantif .  —  Je  n'en  ai  trouvé  qu'un  souligne  dans  le 
ms.  original . 

0  douteus  espérer  !  ô  douleur  trop  certaine  !  (1) 

On  ne  saurait  se  fonder  sur  celte  unique  remarque,  nécessaire- 
ment sujette  à  diverses  interprétations^  pour  affirmer  que  Malherbe, 
contre  l'usage  reçu  jusqu'alors,  et  auquel  il  se  conforme  lui-même, 
ait  voulu  ôter  à  la  langue  de  son  temps  celte  ressource. 

Phrase  infinilive.  —  l^La  proposition  infinitive  qui  suit  le  verbe 
faire  ne  doit,  suivant  Malherbe,  jamais  être  négative.  On  ne  peut 
pas  dii'e  : 

Gest  orgueil  desdaigneux  qui  xou?,  fait  ne  m  aimer. 

«  Il  devoit  dire  :  qui  vous  fait  me  haïr,  me  mépriser.  »  (2) 

2"  La  proposition  infinitive  passive  ne  doit  pas  avoir  de  pronom 
sujet.  C'est  un  latinisme  que  de  dire  : 

Celuy  qui  maintenant  s'en  pense  estre-  adoré,  (3) 

Il  n'admet  pas  non  plus  qu'un  infinitif  dépendant  de  pour  ait  un 
sujet  spécial,  par  exemple  : 

Quelle  fureur  peut  estre  tant  extrême.. . 
Pour  l'appétit  chasser  la  volonté  ? 

Ha  rayé  ce  vers  dans  son  exemplaire.  (4) 

(1)  Am.  d'H.  36,  f  93  v°. 

(2)  Cleon.  02,  IV,  345. 

(3)  Div.  Am.  pi.  1,  IV,  421. 

(4)  Ib.  cl).  '1,  f  2m  r°. 


DU    VEItRE 
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De  ii/i/z/i/f/f  rri/'inir  il' un   rcrhc. 

Des  verbes  après  Icst^ttc/s  l'infinil'if  nr  se  fait  précéder  d'auritnr 
préposition.  —  Espérer  ne  veut  pas  de  préposition.  Voici  un  vers 
incorrect  : 

N'e5/>era«f  jamais  plus  d"ij  trouver  guarison  (1). 
On  peut  (lire  que  ce  verbe  hésitait  entre  les  deux  constructions 
depuis  les  origines  de  la  langue.  Malherbe  n"est  pas  parvenu  à  lui 
eu  attacher  une;  dans  toute  la  langue  classique  on  emploie  tantôt 
espérer  de,  tantôt  espérer.  C'est  de  nos  jours  seulement  que  ce 
dernier  usage  a  définitivement  prévalu,  bien  que  Uichelet  et 
Thomas  Corneille  Taienldéjà  appuyé. 

Désirer  se  construit  avec  l'infinitif  sans  à. 

«  On  ne  dit  pas  je  désire  à  faire  cela.  »  (2) 

«  Nous  applicquons,  dit  Maupas,  des  infinitifs  purs  aux  verbes 
signifians  volonté,  pensée  ou  permission...  \'ous  desirez  apprendre 
lu  lunf/ue  Franroise.  »  (3) 

11  n'est  toutefois  pus  bien  certain  (jne  Malherbe  soit  d'accord 
avec  lui.  Sa  remarque  laconique  ne  dit  pas  assez,  et  on  peut  suppo- 
ser qu'il  eût  voulu  ici  désirer  de.  Cette  construction  du  verbe  est 
employée  par  lui  (II,  32  et  I,  303).  Ou  la  retrouve  dans  les  auteurs 
du  XVII"  siècle,  et  les  grammairiens  l'autorisent. 

«  Estimer  de  est  une  notable  faute  ;  j'estime  de  revoir  ne  se 
peut  dire  en  sorte  quelconque.  11  faut  dire  :  je pensois  ou  J'estimois 
revoir  et  non  de  revoir.  »  (4) 

C'est  aussi  l'avis  de  Maupas.  (5) 

Penser.  —  On  dit  ?ir  pensez  pas  ébranler  et  non  d'éôranirr.  (6) 

(1)  Div.   Am.  2,),  IV,  437.  N'esporc  plus  de  vivre  est   ban'é  dans  le  ms 
de  la  B.  N.  ,1)».  d'H.  el.  2,  f"  8'J  v". 

(2)  Am.  d'H.  80,  IV,  323. 

(3)  Gram.  f»  150  r%  1"  éd.  p.  319. 

(4)  Epit.  sur  la  mort  de  Quéhis,  IV,  4G6. 

(5)  Gram.  p.  150  r°,  l'éd.  p.  319. 
10)  Div.  Am.  12,  IV,  425. 


ity  LA   itocri'.i.Nt;  Di;  MALiir.iUii: 

Dns  vrr/jcs  après  /esf/uels  ri/i/initi/  se  fait  pri'cédcr  de  la  pri- posi- 
tion de.  —  Attendre  au  sens  où  nous  disons  s  attendre  (à).  Ex.  : 

J'attendais  d'heure  eu  heure  une  mort  assurée, 
Et  toir  de  mille  coups  ma  poitrine  honorée. 

«  Il  faut  dire  \  f  attends  de  voir.  »  (1) 

Maupas  cite  ce  verbe  au  nombre  de  ceux  qui  exigent  de  (2),  et  en 
effet  telle  est  la  syntaxe  au  XVII"  siècle  : 

Que  fait-il,  ignorant,  qu'attendre  de  pied  ferme 
De  voir  à  son  beau  temps...  (MalJi.  1,  lOj. 
Cher  amant,  n'attends  pluS(fV;/?'e  un  jour  mon  époux. 

(Corn,  III,  292). 

Contraindre.  —  Il  faut  dire  contraindre  de.  Ex.  :  L'amour 
aussitôt  ta  contraint  de  facancer  et  non  :  te  contraint  avancer.  (.3) 

Craindre.  «  Je  crains  faire  mal  est  mal  parlé;  il  faut  dire  :  je 
crains  de  f  lire  maf  declioir,  etc.  »  (i) 

Maiipas  dit  que  craindre  veut  la  préposition,  ninsi  que  Ions  les 
verbes  «  portans  deffense  ou  empeschement.  »  (d) 

Toutefois  Malherbe  n'exige  pas  toujours  que  craindre  soit  sui\  i 
de  de.  «  Il  se  feroit  scriipule  de  dire  craindre  à  Iroaver  et  diroit 
craindre  de  trouver.  »  «  Toutefois,  ajonte-t-il.  je  ne  condamne  pas 
craindre  à.  »  (G) 

Craindre  à  se  trouve  encore  dans  Corneille  (V.  57),  qui  l'a  corrigé 
en  1660  : 

Si  du  sang  d'une  fille  il  craint  à  se  rougir. 

Entreprendre.  Ex  : 

Lors  que  \'entreprendray  vos  louanges  chanter 

(1)  El.  I,  111,  IV,  36G. 

(2)  Gram.  T  151  v°. 

(3)  El.  II,  Av.  I,  IV,  391,  cop.  B.  Il  ne  faut  pas  employer  ce  verbe  sans 
régime.  D.  II,  7^,  IV,  294.  El.  I,  12,  IV,  3G8. 

(4)  El.  I,  11,  IV,  367. 

(5)  Gram.  f  150  v°  {V  éd.  320). 

(6)  Am.  d'H.  el.  3,  IV,  309. 


ni"  \i.itiii:  4i5 

«  />^  oublié  »  «  Il  faiil  dire  :  il  ;i  ('iili('|iris  dr  fnh'i-  v\  imn  il  a 
culrcpris/V/m',  »  (1) 

C/osl  ainsi  qu'on  écrit  généralcmeul  au  XVII'  siècle  : 

C'est  un  dessein  très  dangereux 

Que  d'entreprendre  de  te  plaire.  ^Laf.  Fah.  II,  1.) 

Maupas  exige  de.  (2)  Et  Deimier  nous  conte  que  mainis  poètes 
■  ont  failly  en  ce  subject,  comme  entre  autres  un  qui  dernièrement 
vouloitsoustenir  l'erreur  qu'il  avoil  ainsi  faite  en  un  Sonnet  qui 
commence   en  cesie  façon  : 

Le  peintre  audacieux  qui  voulut  entreprendre 
Peindre  les  feux  ardans  qui  brillent  en  vos  yeux. 

La  raison  du  langage  veut  qu'on  dise  de  peindre.  »  (3) 
Au  XYP  siècle  on  trouve  :  Ils  cnlreprennent  exposer  (Du  Ikd. 
Di'f.  et  III.  I,  G).  Entreprennent  jouyr  de  l'ordre  (Mont.  1,3).  (4) 

Jurer.  On  d'il  J'ai  juré  de  ?ie  me  fier  et  non  j'ai  juré  ne  me  fier,  (o) 
Maupas  ne  cite  pas  ce  verbe  dans  ses  listes,  mais  des  verbes  de 

sens  voisin  :  assurer,  pleuvir,  (jarantir,  pour  lesquels  il  admet  une 

double  consiruction  avec  ou  sans  de. 

Tâcher  veut  après  lui  la  préposilion  de.  «  Il  faul  dire  :  après  avoir 
tâché  de  brù/er  Madame  et  non  fâché  brûler.  »  (6) 

Deimier  avait  fait  une  observation  analogue  sur  un  vers  de  du 
lUirtas  (r  journ.)  :  «  II  faut  dire  :  tascboient  de  faire  mourir,  par  la 
loy  de  l'usage.  »  (7) 

Maupas  est  du  même  avis  sur  le  fond  de  la  question.  Mais  il 
pense  qu'on  peut  employer  soit  de,  soit  à.  (8) 

(1)  Cleon.  17,  IV,  33:;!,  en  note;  D.  I,  cont.  am.  IV   ill 

(2)  Qram,  f  150v". 

(3)  Acad.  km. 

(4)  IXirmest.  XVh  ?.  §  195  e. 

(5)  E/.  II,  4,  IV,  381.' 

(6)  Am.  d'H.  tomb.  d'Am.,  IV,  :{23. 

(7)  Acad.  p.  152. 

(8)  Gram.  T  152  r°. 
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Oho'i  aucun  de  ces  auteurs,  en  tous  cas,  on  ne  trouve  encore  Iraco 
(le  la  distinction  qu'on  essaiera  plus  tard  d'élablir  entre  tâclior  de 
et  là  cher  à. 

Les  locutions  impersonnelles  faites  avec  il  esl  se  font  suivre  d  un 
infinitif  précédé  de  de  :  //  est  en  votre  pouvoir  de  n  aimer  rien  que 
vous. 

Si  au  contraire  on  ne  se  servait  pas  de  la  forme  impersonnelle, 
il  n'y  aurait  que  faire  de  la  préposition  :  N'aimer  rien  que  vous 
est  en  votre  pouvoir,  (i) 

De  même  il  faut  :  il  est  impossible  d'avoir,  tandis  qu'on  dirait  c'est 
chose  impossible  à  avoir.  (2) 

Ce  m'est  ç/rand  honneur  se  construit  de  la  même  manière  :  Ce 
m  est  grand  honneur  de  reconnaître.  (3) 

Que  sert  se  fait  aussi  suivre  de  de. 

Que  serviroit  nier  chose  si  reconnue,  est  souligné  dans  l'exem- 
plaire original.  (4) 

De  remploi  des  prépositions  de  et  à  devant  f  infinitif 

Verbes  qui  se  construisent  avec  de  et  non  avec  à.  —  Empêcher.  On 
dit  :  empêcher  de  courir  et  non  à  courir.  (.^) 

Maupas  donne  la  même  règle  pour  les  verbes  défendre,  prohiber, 
dissuader,  retarder,  détourber,  divertir,  reculer,  refuser,  et  tous 
verbes  portant  défense  et  empêchement  :  vous  m'avez  empesché 
de  faire  mon  profit.  (6) 

Essayer.  Malherbe  a  souligné  ce  vers  : 

C'est  en  vain  (\\\.e.  f  essaye  à  tromper  ma  pensée.  (7) 

(1)  Clcon.  5,  IV,  329. 

(2)  V.  aux  adjectifs,  p.  371;  Maupas  dit  la  même  chose,  f"  131  v°. 

(3)  EL  1,7,  IV,  361. 

(4)  El.  II,  1,  f  198  Y\ 
0)EI.  II,  5,  IV,  382. 

(B)  Gram.  f°  150  V  (!«  éd.  320). 
(7)  E/.  1,14,  f^  183  r\  Ms.  or. 


P'st-ce  la  rencontre  do  voyelles  qui  l'a  choqii.-  on  la  (•..M>(ni.li..n 
mémo.  Kn  ce  cas  il  auruil  sin-.iliôromeiit  tlevaiico  la  synlnxo 
moderne.  Maupas  admet  on  olïot  :  yVs.wy^  de,  o.i  à  f„lr,'  won 
profit  (1  ),  et  les  auteurs  classiques  liésilout  outre  ces  doiiv  lanuis 
>\(^'  parier. 

11  faut  descendre  jusqu'à  Thomas  Cornoillo  pour  tnuivor  la  n-gle 
qui  rend  pss'n/cr  de  obligatoire. 

Force?'  est  mieux  avec  de  : 

Que  sçay-je  moy,  si  Mars  esmu  d'envie, 
A  point  forcé  la  Mort  à  le  priver  de  vie  (2). 

Remarque.  —  Deux  verbes  dont  l'un  se  construit  avec  de.  l'autre 
avec  à  ne  peuvent  pas  être  irrégulièrement  opposés  comme  ici  : 

.1  ce  que  l'un  contraint,  lautre  nous  en  dispanse. 

«  Si  on  dit:  contraindre  à  quelque  chose,  on  ne  dit  pas  dispenser 

à  quoique  chose Il  pouvoit  dire  :  Si  l'un  nous  y  contraint, 

l'autre  nous  en  dispense.  »  (3). 


Du  participe  présent 

formes  du  participe  gérondif.  -  Le  participe  prosent  dn  verbe 
s'écrit  par  un  «;  ainsi  pendantes,  ardantes  et  non  pendenles, 
ardentes,  c'est  ainsi  qu'il  se  distingue  des  adjectifs  voisins  en  e. 
Ex  :  violant  et  violent.  (4) 

L'usage  a  donné  raison  à  Malherbe,  mais  la  liberté  (pu'  prend 
Desportes  d'assimiler  l'orthographe  de  ces  deux  catégories  de  mots 
est  une  preuve  de  plus  que  la  prononciation  de  m  et  de  «/*  était 
déiinitivcment  identique,  ce  qui  n'était  pas  encore  au  milieu  du 
XVP  siècle.  (5) 

(1)  Qram.  p.  152  r"  (!•  éd.  323). 

(2)  Epit.  Comte,  de  Bris.,  IV,  463,  copie  B. 

(3)  Div.  Am.  cli.  3,  IV,  436. 

(4)  ELI,  IV.  371;  D.  II,  11,  IV,  275;  hn.  de  CAr.  Mort  de  Hod..  IV,  4()8. 
(bj  Le  témoignage  est  à  ajoutera  ct;ux  que  fournit  Tliurot,  II,  434. 


H8  L\   DOCTRINK   DF,   .Mu.iii:nHi: 


Participes   cl   Gérondifs. 

Forme  el accord.  —  iJal/ac  disait  ([iic  Mallicrbo  traitait  l'allaire 
des  gérondifs  comme  une  question  de  frontière  entre  deux  peuples 
voisins.  Sous  cet  air  ironicjuc  la  chose  est  vraie.  11  n'admettait 
pas  que  les  uns  empiétassent  sur  les  autres,  ni  qu'on  les  confondît  : 
Voici  qui  est  mal  parlé  : 

Et  regrette  en  pleuvant  ma  jeunesse  passée, 
Maudissant  le  pipeur  qui  m'a  tant  abusé. 

Un  gérondif  et  un  participe  ne  vont  pas  ensemble,  (i) 

Leur  forme  extérieure  du  reste  les  distingue  absolument.  Le 
gérondif  est  invariable,  le  participe  s'accorde  avec  le  nom  ou  le 
pronom. 

Pour  le  gérondif,,  point  de  difficulté  :  «  il  n'est  obligé,  comme  dit 
Maupas,  ni  à  genre  ni  à  nombre,  ains  se  prononce  tousjours 
masculin  singulier,  et  la  cause  de  cette  construction  est  parce  que 
ce  participe  exprime  le  gerondi  en  Do  latin.  »  (2) 

Pour  le  participe  on  avait  au  contraire  hésité  jusque  là,  au  moins 
pour  l'accord  de  genre.  Nous  ne  saurions  refaire  ici  toute  Ihistoire 
de  la  question.  Disons  seulement  qu'à  la  lin  du  XVP  siècle,  l'accord 
semblait  toujours  facultatif.  «  On  diteimàte  pour  le  féminin, 
combien  ce  nous  dizions  aussi  famé  eimant:  mé  can  le  particip*  et 
considéré  sans  axion,  nou'  diron'  plu'  tôt  fam' eimante.  »  (3)  Encore 
y  avait-il  plusieurs  cas  à  distinguer,  suivant  Maupas,  (4)  qui  est  le 
plus  net  : 

Quand  le  participe  ne  servait  que  de  pur  adjectif,  c'est-à-dire 
((  attribuait  au  nom  une  qualité  adhérante  »,  surtout  s'il  précédait 
ce  nom,  l'accord  était  de  i-igueur:  «  C'est  une  vertu  bienséante  que 
la  modestie.  Voilà  une  fort  luisante  lame.  » 


(1)  D.  I,  cont.  am.  IV,  2T0. 

(2)  Gram    f  155  v°  (!' éd.  3;]0). 

(3)  Ram  us,  p.  53. 

(4)  Gram.  f°  156  r%  (V  éd.  332). 


AMrvuWnnr..,uaM,liI,..,  pMr,,:.r(,..i,H.,cVs!-à-.lin..M,-.|,.  .Iln- 
l'i..-  .....  adi..;,  ou  ellVct  sorl;,nl   ,1,.  suh.lanlif  „  n,„nn.  ir,  •    /.. 

'v>/.v>/..  rorron,pan,hs  mœurs,  .,  on  s,-  ,„.„(  arn.M.nio.l.r  (h,  uïunev 
""""•"■  "..us  I..  (.arli.ipo  s^ml.l.  ,,Ins  coulant  son.  fo.m.  masru- 
'"""■   -""n..slan(   .1.   .....nmnn   ^-nro.   Onanl    au   nombro,  il  ost 

'..•'.Il-..-.l.Mirensuiv...    K.:    L,    ,,.,,,.   ^,,^,,,^,  ,^,   ,.^,^,.^.     ,,.^^^,,^^^ 
lierbes  (>ii  la  saison.  » 

'■1  «.  reglo  est  |,lus  si.nplo.  0„  „„  empl.ùe  le  gv.-on.lif,  cl  alors  pas 
;iii  leminin,  s  il  y  a  lion.  l]\.   : 

Cesle  liuile  est  de  la  lampe  incessamment  ardanf. 

-\.-dantncpe.,t  rtre  ici  ge'ron.lif.ll  tant  don.Min'ilsoitparlicipe 
l'I    |..r  conséquent   qu'il   convienne  en  genre  avec  le  substantif 
la.n|)e,  et  faut  d.re  /a.^jw  anlante,  chandelle  Mairanl.    etc     .>  (2) 

De  même  ici  :  '  \  ! 

Apres  tant  de  douces  merveilles 
naoissans  Tesprit  bien-heureux. 

Ranssants  est  «  pour  ravissantes.  »  (3) 

Seulement  il  manque  une  chose  à  cette  théorie,  en  apparence  .i 
smip  e.  (est  qu'elle  n'est  pas  toujours  applicable.  Tauteur  le 
sont  b.en  lu.-mème.  D'après  sa  règle  il  fand.-ait  dire  : 

Non  pour  mille  vertus  honovcuUes  la  jeunesse. 
"   (:ar  il  faut   un  participe   féminin   à    vertus.  Or   le    participe 
f  .n.nn.  ne  vaudront  rien  ;  >,  Malherbe  en  convient,  et  ajoute  •  «   il 
devo.t , lonc  user  d'une  antre  façon  de  parler  (4),  lisez  d  ur.e  '.  cir- 

conlocution  par  le  relatif  et  I<.  vnrl.,.   c..- 

,,      .  .  \  . 'f'^'^  "^  '^  ^•''^^^'   ''">   »,  comme  dit  Maupas. 

i^.v.  .  Les  vertus  qui  honorent  ta  jeunesse  (5). 


(1)  Am.  d'H.  ch.  12,  IV,  3;'G. 

(2j  El.  II.  La  pyrom.,  IV,  384. 

(.■^)  Am.  d'H.  ch.  8,  IV,  324. 

W  EL  I.  Disc..  IV,  378;  Comp.  Am.  dll.  ÔT   IV   315 

(o)GVa»K  lM56r°,  l'éd.  332.  -  '  ^ ,  ^lo. 
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Avec  ce  syslème  la  quesliuii  ii'csL  pas  tranchée,  parce  que  la 
langue  ne  peut  pas  renoncoi'  à  un  tour  aussi  commode  :  Malherbe 
ne  résout  rien.  Ce  ne  fut,  comme  on  sait,  qu'en  1079  que  lAca- 
démie  donna  une  règle  délinitive,  du  reste  loul  arlificielle. 


Constrticlioji  du  participe  f/érondif. 

Desportes,  prolilant  des  libertés  de  la  vieille  syntaxe  (1),  con- 
struit très  librement  le  gérondif,  chose  dont  il  est  vivement  blâmé 
par  Malherbe,  qui  cependant  en  a  fait  autant. 

Voici  une  phrase,  un  peu  barbare,  il  faut  l'avouer  : 

Afin  que  plus  devôt  il  puisse,  en  arrivant 
La  nouvelle  Diane,  adorer  sa  lumière, 

La  faute  de  langage  est  vraiment  «  excellente.  »  (2) 
Mais  d'autres  exemples  sont  beaucoup  moins  choquants  : 

En  fin,  croyant  trop  fort  son  cœur  et  sa  jeunesse 
Un  combat  sans  pitié  de  trois  à  trois  se  dresse.  (3j 
Ainsi  durant  l'effort  de  tant  de  durs  alarmes, 
Retenant  ses  soupirs,  son  recours  est  aux  larmes.  (4) 
Et  sera  le  premier  auprès  de  ma  personne,. 
Comme  tenant  de  luy  mon  sceptre  et  ma  couronne,  (ô) 

Il  n'y  avait  pas  besoin,  comme  le  dit  Malherbe,  d'être  ignorant 
pour  commettre  cette  faute;  le  sens  n'étant  pas  douteux,  le  poète 
usait  des  facilités  que  lui  donnait  la  langue. 

De  même  ici  : 

Voyant  en  ce  miroir  vos  yeux  que  j'aime  tant, 
Pensez  comme  du  ciel  je  m'iray  lamentant  (6). 

(1)  V.  Gram.  hist.  p.  530. 

(2)  i).  11,56,  IV,  290.  Les  mêmes  vers  sont,  blâmés  par  Deimier.  p.  445. 

(3)  Le  participe  est  rayé  dans  le  ms.  {Epie    sur  la  mort  de  Quèlus,  f  328  r°). 

(4)  EL  H,  Av.  1%  IV,' 389. 

(5)  /m.  de  l'Ar.  Mort  de  Rod.,  IV,  409;  Comp.  Bery.  et  Masc.  Baiser.  IV, 453. 

(6)  Div.  Am.  Pour  un  miroir,  IV,  447. 


DU  viîrhk  ,^..  j 


ro!/an/  n'est  pas  ,<  ambig,,  .,,  ^„„i,|„„  j,,,,,,,,.,,,,  „•,  |^,a  ^,.„,^,^,^, 

.0  m.  pas  c,„„|.n.,„l,v.  Il  osl  aussi  clair  ,,,„.  dans  ces  vors  ,,ui  son, 

(le  lui  :  '■ 

Quel  plaisir  à  leur  courage  tendre, 
Vo!/an(  Dieu  devant  eux  en  ses  bras  les  attendre.  (1) 
La  langue   cependant,  après  avoir  hésité  (2)   pendant    tout    le 
Mil    s.ocle,  a  su.vi  Malherbe,  sauf  dans  ,|uelques  exigences  par 
Irop  ngoureusos.  Elle  admet  encore  en  etFet  qu'on  dise  : 
Las!  quand  quelque  faveur  en  aimant  me  contente.  rS) 
C'est  la  même  construction  que  dans  le  vers  bien  connu  : 
Si  son  astre,  en  naissant,  ne  l'a  pas  fait  poète,  (4j 

et    on    la    retrouve    dans   une  Ibule  d'autres    phrases  :    L'appétit 
vient  en  nunu/panl,  elc. 

IUnmn,,u'.  -  La  syntaxe  ,l„  participe  passé  est  l'objet  ,i'„„e 
Zn'"'      "■'  '"''  ""''""""  "'"  f"''^^'^^''^""''-  A  p.-oposde  ces 

Tousjours  saigne  la  playe 

Qu'elle  me  feit  à  ses  pieds  estèndu 
«  Mal.   dit  Malherbe,  car  me  est   datif.  C'est  bien    dit  •  il  me 
Irappa  a  ses  pieds  étendu,  pourco  que  me  est  accusatif;  c'est  bien 
d.t   aussi  en  datif:   il  bailla  l'aumône  à  un  pauvre  à  ses  pieds 
étendu;  mais  .1...  bailla  l'aumône  à  ses  pieds  .7.../.  ne  vaut  rien 
Il  se  tant  mieux  expliquer.  »  (5) 

Participe   et  proposition  principale.  -   \\   arrive  souvent    que 
pour  la  commodité  du  vers  on  subordonne  une  idée  à  une  autre 
lorsqu  en  réalité  elle  devrait  ou  la  suivre,  ou  même  avoir  la  seconde 
comme  subordonnée.  On  fausse  ainsi  leurs  relations  logiques. 

(1)  I,  13. 

(2)  Voir  de  nombreux  .'xemples  dans  Haase,  p.  146 

(3)  D.  II,  de  la  Jal.,  IV,  263.  Dans  son  nis.  il  a  barr,^ 

La  mort,  .n  Men  a.mant,  est  tot.sjotu-.  honorable.  (D.  f,  co.nn.  2    f  •>!  ,, 
W^oû.  Art.'poet.\,Z.  .    -.  '   -i  i  j 

(5)  D.  II,  21,  IV,  278;  Comp    Bert   d    "■>()  •  v^n,,  i.  • 

iip.  oeil.  p.  _u  .  %enu  le  jour  a  ses  ans  limité. 
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Par  exemple  Desporlos  avait  dit  :  (1) 

...Pour  un  chef  coupé  sept  autres  luy  naissoient, 
Trouvant  vie  eu  sa  playe  et  profit  eu  sa  perte. 

La  phrase  principale  est  évidemment  la  dernière  :  sept  tètes  lui 
naissant,  l'hydre  trouvait  vie,  etc.  Malhcrhe,  sans  se  rendre 
très  bien  compte  du  délaut,  s'aperçoit  que  la  stance  est  (*  sans 
construction.  »  (2) 

Ailleurs  il  s'en  est  plaint  plus  nettement  : 

Je  suis  contraint  de  murmurer, 
Invoquant  la  mort  inhumaine  : 
Mais  cpiand  je  la  sens  accourir,  etc. 

«  Il  devoit  dire,   observe   linement  Malherbe,  je  suis  contraint 
d'invoquer,  vu  ce  qui  suit.  «  C'est  là  en  ellet  l'idée  principale. 
De  même  au  lieu  de  : 

Gomment  donc  malheureux  endurai-je  en  xnvanf! 

Ce  qu'il  devoit  dire  c'étoit  comment  puis-je  demeurer  en  vie?  (3) 
Il  faut  observer  la  valeur  relative  des  pensées.  Si  elles  se  valent, 
on  les  coordonne.  Ainsi  plutôt  que  : 

Geluy  qui  sagement  se  peut  ainsi  former, 
Desguisant  sa  pensée  est  seul  digne  d'aimer, 

((  Il  eût  mieux  valu  dire  :  et  déguiser  sa  pensée.  »  (4) 
Si,    au  contraire,  l'une  est  accessoire,  on  met  le  verbe  qu'elle 
contient  au  participe. 

Je  n'y  fay  que  penser 

Demeurant  sans  mouvoir  comme  une  souche  morte 

«  eût  été  mieux  que  demeurer.  »   (5) 

C'est  la  logique  ici  qui  commande.  L'hellénisme  imité  par  Des- 
portes s'accommode  en  effet  mal  à  la  netteté  rigoureuse  de  notre 
langue. 

(1)  Cart.  et  Masc.  Hydre  d'am.  IV,  4G1 

(2)  Am.  d'H.  ch.IV,  307. 

(3)  Div.  Am.  compl.  3,  IV.  441.    • 

(4)  EL.  I,  18,  IV,  375. 

{h)Berg.  et  Masc.  Comp.  1,  IV,  458. 
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y/r///^//7///r.— L(' [Kirlicipc  passr  II.' doit  pas  non  plus  conlonir  l'idi'o 
principalo;  il  n<'  pciil  jamais,  pas  pliiscpi.'  ladji.'clif,  être  iino  sorte 
dallrihiil  t'X|»riniaiil  le  n'-iillal  de  Taclion  marquée  par  le  verbe. 

Lui  feit  perdre  lu  selle  refondu  conlre  I.m  re  |)(>iir  :  lui  (il  pcrdiv 
la  selle  rt  Trioulit  conlw  (erre,  «  est  une  cunstruclicii  laline.  »  (\) 


Du  participe  passé. 

Parficiltr  passr  et  adjectif.  —  Mallier])ea  uu  inslinct  va-ue  de  la 
dilTerencc  qui  existe  entre  un  adjeetif  et  un  participe,  comme 
désert  et  déserté,  doux  et  adouci.  (2)  Ex.  : 

Bien  qu'il  {ce  lien)  soit  plaisant,  que  l'herbe  y  soit  fleurie. 

Le  fueillage  ngreable,  et  le  vent  adouci...  (3) 

La  Beauté  de  nostre  âge  à  nulle  autre  égalée...  (4) 

VA  comme  tes  beaux  yeux  n'estoyent  jamais  séchez. ..{h) 

Dressant  mon  hermitage  en  un  Wktn  déserté...  (t>) 

Partout  il  met  mal,  ou  il  barre.  Il  sent  bien  que  déserté,  tout  en 
exprimant  un  état,  implique  que  cet  état  est  le  résultat  d'une  action 
et  qu'il  faudrait,  ou  bien  que  l'auteur  de  cette  action  fût  dési^^né 
ou  bien  les  circonstances  de  temps  et  autres,  qui  lont  accompat^née. 
On  pourrait  dire  abandonné  sans  plus,  avec  déserté  il  faut  ou 
déserté  des  liouimes  ou  déserté  depuis  vingt  ans...  (7) 

Tous  les  {)articipes  ne  peuvent  donc  pas  être  «  purs  adjectifs.  » 
Malherbe  marque  la  limite  pour  certains  d'entre  eux,  mais  sans 
indii{uer  nulle  part  comment  et  (juand  ils  la  franchissent. 

(1)  Im.  de  VAr.  Hod.,  IV.  410;  On  comparera  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'adjectif  attribut  au  chapitre  de  l'adjectif. 

(2)  Ailleurs  il  distingue  les  deux  participes  pressé  et  pressant,  que 
Desportes  confond  par  inadvertance.  Mais  la  remarque,  simple  constatation 
d'une  bévue,  n'a  pas  d'importance  théorique  (V.  El.  Il,  av.  2,  Ml.  cop.  H.  ' 

(3)  Im.  do  l'Ar.  Angel.,  IV,  417. 

(4)  C/cou.  55,  IV,  342. 

(5)  El.  I.  14,  IV,  371. 

(6)  Ms.  de  la  B.  N.  D.  IL  8,  f"  42  r". 

(7)  On  lit  cependant  dans  l'Ode  à  Marie  de  Médicis  (I,  15)  visages 
pâlis  =  pâles. 
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Formes  (lu  pari icipr  passif .  —  Poindre  l'ail  au  iiarticipe  y>o/y?/  et 
non  poind.  {\) 

Accord  du  participe  passé.  —  Sans  (^(re  fixé,  l'usage  fournissait 
déjà  au  XVP  siècle  un  certain  nombre  de  règles  constantes.  Tous 
ou  pres([tie  tous  les  auteurs  admelteiil  rarnH  contenu  dans  les 
célèbres  vers  de  MaroL  (2)  Les  adversaires  du  poêle  ne  sont  plus 
guère  l'ejx'L'sentés  que  jtai-  Hamus.  cpii  prétend  avec  Arislole  et  au 
nom  de  la  <(  vrei  rezon  »,  que  m\i/)io'(r  rous  e  (ai)  donc  se  pouroet 
deballre,  »  attendu  (jue  les  mots  transposés  «  doevè  sinifier  une 
même  coze.   » 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  rèule  fût  suivie  en  pratique  par  Ions. 
DesporU's  par  exemple  eu  use  avec  une  extrême  liberté. 

A.  Participe  avec  le  verbe  avoir.  —  1"  Desportes  accorde  le 
participe  construit  iwec  avoir  au  sujet  de  ce  verbe  et  dit  : 

Car  sa  faveur  ne  leur  avoit  donnée 
Tant  de  clair  tés 

«  Voilà  pas  qui  est  galant,  s'écrie  Malherbe;  «  cette  femme-là 
m'a  donnée  des  chemises  ;  cette  lingère  m'a  faite  des  coifTes  !  »  (3) 
En  vérité  «  l'ignorance  est  des  grosses  »,  la  règle  ici  n'avait  jamais 
été  douteuse. 

2°  L'accord  du  participe  construit  avec  avoir  se  fait  avec  le 
régime,  chaque  fois  que  ce  régime  précède.  Ex.  : 

Conduisant  les  esprits  que  la  Parque  meurtrière 
A  dépouillé  des  corps. 

«  Dis  dépouillés.  »  (4) 

Egale  obéissance  à  tous  deux  j'ai  juré 

«  f  ai  jurée.  »  (o; 

(1)  EL  l.  13,  IV,  370. 

(2)  V.  Deimier.4carf.  p.  380.  Maupas,  156  v'. 

(3)  C/eon.  Pour  un  mal  d'yeux,  IV,  342;  Comp.  Div.  Am.  f  13,  IV,  '.2S  ; 
El.  I.  9,  IV,  363;  L'assimilation  que  fait  lédition  Lalanne  ilnlrod.  gram. 
V,  XLIII)  entre  ce  dernier  passage  et  des  phrases  prises  à  Malherbe,  est 
tout  à  fait  erronée.  La  contradiction  qui  semble  en  résulter  n'existe  pas. 

(4)  Im.  de  l'Ar.  Rod.,  IV,  40S, 

(5)  Am.  d'H.  3,  IV,  297. 


uv  \i:iuiK  45d 

Celui  n'avoit  jamais  li'ii  noces  éprouvé. 
«  EpfOKvêes.  »  (  I  ) 

(lonimo  on  voit,  pou  inipôrlc  si  le  régime  se  Inmvc  poil»'  avant 
le  \('ri)('  par  uni'  li;in<pii>i(  Idu.  la  règle  est  généi'ulo. 
Voilà  la  force  que  possède 
Le  féminin  quand  il  précède. 

A  vrai  dire,  il  fallut  encore  prés  d'un  siècle  pour  que  les  écri- 
vains se  résignassent  à  écrire  régulièrement  Vc  et  le  s. 

La  Rochefoucauld  écrit  :  ions  /es  /nan.v  r/uc  J'ai  ou,  tout  comme 
llégnier  (2),  et  on  trouve  dans  Labruyère  même  :  Certains  vers,  les 
plus  heureux  qu'on  ait  jamais  lu.  (3) 

Mais,  des  la  lin  du  XVI°  siècle,  ou  considère  «  ce  langage  comme 
fautif  et  soloecisme,  n'en  desplaise  à  qui  que  ce  soit  qui  se  licencie 
de  parler  sans  cette  obsei'vation.  »  (4) 

Cas  particulier.  —  I''  Quand  le  pai-tici|)e  du  verbe  rcii'lrc  ou  du 
verbe /■«</*«  est  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  inlinitif  exprimant  le 
résultat  de  l'action  marquée  par  ces  verbes,  le  p.irlici[)e  reste 
invariable. 

Dans  ce  vers  de  Desportes,  Malherbe  a  elTacé  le  s. 

Ceux  qu'un  si  cher  thresor  a  rendus  désireux.  ^5) 

De  même  : 

Qui  ma  flamme  a  nourrie  et  l'a  faite  ainsi  croistre. 

Il  faut  dire  '.fait  et  non  faite,  ou  ne  dit  pas  :  je  lai  faite  venir.  (6) 
Suivant  Maupas,  il  était  «  indilTérenten  ce  cas  au  participe  de  se 
conformer  à  son  accusatif  ou  de  demeurer  neutre  singulier.   Rx.  :^ 
Avez-vous  vu  la  Hoine  ?  ouy,  je  Vaij  reu  parler  ou   je    Va;/   veuë 
parler  à  Monsieur  l'Ambassadeur.  »  (7) 

(1)  Div.Am.  st.  du  mar.,  IV,  440,  Coinp.  Clc<m,  94,  IV,  350;  Div.  Am  .  11, 
IV,  424  ;  D.  \,  proc,  IV  267;  Am.  d'H.  ch.  8,  IV,  324;  EL  I,  12,  IV,  368. 

(2)  Reg.  Ep.  II,  à  M.  de  Forquevaux. 

(3)  V.  Haase,  55  9-2,  c. 

(4)  Maupas,  Gr.  Ibl  Y°  {V  éd.  335). 

(5)  Div.  .4m.  comp.  3,  IV,  44(». 

(6)  D.  II,  24,  IV,  278. 

(7)  157  V'. 
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Mais  Vuugelas  rcciu.'illf  a\('c  rccniiiiaissaiict'  la  rcj^le  du  iiiaîli'c  : 
«  Elle  esl  fort  bollo,  dil-il,  cl  je  la  liens  (Tim  de  mes  amis,  (|iii  l'a 
apprise  de  M.  de  Mallicrhc.  à  i|iii  il  cii  laiil  doinirr  riininuMir.  (Jiic 
si  l'on  ol)jecle  (jiie  M.  de  Mallierl)(!  liii-mesme  ne  la  pas  loujmirs 
observée,  c'est,  ou  la  faute  de  rimpiimeur,  ou  ([U(!  luy  niesme  n'y 
prenoit  pas  lojijours  garde,  ou  pIuslost(|M"il  u"a  fait  cette  remar(|iie 
comme  dil  encore  cet  amy,  (|u';i  la  lin  de  ses  jours  et  après  l'im- 
pression de  ses  tLMivi'es.  »  (1) 


Par/lr/pr  jx/ssr  <h(  vrrhr  protioiniiitil. 

•  «  J*oui'  Iticu  |);irl('r,  il  laiil  dire  :  ils  si-  sont  rlu  des  rois.  Si  l'ac- 
tion fut  l'clouriUM*  à  !"(  lisant,  il  eut  fallu  dire  :  ils  se  sont  rlux, 
comme  ils  se  sont  ô/essrs,  ils  se  sont  chtiufft's^  etc.  Mais  puis(|ue 
l'action  va  hors  de  l'élisant,  il  falloil  dire  :  se  sont  i-hi.  Il  faudrait 
ici  un  long  discours.  »  (2) 


Locutions  jxn'licipialcs. 

Malherbe  condamne  comme  un  latinisme  les  locutions  ce  dit,  et 
ce  ili!<rnit[Z),  que  M""  de  (lournay  défendit.  (4)  Vaugelas,  allant 
plus  loin,  reprenait  lesromanciers  qui  usaient  de  cela  f///,quoi(iu'il 
approuvât  cela  fait.  Mais  l'Académie  même  ne  lui  donna  pas  raison, 
et  cela  dit  survécut  en  place  de  ce  dit,  qu'on  laissa  à  Ronsard,  (o) 

Nous  avons  même  gardé  un  cerlain  nombre  de  tours  où  le  parti- 
cipe peut  ainsi  s'employer  absolument,  pour  la  plus  grande  com- 
modité de  la  langue  :  cela  posé,  les  choses  rér/lées,  le  contrat  signé, 
on  lit,  etc. 

(1)  Rem.  I,  -292.  Laiiji  se  Iromp-iit.  cominc  on  voit,  et  ne  (.-onnaissait  pas 
le  commentaire. 

(2)  D.  T,  cil.  (i'ani  ,  IV,  265. 

(3)  Im.  de  l'Ar.  Angel.,  IV,  41i);  ce  disant  est  souligné  dans  le  ms  de  la 
B.  N.  (Rod.  r234  v") 

(4)  Omb.  9(55. 

(5)  Vaug.,  II.  299. 
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Aflvrrhos  et  préposition-i.  —  Les  rapj)(.rls  entre  ces  di'iix  |.;irlies 
(lu  discours  sont,  on  lésait,  si  intimes  ({u'elles  s'écliauj^ent  très 
souvent  et  que  des  mots  comme  dcanit,  derrière,  s'emploient  à 
volonté  seuls  ou  avec  un  régime.  Il  en  a  été  de  même  de  beaucoup 
d'antres,  aujourd'hui  fixés  dans  l'une  des  deux  catégories.  Desportes 
dit  ainsi  :  /o/^//;^/r/r>;//  le  bois.  Malherhe  ..  voudroit  dire  tout  par- 
tout, absolute.  »  (I) 

Udciproquement  les  prépositions  ne  se  doivent  point  employer 
sans  régime.  On  ne  peut  dire  : 

(Je)  senty  dans  mon  cœur  la  sagette  d'Amour 
Qui  perça  le  rocher  que  j'avois  à  l'enéour. 

Le  mot  ne  «  plaît  pas  ici  à  Mulhcrbo.  »  (2)  Cela  ne  vent  pa^  il  ire 
pouitanl.  je  crois,  que/-/  l'enlour  ne  puisse  pas  être  adverbe.  Lui- 
même  n'a-t-il  pas  parlé  des  enfants  : 

Oui  seroiil  près  de  vous  et  crieront  à  l'entonr.  (3) 

-loutefois  la  locution  est  donnée  pre>([ue  partout  comme 
prépositive.   (4,- 

{\)lni.  de  l'Ar.  lk)l.  fur.  IV  10!. 

(2)  Ber(].  et  Masc.  conip.  ],  IV,  457. 

(3)  I,  3,'  v   18. 

(4)  Nicot  (Dict.)  la  cite  comme  adverbe.  Mais  Maiipas  la  donne  parmi 
les  prépositions,  (première  éd.  337).  .4k  prix  est  de  même  préposition  et 
non  adverbe.  Dix-.  Am .  st.  du  Mar.,  IV,  446. 
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Forme  dos  adverbes.  —  Advorbos  on  ment.  Pondant  tout  le  cours 
du  XVl"  siôclo,  un  ccrUiin  nombro  de  ces  adverbes,   particulière- 
ment ceux  qui  élaiont  formés  d'adjectifs  en  ff/«^  ent.  avaient  hésité 
onh'c  la   vieille   forme   faite  sur  les  féminins  en  ent,  et  la  forme 
!  nouvelle  l'aile    sui"  le  féminin    analogique  en  ente.  On   avait  dit 
'  ainsi  :  prudemment  i^iprudentement,  ardemment  dardentement.  (4) 
Deiniier  déclare  que  <'  les  uns  et  les  autres  sont  bons,  soit  à  la 
,  parole,  ou  à  l'escriturc,  »  (2)  Malherbe  préfère  les  formes  courtes, 
I  mais   sans   condamner    les    au  Ires  ;   ardemment   est  simplement 
déclaré  «  meilleur.  »  (3)  Maupas  est  plus  formel,  et  donne  comme 
règle  que  tous  les  atlverbes  sortis  de  ces  adjectifs  doublent  l'm.  (4) 
Mais  cette  observation  n'appartient  ({u'à  la  deuxième  édition. 

Vaugelas  a  définitivement  tranché  la  question,,  tout  en  se  trom- 
pant entièrement  sur  la  véritable  évolution  de  ces  formes,  (o) 

A  co/fj/rsl  une  vieille  locution  adverbiale  à  peu  près  synonyme 
de  tont  à  coup.  Ex  : 

VA  par  quelle  injustice  à  coup  j'en  suis  privé  ? 

«  Quel  langage,  s'écrie  Malherbe;  j'en  suis  privé  à  coup,  pour 
dire  «  en  nn  instant  »  ou  «  tout  à  un  coup!  »   (6) 

On  peut  voir  par  les  exemples  que  fournit  Littré  (18°)  que  l'ex- 
pression  se  rencontre  encore  dans  Balzac  et  dans  Descartes.  Nicot 
la  traduit  par  repente.  Maupas  donne  à  coup,  tout  à  coup,  tout  à  un 
coup.  (7) 

\ins.  (Voir  au  lexique). 

«  A  qui  mieux  mieux  est  une  construction  fausse,  et  au  mieux 
aller  suspecte  de  l'ôlre.  »  (8)  Comme  Littré  l'a  montré   dans  son 

(1)  V.  Darmest.  XVI''  siècle,  §  243.  Oomp.  Grcan,  htst.  §  217. 

(2)  Acad.  p.  181. 

(3)  D.  II,  ch.  2,  IV,  277;  ardentement  est  encore  souligné  ailleurs 
dans  l'original.  [El.  I,  12). 

(4)  Gram.  ^  163  V. 

(5)  II,  IfiO.  V.  la  Rem.  de  Th.  Corneillti  sur  lentement  et  présentement. 

(6)  El.  l,  10,  IV,  f°  365. 

(7)  Gram.  f  162  v». 

(8)  Im.  de  l'Ar.  Rod..  IV,  409. 
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hisloiiquo  et   dans  une   i-cmarqnc.   la  formo  aiici.Mino  o^l  m  .-IL'l 
>/uimiri(.r  mieux.  La  proposilion  à  no  s'introduit  (pic  plus  lanl. 

Néanmoins  la  locution  apparaît  Icllo  (juo  nous  lavons  conservée 
d.Mis  le  XVI^  siècle,  elle  avait  nirme  donné  naissance  à  des  ana- 
lo-uos.  Maupas  cilc  à  </iti  /,is  pi,.  Kl  il  .ijuuh'n  Ouand  nous  vnulons 
exprimer  un  dehal  i\e^  uns  (..udans  à  surmonter  les  autres,  nous 
avons  cette  formule. /y///.  Jouons  ./ ^^^/gangnera  l.'prix.  Disputons 
à  </tii  sera  le  plus  s<;avaul.  Ces  Archers  tirent  à  y///  dcuucr.i  Ir  plus 
|>resldul)lanc.  Quelquefois ./ avec  un  iiilinilif  pur  apre<  un  c.uipa- 
ralif.  Faisons  à  miru.,-  sauler,  à  courir  p/u^  roide.  »  (1) 

Les  puristes  du  X  VIL"  siècle  ne  parvinrent  pasà  se  mettre  d"accord 
sur  les  motifs  de  condamner  à  qui  mieux  mieux.  Vaugehis  trouvait 
la  locution  vieille  et  basse,  (2)  Chapelain,  d'après  Thomas  Corneille, 
la  jugeait  basse,  mais  pas  vieille.  L'Académie  décida  (lu'elle  n'était 
ni  basse  ni  vieille,  mais  fort  bonne  dans  le  style  familier  et  la 
sauva. 

Au  devant  est  locution  prépositive  et  adverbiale,  mais  en  celte 
dernière  qualité,  elle  ne  saurait  accompagner  que  certains  verbes  ; 
ondhh[enal/eraudeoa/U,non  fuir  (lu  devant,  il  faut  dire  :  fuir 
devant  lui.  (3) 

Au  premier  ^\^m[\i\n{  pour  la  première  fois,  est  une  locution  (pie 
Malherbe  ne  «  goûte  pas.  »  (4) 

Autrefois  ne  siguilie  it:is  la  même  chose  que  une  autre  fois.  .<  On 
ne  (lit  pas  :  je  vous  verrai  autre  fois,  mais  je  vous  verrai  une  outre 
fois.  Au  temps  passé,  on  dit:  autrefois,  comme:  autrefois  jo  lai  vu. 
autrefois ydi  été  son  ami,  etc.  »  (o) 

C'est  m^me  l'adverbe  du  passé  ;    un  jour  doit    être    réservé  au 

(1)  Gram.  f^  170  V  (1'  éd.,  363). 

(2)  Vaug.  Rem.  I,  :359. 

(3)  />n.  de  fAr.  mort  de  Rod.  IV,  409. 

(4)  Am.  d'H.  st.  3,  IV,  31 1. 

(5)  El.  1,1,  IV,  353. 
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fiilur.  Je  (lirois  :  crllui-ri  fut  (lulrofois,  an  fiiliir  jr  dirois  :  ffllni-.ci 
sera  tnijour.  (1  ) 

Lu  première  distiDclion  ne  poiivail  se  faire  (jii'à  nue  époque  où 
l'article  un  devenait  obligatoire. 

Quant  à  lu  seconde,  l'avis  de  Mallierhc  n'a  |)as  prévalu.  L'expres- 
sion un  jour  marque  simplement  que  le  lait  se  passe  à  un  autre 
moment  que  celui  où  l'on  parle  (2);  c'est  le  temps  du  verbe  qui 
indique  si  ce  moment  est  passé  ou  futui-,  et  comme  il  y  suffit  très 
bien,  le  besoin  de  préciser  le  sens  de  l'adverbe  était  excessif. 

I{o)ii>n'(ji(C..  —  \}n(i  observation  faite  ailleurs  sur  quplquefoh  se 
rapporle  en  miMiie  temps  aux  deux  précédentes:  «  Tl  y  a  différence 
de  quelquefois  et  de  quelque  jour.  On  dit:  Je  l'ai  vu  quelquefois, 
mais:  je  le  verrai  quelque  joui-,  et  quand  on  dit  je  le  verrai  (|uelqne- 
fois,  c'est  en  autre  signification.  >^  (3)  N'est-ce  pas  celte  distinclion 
qui  a  poussé  Malherbe  à  faire  au  nom  de  la  logique  les  règles  ([ni 
sont  plus  haut,  presque  exactement  correspondantes  à  celles-ci? 

Comme  se  rencontre  souvent  chez  Desportes,  en  place  de  que, 
après  aim},  ausù,  tant,  suivant  l'usage  du  XVI*  siècle.  (4)  Ex.  : 
Et  qui  toiirnoyent  mon  anie  aimi  comme  ils  vouloyent... 
Et  qui  fait  que  loin  d'elle  aussi  triste  je  vy, 
Comme  j'eu  de  liesse  en  sa  douce  presance... 
Le  suit  tanl  comme  il  peut  de  lœil  et  de  l'oreille.  (5) 
Tous  ces  passages  sont  barrés  ou  annotés  même.  Malherbe  y  dit 
explicilement  que  ainsi  comme,  dans  le  premier  des  vers  cités,  lui 
paraît  lâche  et  plébée,  elailleurs  que  ainsi  que  est  mieux  dit. 

(1)  Cleon.  el.  de  Bert  /IV,  353. 

(2)  Ex  :  Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau.  (Lafonl.) 

Un  jour  —  mais  nous  serons  couchés  sous  1p  gazon 
Quand  cette  aube  de  Dieu  blanchira  l'horizon!  — 
Un  jour  on  comprendra... 

(V.  Hu^o,  Sa}U   lac.  reruni.) 

(3)  Div.  Am.  20,  IV,  A3'i. 

(4)  V.  Darmest.  XVI'  siècle,  §  276.  Comp.  ma  Gram.  hist.  p.  55?.  Pour 
les  exemples  voir  Vaug.  11.673.  Duval,  p.  271,  cite  ainsi  comme  parmi  les 
«  adverbes  redoublés.  » 

(5)  EL  II,  4,  IV,  381;  D.  I.  53.  (Ms.  de  la  B.  N.)  Im.  de  lAr.,  Angel.  IV, 
419  ;  Comp.  Clcon.  26,  IV,  335  ;  El.  I.  12,  IV,  368. 
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Comment  se  faif-il    (,„'il    s.Muhl,.    i^aioivr  l.ii-niA,,,,.  <;,   ,,n.,„v 
rr-Ioct  (lu'il  emploie  rom,ne  eu  vers  aussi  hjeu  (iuVmi  prose?  (i) 

Ou  retrouve  ce   lurme  comme  dans  ses   (lisci|,l,.s.  Haraii  a  .lit  .- 
/(di-f-  If  loin-  du  innnili'  aussi  bien  comme  luij . 
Aux  mesclians  aus^i  redoulable 
Comme  agréable  aux  gens  de  bien,  f^j 
Kl  Maynard  : 

Son  éloquence  esl  sage  autant  comme  elle  est  forte.  (3) 
Vaugelas  lui-même,  en  condamnant  ce  tour,  reconnaît   qu'une 
inlinité  de  gens  disent  ainsi  ;  on  leur  donna  tort  et  Malberbe,  subis- 
sant sa  propre  censure,  lut  réprimandé  d'avoir  usé  ainsi  d,.'s  com- 
para (ifs.  (4) 

Du  depuis.  «  Je  conuois,  dit  Vaugelas,  un  homme  fort  Agé  (peut- 
élre  Porchères?)  el  fort  sçavant  en  nostre  langue,  .jui  dit,  .jne 
lorsqu'il  vint  à  la  Cour  jeune  garçon,  il  y  avoit  beaucoup  de  gens 
qui  disoienl  et  écri voient  </n  depuis,  et  que  desja  dès  ce  temps-là 
ceux  q.ii  entendoienl  la  pureté  du  langage  condamnoicnt  celle  façon 
de  parler,  comme  vicieuse  el  barbare,  ne  permettant  mesme  pas 
seulement  aux  Poêles  d'en  user  comme  d'une  licence  poétique.  »  (oj 

En  effet,  Malherbe  reproche  à  Desportes  de  l'avoir  employé  : 
Voila  donc  comme  Amour  dic  depuis  nous  fait  vivre.  fG) 

On  retrouve  cet  adverbe  dans  les  auteurs  du  XVP  et  du 
XVIP  siècle,  dans  Vau.iudin  de  la  Fresnaye,  lîégnier,  etc.  Maupas 
le  menlionne  à  côté  de  depuis.  On  essaya,  d'après  Vaugelas,  de  le 
soutenir  par  de  mauvaises  raisons,  mais  il  disparut  de  l'usage,  u) 

(1)  V.  au  Lex.  V,  p.  104. 

(2)  I,  2-y,  8;  Coinp.  p.  34.  74,  82,  195,  etc. 

(3)  Œuv.  111,  ;M.  Ainsi  comme  ligure  à  côté  de  ainsi  que  dans  Mnunas 
ri  il  r\  ^  ■  ' 

(4)  Malh.  éd.  Chevreau,  I,  239.  Comp.  Mén.  Ib.  III   271 

(5)  I,  287. 

(6)  D.  II,  st.,  IV.  28G  ,  Mallierbe  l'a  encore  rayé  dans  son  exemplaire  Div 
Am.  chans.  f),  f°  277  v°. 

(7)  Bertaut,  p.  139,  Rég.  Sat.l  :  Maupas  T  161  v».  Nicot  dit  «  qnaucuns 
disen  aussi  du  depuis.  Duval  remarque  quon  double  souvenl  les 
adverbes  (271). 
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Dura/if  /u/ir/if/ji//.\-  semble  à  Malherbe  n'ajouler  l'icn  an  simple  dans 
ce  vers  : 

Durant  long  temps  \ii  laiiguy  misérable.  i\) 

De  fait  l'exjjression  n'y  gagne  rien,  mais  il  ne  faul  pas  en 
inférer  que  Malherbe  condamne  la  locution. 

Ça  s'oppose  à  là  et  dfcij  à  delà.  On  ne  doit  donc  pas  écrire  : 
L'un  çà,  l'autre  delà,  chacun  à  qui  mieux  mieux. 

«  Qui  deçà^  qui  delà  pouvoit  passer.  »  (2)  (Noter  (jue  Maliieibe 
admet  le  distribulif  qui). 

Encependant.  Jà  (V.  au  Lexique). 

Jamais  plus  est  dans  Malherbe,  d'après  Vaugelas  (I,  284).  Cepen- 
dant je  le  trouve  noté  dans  la  célèbre  villanelle  Rozetle,  pour  un 
peu  d'ahsence  : 

Jamais  plus  beauté  si  legei'e 

Sur  moy  tant  de  pouvoir  n'aura,  (3) 

Qu'est-ce  que  Malherbe  réprouvait  dans  celle  locution?  Est-ce 
l'ordre  des  mots  et  eût  il  voulu  qu'on  écrivit  phi^  jamais?  Est-ce  la 
place  que  l'adverbe  occupe  si  loin  de  son  verbe?  Un  bien  est-ce  la 
locution  elle-même,  qu'il  considère  comme  italienne  (mai  pii'i)? 
La  discussion  qu'on  trouve  dans  Vaugelas  (4)permei  les  trois  hypo- 
thèses. L'usage  même  de  Malherbe  n'en  permettrait  aucune, 
puisque  jamais  plus  se  trouve  dans  ses  œuvres  employé  et 
construit  exactement  comme  ici. 

Par  long  temps  était  une  locution  archaïque  de  même  espèce  que 
par  qutrar/e^  par  loisir  et  tant   d'autres  que   formait   l'ancienne 


{\)El.\,  Disc,  IV,  .378. 

(2)  D.  T,  cent,  am.,  IV,  271. 

(3)  Ber(j.  et  Musc.  Villan.  IV,  458.  Mallierl)3  a  encore  barré  jamais  plus 
dans  son  exempl.  à  Tél.  ?  du  livre  I. 

(4)  V.   Vaug.  I,  284,  avec  les  observations  de   Patni.  Th.  Corneille  et 
l'Académie. 
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langue,  (1)  et  qu'on  roncontre  souvonl.  Desportes   ayant   besoin 
(l'une  syllabe  s'en  souvient  et  dit  : 

iiùpar  long  temps,  comme  Amour  m'alTolIoit... 
Suivant  Malherbe  c'est  «  mal  parlé.  >,  (2) 

Or,  o;rv.  Pieça.  ((V.  au  Lexique). 

Phtstost  (plutôt)  est  noté  dans  ce  vprs  : 

J'en  accuse  le  Ciel  phtstost  que  vous  blasmer.  (3) 

Il  n'est  pas  facile  de  deviner  pourquoi.  Malherbe  eùl-il  voulu 
que  le  verbe  fût  précédé  de  de  ?  Mais  il  ne  met  pas  lui-même  la 
préposition  (4).  Ou  bien  eût-il  préféré  la  locution  en  lieu  de  ? 

Puis,  dans  la  locution  et  pui'>,  est  employé  par  Desportes  au  sens 
moderne  de  et  du  reste,  au  reste. 

Et  puis  je  n'escry  pas  pour  gloire  en  acquérir. 
«  Voilà  un  sens  nouveau,  »  s'écrie  Malherbe,  (oj  II  donne  en  elfet  à 
f'tpuisle  sensde  celaétant;  dans  le  sens  où  Desportes  l'enlend  ici, 
il  emploie  le  simple  ;;?//.y  (6).  Il  est  en  cela  d'accord  avec  Nicot  qui 
ivixAmietpuis  :  ex  hoc  facto.  Néanmoins  cette  nouvelle  acception 
s'est  maintenue. 

Si  que.  (V.  au  Lexique). 

Pour  tout  jamais-  disait  à  peu  près  la  même  chose  que  à  tout 
jamais.  Il  est  facile  de  voir  que  Desportes  l'a  employé  ici,  afin 
d'éviter  la  répétition  de  à. 

Mon  cœur  infortuné 
Se  xo'û  pour  tout  jamais  à  soulTrir  condamné. 
Malherbe  le  note.  (7) 

(1)  Godef.  par.  733,  col,  1 . 

(2)  D.  I,  66,  IV.  261 

(3)  Cleon    9,  IV,  330. 

(4)  II,  69. 

(5)  D.  \,  1.  IV,  249. 

(6)  V.  II,  188  et  I,  135. 
(~)  EL  II,  4,  IV,  382. 
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L'expression  n'est  pas  dans  Maupas  <|iii  doimo  :  seuls  n  jamnis:, 
pour  jaitifiis^  à  Iniil  jaiii'ii^,  n  loKsjoiirs  mais.  1^1  le  a  siu'vécu 
néanmoins.  (1) 

Trop  se  trouve  encore  dans  Dcsporlos  avec  le  sens  de  li'i's  qu'il 
a  ou  dès  les  origines.  MalherJje  Ta  rayé  ici  : 

Ton  char  est  lionoré 
D'une  riche  (les])Oui]le  et  de  trop  belles  armes.  fS) 

Le  trouve-l-il  archaïque?  On  peut  le  supposer,  puisqu'il  ne 
l'emploie  plus.  'J'outefois  le  (rail  {\i}  plume  poul  s'expliquer  aiilre- 
nu'iil  :  riche  n'ayant  ])as  de  supei'lalif,  l'auli'e  adjectif  n'en  doil 
point  avoir,  c'est  une  des  règles  de  la  construction  de  la  phrase 
suivant  Malhcrhe.  (V.  à  la  construction  de  la  phrase). 

Répétition  de  rudvprbc.  —  /-*///.s  d(jit  être  répété  dans  les  deux 
i  membres'de  la  phrase,  quand  il  s'agit  de  marquer  une  opposition. 
»  Dans  ces  vers  : 

Et  plus  il  voit  de  pi'esse, 

En  fronçant  les  sourcils  sa  permcjne  luy  dresse 

«  Il  falloit  un  autre  plu^.  »  (3) 

L'observation  est  claire  et  justifiée.  Mais  en  voici  déjà  une  qui 
paraît  bien  sévère.  Pourquoi  barrer? 

Qu'il  croisse  en  rigueur  fins  je  luy  suis  fidelle? 

Le  verbe  croître  marque  une  pi'ogression  suffisante  pour  que 
l'advei'be  ne  soit  pas  nécessaire.  (4)  Corneille  a  dit  :  (Poly.  V,  2) 
Mais  malgré  ma  bonté,  qui  ç,\o\\.,plus  lu  l'irrites. 

Le  mAme  emploi  de  l'adverbe  a  encore  doimé  lieu  à  Malherbe 
de  barrer  d'autres  vers  : 

Et  pour  tous  leurs  efforts  n'est  jamais  abalu, 
Ains  s'afïermist  ^5/(<s  furl  plus  il  est  comhatu.  (5) 

(1)  Gramm.  P  IGl  \\  1"  éd.  343. 

(2)  Epit.  de  Cossé,  P  'i'Zl  \\ 

(3)  /m.  de  l'Ar.  Roi.  far., IV,  403. 

(4)  Am.  d'H.23,  IV,  304. 

(5)  El.  l,  13,  f-  180  r'.  Ms.  de  la  B.  N. 
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Kt  :       Je  feins  d'esire  conlaiit,  de  rire  et  de  me  plaire, 

Monstraiit  7fioins  de  douleur  plan  je  suis  tourmenté.  (\) 

iJa-is  les  deux  cas,  on  i-egrelle  ([ue  Mallierhc  n'ait  pas  jnp:e  à 
propos  de  s'expliqner.  Il  a  écrit  d'une  façon  oxaclemenl  semblable: 
Mais  j'y  deviens  plus  sec,  plus  f  y  vois  de  verdure  (2) 

S'(''lail-il  ravisé  sur  le  lard  et  avail-il  (b'-jà.  avant  N'augelas,  (3) 
liidenlion  d'exiger  que  les  adverbes  fussent  toujours  mis  au  début 
de  ces  [)roposilions?  C'est  la  seule  ex[)lication  |)robable.  (4) 

Si  se  répète  devant  cliaque  adjectif.  «  On  dit  :  ii  est  si  bon  et  si  \ 
bcau^  et  non  pas  :  il  est  si  bon  et  beau.  »  (o) 

Dans  le  cas  particulier  qu'il  observe,  Malberbe  a  raison.  On  ne 
dirait  plus  : 

L'amour  que  je  porte 
A  vos  beautez,  Madame,  est  si  constante  et  forte. 

Mais  la  règle  varie  suivant  les  rapports  que  les  adjectifs  ont 
entre  eux,  et  si  bon  et  beau  se  dit  parfaitement.  Yaugelas  toutefois 
ne  l'admettait  pas.  (6j 

Tant  de  ne  se  répète  pas  nécessairement  devant  cliaque  subs- 
tantif. 11  les  régit  iTrô  x.otvoO.  Ex: 

Tant  d'outrageux  propos,  de  courroux  et  d'orage 
Que  le  Ciel  rigoureux  dessus  nioy  fait  pleuvoir. 

De  seul  se  répèle  et  suffit  à  faire  la  liaison,  si  bien  que  pour  ne 
donner  au  verbe  pleuvoir  comme  régime  (pie  les  mots  courroux  et 
orage,  ainsi  que  le  sens  le  comporte,  il  fallait  répéter  tant,  et  dire  : 
tant  de  courroux  et  d'orage...  (7) 

(1)  Am.  d'H.  21,  IV,  304. 

(2)  I,  139. 

(3)  II,  405. 

(4)  On    pourrait    cependant  suppcser  que  c'est  Tordre  des  proposilions 
que  Malherbe  voudrait  voir  renverser, 

(5)  El.  I.  7,  IV,  3G0. 

(6)  II,  26S. 

(7)  A  m.  d'H.  43,  IV,  311;  Comp.  une  observation  inverse  qui  établit 
la  môme  règle.  Benj.  cl  Masc.  Im.  d'Hor.,  IV,  456. 
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Dosporles,  comme  Ions  les  auleiirs  du  XVP  siècle,  omet  aprèsia 
négalioii  ne  les  particules  ^ms-  ai point,  quand  cotlc  ellipse  lui  semble 
commode.  Il  serait  superllu  de  montrer  qu'il  ne  fait  en  cela  que 
suivre  l'usage  de  son  temps,  les  exemples  abondent  dans  tous  les 
textes  contemporains.  (1) 
I  Suivant  Malherbe  pas  et  jwint  sont  toujours  nécessaires,  que  la 
I  phrase  soit  affirmative  ou  interrogative.  Ex.  : 

Vous  ?i'aurez  grand  honneur  de  m'avoir  surmonté. 
«  On  ne  dit  pas  vous  ?i'aurcz...   mais  vous  M'aurez  pas  grand 
honneur.  »  (2) 

Et  ne  m'abandonnez  sans  guide  en  ces  bas  lieux. 
«  Ne  m'abandonnez  point.  »  (3} 

iVois-tu  les  Aquilons  soufflans  horriblement  ? 

«  iV'ois-tu  pas  est  meilleur.  »  (4) 

La  règle  est  la  même  qui  se  dégage  implicitement  de  la  théorie 
de  Maupas,  (5)  il  énumère  les  cas  où  l'on  omet  ces  «  remplissages 
de  négation  »,  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  sont  obligatoires  ailleurs. 

Mademoiselle  de  Gournay  ne  veut  même  pas  discuter  ces  exi- 
gences :  «  Quant  aux  manquemens  des  articles  ou  particules 
point  et  pas,  et  autres  merceries  de  cette  espèce  ;  que  seroit-il  besoin 

(1)  Citons  seulement  Régnier  : 

Prouver  qu'an  grand  amour  n'est  suject  à  la  loy.  {Sat.  3) 

Le  bruit...  ne  m'areste.  {Sat.  b) 

La  -vertu  M'est  vertu.  (Ib.) 

Aussi  nion  jugement  sur  cela  ne  se  fonde, 

Au  compas  des  grandeurs  je  ne  juge  le  monde, 

L'esclat  de  ces  clinquans  )ie  m'esl)louit  les  yeux, 

Pour  eslre  dans  le  Ciel  je  ;reslime  les  Dieux.  (Hal.  14) 

(2)  Am.  d'H.  46,  IV,  312;  D.  II,  51,  IV,  2m;  ib.  38,  IV,  2S5;  Am.  dlL 
76,  IV,  320. 

(3)  Ej)it.  du  latin  de  M.  de  Pimp.,lV,  4G8. 

(4)  Berg.  et  Masc.  Ode,  IV,  4j6  ;  Comp.  D.  II,  27,  IV,  279. 

(5)  Gram.  f  167  v*. 
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(!.'  r.'xliaiiv  ny  man,,H.r  aux  Kscrils  ,1,.  «vs  .l.nix  Poêles,  y  estant 
SI  vulgaire,  ou  de  le  juslilier  estant  si  naluivl?  „  K)|es  ne  servent 
({u  a  allonger  le  langage.  (1) 

La  «  sçavantc  liUe  .>  avait  beaucoup  de  gens  avec  ell<>,  et  Vaugelas 
nous  apprend  .pie  presque  tous  ceux  d'au  delà  de  la  Loire 
continuaient  à  oublier  pas  <^[ point.  (2)  L'élud,«  d,.s  textes  prouve  que 
ceux  d'en  deçà  imitaient  souvent  leur  exemple,  (3)  à  commencer 
par  Malherbe.  On  trouve  jusque  dans  sa  Iraduction  de  Tile  Live 
des  négations  sansy>«5  ni  y.om^  et  aucune  raison  particulière  ne 
semble  pourtant  en  excuser  l'ellipse.  Ex.  :  Les  Romains...  jie  bou- 
grM'ent  de  leur  logement.  (4) 

lîal/ac  disait  qu'il  avait  pitié  d'un  homme  qui  faisait  de  si  grandes 
aiïaires  entre  ;mv  et  point.  (5)  S'il  n'a  pas  inventé  cet  el'emple 
particulier  des  subtilités  et  des  exigences  de  Malherbe,  c'est  sans 
doute  qu'il  avait  entendu  le  «  vieux  docteur  »  dogmatiser  de  la 
vertu  de  ces  particules,  et  préparer  les  règles  que  Vaugelas  formu- 
lera. (6)  Mais  le  Commentaire  de  Desportes  ne  contient  aucune 
remarque relativeàcetleqiiestiondanssesŒuvres  ;  même  Malherbe 
a  «mieux  aimé  consulter  l'oreille  que  la  grammaire  >,,  comme 
Chevreau  et  Ménage  le  lui  reprochent.  (7) 

Ni  ne  suffit  pas  à  nier.  Ex.  : 

Ny  ses  yeux  ruisseians  d'une  source  éternelle, 
Ny  le  feu  trop  couvert,  qui  le  fait  dessécher. 
Avaient  peu  de  sa  Nymphe  entamer  le  rocher. 

«  ^fal  ;  il  faut  n'avoient.  »  (8) 

(1)  Omb.  977,  980. 

(2)  I,  1-2G. 

(3)  V.  Ilaase  §  100,  b. 

(4)  I,  404.  Comp.  1,  141,  288. 

(5)  Socrate  chr.  Disc.  X,  II,  2G3. 

(0)  Malherbe   en  tous  cas  n'eût  pas  inventé  la  question,  car   elle   est 
ti-a.tee  dans  Maupas,    f  167  v',!' éd.  355. 

(7)  V.  éd.  Ciiev.  et  Mèn.  I,  386. 

(8)  El.  II,  lapyrom.,  IV,  384. 
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Jamais  n'est  pas  non  plus  ncgalif.  Maupas  le  dit  aussi  formelle- 
ment. «  En  response  absolue,  il  est  noj^atif  et  signifie  mtnquam  », 
mais,  «  en  liaison  de  propos  »,  il  signilie  «  œlenunn:  Notre  amitié 
est  pour  jamais.  »  Il  faut  donc  dire  nostre  amitié  durera  à  jamais 
ne  finir.  (1) 

Si  Malherbe  s'en  était  tenu  là,  la  règle  qu'il  donne  serait  incon- 
testée. Mais  il  entend  quo  jamais  ne  puisse  pas  se  mettre  au  sens 
négatif  devant  un  adjecliC  comme  clos,  et  il  reproche  ce  vers  à 
Desportes  : 

Et  les  yeux  jatnais  clos  ne  cessent  de  pleurer. 

Il  devoit  dire  «  qui  ne  soiii  jamais  clos.  Jamais  sans  une  autre 
négative  n'est  pas  bien.  »  (2) 

L'ellipse  allégeait  si  bien  la  phrase  que,  même  sans  autre  cause, 
la  langue  y  eût  difficilement  renoncé. 

Les  verbes  craindre^  avoir  peur  exigent  ne  dans  la  proposition 
complétive. 

Il  faut  dire  :  Il  craint  toujours  qu'on  nd\ï  sur  sa  place  entrepris 
et  non  :  qu'on  ait.  (3) 

Le  XVP  siècle  en  usait  très  librement  à  cet  égard,  et  il  faut 
arriver  jusqu'à  la  fm  du  XVII"  siècle  pour  que  la  règle  de  Thomas 
Corneille  qui  impose  le  ne  soit  observée.  (4) 

La  négation  ne  se  répète  devant  chaque  verbe.  Malherbe  a  noté: 

Je  ne  me  puis  sauver... 
Qu'Amour  ne  me  découvre  et  me  vienne  trouver  (5) 

Il  écrit  cependant  lui-même  :  Et  ne  puis  ni  veux  l'éviter.  Toute 
la  France  sait  fort  bien  Que  je  n'estime  ou  reprends  rien (6) 

(1)  Gram.  ri68  V(l'èd.  358). 

(2)  D.  I,  cont.  am.,  IV,  271.  Cette  observation  est  citée  par  l'auteur  delà 
Grammaire  de  1657,  p.  111. 

(3)  D.  II,  30,  IV,  282  ;  comp.  Am.  d'H.  cli.  4,  IV,  306. 

(4)  Haasep  104.  cite  de  nombreux  exemples  où  ne  est  omis. 

(5)  Am  d'H.  45,  IV,  312. 

(6)  Œuv.  I,  288,  289. 
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La  n<'^^1lion  porte  sur  le  mot  qu'elle  avoisiiie.  Ainsi  Desportes 
en  écrivant  : 

Qui  ne  m'echauiïe  point  d'ro'deur  accoustumee 

fausse  sa  pensée,  car  «  il  semble  qu'il  ne  soit  {)as  échaufft'  d'une 
ardeur  si  grande  que  de  coutume.  »  il  eût  donc  mieux  valu  dire  «  qui 
m'échauffe  d'une  ardeur  non  accoutumée.  »  (1) 

Malherbe  fait  sur  l'emploi  de  la  phrase  négative  une  observation 
assez  fine.  Desportes  avait  commencé  un  sonnet  en  disant: 

Celle  qui  de  mon  mal  ne  prend  pas  de  souci... 
Se  rit  de  mes  douleurs. 

Le  sens  se  comprend.  Mais,  comme  dit  Malherbe,  «  la  phrase 
eut  été  meilleure,  affirmative  particulière,  car  il  y  avoit  un  monde 
d'autres  dames  que  sa  maîtresse,  qui  ne  se  soucioient  guère  de 
son  mal.  Quand  on  dit  :  la  dame  qui  n'est  point  allée  ce  soir  au 
Louvre,  on  présuppose  que  toutes  les  autres  y  sont  allées.  »  (2) 

(1)  7m.  Ar.  mort  de  Roc).,  IV,  404. 

(2)  Am.  d'H.  74,  IV,  320.  On  comparera  ce  que  nous  avons  dit  lie 
l'emploi  de  tout  et  de  la  négation,  (p.  407). 
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Bf'pétition  de  la  préposition.  —  An  XVP  siècle  on  ne  répétait  pas, 
011  on  omollait  facnltativcmcnl,  nno  préposition  nn'^  fois  exprimée  : 

Aprenoiis  à  mentir,  noz  propos  déguiser, 

A  trahir  noz  amys,  noz  ennemis  baiser (Ij 

Apres  cent  soubres-sauls  nous  vinsnies  en  la  chambre 
Qui  n'avoit  pas  le  goust^/e  musc,  civette,  ou  d'ambre.  (2) 

Malherbe  au  contraire  e\'\ii;o  qne  la  préposition  soit  répétée 
devant  chai|ne  nom  on  chaque  verbe.  Ex.  : 

Propre  à  mon  âge  et  ma  tristesse. 

En  note  :  «  et  à  ma.  »  (3) 

Il  est  de  ma  nature  et  ma  propre  substance. 

«  Mal,  si  substance  est  nominatif,  et  pis,  s'il  est  pjénitif,  car  en 
ce  cas  il  devoit  répéter  de.  »  (4) 

Un  des  passages  notés  par  Malherbe  montrera  combien  ses  exi- 
gences sont  exagérées  : 

Et  par  ma  contenance, 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  elle  auroit  connaissance 
Que  je  sens  bien  ma  faute  et  qu'en  suis  repentant. 


(t)  Rég.  5rt^  4. 

(2)  76.  11. 

(3)  Cleon.  Ode,  IV.  351. 

(4)  D.  II,  63,    IV.  '293;  Gomp.  Div.  Am .  st.  du  mar.,  IV,  440;  EL  II.  av, 
1',  IV,  38G. 
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«  En  lisant  coci,  dit-il,  il  somMo  qiio  7iie.s  p/eitrs  et  mes  soupirs 
soit  nominatif,  ot  cependant  il  dépend  de  :  par  ma  contenance,  et 
veut  dire  :  par  ma  contenance,  par  mes  pleurs  et  par  mes 
soupirs.  »  (1) 

Le  XVIP  siècle  lui-môme  a  été  moins  absolu  et  a  considéré  si 
les  noms  ou  verbes  régis  par  la  préposition  étaient  ou  n'étaient  pas 
unis  par  une  intime  parente  de  sens.  Vaugclas  voulait  dispenser 
de  la  préposition ,  (|uand  les  substantifs  élaient  synonymes  et 
«  é(iiiip<)I!ens  »,  lAcadémie,  seulement  (jnasid  ils  élaient  syno- 
nymes, tout  le  monde  en  tous  cas  a  été  plus  libéral  que 
Mallierbe  (2).  Notons  cependant  qu'il  écrit  lui-même  : 

Sa  gloire  à  danser  et  chanter  (I,  113) 
De  vous  voir,  et  vous  adorer  fl,  H6).  (3j 

Pléonasme  de  la  préposilion.  —  Dans  le  ms  orij^inal,  Malhei'be  a 

barré  ce  vers  : 

Didon... 

A  cliaeun  des  guerriers  baille  une  forte  lance 

De  pareille  grosseur,  de  force  et  de  grandeur.  (4) 

Jamais  en  effet  semblable  phrase  n'a  été  autorisée  ;  ou  il  faut 
supprimer  les  prépositions  ou  répéter  l'adjectif. 

Observations  sur  diverses  prépositions. 

A.  — Au  lieu  de  «  je  choppois  to?(s  les  pas  »,  j'eusse  dit:  à  tons  les 
pas  (5).  C'est  en  effet  la  règle  générale  :  On  dit  ainsi  à  tons  les  conps. 
A  cette  époque  on  semble  avoir  exprimé  ou  sous-entendu  à  très 
librement.  Ex.  : 

Gomme  d'un  riche  habit  réservé  pour  les  festes 

Que  l'extrême  besoin  fait  mettre  à  tous  les  jours  (6). 

On  dit  de  même  à  petits  sauts  ei  non  en  petits  sauts  (7). 

(1)  Div.  Am.  st.  2,  IV,  43i>. 

(2)  I.  120,  et  surtout,  347  et  sv. 

(3)  Sur  quoi  Ménage  observe  qu'on  répète  de  (328). 

(4)  Im.  Ar.  Rod.  f  233  x\ 

(5)  Cleon.  7,  IV,  329. 

(6)  Bert.,  Œttu.  p.  336. 

(7)  Berg.  et  Masc.  Disc,  IV,  452. 
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A  =  vers.  Malherbe  dans  son  exemplaire  a  rayé 
S'essayèrent  de  l'arc  à  un  but  limité,  fl) 

Qu'est-ce  qui  Ta  choqué?  Est-ce  l'emploi  de  ^/ ?  On  disait  cepcn- 
daiil  </o,u,n'  nu  but,  à  un  but  N'est-ce  pas  plulAt  liiiatus  et  la 
cacophonie  ? 

yl^avec.  Maiiior})e  trouve  (jnc  avoir  intc/litjpnce  n  <juphin' nu 
est  mal  parlé;  il  faut  dire  rzy^c  ^?/e/<7«'/m.  (2) Comme  le  soupçonnait 
déjà  Vanoelas.  «  beauconp  de  verbes  avaient  eu  ce  régime  »,  pour 
la  raison  que  les  sens  de  à  et  nvf;c  se  confondaient  souvent.  Ccdui- 
ci  est  à  ajouter  aux  autres  :  se  réconcilier,  etc.,  dont  il  constat.'  le 
changement  de  syntaxe(3).0n  rcinaninora  que  Malherbe  a  dit  lui- 
même:  Mais  à  vous  je  suis  libre  :==  avec  ou  envers)  I,  174. 

La  vieille  langue  employait  à  pour  marquer  la  possession,  et,  au 
XVI'  siècle,  à  se  trouve  souvent  avec  cette  valeur. 

Malherbe  note  ou  elTace  les  vers  de  Desportes  où  se  trouve  cette 
construction  :   dans  le  temples  NepUme,  La  fille  «  Galafron.  (4) 

Ou  lil  cependant  dans  Maupas  :  «  11  est  receu  et  bien  usité,' 
d'usurper  ces  articles  datifs-cy,  pour  attribuer  la  possession  de 
quelque  chose  à  son  possesseur  et  maisire  :  Le  logis  de  Jaccjue.s  ou 
à  Jar(jucs.  Le  laquais  de  Mon.sieifr  ou  à  Monsieur.  Et  ainsi  tousjours 
au  lieu  des  articles  génitifs.  »  (o) 

Lu  môme  verbe  comme /^/////r  ne  peut  avoir  deux  régimes  au  datif. 
Il  laul  (lire  ou  /a  force  lui  défaut,  ou  la  force  défaut  à  une  si  cpande 
douleur  et  supprimer  lui.  On  ne  peut  pas  écrire  en  tous  cas  : 
La  force  lui  défaut  à  si  grande  douleur. 

C'est  là  probablement  ce  que  signifie  un  trait  tiré  sur  celle  partie 
du  vers.  (6) 

(1)  D.  I,  15,  f  4  v°,  Ms.  13.  N. 

(2)  D.  I,  ch.  3,  IV,  268. 

(3)  II,  1.37. 

[A]  El.  II,  la  pyrom..  IV,  385;  la  seconde  de  ces  expressions  est  rayée 
dans  le  msdelaB.  N.  Roi.  fur.  f^  226  r°.  La  copie  B  corrige  aussi  la  femme 
à  nthon.  El.  II.  av.  Is  IV,  389. 

(5)Gram.  f^  36  r%  1'.  éd.  56. 

(6)  Cleon.  st.  ^  135  v°  (Ms.  B.  N.) 
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Aprt's.  ((  Chasser  après  un  lièvre  osl  mal  dil.  On  dil  cliasser  ou 
courir  un  lièvre  ».  [\) 

C'était  là  une  simple  extension  analogique.  Une  foule  de  verbes 
se  construisent  encore  avec  après  :  rire,  aller,  cuvrir,  attendre, 
s'emporter,  se  mettre,  etc. 

On  en  trouverait  d'autres  dans  l'ancienne  langue.  Hégnier  a  dit 
s'étadier  après,  Commines  marcher  après.  (2)  El  dans  les  vers  de 
Desportes,  chasser  après  dit  beaucoup  plus  que  le  verbe  actif: 

Comme  le  chasseur  va  suivant 
La  beste  qui  voile  devant, 
Laissant  celle  qui  se  vient  rendre  : 
Ainsi  la  mort  qni  tout  destruit, 
Chasse  après  celuy  qui  la  fuit. 

Dans.  «  On  no  dit  pas  :  il  avoit  l'arc  d<nis  le  poing,  mais:  r/?/ poing  , 
ni  ;  dans  la  main,  mais:  en  la  main.  11  pouvoit  donc  dire  :  ayant 
l'arc  en  la  main.  »  (3) 

La  préposition  dans  venait  d'apparaître,  et  on  faisait  un  etTorlpour 
en  déterminer  l'emploi. 

D'abord,  suivant  Maupas,  es  ou  dans  les  représente  «  un  contenu 
intérieur,  aux  vaut  bien  autant,  mais  signifie  une  application 
externe  quand  le  sens  s'y  adonne.  Parquoy  «//.r  est  plus  universel, 
pouvant  servir  à  tout.  »  (4)  On  ne  doit  donc  pas  dire  ici  dans  le 
point/. 

Reste  à  établir  la  différence  entre  dans  le  et  en  le.  Malherbe, 
comme  on  le  voit  par  sa  correction,  propose  au  poing  et  en  la 
main.  C'est  encore  Maupas  qui  nous  explique  cette  contradiction  : 

Tandis  que  dans  se  peut  construire  avec  tous  mots  «  de  quelque 
genre,  nombre  ou  manière  qu'ils  soient,  en  ne  peut  compatir  avec 
les  articles  le,  les,  entiers  (non  clidés)  :  Be.r  est  in  arce.  Le  Roy  est 
dans,  dedans  le  (^hasteau,  auCluisteau.  Mais  non,  en  le  Chasteau... 
Or  se  propose  bien  en  à  tous  féminins  :  en  la  maison,  et  à  tous 
masculins  commençans  par  voyelle  ou  h  muette  :  En  l'hostel,  en 

(1)  Am.  cl'H.  ch.  4,  IV,  306. 

(2)  Sat.  12.  Y. 

(3)  Div.  Am.  st.  4,  IV,  443. 

(4)  Gram.  f  36v'(l«  éd.  68) 
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iarhro.  IJrcf,  à  (ous  noms  ot  pronoms  sin-ulicrs  on  plnriors  n..i. 
procodoz  (lesdils  arlirl<.s  lo ,  non  aposlrophé  ol  les  prc.nonis 
comme />//^v/.v^rv,  umint ^  tnuf,  t,-l,  de.  Item  .L-vanl  I.-s  arlieles  ./^ 
du^  ,A>.v;  et  où  <>,Mie  peut  servir,  nons  ernpl..y.m>  .A//rs,  .Av/«m,  à,' 
au.  aux,  Av,  scion  (ju'il  viiMit  mieux  à  poinel.  >.  (1) 

De  marquant  une  apposition. 

La  particule  est  nécessaire  avec  les  noms  de  rivière:  „  p.-.r  le 
llouve  de  Styx  et  non  par  le  fleuve  Slyx.  ..  (2)  Il  ne  fant  sans  .lonle 
pas  donner  plus  d'extension  à  la  règle.  Les  Latins,  dit  Maupas, 
usent  d'apposition  en  même  cas  :  urbs  Lulecia,  fluvius  Se^juuna,  ce 
<iue  nous  imitons  souvent  avec  ce  moi  mont:  Le  inont  Parnasse, 
Heliron.  Item  si  ce  sont  noms  de  personnes  et  aussi  noms  d'ani- 
maux :  ram/e  Gabriel,  le  cheval  Ihn/ard. 

Après  rien,  quelque  cho^e,  etc.,  la  langue  du  XVP  siècle  expri- 
mait ou  sous  entendait  librement  la  préposition  de.  On  disait  rien 
trop  ou  rien  de  trop,  quelque  cIiosp  wieu.r  ou  qurlq,,-  cho.sr  do 
mieur,  «  usans  semblablement  du  génitif,  et  puis  le  changeant 
pareillement  en  nn  nominatif,  si  bon  il  semblait.  »  {^) 

Malherbe  lui-même  parle  encore  ainsi.  On  trouve  quelque  chose 
plus  dans  son  Tite  Live  et  ailleurs  rien  joint  sans  préposition  à  des 
adjectifs  (4). 

Cependant  il  reproche  à  Dcsporles  d'avoir  écrit  rien  mieux  pour 
rien  de  mieux,  (o)  Cette  règle  qu'il  semble  avoir  eu  l'honneur  d'in- 
venter, s'imposa  si  bien  qu'il  fut  lui-même  censuré  pour  lavoir 
violée  par  Vaugelas  et  Chevreau  (6). 

De  marquant  le  génitif  objectif. 

Avec  certclins  mots  ce  tour  rend  la  phrase  équivoque.  «  Ouand 
on  dit  h' peu  de  soin  de  cet  hounnr-lù,  on  ne  sait  si  c'est  le  peu  de  ' 

(1)  Gram.  f  172  et  173,  (l*  éd.  368). 

(2)  Im.  Ar.  mort  de  Rod.  IV,  408. 

(3)  H.  Est.  Conform   p.  74. 

(4)  V.  I,  402.  Comp.  an  Lex.  rien. 
(5)D.  II.  ch.  4,  IV,  2«7. 

(6)  Rem.  II,  400  et  I,  443  ;  Œuv.  Malli   I,  240.) 
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soin  qu'il  a  ou  le  peu  de  soin  qu'on  a  de  lui.  »  (i)  De  môme 
((  l'ennui  de  son  fiis  est  proprement  l'ennui  que  son  fils  ressent,  et 
non  l'ennui  qu'elle  ressent  pour  son  fils.  Il  se  faut  donc  mieux 
expliquer.  »  (2) 

De  =  par.  Il  y  a  deux  observations  de  Malherbe  sur  des  phrases 
où  se  trouve  celte  construction,  mais  ni  l'iino  ni  Taulre,  je  crois, 
ne  porte  sur  elle,  ce  qui  du  rosie  serait  foit  étrange.  (3) 

1°  La  première  vient  à  propos  de  ce  vers  : 

Mais  ce  qui  m'assaillit  d'un  regret  plus  extrême. 

«  Quel  langage  !  s'écrie  Malherbe.  On  dit  bien  :  je  fus  assailli 
d'un  regret  extrême,  mais  non  :  cela  m'a  assailli  d'un  regret 
exirême.  »  (4)  Au  premier  abord  on  pourrait  croire  que  cela 
signifie  que  le  complément  d'un  rffjrrt,  qui  convient  à  la  forme 
passive  êtrn  assailli,  ne  convient  pas  à  l'actif  assaillit  ;  mais  en 
réalité,  c'est  l'expression  qui  déplaîlà  Malherbe;  une  chose  ne  peut 
pas  assaillir  quelqu'un  d'un  regret^  voilà  ce  qu'il  veut  dire. 

2°  L'autre  vers  blâmé  est  celui-ci  : 

Voy  ce  pauvre  Acteon  sans  pitié  dévoré... 
Pour  avoir  offensé  d'erreur  trop  excusable. 

<(  J'ai  offensé  de  grande  erreur,  dit  la  note,  est  mal  parlé.  »  (5) 
Il  semble  fout  d'abord  qu'il  y  ait  une  faute  d'impression  ;  il  manque 
au  verbe  son  régime  t'  :  pour  f  avoir  offensé,  à  moins  que  Desportes 
n'ait  supprimé  le  pronom  pour  n'avoir  pas  à  faire  l'accord.  Quant 
à  l'expression  offenser  d'erreur,  il  Ini  manque  un  article  (oflenser 
d'une  erreur  trop  excusable)  pour  ressembler  aux  expressions 
môme  de  Malherbe  : 

Qui  vit  jamais  coupable  expier  son  péché 
D'une  douleur  si  forte,  et  si  peu  divertie.  (6) 

(1)  Am.  d'H.  ch.  1,  IV,  302. 

(2)  Epit.  sur  la  mort  de  Quélus,  IV,  466. 

(3)  Il  l'emploie  en  effet  très  fréquemment,  1. 12'J,  147,  157,  160,  etc. 

(4)  EL  I,  8,  IV,  .362. 
(5)Z).  Il,  71,  IV,  29 i. 
(6)  I,  129. 
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Dans  aucun  des  doux  cas  la  syniaxe  de  la  {..(-{.(.sili.,,,  n'est  donc 


en  cause. 


Complvmmt  do  rin/lnitif.  -  Desportes  avait  écrit  comme  nous 
le  ferions  encore  : 

Quel  horrible  péché  me  fait  haïr  des  Ciexi:,.? 

Malherbe  répli.jue:  «  Je  dirois  plulùt  hviivaux  r/Vv/xet  de  fait,  on 
dit:  «  vous  me  l'avez  fait  haïr.  ,.  Or  qui  doute  que  me  ne  soit  datif, 
comme  wou^  me  donnez,  etc.  On  dit:  cette  action  l'a  fait  haïr 
au  Roi;  cela  l'a  fait  haïr  à  tous  ceux  qui  l'aimoient.  »  (1) 

Telle  semble  être  aussi  la  règle  de  Maupas.  «  Le  verbe  faire,  item 
les  verbes  appartenant  aux  sens,  comme  voir,  ouïr,  sentir,  entendre, 
appercevoir,  regarder,  item  laisser,  permrtire,  endurer,  souffrir 
suivis  d'un  infinitif  pur  de  verbe  actif  luy  apportent  un  sens  passif! 
Jeferay  imprimer  mon  livre,  faciam  excudi,  vel,  ut  excudatur... 
Nous  y  applicquons  la  personne  agente  moyénant  les  prépositions 
à,  au,  aux,  ou  par.  Je  faij  imprimer  mon  livre  à  un  tel,  ou,  par  un 
telimprimeur.  »  (2)  Ailleurs  parlant  de  la  même  construction, 
Maupas  ajoute  que  «  la  préposition  à  semble  bien  valoir  la 
préposition /;«r.  »  (3) 

/>mw^ne  convient  pas  avec  le  verbe  mirer,  au  lieu  de  en  (auj.  dans). 

«  Que  veut-il  dire,  mirez-vous  dessus  moi?  J'ai  bien  ouï  dire  :  se 
nurer  en  un  miroir,  en  <le  l'eau,  ou  quelque  autre  chose  semblable, 
mais  se  mirer  dessus  m'est  nouveau.  »  (4) 

De  dessus.  Les  prépositions  marquant  une  situation  dans  l'espace 
se  trouvent  souvent  obligées  de  se  combiner  avec  les  prépositions 
de,  par,  qui  marquent  une  direction  :  Je  suis  auprès  de  lui;  Je  m'en 
vais  d'auprès  de  lui. 

(1)  Cleon.  Abs.  76,  IV,  347. 

(2)  Gram.  f  152  v»,  1'  éd.  324.  Comp.  Maynard,  III,  34  et  59. 

Et  vous  laissez  touchera  son  divin  langage... 
Ne  te  laisse  pas  vaincre  aux  peuples  nial-contens. 

(3)  Gram.  f"  36  v*. 

(4)  Am.  d'H.  18,  IV,  300. 
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La  vieille  langue,  qui  aimail  à  redoubler  les  prépositions,  ne 
craij^uait  nullement  ces  lours,  on  y  renconlre  de  delà, par  auprf's, 
elc.  Desporlcs  fidèle  à  celle  tradition  écrit  : 

Quand  aucune  fois  sa  clairté  se  relii'e 
De  dessus  moy 

A  bicti  (lire,  c'est  la  seule  manière  (rcxpriincr  (oulo  l'iih-e  :  noire 
expression  moderne  sy  retira  de  moi  est  beaucoup  moins  complète 
et  moins  nette.  N'imj)orlc  !  nous  n'aimons  pas  (sauf  dans  les  locu- 
tions toutes  {vi\W'à  par  dessus^  etc.)  ces  accumulations  de  mots  inva- 
riables Malherbe  avait  déjà  le  même  sentiment.  11  barre  fi?<?  dessus 
et  ne  rem|)loie  lui-même  que  dans  sa  prose.  (1) 

11  me  survint  quelques  amis  qui  m'ôlèrent  de  dessus  la  besor/ne.  (2) 

Dès  et  depmis.  Dans  ces  vers  : 

Dès  le  jour  que  mon  ame,  amoureuse  insensée, 
Se  rendant  à  vos  yeux,  lesfist  Roys  de  mon  cœur. 

Suivant  Malberbe,  il  fallait  dire  «  dep^d^  »,  mais  sans  que  nous 
sachions  pourquoi,  «  ce  discours  valant  plus  de  papier  qu'il  n'y  en 
a  ici.  »  (3) 

Devers  est  encore  dans  Desporles  d'un  usage  fréquent.  Il  ne 
semble  pas  (jue  Malherbe  ait  déjà  considéré  cette  préposition 
comme  vieillie.  (4)  Il  ne  la  condamne  pas,  il  veut  seulement  en 
restreindre  l'emploi,  comme  ici: 

Courriere  du  Soleil,  lu  devois  de  tout  poinct 
Devers  nostre  horizon  ce  joiH"  n'arriver  point. 

((  Je  nedirois  point  :  l'Aurore  est  arrivée  devers  l'horizon,  mais: 
sur  l'horizon.  »  (5) 


(1)  D.  I.  comp.  3,  IV,  264. 

(2)  IT,  502. 

(3)  D.  l,  9,  IV.  251. 

(4)  Vaugelas  dit  qu'elle  a  vieilli  depuis  quelque  temps  (I,  285.) 

(5)  EL  M,  av.  2,  IV,  394. 
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De  nn'^me  : 

Depuis  l'heure  qu'Amour  devers  vous  m'adressa. 
«  Je  dirois  à  vous  et  non  devers  vous.  »  (1) 

On  peut  voir  dans  Ilaase  combien  ce  dernier  sens  de  auprès  de 
était  donne  souvent  à  devers.  (2) 

1"  /://  =  à.  /i/Mic  convient  pas  aprrs  le  verbe  mèlc .  Malherbe 
eût  voulu  sans  doute  à.  car  il  a  barré  ce  vers  : 

Ta  destinée  en  la  sienne  est  meslee.  (3) 

2°  En  =  par.   Desporles  avait  écrit  : 

Me  priiit  en  trahison,  siin  et  sans  deffiance. 
Quelque  étendu  (jue  fut  alors  le  sens  de  en,  il  y  avait  sans  doute 
là  une  confusion  analogique  avec  la  \ocn{\Qn  prendre  en  traître. 
C'est  lace  que  Malherbe  a  voulu  noter.  (4) 

3"  En  =  sur.  La  préposition  prenaitfacilemenl  ce  sens  au  figure. 
De  j)lus  un  grand  nombre  de  verbes  expriment  une  action  qui  peut 
(avec  une  légère  nuance  de  sens)  s'accomplir  dans  ou  sur  un  objet 
régime.  On  règne  en  Erance,  et  sur  la  Erance.  Ce  vers  de  Uesportes 
n'a  donc  rien  de  surprenant  : 

Grande  est  la  tyrannie 
Que  si  superbement  tu  exerces  en  moy. 

Néanmoins  nous  approuverions  l'observation  de  Malherbe  : 
«  J'eusse  dit  sur  moi.  »  (o)  L'idée  de  tyrannie  est  eu  etfet  marquée 
ainsi  plus  fortement. 

A  plus  forte  raison  est-il  d'accord  avec  notre  usage  quand  il 
réprouve:  tenir  les  yeux  ^'//^^/e/^/ //'«//.  C'est  là,  en  etfet,  un  des 
derniers  restes  du  latinisme  xedet  in  eguo,  conservé  dans  la 
vieille  langue.  (6) 


(1)  EL  I,  10,  IV,  365. 

(2)  ^  127  c. 

(3)  Cleon,  55,  ms  B.  Nat.  f^  135  r°. 

(4)  Epit.  de  Jean  des  Jardins,  IV,  465. 

(5)  Div.  Am.  comp.  2,  IV,  433. 

(6)  Cleon.  19,  IV,  333. 
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Ces  quelques  observations  tendent  toutes,  comme  on  le  volt,  à 
rcslreindre  le  nombre  des  acceptions  et  des  emplois  de  la  |)ré()Osi- 
lion  en.  On  verra  cependant,  en  se  roporlant  à  ce  (jne  Malherbe  dit 
de  dans  (v.  p.  474),  que  ce  n'est  pas  de  cette  éjxjqiu;  (juc  dale  la 
grande  décadence  de  en.  Elle  est  postérieure  de  beaucoup,  et 
Yaugelas  est  sur  ce  point  beaucoup  moins  avancé  encore  que 
Bouhours.  (d) 

Es.  Nous  avons  vu  que  Maupas  recommande  encore  celte  forme 
et  en  détermine  l'emploi. 

Malherbe,  au  contraire,  la  réprouve  dans  celte  expression  faire 
enceinte  es  devants.  (2) 

Il  l'emploie  il  est  vrai,  lui-mrme,  mais  seulement  dans  la  locu- 
tion consacrée  tomber  es  niaitis  (3),  préparant  ainsi  les  sévérités  de 
Vaugelas,  qui  condamnera  celle  loculion  même.  (4) 

Fors.  Malherbe  admet  implicitement  trois  consti'uctions  de  cette 
préposition  par  l'observation  suivante  : 

Fors  du  mal  qui  t'afïlige,  et  l'ennuy  de  n'avoir... 
«  Puisqu'il  avoit  dit  fors  du  mal,  il  devoitdire  :  et  de  l'ennui; 
mais  cela  fût  mal  allé.  Il  devoil  donc  dire  :  fors  le  mal  qui  t'afflige, 
ou  que  le  mal,  etc.  »  (o) 

Je  ne  comprends  donc  guère  pourquoi  il  a  barré  dans  son  exem- 
plaire : 

Chacun,  fors  que  moy  seulement.  (6) 

Le  mot  ne  lui  parait  certainement  pas  archaïque,  car  du  temps 
de  Vaugelas  il  ><  passait  encore  pour  noble  »  en  poésie,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  pourrait  penser.  C'est  Bouhours  et  Thomas 
Corneille  seulement  qui  le  déclarent  «  bas  et  méchant.  »  (7) 

(1)  Vaug.  II,  183-4. 

(2)  Cari  et  Masc.  Masc.  des  chasseurs,  st.  aux  dames,  IV,  462. 

(3)  II,  11,   IV,  152,  n.  3. 

(4)  I,  277. 

(5)  El.  II,  av.  2\  IV,  .397. 

(6)  D.  II,  prière  au  som.  f  44  v°. 

(7)  Vaug.  I,  399.  Furetière  et  Riclielet,  contraiivment  à  Vaugelas,  ne  le 
veulent  pas  non  plus  recevoir  en  prose.  L'Acadéinie  déclare,  sans  s'ex- 
pliquer autrement,  qu'il  vieillit. 
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Pai')ni   ne   donne    li.'ii    (iiTà   imk'   nlis.'ivalioii,    loulc    lilU'-iain'. 
(Il'Ko  préposilion  est  coiri^^ée  en  dissus  dans  le  vers  sui\ai)l  : 
Il  (le  soleil)  va  luire  à  son  \om' parini  l'autre  iieinispliere  {{). 

.N'était  (jue  df^st/s  a  vieilli,  la  correction  est  trrs  Ijonnc  et 
nous  accepterions  très  l)ien  sur. 

Pour  a  été  relevé  par  une  note  assez  singulière  : 

I-:l  tastent  les  endroits />o<</'  se  faire  doininar/e, 

•<  Il  l'alloit  dire  propre  ou  quelque  autre  chose.  »  ('I,  Tout  d'abord 
on  peut  entendre  la  préposilion  autrement,  et  rapporter  l'inlinilil' 
au  vei'be  ils  talent. 

Mais,  même  en  admettant  l'interprélalion  de  Malhei'he.  il  n'y  a  là 
qu'une  légère  irrégularité  de  syntaxe.  On  disait  au  commencement 
du  XVll"  siècle  :  c'est  pour  se  nni/rr:=  il  y  a  de  quoi  se  noyer.  D'où 
l'i'iuiroit  est  pour  se  iioi/ev,  d'où  enlin,  un  endroit  pour  se  noi/er=i 
ofi  il  y  a  de  quoi  se  noyer. 

L'exprassion  complète,  avec  le  verbe  exprimé,  n'ayant  pas  sur- 
V('"cu,  l'expression  elliptique  avait  des  chances  de  disparaîtie,  elle 
est  cependant  restée  dans  le  langage  populaire. 

Pour  ne  peut  pas  se  construire  avec  le  verbe  accuser,  comme 
avec  les  verbes  passer  ou  prendre.  Ou  dit  bien  prendre  pniir  un 
dit'u,  mais  non  accuser  pour  un  dieu.  «  C'est  une  phrase  latine 
<|ui  ne  vaut  rien  en  français.  »  [li) 

Sans.  Voici'un  grand  nombre  de  vers  où  Desportes  avait  emplové 
librement  sans,  suivant  l'usage  de  la  vieille  langue  (4)  et  où  il  en  a 
été  repris. 

l"  Sa/is  avec  un  substanlil. 

«  (l'est  mal  parlé  de  dire  :  mes  ennemis  ont  juré  ma  mort  sans 
espérance.  »  (o) 

(1»  Epit.  de  Diane  de  Cessé,  IV,  463. 

(2)  Im.  del'Ar.  .Moit  de  Hod.,  IV,  405. 

(3)  Epit.  sur  la  mort  de  Quélus,  IV,  4GG. 

(4)  Régnier  dira  de  même  :  sans  parler  je  t'enlends  iSut    3^ 

(5)  D.  I,  58,  IV,  259.  '  '' 

BUUNOT  .,, 
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Ce  vers  même  est  mauvais  : 

La  grandeur  sans  amour  est  chose  misérable . 
«  (ict  amour  se  dcvoit  cxpliqnor  passivfMiient .  »  (1 

2'  Avec  un  verbe,  mrmes  nécessités.  Le  sujet  de  ce  verbe  ne  peut 
ôtre  autre  que  le  sujet  de  la  phrase.  «  Je  n'approuve  pas  cette 
façon  de  parler  :  «  il  Ta  tué  sans  l'avoir  offensé.  »  Je  dirois  :  «  il  Ta 
tué  sans  en  avoir  été  offensé.  »  (2)  De  même  :  <(  Le  temps  léger  s'en- 
fuit sans  s'en  apercevoir .  Je  dirois  sans  que  je  m'en  aperçoive.  »  (3) 

Les  exigences  de  Malherbe  sont  ici  justifiées,  les  deux  phrases 
de  Desportes  étant  équivoques.  Maupas  cite  des  exemples  de  sans 
construit  librement.  «  sans  cultiver  et  ensemencer,  la  terre  ne 
produit  que  roiices  et  chardons . ..  sans  endoctriner  les  esprits, 
ils  ne  foisonnent  qu'e?i  vices.  »  (i)  Mais  on  ne  saurait  faire  aucun 
rapprochement  entre  ces  phrases  et  celles  que  Malherbe  a  blâmées. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  liberté  de  construction  de  sam  a  été  res- 
treinte ;  l'ancienne  langue  avait  là  un  tour  léger  qu'elle  a  perdu 
tout  comme  la  facilité  de  construire  les  gérondifs.  (Voir  au  chapitre 
des  participes). 

Remarque.  La  locution  sans  égard  ne  se  construit  pas  comme 
sans  avoir  éqard,  on  dit  :  sans  avoir  égard  à  cela,  mais  non  :  sans 
égard  à  cela.  (îj) 

(1)  El.  I,  IT,  IV,  374.  Comp.  Am.  d'H.  el.  2,  IV,  308. 

(2)  Am.  d'H.  81,  IV,  322. 

(3)  Cleon.  21,  IV,  334. 

(4)  Gram.  {°  155  r°. 
{h)Div.  Am.  pi.  2.  IV,  443. 
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I.    —  CONJONCTIONS   DE  COORDINATION 

.Malli.>rl)('   est  trôs   exigeant  sur   la  liaison  des  phrases.    Voici 
•liu'lqiies  exemples  qui  donnqrout  une  idée  de  ses  minuties  ; 
Belle  et  liere  déesse  à  qui  je  suis  voué, 
Dont  le  ])remier  regard  rendit  Amour  mon  maistre, 
"  11  falloit  ici  une  copulative,  »  dit-il.  (1) 

11  n'a  nulle  peur  d'alourdir  la  phrase.  Ainsi  il  trouve  que 
li'Tvv^sTov  n'est  point  ici  à  propos  :  (2) 

J'avois  esté  six  mois  pleurant  pour  une  absence, 
Languissant  désolé,  couvert  d'obscurité, 
Vivant  du  seul  espoir  de  revoir  la  clairté, 
Qui  fait  fleurir  mes  jours  par  sa  douce  influence. 

On  voit  cependant  ce  qu'eût  donné  la  phrase  avec  un  et  devant 
chacun  de  ces  adjectifs  ou  participes.  Voici  un  troisicme  |)assa-e 
plus  caractéristique  encore  : 

Mes  yeux  sont  assez  clairs  pour  lire  en  vos  beautez 

L'irrévocable  loy  de  ma  mort  asseurée, 

Et  pour  voir  que  trop  haut  mes  désirs  sont  portez, 

Ayant  l'aile  tardive  et  foible,  et  mal  cirée, 

Pour  voir  qu'à  vos  soleils  leurs  cerceaux  se  desfont, 

Et  que  tout  mon  espoir  comme  neige  se  fond. 

[1)1).  II.  st.  2,  IV,  -m 

(2)  I).  II,  52,  IV,  289. 
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«  Cq  poifrvoir,  dil-il,  est  sans  liaison,  vu  que  devanl  il  va  :  et  pour 
voir.  »  Il  est  vrai  (juaiiisi  la  période  sei'ail  plus  régiilirre,  mais 
:!omnic  elle  est  plus  gracieuse  saus  cet  et!  il  semble  que  le  poète 
après  la  réflexion  mélancolique  du  vers  pi'éci'dent:  Ai/mii  /'tiili' 
tardive,  reprend  haleine,  ce  qui  est  très  bien  marqué  par  le 
repos.  (1) 

Mais  parfois  Malherbe  a  l'aison;  ainsi  dans  ces  vers  : 

Or  de  moy  qui  n'ay  point  de  roc  en  la  poitrine, 
Qui  ne  suis  point  conceii  des  flots  de  la  marine, 
Aiiimé  d'un  beau  sang,  d'un  esprit  et  d'un  cœur 
Je  reconnois  Amour  pour  maistre  et  pour  vainqueur. 

Dcsporles  devoit  dire  :  mais  animé  d'un  beau  sang,  ((  une  advcr- 
sative  est  nécessaire  pour  marquer  l'opposilion.  »  (2) 

Pléonasme  des  conjonctions.  —  Desportes  fait  souvent  un 
véritable  abus  de  la  j)lus  banale  des  chevilles;  il  entasse  et 
sur  et.  Ex  : 

Je  me  plais  en  ma  faute,  et  plus  je  nie  sens  pris 
Et  plus  je  tiens  ma  vie  heureusement  sujete  (3) 

Si  vous  voulez  que  ma  douleur  finisse, 
Et  que  mon  cœur  qui  vous  est  destiné 
Soit  de  son  mal  doucement  guerdonné, 
Et  que  mon  ame... 

Malherbe  a  vraiment  raison  de  dire  :  «  copulalive  sur  copulative, 
mal  ici.  «  (4) 

Le  fuais  ne  lui  est   pas  moins  précieux  pour  remplir  son  vers. 

(1)  Cleon.  st.  3,  IV,  338. 

(2)  EL  I,  6,  IV,  359. 

(3)  Clcon.  14,  f  121  v°.  Comp.  Régnier,  Ep.  1. 

Le  Paysant  n'ayant  peur  des  bannières  estranges. 
Chantant  coupe  ses  bleds,  riant  fait  ses  vendanges; 
Et  le  berger  guidant  son  troupeau  bien  nourry, 
Enfle  sa  cornemuse  en  l'honneur  de  Ilenry. 
Et  toy  seul,  cependant,  oubliant  tant  de  grâces, 
Ton  aise  trahissant,  de  ses  biens  tu  te  lasses. 

(1)  D.U.  17,  IV,  277.  Comp.  Am.  d'H.  52,  IV.  314  :  FA.  \,   19,  37G. 
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Mais  Malherhe  le  rai.'  sans  pilié,  feignant  de  ne  pas  savoir  à  ,,uoi  il 
est  bon  .  Ex   : 

Ouvrez  mon  cœur  que  vous  avez, 
ICt  mes  vœux  plus  ne  recevez, 
Si  dedans  vous  n'estes  empraiute, 
Mais  pour  y  graver  auti-e  image 
Le  trait  d'Amour  n'est  assez  fort.  (1; 

<:e(te  conjonction  fait  en  eiïet  presque  contresens. 

Chose  curieuse,  une  des  conjonctions  dont  l'emploi  est  le  plus 
souvent  critiqu.'  par  Malherbe  est  cette  fameuse  conjonction  rw, 
'l'H  allait  donner  lieu  à  une  mémorable  querelle. 

Il  faut  a.lmettre  que  dans  ses  dissertations  amoureuses,  Desport.'s 
multiplie  un  peu  trop  les  particules  qui  hii  donnent  l'air  de  rai- 
sonner : 

Mais  tout  soudain  ma  triste  fantasie 

Avec  raison  pert  celle  jalousie, 

Car  sa  foi  trop  louable 

Est  constante  et  durable, 

El  d'autre  ardeur  son  âme  n'est  saisie. 

Car  son  cœur  est  à  moy. . .  (2) 

Mais  voici  qui  est  très  logique  : 

Tousjours  vostre  unique  beauté 
M'est  présente  en  la  fantaisie  : 
Tel  bien  ne  me  peut  estre  osté 
Par  lEnvie  et  la  Jalousie. 
Car  si  vostre  chaste  froideur. 
Et  vos  rigueurs  pleines  de  glace 
N'ont  rien  peu  contre  mon  ardeur, 
Moins  y  peut  toute  autre  menace. 

E<'  rar  ue-t  nullement  ici  «  hors  de  prop..s.  „  (3^ 


{\)  CIcnn    cil.  ;i.  IV,;îl(i    Cdirip,    /).   I|,  '^>(;,  |\-.-j:'.l. 

(2)  Bny.et  Musc,  coiiip.  1,  1\'.  ',58.  Coiup.  I)ù\  An,.  ro\np.  ',.  IV    III 

(3)  J)ir.  Am.  cli.  1,  1\-,  127. 
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Et  Malherbe  en  relève  un  cerlain  nombre  qui  se  jnstilicnt  les 
uns  1res  bien,  les  autres  suflisiimnient  [EL  I,  18,  IV,  37o.;  Clcotu 
36,  IV,  338  ;  T).  \\,  42,  IV,  286  ;  Epit.,  de  la  barb.  de  M""  de  Ville- 
roy,  IV,  46i.)  Aurail-il  |)arlngé  les  idées  de  M.  de  Gombcrville, 
les  aurait-il  inspirées  même  ?  Il  y  a  en  tous  cas  dans  ces  remarcjucs 
une  préface  à  cette  dispute  entre  puristes. 

La  chose  est  dautant  pbis  vraisemblable  qu'on  lit  dans  Vangelas 
{N.  Rem.  H,  461)  :  «  Ou  accusoitle  bon-homme  M...  d'estre  auteur 
du  meurtre  do  car  :  dequoy  il  avoit  conceu  une  telle  colère  qu'il 
s'en  plaiguoit  à  tout  le  monde,  et  m'a  dit  à  moy  plusieurs  fois  que 
pour  se  justifier  pleinement  de  cette  calomnie,  il  estoit  résolu  de 
faire  un  Sonnet  qui  commenceroit  par  car.  » 

Une  note  d'Aleman  dit  :  «  Je  ne  sais  qui  c'est.  Los  uns  disent  que 
c'était  M.  Chapelain,  les  autres  que  c'était  M;  de  Priézac.  )>  Il  est 
peu  probable,  ajoute  M.  Ghassang,  que  ce  soit  ni  l'un  ni  l'antre, 
surtout  Chapelain,  pour  qui  Vaugélas  avait  une  grande  considéra- 
tion. 

Pour  moi,  le  bonhomme  M...,  c'est-à-dire  le  vieux  M...,  c'est 
Malherbe.  Il  avait  réglé  sévèrement  l'emploi  de  car',  ses  disciples 
voulurent  le  proscrire  jusqu'à  ce  point  qu'il  fut  lui-même  obligé  de 
protester. 

On  trouve  à  trois  endroits  une  remarque  identi([ue  d'où  il  résulte 
que  Malherbe  n'admettait  pas  que  la  conjonction  et  pût  commencer 
un  couplet.  Ex.  : 

Sur  le  tombeau  sacré  d'un  que  j'ay  tant  aimé, 
Bit  dont  la  souvenance  est  en  vous  si  bien  painte, 
J'asseure  et  vay  jurant,  plein  d'amour  et  de  crainte 
Que  sans  plus  de  vos  yeux  mon  cœur  est  enflamé  ; 
Et  que  le  temps  léger,  au  change  accouslumé. 
Jamais  n'esbranlera  ma  foy  constante  et  sainte. 

«  Cette  copulative  et,  dit  Malherbe,  ne  doit  pas  commencer  un 
couplet.  »  fl) 

(1)  D.  11,64.  IV,  293.  Coiup.  Dir.  'Am.   pour  un  miroir,   IV,  417  ;  et  Z) 
I,  comp.  3,  IV.  2G1. 
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Maisc'osI  làiincobsorvalioii  pliil.M  rylhniique  qno  prrammnlicale. 
r/csl  l'applicalioii  du  préceple  doiil  Haoaii  nous  a  parle-  :  .(  M.  de 
Mallierbc  vouloit  (ju(>  les  éléo-ics  (ol  aussi  les  sonncU.  paraît-il,) 
eussenl  un  sens  p.nlail  Ao  (|ii;iin'  vors  en  ciualro  vers,  uK^me  de 
de  deux  cmi  doux,  s'il  se  jjouvoII  ;  à  <iMoi  jamais  Racan  ne  s'est 
accui'dé.  »  [{) 

Formfi.s  (Us  conjonctions.  —.  Desportes  écrit  encore  parfois  ne 
pour  ///.  \\x.  : 

Il  ne  s'en  trouve  point  .. .. 

Ne  qui  plus  justement  se  puisse  lamenter  [2) 

Malherbe  a  rayé  ce  mot  dans  son  exemplaire.  Cependant,  suivant 
Maupas,  les  deux  formes  étaient  indilTéremment  reçues,  au  moins 
dans  certaines  locutions  :  «  Je  ne  crain  ni  vous  îii  les  vostres  ou 
ne  vous  nn  les  vostres.  Je  ne  voi  ne  rime  ne  raison,  ou  ///  rime 
ni  raison  en  vostre  dire.  »  (3  ) 

M'"  de  Gonrnay  défend  ne  (i)  et  Vaugelas,  tout  en  prohibant  cette 
forme  partout  ailleurs  que  dans  la  locution  ne  pim  ne  moins,  avoue 
que  ce  vieux  mot  est  encore  en  usage  «  le  long-  de  la  rivière  de 
Loire.  »  (5) 

Ohserrdiions  sur  tiuelques  conjonctions. 

Malherbe  a  essayé  de  déterminer  d'une  façon  très  exacte  le  sens 
de  nmi!i.  Voici  les  passages  : 

J'advoue  avoir  failli  :  la  faute  est  excusable, 
Qu'un  Roy  tel  que  je  suis,  courageux,  redoutable, 
Qui  sçait  bien  commander  à  un  peuple  indomté  : 
Mais  qui  ne  sçait  que  c'est  de  service  et  de  crainte. 
N'ait  peu  du  premier  coup  fléchir  sous  la  contrainte, 
Et  se  soit  essayé  de  vivre  en  liberté. 

(1)  DansMalli.  éd.  Lai.  I,  I.XXXV. 

(2)  FA.  I,  8,  f  169  r". 

(3)  Gram.  f*  1(39  r". 

(4)  Omb.  96G. 

(5)  I,  102.  Voir  sur  ce  (ju'il  pensait  de   }xirco  que.  Rem.    ].  117. 
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il/^//.s' s'cxplifiuc  Ir^'s  bien  ici,  il  y  a  une  opposition  suflisanlc  ; 
co  roi  sail  cominuiuler  aux  peuples,  d'autre  [xirt,  iurf-rsoiicnt,  il  ne 
sait  pas  servir. 

Suivant  Mallierlje,  )nr/is  ne  saurai!  ccpenflniit  convenir:  "  le  mol 
implique  conhadiction  el  il  n'y  en  a  point.  »  (1) 

Ces  sévérités  se  justifiaient  (raulant  moins  que  aliis  devant, 
suivant  lui,  disparaître,  l'usage  de  mais  s'en  trouvait  nécessairement 
étendu.  (V.  au  Lex.  ain.s.) 

Emploi  de  ni. 

Ni  unissant  deux  propositions  négatives. 

Desportes  écrivait  : 

Je  ne  suis  point  jaloux,  m/  ne  le  veux  point  eslre.  (2) 

C'était  la  vieille  syntaxe.  (3) 

Malherbe  eût  voulu  sans  doute  ef,  car  il  «  noie  »  ce  tii. 

En  elïel  et  Va  supplante,  quoique  beaucoup  d'ck'i-ivMins  du 
XVIP  siècle  emploient  encore  ni  en  pareil  cas,  mais  d(''j;i  liisii^i»; 
est  partagé.  (4) 

A  la  suite  d'une  proposition  négative  qui  a  plusieurs  régimes, 
si  les  premiers  sont  précédés  de  ni,  les  autres  ne  sauraient  être 
précédés  soit  de  et  soit  de  oti.  Ex.  : 

Il  n'a  pas  moins  datlraits,  ni  de  force  et  de  grâce 

«  De  force  ni  de  grâce.  »  (o) 

Il  n'y  a  desoi'mais  ny  rivière  ny  bois, 
Plaine,  mont,  ou  rociier. 

«  Puisqu'il  n'y  a  ni  rivière  ni  bois,  je  dirois:  ■<  pluitie,  mont  iit 
radier.  »  (6) 

II  n'est  pas  besoin  de  montrer  combien  celle  règle  est  absolue. 
La  langue  moderne  elle-même  y  échappe. 

(1)  Dix\  Am.  st.  2,  IV,  438.  Comp.  El.  II,  3,  IV,  3SI . 

(2)  D.  11,24,  IV,  278. 

(3)  V.  ma  Grum.  Ixlst.  p.  014,  3". 

(4)  Haase^  140,  a.  Voir  la  Rem.  2. 

(5)  Epit.  La  mort  du  j.  Mangiron.  IV,  4G7. 

(6)  Am.  d'H.  15,  IV,  31-2. 
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Les  sujets  (riino  phrase  négative,  n'-siimés  par /vVv^  se  joignent 
{»ar  ni  et  non  par  et.  Kx.  : 

La  gloire  de  mon  seul  penser 
Fait  (jne  rien  ne  peut  m'o/fenser, 
Rigueur^  prison,  gesne,  et  martyre: 
J'aime  mieux  nn  de  mes  tourments 
Uue  les  plus  chers  contentements. 
"  Jl  laul  dii-e  :  ni.  »  (1) 
DevanI  plusieurs  régimes  ni  doit  se  répéter.  Ex.  : 

liref  une  mer  d'ennuis  qui  n'a  rire  ni/  fond.  (2) 
-Malherbe    «  note  »  ce  vers,  devançant  ainsi    Vaugelas  qui   le 
l)Iàmei-a  lui-même  d'avoir  écrit  :  «  E/Ips  narairni  armo.s.  murailles, 
ni  homines  rpii  les  pussent  défendre.  » 
Ce  qui  na  pas  empêché  Racine  d'écrire  : 

Je  ne  connois  Priaui,  Hélène,  ni  l>àris. 


II.    —  CONJONCTIONS  DE  SUBORDINATION 

Ohsfrrations    sur    différentes    conjonctions. 
Afnçois  f/f/c,  ainsqno.  (Y.  an  lexique). 

.1//  hi-ii  ijiic  el  .";/  lieu  (juc  ne  |)euvent  être  confondu^.  -  Ou  dit  an 
lira  (/Il  il  ///«"  hait,  je  l'aime  :  an  lieu  i/a'il  me  fût  iln  mal.  je  lai 
désire  da  bien.  »  ^3)  (Vesl  avec  cette  idée  d  êchangv  qur  .Mallicilu' 
emploie  lui-même  la  préposition  au  lien  de  :  Celui  qui  ;i  rendu 
([iielqne  chose  au  lieu  de  ce  ([u'il  avoit  reçu.  (4)  Au  lieu  qu<'  a  donc 
le  tnême  sens. 

Au  coniraire  «  en  lieu  que  présuppose  quelque  coulrai-iêl.'.  .. 

Mais  les  vieilles  formes  en  lieu  de,  et  en  lieu  ijue,  qui  dnr.ii.-nl 
depuis  les  origines  de  la  langue,  n'ont  pas  subsisté. 

(1)  .4.)).  d'H.  ch.  2,  IV,  .W4. 

(2)  El.  L  14.  TV.  370. 

{l)Ber>j.  et  Masr.  <iinl     I.  IV,  453, 
(4)11,  111. 
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(J//f//id.  —  On  (.lil  r'étiik  un  jour  fjui-,  non  ('(''tait  un  jour  (juniul: 
«  (.0  fui  le  joui-  de  SainI  Jean  (/uc  le  l'oi  arii\  a,  ce  fui  le  lundi  (/u"\\ 
|)arlil,  de.  ;  l'I  non  :  ce  fui  le  j<'iii'  de  SainI  Jean  ijuunil  le  l»ui  arriva  ; 
ou  bien  :  il  étoil  liimii  (pKun/  le  Koi  arriva.  »  (1)  A  plus  forle  raison 
ne  fant-il  pas  allernei-  : 

Ce  jour  me  fut  bien  malheureux, 
Que  je  vey  vos  yeux  rigoureux, 
Quand  les  miens...  (2) 

On  trouve  au  Moyen  Aoc  ^«r//if/ employé  au  sens  causal  de  n/ors 
que,  attendu  (juc. 

«  Et  rendirent  grands  grâces  à  Dieu  de  la  l)olle  journée  qu'ils 
avoient  eue,  (/u(/nd  une  poignée  de  gens  qu'ils  estoient,  environ 
mille  comballanls...  en  avoient  déconfit  plus  de  dix  mille.  »  (3) 
Voici  un  passage  tout  semblable  dans  Desportos  : 

Il  faut  bien  que  la  rage  ait  pouvoir  dedans  uioy, 
Et  que  le  Iroubiement,  qui  me  donne  la  loy 

Soit  d'une  estrange  sorte, 
Quand  vivant  tout  eu  vous,  ô  mon  mal  bien  aimé, 
N'ayant  jour  que  de  vous,  par  vous  seule  animé, 

Je  vous  souhaite  morte. 

Malherbe  a  rayé  le  mot  f^uand  à-àw?,  son  exemplaire,  (4) 

(^ite  si  fait  bien  la  liaison  et  prépire  bien  à  conclure  : 

Au  feu  des  passions  ma  foy  se  rend  plus  forte, 
Puis  contre  vos  dédains  ce  poiiict  me  reconforte, 
Si  par  vostre  rigueur ^e  ineurs  avant  le  tans, 
"Veu  ma  témérité,  j'auray  ce  que  j'attans. 

«  .l'eusse  dit  :  Que  si  par  vos  rigueurs,  «(o)  La  correction  est  en 
elïet  excellente. 

{1)  Div.  Am.    9.   IV,   424.   Dans  son  exemplaire,  Malherbe  a  rayé:    En 
liyrer  que  je  voy  les  montagnes  désertes  {D.  l,  comp.  3.  î°  25  v°). 
{2)Am..  d'H.  ch.  4,  IV,  306. 

(3)  Froiss.  I,  1,  231,  L. 

(4)  Cleon.  st.  f  i36  v°. 

(5)  EL  I,  16,  IV,  373. 
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Soit  i/itc.  — Ji-  110  pense  pus  (jue  Malherbe  ait  voulu  >iij>|»rimer 
la  libellé  i\\{on  uvail  cl  qui  est  restée  de  C(jnsliiiiiv  \i)il  (jur  cl  ou 
ensemble.  Voici  '  «  une  (Jisjonetion,  suivant  lui,  mal  uecom- 
niodée  )):(!) 

Soit  pour  ne  voir  le  puinct  de  ma  perle  prochaine, 
Ou  quU  portast  le  dueil  de  ma  mort  inhumaine. 

Mais  les  deux  constructions  man(pn'nl  de  symétrie,  cet  inlinil.it" 
ne  va  pas  avec  le  subjonctif  (jui  suit,  c'est  là  sans  doute  ce  que 
Malherbe  a  voulu  dire 

Tant  (juv  est  souligné  dans  ce  vers  : 

Et  n'attendons  pas /a«^  ^«'elle  en  soit  consumée.  (2j 
Voici  une  observation  bien  étrange  :  /-'////  iiup.  est  alors  usuel  au 
sens  {\i'  JNsfju'à  ce  (/iir.  Malhcrlx^  eut  piobablenuMit  voulu  le  limil<'r 
au  sens  de  aussi  longtemps  quf  :  «  Ttmt  que  nous  ignorons,  il  faut 
;i])prendro.  »  (3)  C'est  dans  le  même  esprit  (pie  rAcadémiea  blâmé 
ce  vers  du  Cid  : 

Je  te  le  dis  encore,  et  veux  tant  que  j'expire 
Sans  cesse  le  penser  et  sans  cesse  le  dire,  {i) 

Mais  les  auteurs  ne  se  sontpas  conformés  à  cette  décision  et  il  a 
fallu  venir  jusqu'à  nos  jours  pour  que  l'expression  perdît  ce  sens. 

li('p<'titlo/i  (in  la  conjonction. 

Va\  principe  la  conjonction  doit  se  répéter  devant  clia(|ue  verbe 
(jiii  a  un  sujet  propre  : 

S'il  est  vray,  comme  j'ay  connoissance, 

Que']ii  retourne  en  ton  obéissance, 
Et  derechef  tu  me  vueilles  ravir. 

«  La  netteté  du  langage  vouloit  ([uil  dît  :  Et  qur  derechef.  »  (5) 

(1)  KL  I,  2.  IV,  355. 

(2)  Am.  d'H.  el.  3.  1^  01  r°. 

(3)  Malii.  II,  .S85. 

(4)  Cid,  III.  4,  éd.  16:^. 

(5)  .4m.  d'H.  prière,  IV,  3(»1. 
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Quand  peut  être  repris  par  (jue.  Kx.  : 

Peut  eslre  à  fin  qu'un  jour,  quand  nm  dcspouille  entière 
Sera  réduite  en  cendre  el  faute  de  matière 
S'amortira  d"un  coup  mon  triste  embrasement, 

«  Il  tant  (lire  :  fl  (juc  faute  de.  »  (1) 

PiiisijHc  se  reprend  également  et  Malherbe  a  souligné  le  second 
do  ces  vers  :  (2) 

Puis  que  le  mal  est  douce  recompanse, 
El  la  douleur  vaut   tout  contentement. 

Cette  remarque  s'explique  et  se  complète  par  la  suivante  : 

Puisque  tous  les  malheurs  sont  pour  moy  destinez, 
Puis  qu'avec  le  dédain  ma  constance  est  forcée: 
Puis  que  ma  foy  se  voit  d'oubly  récompensée, 
Et  mes  u eux  pour  jamais  à  pleurer  condamnez. 

«Il  dovoit  dire  :  et  que  mes  yeux  sont  pour  jamais,  etc.  ;  ou  bien  ; 
Puisque  ]Q  vois  ma  toi...  ;  ^'^  mes  yeux  pour  jamais  condamnez  h 
pleurer.  »  (3) 

Au  contraire  Malherbe  blâme  : 

Qwano?  j'approche  de  vous,  et  ç'i^e  jeprens  l'audace 
De  regarder  vos  yeux (4) 

Ce  quand  ("A  que,  qui  hii  déplaît,  s'explique,  toutefois,  forl  bien  : 
il  y  a  deux  actions  successives,  qui  sont  ainsi  détachées  et  ne  le 
seraient  pas,  s'il  n'y  avait  qu'une  conjonction.  Mais  le  sujet  est  le 
même. 

De  même  ici  : 

D'où  vient  que  je  sois  seul  suivant  ce  (jui  m'ulVense? 
D'où  vient  quen  le  sçachant  je  n'y  faV  résistance, 
Mais  que  de  mon  bon  gré  je  le  v?y  ])rocurant  ?  (5j 

«   Que  et  je,  dit-il,  sont  superllus.  » 


(\)Cleon.  37,  IV,  338. 

(2)  Masc;.  de  faunes,  f  314  r' ;  é  1.  Lai   IV,  4G0. 

(3)  Cleon.  Hl,  IV,  344, 

(4)  D.  1,  46,  IV,  1\57. 

(5)  Clcon.  33,  IV,  330. 


nr.s  coNJuNciioNs  493 

Sa  (loclriiic  esl  donc  bien  lU'Ilc  On  la  comparera  à  cclK'  ([ii'il  a 
(loiiiu'c  au  sujet  do  la  lépélilioii  des  pi-ononis. 

Celle  (|ueslioii  de  la  répétition  des  conjonctions  est,  eu  somme, 
assez  mal  traitée  par  Malherbe.  Dosportes  était  parfois  il  esl 
vrai,  diiue  maladresse  extrême,  comnu'  le  moulrera  la  jx-riodi' 
suivante  : 

Quand  la  loy  du  destin,  qui  depuis  ma  naissance 

b'orte  me  tyrannise,  et  quand  voslre  ri^^ieur 

Empesolieroient  le  bien  que  dessert  ma  langueur, 

Et  quand  pour  le  loyer  de  mon  amour  extresme, 

Et  quand  pour  vous  chérir  cent  fois  plus  que  moy-mesme 

Je  ne  recueilliroy  que  l'ennui  d'un  refus... 

Mais  Malherbe  n'est  pas  plus  heureux.  Il  eût  voulu  d'abord  :  cl 
que,  votre  l'igueur;  ce  qui  est  encore  superlhi.  Au  quatrième  vers,  il 
tolère  et  quand,  il  y  a  là  en  elfet  une  reprise  de  la  phrase,  mais  il 
le  blâme  au  vers  suivant.  (!) 

Seulement  il  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  sont  les  et  qui  embarrassent 
la  plirase,  il  lui  faut  ses  «  copulatives  »,  comme  nous  l'avons  vu. 

Qu'on  compare  ces  strophes  des  Châtiments  : 

Quand  même  grandirait  l'abjection  publique 
A  ce  point  d'adorer  l'exécrable  vainqueur, 
Quand  même  l'Angleterre  et  même  l'Amérique 
Diraient  à  l'exilé  :  Va-t-en,  nous  avons  peur. 
Quand  même  nous  serions  comme  la  feuille  morte, 
Quand,  pour  plaire  à  César,  on  nous  bannirait  tous. 
Quand  le  proscrit  devrait  s'enfuir  de  porte  en  porte. 
Aux  hommes  déchirés  comme  un  haillon  aux  clous... 

(1)  EL  I.  5.  IV,  358. 


(:iiAi>nHi:  IX 


ORDRE  DES  MOTS. 


Ronsard  déjà  avait  dit  formolleme.it  :  «  Tu  no  transposeras  jamais 
les  paroles  ny  de  ta  prose  ny  de  tes  vers  ;  car  nostre  langue  ne  le 
peut  porter,  non  plus  que  le  latin  un  solécisme.  11  faut  dire  :  Le 
roy  alla  coucher  de  Paris  à  Orléans  et  non  pas  :  A  Orléans  de  Paris 
le  roy  coucher  alla.  »  (1) 

Leurs  adversaires  étaient  du  môme  avis.  Lo  Ouinlil  censeur 
trouve  que  «  lu  plus  grande  vertu  de  facilité  et  clarté  du  langage 
frunçois,  c'est  quil  suit  le  droit  ordre  naturel  sans  enfremesler 
les  dictions,  »  (2)  tandis  que  du  Bellay  «  trouve  beau  do  mettre  la 
charrue  devant  les  bœufs.  » 

La  règle  de  Malherbe  se  réduit  à  peu  près  à  celle  que  Deiraier  a 
exprimée  : 

«  On  doit  éviter  soigneusement  les  transpositions  dont  un 
propos  est  rendu  rude  et  mal  propre.  »  (3) 

Desportes  en  effet  jongle  parfois  avec  les  mots,  -et  le  terme  peut 
are  pris  ici  presque  dans  son  sens  propre,  -  il  les  jette  comme  un 
virtuose  qui  mêle  ses  boules  en  alternant  les  couleurs.  Lisez  plutôt  : 
Mon  cœur,  mon  œil,  mon  teint,  blessé,  cave,  desfait. 
De  traits,  de  pleurs,  d'ennuis,  etc.. 
Pourroyent  faire  avouer  aux  damnez  misérables, 
Que  de  mes  passions  l'Enfer  n'est  qu'un  pourtrait.  (i) 

(1)  Rons.  Pref.  Fr.  Œuv.  III,  26. 

(2)  Quint.  Cens.  éd.  1573,  p.  259. 

(3)  Acad.  p.  36G. 

(4)  D.  II,  53,  IV,  289. 


lilC)  LA  DonniNK  nr.  MATJiF.iinr. 

Mjilliorbc,  clans  une  note  déjà  ciléo  par  S'  Marc,  a  été  choqué 
de  ce  badinaiio,  «pli  n'a  en  elTel  auciino  grâce  en  français,  et  Ta 
traité  de  drùliirie.  Cel  arrangement  de  mois  qui  se  raj)porlenl 
trois  par  trois  est  tout  près  de  n'avoir  plus  de  sens.  (1) 

De  pareilles  fantaisies  ont  le  donljlc  inconvénient  signait'-  |)ar 
Deimier,  elles  font  la  phrase  rude,  c'est-à-dire,  étrange,  lui 
donnent  quelque  chose  d'inusité  qui  la  rend  hésitante  ;  d'autre  part, 
elles  en  troublent  la  limpidité,  causent  des  obscurités,  des  équi- 
voques, des  conli'esens  mêmes. 

Nous  verrons  Malherbe  relever  de  nombreux  exemples  du 
premier  ordre,  en  voici  quelques-uns  du  second  qui  méritent 
d'être  mis  à  part. 

L'hyver,  de  vostro  teint  les  fleurettes  perdra, 

((  Quo  me  verlam  nescio  »  dit  la  note, et  en  réalité  ou  éprouve  un 
peu  d'embarras.  (2) 

Poursuivre  un  estranger  inconnu  par  le  monde, 

ne  dit  pas    très   nettement  s'il  s'agit    de  suivre  par  la  monde  un 
étranger,  ou  si  cet  étranger  e.s/  inconnu  par  le  monde.  (3) 
Dans  ce  quatrain  : 

Amour... 
Ores  bas,  ores  haut,  jo-uet  de  la  tempesie, 
Il  va  comme  il  luy  plaist  ma  navire  élançant. 

Il  faut  faire  un  véritable  effort  de  rétlexion  pour  savoir  qui  est 
jouet  de  la  tempête.  (4) 
Enfin  le  vers  ; 

Philene  abouché  ses  oreilles  de  cire, 

rappelle    de   fort   près    l'exemple    classique    qu'on    apprend    aux 
enfants  pour  leur  enseigner  la  place  des  compléments  circons- 

(1)  Malli.  Œuv.  387.  Remarquons  toutefois  que  ces  sortes  de  combi- 
naisons étaient  classiques  au  XV P  siècle.  Les  arts  poétiques  en  donnent 
les  règles. 

(2)  Cleon.  62,  IV,  345. 

(3)  hn.  Ar.  Angel.,  IV,  416. 

(4)  Am.  d'H.  27,  IV,  305. 


oitDiii;    iii:s    ^(()ls  |g"y 


Inncirls  :  (•lien-li,.,-  ,1,,   h.il   pour  sa   ni.-iv  qui  osl  malad...  .!,n..  ..„ 
pclil  |.o(.  Lo  ri, lin. I.'  s.Mil  ,1,,  si-oikI  sens  cminVli..  louir  rrr^iir.  (1; 
Mais  voici  où  il  y  a  iiti  vrai  contresens  : 

^'"1""  ("Sire  adoré  de  ma  seule  Deessr. 

I'>"  drjda.-ai.l  sw/A  Desporles  ne  dit  plus  ce  qu'il  voulait  dire, 
car  Mallh.rhe  l'observe  fort  bien,  il  voulait  dire  :  «  pour  rire 
^<M.I  a.lon-.  ,lo  „ia  déesse,  .  ce  qui  u'.-sl  pas  du  (nul  la  uiéun- 
chose. ,2) 

Il  n'est  peul-;-lrc  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  c\-t  par  la 
er.hquc  d'une  de  ces  constructions  vicieuses  que  commcce  le 
(>oninu.nla.rc.  3)  Cette  liono-là  en  annonçait  beaucoup  d'autres.  (4) 
N  oici  les  principales  transpositions  que  Malherbe  condamne  : 

Transpositions  du  suj.t.  -  I"  Le  sujet  (nominal)  est  placé  derrière 
le  verbe  dans  une  phrase  commençant  par  une  conjonction  de  l.>mps: 
Si  tùsl  que  nrapparut  ce  chef-d'œuvre  des  cieux  (ô) 
Cette  construction  est  encore  commune  de  nos  jours.  («J) 

2°  Le  sujet  (pronominal)  est  placé  en  second  dans  une  phrase 
commençant  par  l'adverbe  /à  : 

Là  fut-î7  assailli  (7j 

(1)  D.  II,  44.  IV,  28G. 
-   [2]  EL  II.  Disc,  IV.  378. 
(3)  D.  I,  IV,  249. 

J!^  ?/  \  'l'  î^'f  "  ^'^^  "'^^'  '""''  ^^-  '-^"'-  d'"-^''  IV,  310;  ib.  cl..  Il  ,V 
m:  kpu  du,.  Maugiron,  IV,  4G7.  C'est  surtout  la  construction  des  4  „! 
pements  mdn-ects  et  circonstanciels  qui,  netant  sounùse  à  aucune  .  ut  e 

T^"/  V    ,'  Z'        '  ^"'-  '^^'  ^''-  ^'  IV.  30G;  Ib.  el.  3.  IV.  308:  El   117  IV 
3.      e6   I.  D,sc  ,  IV,  378  ;  EL  II,  av.  1=  IV,  388;  l>n.  Ar.  Roi.    nn-..  ,\    'ip 

(•))  Cleon.3,  IV,  328. 

(G)  V.  ma  Gram.  hist.  G46.  3. 
^Um.   Ar.   Angel.,  IV,    41G.  Comp.  ,na   Gra>n.  p.  Gl..   et  Vaug.  Re>n. 

lilîUiNOT 
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'A"  Le  oiijeL  (pronominal^  est  pUicé  en  second  dans  une  |)ro|)osi- 
tion  commonçanl  par  (pdroiyqup  : 

Toy,  quiconque  sois-^«.  (1) 
Tous  ces  tours  sont  blâmés. 

Remarqw;.  —  On  trouve  encore  dans  Desporles  la  vit'ilh;  forme 
interrogalive  consistant  dans  l'inversion  du  sujet,  mr-me  avec  un 
sujet  nominal  : 

Viendra  jamais  le  jour  qui  doit  finir  ma  peine? 

Malherbe  a  rayé  le  vers  dans  son  exemplaire.  (2) 

Transposition  du  régime  direct.  —  On  trouve  deux  types  de  con- 
struction différents  : 

1°  Régime,  sujet,  verbe  : 

Les  combats  renommes,  les  victoires  hautaines 

Des  Dieux  de  vostre  sang  vous  croyez  surpasser...  (3) 

Toute  la  nuict  Roland  en  ces  regrets  passa.  (4) 

Remarque.  —  Quelquefois  le  régime  est  un  pronom  indéfini  : 
Il  faut  faire  autrement,  puis  que  ritn  je  n'avance  (5) 

2°  Sujet,  régime,  verbe  : 

Amour,  tyran  des  Dieux, 

Les  feux  croisse  en  mon  ame  et  les  pleurs  en  mes  yeux.  (6) 
Toutes  ces  transpositions  sont  fâcheuses. 

Remarque  l.  —  Le  cas  est  le  même  quand  le  sujet  pronominal 
est  sous-entendu,  il  faut  en  effet  le  considérer  alors  comme  anté- 
rieurement exprimé.  Ex.  : 

Bien  que  mon  feu  divin  vostre  cœur  n'ait  espoint. 
Et  que  de  vraye  amour  au  dedans  n'ayez  point.  (7) 

(1)  Cleon.  el.  de  Bertaut,  IV,  352. 

(2)  Am.  cVH.  36,  f  93  v°. 

(3)  Cleon.  21,  IV,  335. 

(4)  Im.  Ar.  Roi.  fur.  IV,  402. 

(5)  Div.  Am.  st.  1,  IV,  422. 
(G)  D.  11,69,  IV,  294. 

(7)  El.  I,  9,  IV,  364.  Le  pronom  vous  est  implicitement  contenu  dans 
vostre. 


on  DUR  r>i:.s  mots  ^99 

nrmavqur  II.  -  L.-s  |.n.,M.silion.  ,v|:,liv...s  ,■,.  parlinili.-,  ..lln.,.! 
iin^Maii.l  iioMil)iv  (rexcmplés  de  col  ordre  : 

Les  saintes  loix  <rAinoiir  qui  Ic.<i  rœnrs  ronnoist  bien,  fl) 
Ce  n'est  pas  i)om-  tous  ceux  qui  r Amour  ont  en  bouche.  (2) 

Rrman/ur  III.  -  Quelquefois  le  régime  s'intercale  entre  le 
verbe  pi'incipal  et  l'inlinilif  : 

Je  ne  puis,  malheureux,  de  remède  esprouver  (3). 

R.numjuo  IV.  -  Malherbe  a  souligné  dans  son  exemplaire 
<1  autres  inversions  du  régime,  elles  appartiennent  toutes  au  Ivpe 
ci-dessus.  (4) 


rran.positums  dr  i  al  tribut.  ~  A.  Attribut  du  sujet. 
Le  verbe  est  partout  le  verbe  substantif. 
Ordre  :  Attribut,  sujet,  verbe. 

Telle  elle  est  aux  mortels  quand  leur  jour  est  venu  (5; 
Grande  etoit  l'assemblée.  (6) 

Rnuarquc.  -  On  sait  que  nous  avons  conservé  la  faculté  duser 
(!<'  ce  tour  en  certain  cas,  malgré  Malherbe.  (7) 

(1)  El.  J,  4,  IV,  357. 

Am.àM"'delaCliastaign.  IV,449.  ,  -oq,  vu, 

(3)  Am.  cl' H.  87,  IV,  323.  Comparez  : 

Mais  pour  plus  grand  repos,  et  pour  mon  mal  finir. 
souii|né  dans  l'exemplaire  original.   D.  II,   st.  1^  03  V,  etenoore  El.  I,  3. 

/m^^.'AngeL '■  ''•  '"  ''  ^''''  ^"-  '''''  '''■  '  '  ''■  ''■  ''  ^' '  ^''  '  '  ''■  '^^ 

(5)  El.  II,  5,  IV,  383. 

(6)  £/.  Il,  av.  1=,  IV,  388.  Comp.  D.  I.  proe..  IV,  2(J7.  et  Am.  d'H   SS  IV 

^i^^:;:^"  ^'^^"^-  '"'  '''^  -'  ''^'^-''  ^■'--  ^-  ^'I^>'-q,.es 

(7)  V.  ma  r/r.  hiat.  p.  (jjo. 


:;i)(|  LA    DOCTIUM-     ItK    MAMIEUItF, 

H.  Alliibiit  (lii  irgirne. 
r  L'allrihiit  ne  f.iil  pas  j)arli.'  iiih-Liraiilf  «rime  fdi'mo  vcrljale. 
Ordre  :  AUribul,  régime,  verbe  : 

Je  vay  trouver  les  yeux  qui  sain  me  peuvent  rendre 

Kt  sa  part  immortelle, 

Que  plus  chej^e  je  tiens.  (1) 

Rrniarquc  I.  —  Quand  le  verbe  est  un  auxiliaire  comme  rpjitlro, 
i]}\\  forme  avec  ceidains  adjectifs  des  locutions  toutes  faites  du  geiu-e 
de  rendre  fort,  il  ne  faut  pas  intercaler  le  régime,  s'il  peut  y  avoir 
équivoque.  Dire  : 

0  bel  d'il  qui  d'Amour  rens  la  majesté  forte, 

c'est  mal   placer  les  mots,  «  car  il   peut  sembler  que  ce  soit  un 
simple  épitbète  à  majesté.  »  [2] 

Hemarque  II.  —  Quand  le  verbe  faire  a  un  régime  lui-même, 
sujet  d'une  proposition  inlinilive,  composée  du  verbe  substantif  et 
d'un  attribut,  cet  attribut  doit  suivre  et  non  précéder  les  autres 
termes.  Ex.  : 

Pour  offrir  au  Démon  ^^^a'  libre  me  fait  estre. 

Malherbe  a  souligné  cet  hémistiche  (3). 

2"  L'attribut  est  un  participe  faisant  partie  d'un  temps  composé 
avec  Tauxiliaire  avoir. 

Par  neuf  fois  en  la  mer  j'ay  la  teste  plongée,  (4) 

J'eusse  avec  ce  trespas  tant  de  peine  évitée 

Et  quelqu'un  le  sachant  eût  ma  mort  regrettée  (5) 

(1)  D.  II,  2,  diâl.  IV,  273;  Am.  dH.  st.  5,  lY,  326. 

(2)  Div.  Am.  A  M""  de  la  Chast.,  IV,  449.  Comparez  une  observation  sur 
ce  vers  que  la  transposition  rend  rude  : 

Ayez  de  vostre  honneur,  et  non  de  moy  pilié  (Am.  d'il,  conip.  1.  IV.  ^î"!-) 
et  dans  l'ex.  orig.  El.  I,  dise.  p.  28S,  éd.  mod. 

(3)  Cleoa.  60,  f°  138  v°. 

(4)  El.  II,  La  Pyrom.,  IV,  384. 

(5)  E/.  I.  11,  IV.  366. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  .pio  Malliorbo  condamne  cotte  conslruction 
alors  Irôs  usitée,  et  (jiil  lui  a  fourni  à  liii-mômc  de  beaux  ellels.  II 
nous  a  donné  sa  règle  :  «  Ces  transpositions  sont  évilaldcs  qnand 
elles  foiil  !,>  langage  rude  ou  le  sens  donlenx.  ..  (I , 

l'hicc  des  rêfjinie.s  indiiocts  ot  (irrnmtf,„n,'ls.  —  N,,us  avons 
déjà  vu  que  beaucoup  de  consirnclions  un  peu  libres  de  ces  élé- 
ments de  la  phrase  étaient  irccnsdes  par  Malherbe  de  créer  des 
équivoques.  En  voici  d'autres  auxquelles  on  ne  pent  pas  faire  cette 
objeelion  e(  qui  sont  également  condamnées  : 

Que  vous  vous  efforciez  Vune  à  l'autre  de  nuire  (2) 
Or  c'est  ce  qui  nous  fait  en  main  les  armes  prendre  TS) 
Avec  tant  de  trésors  que  l'ame  en  vous  contemple  (4). 

Celte  observation  est  la  seule  du  Commentaire  dont  on  pourrait 
conclure  que  Malherbe  a  voulu  restreindre  les  libertés  qui  restaient 
et  subsistent  encore  ce  sujet. 

Hemanjiir.  —  Dans  les  propositions  infinitives,  les  compléments 
uidirects  ne  doivent  pas  être  intercalés  entre  la  préposition  (s'il  y 
en  a  une)  avec  laquelle  est  construit  rinlinilif,  et  cet  inlinilif.  Ex.  : 

Que  tout  soit  conjuré  pour  de  vous  me  distraire.  (5j 

Ti-anspositioti  des  compléments  des  mots  autres  que  le  verbe. 

I.  Complément  de  l'atlribul. 

%)  Ce  c()m|>Iémentest  placé  avant  l'attribut,  le  sujet  et  le  verbe  : 
Quoi  !  mon  Cœur,  (\'endurev  ncs-tu  donc  pas  lassé?  (G) 

il)  Am.  cVH.  43,  IV,  312,  à  propos  du  vers  : 

Jo  n'ai  de  mon  amour  aucun  fruit  espéré. 

(2)  El.  I,  9,  IV,  36'I. 

(3)  Cart.  et  Masc.  Cart.  p.  duc  du  AI  ,  f^  318  v°.  (Rave  dans  l'ox  orif) 
(1)  EL  I,  10.  IV,  366. 

(5)  D.  Il,  68.  IV,  294.  Con.p.  Angel.  IV,  420  et  dans  le  ms.  orig.  El.  Il 
av.  2^  r2l7  v"  :  sans  de  luy  festranger. 
{S)  Berg.  et  Masc.  conip.  2.  IV.  lô'.i. 


')02  LA    nOCTRINE    UE    MALIIERIJE 

p)  Ce  complément  se  trouve  avant  l'attribut,  intercalé  entre 
le  sujet  et  le  verbe. 

L'univers  se  repose,  et  l'horreur  solitaire 

Des  travaux  journaliers  est  la  trêve  ordinaire.  (1) 

y)  Le  complément  se  trouve  entre  le  verbe  et  l'attribut  : 

Ce  jour  me  fut  bien  malheureux. .. 

Quand  les  miens  (mes  yeux)  nouveaux  tributaires 

Rendirent  mes  sens  et  mon  cœur 

Alix  chaisnes  de  vostre  rigueur 

Depuis  liez  comme  Forraires.  (2) 

IL  —  Complément  du  sujet. 

Le  sujet  est  accompagné  d'un  adjoclif  déterminé  par  un  régime 
indirect.  Ce  régime  est  placé  avant  l'adjeclif  et  le  nom. 
Aux  célestes  beautez  mon  ame  accoustumee.  (iJ) 

IIL  —  Complément  du  régime. 

Ce  complément  se  trouve  en  tête  de  la  phrase  : 

Si  jamais  que  de  toi/ je  n'ay  rien  voulu  dire.  (4) 
Tous  ces  tours  sont  vicieux. 

Place  de  radjectif.  —  Il  est  difficile  ici,  on  le  voit  bien,  d'établir 
des  règles  générales,  (o)  L'adjectif,  suivant  Malherbe,  se  met  tantôt 
avant,  tantôt  après  : 

1°  L'adjectif  se  met  après. 

«  L'humaine  vie  »  est  rude,  (6j  comme  «    Vliumain   repos,    a  (7) 

(1)11  pouvoit  du-e  :  Est  des  travaux  du  jour  la  relâche  ordinaire.  El.  I, 
14,  IV,  371. 

(2)  Am.  dH.  ch.  4,  IV,  30G.  Comp.  dans  le  m.  or.  le  44'  son.  de  D,  I,  v.  4. 

(3)  Clcon.  15,  IV,  331. 

(4)  D.  I,  ch.  d'am.,  IV,  265. 

(5)  Spécialement  en  vers,  il  y  a  une  large  licence  de  changer  Tordre  cou- 
tumier.  (Maup.  1'  éd.  117)  Puis,  il  y  a  plusieurs  adjectifs  ou  n'y  a  nul 
choix,  pouvans  estre  placez  indifféremment  devant  ou  après,  au  plaisir  de 
celuy  qui  parle  ou  escrit,  ou  selon  la  commodité  de  sa  sentence,  [ib.  p.  119). 

(0)  Cart.  et  Masr.arl.  2,  IV,  461 . 
(7)  Div.  Am.  comp.  4,  IV,  441. 
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Pillot  disait  déjà  :  Lu  place  do  l'adjectif  est  après  le  substantif: 
le  vin  blanc  et  non  le  blanc  vin.  En  cela  les  Français  suivent  la 
nature  qui  demande  la  subslance  avant  l'accident  ;  néanmoins  c'est 
Teuplionie  ({u'il  faut  consulter,  et  la  place  n'inllue  pas  sur  le  sens.  (1) 

2°  L'adjectif  se  met  avant  : 

On  dit  :  «  en  ces  douces  liesses,  en  ces  belles  maisons,  en  ces 
(grandes  compagnies.  (2) 

II.  Estienne  disait  de  même,  que  les  adjectifs,  s'ils  désignent  la 
bonté  ou  la  beauté,  se  placent  avant  :  bon  pain,  beau  cheval.  (.3) 

EtMaupas  :  «Généralement  les  adjectifs  de  louange  ou  blamc 
semblent  avoir  meilleure  grâce  avant  leurs  substantifs,  car  nous 
disons  plus  naïvement,  un  scavant  homme,  un  brure  soldat,  un 
honnesle  personnage ,  qu'au  rebours,  ja  soit  que  ce  ne  soit  néces- 
saire. »  (4)  Deimier,  à  propos  d'un  vers  de  du  Bartas,  remarque 
qu'on  ne  dit  pas  «  tusufruict  clair  des  deux  »,  parce  que  pour  la 
naïveté  du  langage  les  verbes  adjectifs  et  principalement  ces  mono- 
sylabes  ne  doivent  point  aller  après  les  substantifs.  C'est  pounjuov 
il  ne  faut  pas  dire  :  le  Ciel  beau,  les  prés  vers,  la  maison  belle.  » 

Les  adjectifs  de  plus  d'une  syllabe  peuvent  être  déplacés. 

Exception  est  faite  à  la  règle  générale  pour  belle  comme  dans 
ce  vers  de  Desportes  : 

Mourir  pour  sa  foy  c'est  une  chose  belle 

En  prose  toutefois  on  ne  pourroit  dire  ainsi,  à  moins  ([ue  brllc 
ne  soit  précédé  d'un  adverbe.  (5) 

Le  participe  passé  employé  comme  épithète  doit  toujours  suivre 
le  substantif. 

«  Ces  participes  ont  mauvaise  grâce  étant  transposés,  comme 
troublé  courage,  détruites  murailles,  refusée  grâce,  etc. 

(1)  Gall.  ling.  Inst.  p.  21,  d'après  Loiseau. 

(2)  Bcr<j.  et  Masc.  Baiser,  IV,  454;  Coinp.  Am.  d'il.  12,  IV,  ;îl  1.  eU-ncore 
d.  ms.  orig.  Bol.  fur.  f°  227  v"  :  «  la  saison  belle.  » 

(3)  H.  T<:,st.  Hypom.  p.  154,  159. 

(4)  Ed.  orig.  IS. 
^5)  Acad.  p,  155. 
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Pr'uitn  Vdijdiil  (Irlniilj's  srs  murailles,  est  mieux  qiu!  Priain  njijani 
SCS  dclruilcs  murailles.  »  (1) 

Ces  observalions  complètont  très  hoiiroiisonicnl  ce  (juo  Pcllisson 
nous  a  appris  des  scnlinicnls  de  M;illierl)C  à  ce  sujet  :  "  Jl  Icuoil  pour 
luaxiuie  (jue  ces  adjeclirs  (|iii  ont  la  terminaison  en  è  nia>cuiiu,  ne 
dévoient  jamais  cstre  mis  devant  le  substantif,  mais  après  ;  au  lieu 
que  les  autres  qui  ont  la  teiminaison  féminine  pouvoient  estre 
placez  avant  ou  après,  suivant  qu'on  lejugeroit  à  propos  :  qu'on 
pouvoit  dire,  par  exemple,  ce  redoutable  monarque  ou  ce  monarque 
redoutable ^q\  tout  au  eontrairi',([u"on  [touvoit  bien  (iire,c/"  monarque 
redouté,  mais  non  pas  ce  redouté  monarque .  Je  n'ay  pas  pris  crt 
exemple  sans  raison  et  à  l'avan turc;  car  j'ay  souvent  ouï  diic  à 
M.  de  Gombaud,  qu'avant  qu'on  ust  encore  fait  cette  rellexion, 
M.  de  Malliorbc  et  luy  se  promenant  un  jour  enseinblr.  et  pailanl 
de  certains  vers  de  M""  Anne  de  Roban,  on  il  v  avoit  : 

Quoi,  faut-il  que  Henri,  i;e  redouté  monarque 

y[.  de  ^lalbcrbe  asMU'a  plusieurs  fois  que  cette  lin  lui  déj)Iaisoii, 
sans  qu'il  pust  dire  pourquoi,  que  C(da  l'obligea  luy-mesnn'  ds 
penser  avec  attention  et  que  sur  l'heure  en  ayant  découvert  la  rai- 
son, il  la  dit  à  M.  de  Malherbe,  qui  en  fut  aussi  aise  que  s'il  ust 
trouvé  un  trésor  et  en  forma  depuis  cette  règle  générale.  »  Ménage 
conteste  un  peu  le  récit  et  la  règle. 

Il  se  fut  aperçu,  s'il  eût  connu  le  Commentaire,  que  Malherbe  ne 
donnait  pas  en  tous  cas  à  sa  règle  un  caractère  absolu.  (2) 

L'adjectif  tout. 

Il  a  tout  dedans  moy  son  carquois  renversé, 

dit  Desportes.  Le  mot  ainsi  placé  est  plutôt  adverbe,  mais 
Malherbe  le  considère  comme  adjectif  et  juge  qu'il  est  «  iiors 
de  sa  place.  »  (3) 


(1)  El.  I,  1(1.  IV.  3G5. 

(2)  V.  éd.  Clicv.  et  M.,  lit,  70. 
(3j  EL  I.  17,  IV.  ;{74. 


onnnn  ni:s  mots  .'«Oo 

Transj/Dsilion  dr  i\/t/rer/)r.  —  L'advcil)!-  in'  <lnil  [i.-i-i'lic  Inin  lu 
mol  (|u"il  niodilic.  Dcspoiies  a  mal  ('ci'il  : 

(Iraiiit  d'avoir  trop  rendu  ceste  amitié  connue,  (\) 
Asse:  je  me  tiendrois  en  mes  maux  guerdonné,  (2) 
Je  i)()rle/>///.s'  au  C(eui-  d'amours  et  de  tourmens,  Ci) 

I{r/nar///ff'.  —  Mallici-lx»  s('ml)le  poser  sa  rèjjlc  d'une  façon  l»i«.'n 
élroil(\  car  il  condamne  le  second  de  ces  vers  : 

Je  veux  toutes  les  nuicts  soupirai'  en  dormant, 
Je  veux  ne  trouver  7nen  si  plaisant  que  ma  pe'ne, 

»  J'eusse  dit  :  je  ne  veux  rien  trouver,  etc.  Je  ne  veux  rien  dire. 
je  ne  veux  rien  manger,  et  non  :  je  veux  ne  dire  rien,  je  veux  ne 
manger  rien.  »  (4) 

Voulail-il  supprimer  la  faculté  d'exprimer  deux  nuances  de  la 
pensée,  ou  n'est-ce  qu'un  simple  lapsus? 

i\)  El.  II,  av   IMV,  388. 

(2)  C/eo».  38,  IV,  338. 

(3)  «  11  faut  (lire  :  je  porte  au  ai-ny  pins  d  aiiiours  on  lien  :  je  porte  plus 
(rameurs  au  cieur.  »  Cleon.  50,  IV,  341.  Comp.  El.,  La  Pyr.  Il,  W.  385. 
Ib.  av.  2'.  IV.  395. 

(4)  Clcon.  73,  IV,  347. 


CIIAPITIŒ    X 


CONSTRUCTIOiN  DE  LA  PHRASE. 


On  sait  quelle  liberté  la  vieille  langue,  comme  tontes  les  langues 
jeunes  ou  rustiques,  admettait  dans  la  construclion  des  phrases. 

Dosportcs,  comme  ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains,  se 
néglige  souvent  : 

Il  n'a  aucun  scrupule  à  écrire  : 

Une  fois  je  te  voy  que  ma  douleur  te  touche... 
Et  d'un  habit  de  dueil  ombrageant  ta  beauté, 
Blasphémer  le  devoir  qui  si  loin  m'a  jette.  (1) 

ou  ailleurs  : 

Je  veux  jurer  ces  vers  qui  rendront  tesmoignage 

Ou  de  mon  inconstance,  ou  de  ma  ferme  foy... 

C'est  qu'à  vostre  Beauté  sans  plus  je  fais  honnnage...  (2) 

Il  faut  dire  toutefois  que  le  poète  tire  quelquefois  de  ces  irré- 
gularités (le  jolis  ell'els,  comme  dans  la  plainte  3'  de  D.  I  : 

Mais  après  le  retour  trouver  sa  place  prise, 
Luy  voir  le  cœur  changé,  n'estre  plus  reconnu, 
Et  se  voir  délaisser  pour  un  nouveau  venu, 
Est-il  pas  plus-heureux  qui  garde  sa  franchise? 

(1)  El.  I,  14,  IV,  371. 

(2)  Am.,ril.  88,  IV,  323. 
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Le  refi'ain  ainsi  jeté  bnisqiiomont,  opposant  tout  à  coup  cl  sans 
iransilio  i  les  douceurs  de  la  liberlé  aux  drccplions  de  r.iinoiir, 
ii'a-l-il  qiiol([ue  chose  de  plus  vif,  de  plus  résolu  ([n'unc  iiiililliési; 
bien  pondérée  et  lonrdemonl  déduite.  Mais  Mallici'be  est  jx-u 
sensible  'i  ces  bonbeurs  de  tour.  Pour  lui  la  phrase  est  "  sans 
construction  »,  comme  les  préci'dentes,  et  voilà  tout.     I 

La  phiase.  on  ed'et,  doit  être  rigoureusement  suivie,  sans 
({u'aucune  irrégularité  Tinterrompe.  Celle-ci  même  : 

P  issant,  moy  qui  pouvois  les  autres  secourir, 
Ne  dy  point  qu'au  besoin  je  ne  me  peu  guarir.  (2) 

est  une  phi-ase  mal  construite  : 

Hien  dabord  de  plus  irrégulier  et  qui  sente  mieux  l'artilice  ([ue 
d'iutroduiie  dans  une  phrase  une  de  ces  appositions  dites  à  la 
grecque  qui  se  rapportent  soi-disant  au  sens  général  et  en  réalité 
ne  peuven'  se  construire  avec  aucun  des  membres  d'une  des 
propositions.  Régnier  en  usait  encore  librement  : 

Je  nage  sur  les  flots,  el  l'clevant  la  teste 
Je  sainble  dépiter,  naufrage  audacieux , 
L"iii fortune,  les  vents,  la  marine,  et  les  deux.  (6'rt/.  1) 

Il  ne  faisait  en  cela  qu'imiter  son  oncle  : 

Moy  qui  devers  le  ciel  mon  vol  ose  dresser, 
(  Voiige  audacieux),  mais  rien  ne  me  l'etire. 

L'hémistiche  n'est  pour  Malherbe  qu'une  «  cbeville  mallicbée.  »  :{ 
A  plus  forte  raison  lorsque  le  sens  en  est  rendu  un  peu  obscur  ou 
douteux.  (4) 

En  particulier  : 

Il  ne  faut  pas  accoupler  dans  une  même  [)hiase  des  «  construc- 
tions ditlerentes.  »  (o) 


(1)  IV,  269. 

(2)  E-pit.  de  J.  des  Jardins,  nird.  du  Roi,  W ,  165. 

(3)  Am.  d'H.  el.  I,  IV,  301. 

(4)  Berg.  et  Masr.  Disc,  IV,  45?.  Comp.  encore.   Am.  d'il.  15,   IV,  299. 

(5)  Ël.l,  14,  IV,  371. 
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Ain^i  un  Ncrlic  ii<'  saurait  aNoirdciix  mijcIs  (r<'^|i("'cc  i!i(lV'iciil"', 
un  \  crhc  t'I  nu  sul)slanlil'.  I'",\. 

Que  m'a  servi  la  peine  que  j'ay  prise 
A  gouverner  un  jiiari  inal-plaisaut  : 
El  tant  de  jours  avec  luy  m'ainusaut, 
Perdre  à  l'ouir  le  peu  de  ma  franchise? 

u  C'est  mal  parlé.    »  (1) 

De  même  un  même  verbe  ne  rt'gil  (ju'une  espèce  de  [>nt|>o«.ilii»u 
Au  lieu  de  dire  : 

...Je  sçay  reconnolstre  Amour  pour  mon  vaimineur, 
Comme  on  vit  en  aimant  sans  esprit  et  sans  cueui*. 

Desporles  <*  devoil  répéter  '.je  sais,  (les  phrases  dilléreutes  sont 
uKil  jointes.  »  (2) 

Il  ne  faut  pas  non  plus  l'aire  suivre  un  vei'be  d'un  inlinitifi  I  d'un 
substantif  : 

«  Aussi  est-ce  mal  dit  :  il  entendit  bêler  les  brebis  et  lesniugis- 
sements  des  taureaux.  11  faut  dire  :  et  mugir  les  taureaux.  »  l'i) 

Un  participe  et  un  infinitif  «  assemblés  »  n'ont  pas  meilleure 
grâce  (4).  Kx.  : 

...On  verra  sans  renîède 
L'air  flambant,  l'eau  tarie,  et  la  terre  brûler. 

Le  poète  devait  dire  ;  l'air  tlamber,  l'eau  tarir,  puiscpiila  dit  :  et 
la  terre  brûler,  i^oj 

Bien  de  plus  curieux  ensuite  (|ue  de  voir  .Malherbe  enseigner  à 
balancer  sa  pensée  de  façon  que  toutes  les  parties  d'une  |  ièce, 
diine  stance,  d'une  phrase  ou  dune  proposition  se  répoUvliMil. 
soient  de  dimension  et  de  nalure  semblables. 


(1)  Div.  Am.  cil.  2,  IV,  420. 

(2)  Am.  ci- H.  el.  3,  IV.  309. 
(3)/)n.  Ar.  Roi.  fur.,  IV,  101. 
(4)  D.l,  33,  IV,  25.J. 

{bjCleon.  29,  IV,  336.  Comp  Am.  d'H.  12,  IV,  299.  L'adjectif  est  dans  W 
même  cas  et  Malherbe  a  barré  dans  Tel.  10  du  livre  I,  les  vers  ;  qui  plus 
que  vos  beautez  vous  ferolt  admirable,  et  reluire  iev-bas. 
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D'abord  c'est  la  loi  quand  on  fait  des  antithèses.  Les  termes 
doivent  s'opposer  oxactemonl.  Desportes  n'y  prend  pas  assez 
garde,  comme  le  prouvent  les  vers  suivants  : 

Dessous  des  cheveux  blonds  une  meure  sagesse... 
...  toute  blancheur  auprès  n'est  qu'un  ombrage. 

C'est  ((  mal  exprimé  et  sans  grâce.  »  Dans  le  premier  il  devait 
dire  :  en  des  am  verts  une  mare  sagesse  ;  dans  le  second,  il  eut 
mieux  dit  lumière.  (1) 

De  même  ici  : 

Il  voit  bien  pour  me  martyrer, 
Et  n'entend  rien  quand  je  le  prie 

Le  distique  serait  bon  si  à  hien  s'opposait  mal,  mais  le  mot  rion 
gâte  tout.  (2) 

Or  cette  règle^  si  elle  s'applique  spécialement  aux  phrases 
antithétiques,  est  en  môme  temps  générale.  Il  faut  partout  une 
symétrie  rigoureuse. 

Il  est  extravagant  de  faire  une  chanson  de  deux  couplets  dont 
l'un  est  dune  façon,  l'autre  d'une  autre,  (3)  il  est  non  moins 
extravagant  de  donner  une  épilhète  à  un  substantif  quand  un  autre, 
qui  joue  dans  la  phrase  un  rôle  correspondant,  n'en  a  pas,  comme 
dans  ce  vers  : 

Tout  espoir  leur  défaut,  et  toute  aide  céleste 

«  Il  falloit  dire  simplement  :  toute  aide.  »  (4) 

La  seconde  irrégularité  n'est  pas  moins  grave  aux  yeux  de 
Malherbe  que  la  première.  Il  ne  faut  rien  de  trop,  rien  en  moins, 
pas  même  un  mot^  et  sion  veut  juger  de  l'importance  de  ce  principe, 
il  suffira  de  compter  les  observations  du  Commentaire  à  ce  sujet  : 
elles  sont  bien  au  nombre  de  cinquante. 


(1)  Cleon.  13,  IV.  331;  22,  IV,  334.  Gomp.  encore  Am.  d'H.  29,  IV,  305. 

(2)  D.  I,  ch.  f*  (j  v°.  Le  mot  est  souligné  dans  lems.  original. 

(3)  Cleon.  ch.  1,  IV,  337. 

(4)  Cari,  et  Masc.  st.  I,  IV,  \Ù0. 
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Voici  à  peu  près  commont  ollos  se  classent  : 

1°  Desportes  a  omis  iino  idée  ou  une  phrase.  Ex.  : 

0  soupirs  bien  aimez... 
Dites  moy,  s'il  vous  plaist,  nouvelles  de  mon  cœur... 
Est-il  vray,  cliers  soupirs  ?  Rien  n'est  plus  asseuré. 
Mais  sera-t-il  long  temps  en  ce  lieu  bien-heure? 
Cependant  que  je  parle,  etc. . . 

<(  Pourquoi  ne  fait-il  répondre  ses  soupirs  sur   celto   queslion 
comme  sur  les  autres?  »  (1) 
Ou  encore  : 

En  vain  je  respan  des  larmes 
Pour  les  penser  émouvoir; 
Et  n'y  puis  venir  par  armes, 
Car  ils  ont  trop  de  pouvoir. 

'<  Il  rend  raison  pourquoi  il  n'y  peut  venir  par  armes,  pource... 
Il  devoit  aussi  rendre  raison  pourquoi  il  n'y  peut  rien  par  les 
larmes.  »  (2) 

2'  Les  deux  termes  sont  inégaux.  L'un  renferme  un  ou  plusieurs 
mots  de  plus  que  l'autre  : 

«)  Il  manque  un  article.  Ex.  : 

Arda7ii  amour  la  pousse,  et  la  peur  la  relire, 

«  Puisqu'il  y  avoit  un  article  à  la  peur,  il  en  falloit  un  à 
Aîuour...  »  (3)  cela  est  sans  doute.  (4)  » 

b)  Il  manque  un  possessif.  Ex.  : 

Graver  dessus  mon  cœur  vos  pensers  tout  ainsi 
Comme  il  y  sceut  former  le  céleste  visage? 

«  Il  devoit  dire  votre  visage,  comme  vos  pensers.  »  (5) 

(1)  Dtv.  Am.  5,  IV,  423. 

(2)  D.  I,  ch.  3,  IV,  208.  Comp.  encore:  Cleon,  70,  IV,  347:  Am.  d'H    I 
IV,  290.  ■     ' 

(3)£:/.II,  av.  \',  IV,  388. 

(4)  £).  I,  ch.  d'am.,  IV,  205. 

(5)  EL  I,  15,  IV,  372. 
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c)  Il  manque  un  a'ilrc  d/'lciiiiiiialil.   I^x.  : 

i^oinme  au  Chaos  'ont  se  inéloil  ensemble. 
Ainsi  cest  œil  cen".  contraires  assemble 
Dans  le  chaos  de  mo'i  entendement. 

((    11  (lovoil    ajonicr  ([ii('l(j  ic   elio-r  <[ni   sOpposàt  à  mon  fnte/i- 
(leim  lit .  \\ 

d    11   manqne  un  adjectif,  il   en  faut  ajouter  un  ou  reti'anclier 
celui  (le  l'autre  ferme  (2).   '^x..  : 

Mon  teint  palle  et  ma  voix,  mon  œil  pleurant  sans  cesse 
N'ont  sceu  douter  un  cœur  ([ui  se  disoit  forcé. 

Il  falloit  un  épilhète  à  la  voix,  car   le  teint  et  FœH  ont  chacun  le 
sien .  »  (3) 

Je  cueillois  des  chardons  ei  de  seicJies  espines. 
Epines  ne  devoit  point  avoir  d'épithète,  non  |)lns  que  chardons.  {ï^ 

e)  Il  manque  un  pronom  personnel.  Ex.  : 

Qu'aimant  \q  me  veux  mal  de  ce  que  je  vous  aime 

«Il  devoit  dire  :  qu'aimant,  je  me  veux  mal  de  ce  que  faime  ; 
ou  :  que  vous  aimant,  je  me  veux  inal  de  ce  que  je  vous  aime.  »  (o) 

l'}  Il  manque  un  adverbe.  Ex,  : 

L'un  se  plaint  d'aimer  bas,  l'autre  d'aimer  trop  haul. 

«  Puisqu'il  n'avoit  point  dit  trop  bas,  il  ne  devoit  point  dire  trop 
liai: t.  »  (G) 


(1)  Am.  d'H.  64,  IV,  317. 

(i  )  Comp.  M"«  deGournay,  Omb.  988,  9',)0,  991. 

(i)  D.  11,23,  IV,  278. 

(  '0  Dlv.  Am.  .32.  IV,  438.  Comp.  Ib.  st.  4,  IV,  4i2;  îb.  .st.  1,  IV,  42-2;  D. 
II,  68,  IV,  294;  Am.  rfW.  el.  2,  IV,  3u7;  Cart.  et  Maso.  Des  ehas.seurs,  IV, 
46?,  enfin  D.  II,  74,  IV,  295. 

(5)  Am.  d'H.  el.  3,  IV,  308. 

(6^  D.  I,  cent,  am.,  ÎV,  271;  Comp.  D.  II,  3,  IV,  273  et  /m.  .1?-.  Rod., 
IV.   110. 


roNsrur»!  ION   ni:  i.v  i'iii«\sr  îîiS 

3°  Les  termes  opposés  ou  rapproclK'S  ne  sdiil  pas  de  tiirim'  iialiii-e  : 

a)  un  fait  ik?  s'oppose  qu'à  un  fail.  O *  peut  tlin-  : 

L'uu  meurt  dedans  son  lict,  l'antre  jn-cdestiné 
Pour  hioiirir  au  combat... 

D"al)or(i  H  il  Tant  lire  e.y/ /j^vV/m////-'/,  ou  aulremenl  il  y  aura  faule, 
i'it  puis  est-ce  bien  parlé  :  l'un  meurt  dans  son  lit,  l'autre  est 
prédestiné  pour  mourir  au  combat?  »  (I) 

b)  —  Les  propres  ne  vont  pas  avec  les  ligures.  Ex.  : 

Mon  cœur  troublé  est  esmeu 

D'enniiy,  de  deseapoiv^  de  (empeste  et  d'orage, 

«  H  falloit  que  tout  fût  on  propre  on  ligure,  et  non  moitié  propre, 
comme  sont  ennui  et  désespoir,  et  moitié  ligure,  comme  tem|)cte 
et  oi'age.  >>  (2) 

c)  Les  abstraits  ne  vont  pas  avec  les  concrets.  Ex.  : 

Une  pâle  couleur  de  lis  et  d'amour  teinte. 

«  II  veut  représenter  le /mc^«A'  viola  pallor  amantiuni  :  mais  il  n'y 
donne  ni  de  près  ni  de  loin.  On  ne  dit  pas  :  une  couleur  de  lis  et 
d'amour,  mais  :  de  lis  et  d'œillels  ;  ou  bien  :  de  colère  et  d'amour, 
en  sorte  que  la  tleur  soit  avec  la  Heur    et    la  passion   avec    la 

passion.  »  (3) 

d)  A  un  nom  ()récétlé  d'un  nombre  doit  correspondre  un  autre 
nom  aussi  précédé  d'un  nombre.  Ex.: 

Que  sur  mon  jeune  front  cent  lauriers  soyent  plantez, 
Que  i'eleve  un  trophée  à  jamais  perdurable. 

Il  devoit  dire  ([ue  j'élève  une  infinitr  dr  lroplu''P\\  et  non  :  que 
j'érige  un  trophée  éternel,  comme  il  avoit  dit  auparavant  cent 
lauriprs.  »  (4) 


(1)  Div,  Am,  17,  IV.   131.  Comp.  D.  II.  pi.  1.  IV.  ?7I. 

(2)  D.  I,  dial.  1,  IV,  203. 

(3)  D.  I,  8,  IV,  251.  Comp.  Im.  Ar.  Ange!.,  IV.  417. 

(4)  Du-.  Am.  st.  3,  IV,  439.  coiup.  FA.  \,  l'J.  IV.  377. 

BRU.NOT  .S:i 


^W'i,  LA   nor.iitiNK   i)i;   \i  m.iii.iuîic 

^')  A  un   mol   simple  correspond    un  sinij)lc  et  iioi)  un  ciMnposé. 
I':\.  : 

Oui  toujours  se  conijilaifjne  on  (jui  m'écoule  plaindre 

«  Le  mot  (\(i  plnindi'f  qui  huit  vouloit  ([u"il  dil  jjlaif/nc.  »  (  Ij 

/)  S'il  s'agit  (le  deux  verbes,  ils  doivent  être  à  la  même  |)ersonue. 

Ex.  : 

Mer,  qui  pour  nostre  mort  nourris  mainte  Serene, 
Hyvcr  qui  se  desgiiise  ea  nouvelle  saison. 

«  l*uis(prila  dit:  nirr  (////  nourris,  ensegonde  personne,  il  devoil 
dire  aussi  :  liiri-r  qui  te  dt'-i/uisfs.  »  (2) 

g)  Deux  noms  doivent  être  autant  (lue  possible  au  même  nombi-e. 
Kx.  : 

Mars  logeoit  en  leur  anie  et  l'Amour  en  leurs  yeux. 

«  Je  ne  blàmc  pas   logeait  en  leur  Ain(\n\n.'\s\\  me  semble  que 
puis([u'il  y  a  en  leurs  yeux,  il  dcvoit  dire  en  leurs  âmes.  »  (3) 

h)  Quand  les  noms  sont  de  même  espèce,  il  faut  encore  que  les 
objets  qu'ils  désignent  soient  de  même  famille.  Ex.  : 

Tuant  les  Rossignols  il  laisse  les  Corbeaux, 
Espargnant  les  buissons  il  moissonne  la  rose. 

«  J'eusse  dit  :  les  chardons,  car  il  a  comparé  les  rossignols  et  les 
corbeaux.  »  (4) 

Mille  animaux  pesle-mesle  entassez 

Filles,  garçons,  veaux  et  bœufs  tout  ensemble 

«  J'eusse  dit  :  bœufs  et  vaches  ensemble.  »  (5) 


{\)EL  II,  1.  IV,  379. 

(2)  Clcon.  86,  IV,  349.  Gomp.  Cleon.  71,  IV,  346;  Am.  dH.  ch.  -i,  IV,  306, 
D.  II,  ch.  1,  IV,  277.  Malherbe  ne  comprend  pas  les  ellets  que  Desportes 
tire  de  ces  changements  de  personnes. 

(3)  El.  II,  av.  2%  IV.  39-2. 

(4)  Epit.  de  Cl.  de  l'Aub.,  IV,  467.  Comp.  Am.  dH.  2,  IV,  304. 

(5)  Div.  Am.  Ad.  à  la  Pologne,  IV,  447. 


r.ONSTlUCTION    m;    t.\    l'lllt\Si;  »J^5 

V  VAxWn  raoe.nvm.M.l  ,los  .l..,ix  I.M-nirs  .loil  rl,v  synirliiqur. 
One  ^Varjrenbles  feux,  qii,;  ,|r  ilouccurs  amércs, 
osl  mal  ,li(  :  .  il  lall,,!!  <|u.'  ^Vanurliinws  dnnrrs^  p.iis.juil  avait  dit 
.les  f.M.v-  aK.val)l,>s.  „   (|)  Comnio  cola,  ra.ljcclif  com.s,mn.lrai(  à 
latijcclil,  le  substantif  au  siihslanlir. 

I':i  on  pourrait  citer  encore  .rautres  obsorvali.n.s  analuuues.  (2) 
Celles-ci  sufiisent.  Quand  on  voit  Alaihorb.'  ne  ,,as  s.'nionln.r 
satisfait  d'une  phrase  aussi  régulière  (juc  celle-ci  : 

Nous  .levons  mieux  aimer,  plus  d'amour  on  nous  porte, 
•  lu-on  se  souvient  aussi  de  quelques-unes  des  rig.icurs  ,,:,•,!  a  mon- 
trées pins  haut,  on  so  rend  compte  des  allures  qu'il  veut  donner  à 
la  phrase.  Il  l'enferme  dans  un  tracé  K'"ométri.,ue  .|u.m  peut  ne 
pas  ciioisir,  mais  qu'il  faut  suivre  jusqu'au  l„,u(.  si  ,m.  Ta  une  fois 
adopté, 

Vaugelas  nous  paraît  donc  avoir  été  bien  sévère  pour  l.ii,  quand 
il  a  dit  :  «  Un  des  plus  célèbres  Autheurs  de  nostre  temps  que  l'on 
consultoit  comme  l'Oracle  de  la  pureté  du  langage,  el  qui  sans 
doute  y  a  extrêmement  contribué,  n'a  pourtant  jamais  connu  la 
netteté  du  stiie,  soit  en  la  situati<.n  des  paroles,  soit  en  la  forme  et 
en  la  mesure  des  périodes,  péchant  d'ordi.iaire  en  toutes  ces  parties 
et  ne  pouvant  seulement  comprendre  ce  que  c'estoit  que  d'avoir  le 
stile  formé,  qui  en  ell'et  n'est  autre  chose  que  de  bien  arranger  ses 
paroles  et  de  bien  former  et  lier  ses  périodes.  Sans  doute  cela  luy 
veno.t  de  ce  qu'il  n'esloit  né.iu'à  .«xceller  ,lans  la  poésio,et  de  ce  tour 
incomparable  de  vers,  qui  pour  avoir  lail  (or(  à  sa  prose,  ne  lais- 
serontpas  de  le  rendre  immortel.  Jr  dois  ce  sentiment  à  sa  mémoire 
qui  m  est  en  singulière  vénération,  mais  je  dois  aussi  ce  service  au 
public  d'avertir  ceux  qui  ont  raison  de  l'imiter  en  d'autres  choses 
de  ne  l'imiter  pas  en  celle-cy.  »  (3) 

Même  corrigé  et  diminué  dans  sa  portée  par  le.  restrictions  qui 
le  terminent,  ce  jugement  ne  peut  être  accepté. 

(l)C7t'o«.  (J8,  IV,  346. 

(2)  EL  I.  5,  IV,  359;  I,  «J,  IV,  3(»3.  Ib.  I  ;  ib.  1,  IV,  3.-,7. 


.j16  i.v  doctium-;  df.  malhkhbe 

Vaugeltis  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  ce  premier  effort  des 
prédécesseurs  qui  lui  ont  montré  la  voie.  Sans  doute  la  netteté, 
telle  que  Malherbe  la  désire,  n'est  pas  encore  celle  que  Vaugelas 
enseigne  et  délinit,  c'est  quelque  chose  de  plus  élémentaire  encore. 

Cependant,  à  y  regarder  de  prôs,  [)resque  toutes  les  petites  imper- 
fections qui  sont  énumérées  dans  les  remarques  sous  le  nom  de 
vices  contre  la  netteté,  sont  dénoncées  dans  le  Commentaire  : 
mauvaises  constructions  de  mots,  mauvaises  structures  de  phi-ases, 
défauts  dans  l'agencement  des  régimes,  nous  avons  vu  tout  cela 
blâmé  tour  à  tour. 

Que  Malherbe  n'ait  pas  observé  ses  propres  règles  dans  sa  prose, 
c'est  cliose  certaine,  en  tous  cas  il  ne  les  a  pas  ignorées.  (1) 

(1)  On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  n'ayons  jamais  cité  au  cours  de  ce 
livre  l'opuscule  de  P.  Kreutzberg  :  Die  Grammalik  Maiherbe's  nach  dem 
Commentaire  sur  Desportes,  Naisse,  1890.  Notre  ouvrage  était  terminé 
avant  que  celui-là  eût  paru.  En  outre,  dans  ces  32  pages,  qu'il  serait  de 
mauvais  goût  d'apprécier  ici,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  modifiât  sur  un 
point  quelconque  nos  connaissances  ou  nos  opinions. 


CHAPITRE  XI 


DE   L'OIITIIOGHAIMIE 


Kn  matière  orthographi(|iio,  Malliorbc  s'est  montré  comme 
pai'loul  ailleurs,  minutieux  dans  le  détail  ;  mais  il  est  rései'vé 
sur  l'ensemble. 

On  sait  l'anecdote  contée  par  Hacan  au  sujet  de  la  manirM'e 
d'écrire  le  nom  du  roi.  (1)  Des  observations 'contenues  dans  le. 
Commentaire  achèvent  de  montrer  qu'il  ne  considc'rait  \)i\s  la 
manière  d'écrire  comme  une  chose  sans  importance,  surtout 
loisqu'il  s'agissait  de  distinguer  deux  mots  comme  ;;;r.<  ety>;v'V.(2) 

Voici  ([uelques  observations  isolées,  dont  certaines  ont  leur 
intérêt  propre. 

An  ne  doit  pas  être  confondu  avec  en  :  on  écrit  absence  et  non 
ahsance.  (3)  C'est  le  commcMitaire  du  récit  de  Racan  :  llnevouloil 
pas  qu'on  rimât  «  indideremment  aux  terminaisons  en  nul  et  en  ont 
comme  innocence  qï puhsnnce,  apparent  et  conquérani .  t/vanil  et 
prend:  et  vouloil  qu'on  rimàl  pour  les  yeux  aussi  bien  (|ue  pour 
les  oreilles.  »  (4) 

lùnirr.  On  peut  voir  par  'l'hurot  (5)  que  le  mot  se  prononçait  dès 
cette  ('pofjue  à  peu  [)rès,  sincui  tout  à  l'ait,  couime  s'il  était  écrit  par 

(1)  Malh.  [,  LXXIV. 

(2)  D.  II,  4,  IV,  273. 

(3)  Bcr,i.  et  Masc.  Viilanelle,  IV,  458. 
<  l)  Malh.  I.  LXXXII. 

(5)  II,  45G. 


."ils  l,\    UOCTIUM';    DE    MALHEIUU; 

un  a,  au   moins  dans  la  Franco  propi-cmcnl    dilc.   M;illi('rbc  veut 
qu'on  écrive  fanfr  cl  non  fcnurc  (  I  i 

Porlraivp.  Malherbe  se  prononce  encore  pour  la  forme pourlrr/irr, 
(ju'on  va  abandonner  bientôt  après  lui,  (2)  pouv  pf/stoiirelle,  (3)  qui 
restera,  pour  Pottlor/ne,  qui  fut  disciih'  jusqu'à  la  fin  du  XVII' 
siècle.  (4) 

Il  préfère  //oinwr/u/II  hf/oitrpnif//,  ([ui  se  disait  aussi  à  l'époque,  (o) 

Grnf  vaut  mieux  (jue  f/rhme.  (i)) 

Il  faut  noter  aussi  ([u'il  inlerdit  absolument  la  licence  poétique 
qui  consistait  à  élitb'r  IV'  f(''minin  paitoul  où  il  («(ail  un  obstacle  à 
la  versification  (7). 

Au  lieu  de  Arhir  inulil^,  cholih'iq\  zodiac,  l(ibi/rijit/i\  Epimêthr, 
Jujméné,  Proté,  r/i\  il  rétablit  Achille,  inutiles,  elc...  (8) 

Il  ne  veut  pas  que  \'l  de  si  disparaisse  devant  une  voyelle, 
comme  dans  s'ei/r  (9),  attendu  que  si  ne  se  ma  m/ o  jamais. 

Mais  il  est  assez  difficile  de  démêler  chez  lui  une  tendance  nette. 
Ainsi  on  le  voit  elTacer  un  des  /  de  spiirollei^  (10)  rétablir  le  d  de 
broainard,(\\)  le  /  do  à  par  vaas,  (12),  tranchant  ainsi  en  faveur 
des  étymologistes  des  questions  anjoui'd'hui  encore  controversées. 

Et  cependant  on  peut  conjecturer  que,  s'il  eut  eu  à  se  prononcer, 
il  eût  opté  pour  l'usage  comme  toujours,  en  simplifiant  un  peu. 

(1)  Il  veut  sans  doute  distinguer  définitivement  le  verbe  de  celui  qui 
signifie  faire  les  foins.  D.  II,  2fi,  IV,  279. 

(2)  V.  Thur.  T.  2:)^.  Vaug.  Rem.  Il,  24.  Dir.  Am.  st..  lY,  112. 

(3)  Im.  Av.  Hol.  fur..  IV,  40?.  Tinu".  I,  2.58. 

(4)  Dir.  Am.  \i\.  h  la  Pol.,  IV.  410.  Comp.  Thur.  I,  -2.57. 

(5)  Clcon.  57,  IV,  344. 

(6)  El.  1,  14,  IV,  370.  Le.s  deux  s  écrivent  alors  (Thur.  1,  223;. 

(7)  Il  y  a  déjà  une  curieuse  objection  contre  cet  usage  dans  H.  Eslienne. 
Prec,  p.  45. 

(8)  Dir.  Am.,  p.  1,  IV.  421  ;  EL  I,  1'.).  IV,  377;  Am.  dll.  W.\.  IV,  314; 
Ib.  Le  cour.s  de  l'an,  IV,  3  ù ;  Ib.  el.  3,  IV,  309:  El.  1,  16.  uis.  R.  N  ;  Clcon. 
94,  IV,  35(1:  El.  II.  La  Pyrom.,IV,  vM  ;  D.  II.  13,  IV,  275. 

(9)  Cleon.  .M,  IV,  .341;"  El.  II.  Av.  1'"  IV,  .380;  D.  II,  7.5.  2!»5;  Am.  il  H. 
85.  IV,  323. 

(10)  Epit.  Hcg.  s.  mortdr  D.  V.  IV,  469. 

(11)  El.  \,  4   IV,  357. 

(12)  El.  L13,  IV,  369 


m.    i.'iiii  1 11(11. Il  M  III.  .'il  !l 

l\\  ilcr  les  cxcrs  (''lynioIn<;i(ni('s,  les  Icllrcs  |»ara>il('.s  <|iii  avaiml 
(''II'  CM  l'aviMir  c'iiKjiiaiilo  ans  aiijiaravaiil  :  sii|»|ii'iiiu'r  le  y  tic 
rpioini/,  {\\  lo  mid  do  d  cl  de  nul,  ([iic  smls  les  riasc<nis  foui 
l'iihMidro,  (2)  ôcvivc  ait/omif  coniiiH'  nu  |)i-iiii(iiii-('  l'I  imn  milniinir, 
malgré  le  latin,  (3)  voilà  qu(d((ncs  conseils  (jni  nionlrcnl  (pir 
.Mallierbe  n'est  j)as  avec  les  lalinisenrs,  mais  ce  sont  les  senis. 

Je  no  sache  pas  néanmoins  qn'il  ail  en  nne  opinion  sur  le  dogme 
liii-mrmc,  j'entends  (jn'il  ail  opté  ponr  un  des  systèmes  en  présence 
élymologique  ou  phonétique. 

La  discussion,  du  reste,  avait  perdu  tout  caractère  d'acuilé;  aprrs 
s'être  bien  comhatlu  et  injurié  de  |)arl  et  d'autre,  on  en  était  venu 
à  accepler  le  stnlii  quo  provisoiremeni  au  moins.  Malherbe  n'était 
pas  assez  généralisatcur  pour  renouveler  ces  luttes  lli(''<)ri([ues  ;  il  a 
profité  de  l'accalmie  pour  ne  pas  choisir. 

Le  nombre  relativement  petit  de  ces  observations  spéciales 
montre  qu'il  n'était  pas,  comme  les  grammairiens  du  XVI*  siècle, 
lombé  dans  cette  erreur  de  croire  que  la  (jueslion  orthogra- 
plii(jue  primait  toutes  les  autres.  Elle  i^st  poui'  lui  absolument 
secondaii-e.  (4) 

(1)  Ejiit.  sur  les  cœurs  de  MM.  les  0.  de  Lorraine,  etc.,  IV,  165. 

(2)  hn.  Ar.  Angel  ,  IV,  416  ;  Banj.  et  Masv.  lui.  d'H.,IV,  450:  Ep.  sur  la 
mort  de  Diane.,  Il,  IV,  469  Ne  pas  prononcer  non  plus  nie.  [ib.)  (Comp. 
Thurot  11,113). 

(3)  Ep.,  comp    1,  IV,  471. 

(4)  C'est  afin  de  le  mieux  faire  ressortir  encore  que  nous  avons  remis 
les  citations  de  Desportes  dans  l'orthographe  de  l'édition  que  Malherbe 
avait  sous  les  yeux.  On  se  rend  dès  lors  facilement  couq)te  du  nombre  de 
«  fautL's  »  ([u'il  a  laissé  passer  sans  les  noter. 


LIVHK    m 

CONCLUSION 
LE   SUCCÈS   DE   MALlIERIîE 


CIIAPIÏRK  PIU.MIER 


CONFUSION    l)l«:  CETTK    l'KlUODE 
DE  LIIISTOIHE  LliTÉRAIKE 


Quiconque  possède  les  éléiiieiils  de  l'iiisloire  lilli'ialrc  sait  ce 
({ii'il  advint  de  ce  vaste  système  de  réfoi-mes.  Sauf  sui-  (jiiehjiies 
[toiiils  de  déiail  sans  importance,  Malherbe  eut  gain  de  cause;  son 
succès  fut  même  tel  <]ue  jamais  doctrine  n'en  obtint  un  plus 
complet  et  un  plus  durable. 

Peu  à  peu^  suivant  le  mot  de  La  Bruyère,  a  on  fit  du  stvie  ce 
([u'on  faisait  de  rarchitecture,  on  abandonna  l'ordre  o(,[|ii,j,i,.  ,j|io 
la  barbarie  avait  introduit.  »  l.a  comparaison  est  d'une  frappante 
justesse. 

C'est  bien,  en  elTet.  aux  grands  édifices  religieux  du  Moyeu  Age 
([ue  le  nujnuinent  de  la  poésie  française,  tel  que  le  XYT"  siècle 
l'avait  entrepris,  devait  ressemliler.  D'immenses  colonnes  quittant 
le  sol  et  projetant  comme  des  bras  des  arcs  téméraires  dessinaient 
une  nef  immense,  si  liardie  (ju'on  n'arrivait  pas  à  joindre  la  voûte, 
ni  à  assurer  les  murs,  tout  en  les  ap|tuyant  à  de  lourds  e!  mala- 
droits conti-eforts.  Tout  autour  le  sol  était  jonché  de  mali'riaux 
rares.  d<'  marbies  et  de  |>orphyres  (ju'ou  était  allé  chercher  au  loin 
ou  dans  les  pi'ofondeurs  du  sol  national.  Une  légion  d'artistes, 
attendant  l'aclièvemenl  de  la  nef,  iwaW  commencé  à  en  faire 
jaillir  les  ornements  :  clocheious.  [linacles.  colonnetles.  liginines 
et  bas-reliefs,  où  se  rencontraient  dans  un  mélange  singulier  les 
souvenirs   anciens   et    les   ins|)ii'alions    pei'sonnelles.   les    scèms 
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mythologiques  et  les  légendes  chrétiennes.  le  convenu  cl  le  réel, 
tout  cela  imaginé  avec  un  art  à  la  fois  délicat  et  maladroit,  érudit 
et  naïf,  entassé  avec  une  piété  absurde  et  touchante. 

Après  qu'on  eut  attendu  quelque  temps  l'architecte  de  génie  qui 
allait  choisir  dans  ce  fouillis,  faire  la  synthèse  de  ces  membres 
épars,  un  peu  de  lassitude  était  venue  chez  le  travailleur,  puis 
beaucoup  d'incrédulité  dans  le  public. 

A  ce  moment  un  nouvel  arrivant  paraît,  épris  avant  tout  de 
l'utile;  à  l'immense  vaisseau  sans  toiture  il  enseigne  (ju'il  faut 
substituer  une  simple  maison  bien  couverte,  ample  encore,  mais 
débarrassée  de  toute  cette  végétation  de  pierre  qui  en  compromet 
l'équilibre.  Il  la  plante  sur  des  pieds  larges  et  unis.  Aux  roses 
immenses,  aux  balustrades  dentelées  il  substitue  de  grands  murs 
droits,  faits  de  pierres  de  taille  bien  équarries,  bien  rapportées,  bien 
cimentées,  au  travers  desquels  s'ouvrent  de  larges  baies,  dont  les 
verres  blancs  jettent  au  dedans  des  flots  de  lumière  ;  çà  et  là 
quelques  groupes  d'ornemenis  :  aux  chapiteaux  une  poignée  de 
fleurs,  aux  clefs  de  voûte  une  série  de  figures,  toujours  les  mêmes, 
masquent  la  nudité  monotone  de  l'ensemble. 

Et  la  foule,  séduite  par  la  grandeur  simple  et  correcte  d'une 
construction  qui  ne  dépasse  plus  la  moyenne  de  ses  goûts,  aban- 
donne le  vieux  chantier  où  ne  l'avait  attirée  qu'une  curiosité  à  demi 
sympathique,  celle  qu'on  a  pour  les  choses  incomprises.  Bientôt 
il  ne  reste  plus  là  que  quelques  fidèles,  dont  la  foi  s'exhale  en 
regrets  sans  pouvoir  se  réaliser  en  efforts,  et  peu  à  peu  la  vie  s'en 
va,  les  matériaux  deviennent  décombres,  l'ébauche  n'est  plus 
qu'une  ruine. 

C'est  bien  là  l'histoire  que  le  génie  de  La  Bruyère  a  résumée  en 
une  figure.  Resterait  à  la  raconter  en  détail.  Et  elle  mérile  d'autant 
mieux  cet  honneur  qu'elle  est,  malgré  tout^  fort  surprenante. 

Quoi  qu'on  ait  dit,  en  effet,  des  changements  brusques  de  la 
mode  en  France  et  de  la  toute-puissance  des  engouements,  quelques 
témoignages  que  ce  peuple,  soi-disant  indiscipliné,  ait  donné 
d'autre  part  de  sa  souplesse  et  de  sa  facilité  à  se  soumettre  à  la 
servitude  après   avoir  été   dans  -la  liberté  jusqu'aux  confins  de 
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l'anarchie,  il  n'en  reste  pas  moins  élrangc  (|ii'iiii  linriimc  inL'iliocrc 
cl  sans  autre  autorité  que  ecUe  ([u'il  se  doiinail  hii-nirine,  ail  conrhi' 
à  l'obéissance  et  à  la  régie  toutes  les  fantaisies.  Olui  (jui  entrait 
botté  dans  le  Parlement  était  le  i-oi,  c'est-à-dire  (ju'il  avait  le  |)ou- 
voir  de  faire  taire  les  mécontents  ;  rien  au  contraire  ne  donnait  à 
Malherbe  le  droit  de  parler  en  maître^, ni  les  moyens  de  conlraindrr 
les  récalcitrants.  Et  il  n'en  a  pas  été  moins  écouté! 

Toutefois  il  s'en  faut  bien  qu'il  l'ait  été  du  premier  jour.  Son 
pouvoir  —  et  cela  diminue  déjà  singulièrement  l'étrangeté  de  cette 
histoire  —  niitdesannéesnon  seulement  à  s'afTermir.  maisà  s'établir. 

Il  est  fort<lifncile  de  fixer  des  dates  en  pareille  matière,  toutefois 
on  peut  dire  approximativement  qu'entre  IGOo  et  IGIO  le  nouveau 
règne  se  prépare,  de  IbiO  à  J6io  il  s'annonce  ;  en  162j  il  a  vaincu 
l'opposition.  Après  1G30,  date  de  la  publication  posthume  des 
œuvres  de  Malherbe,  l'Auguste  est,  sauf  pour  les  irréconciliables, 
devenu  Divin. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  suivre  les  diverses  phases 
de  ce  triomphe.  C'est  matière  à  un  autre  volume  aussi  considérable 
(|ue  celui-ci,  et  qui  pourrait  s'appeler  lllisloire  des  doctrines  de 
Malherbe.  Nous  en  avons  esquissé  quelques  fragments  dans  les 
chapitres  de  ce  livre  en  étudiant  la  destinée  de  certaines  règles. 
Il  y  aurait  non  seulement  à  étendre  ces  études  et  à  les  rattacher, 
mais  en  outre  à  montrer  d'où  vinrent  à  Malherbe  ses  |)artisans  et 
ses  adversaires,  quelle  fut  leur  conduite,  quels  arguments  ils  don- 
naient, quelles  raisons  leur  assurèrent  le  succès  ou  la  défaite. 

Un  pareil  travail  ne  peut  pas  être  entamé  ici  en  manière  de 
conclusion.  Du  reste,  par  l'époque  dont  il  traiterait,  il  ne  nous 
appartient  plus.  Notre  point  de  départ  à  nous  a  été  la  Intli'  de 
Desportes  et  de  Malherbe.  Desporles  mort,  comme  on  le  verra,  la 
lutte  est  linie. 

D'autre  part,  l'ascendant  que  Malherbe  preiul  peu  à  peu  >nr  ses 
contemporains,  il  le  doit  au  moins  autant  au  prestige  de  ses  œuvres 
qu'à  l'autorité  de  ses  doctrines,  et  ce  sont  celles-ci  seulement  (jue 
nons  nous  sommes  borné  à  étudier.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à 
quehjues  sommaires  indications. 
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Dans  les  premiers  leni|)>,  nous  l'avons  dil,  le  nioiivcnienl  se 
dessine  Tort  mal.  On  sent  ({iiiin  asire  nouveau  se  lève,  mais  son 
lever  n'a  rien  dune  aurore,  qui  fait  évanouir  |)i-es(|ue  d'un  seul 
coup  les  vagues  clartés  de  la  nuit,  il  sort  lentement  d'une  |)énombre 
qui  dure  comme  un  crépuscule  et  dans  celte  demi  obscui'ili-  <ui  ne 
sait  où  se  prendre  pour  se  reconnaître. 

Les  documents  sont  en  effet  tout-à-fait  insuriisants.  Kst-ce  que 
nous  n'avons  pas  su  les  chercher?  C'est  possible.  Peut-être  aussi 
n'existent-ils  pas,  les  choses  qui  paraissent  importantes  à  la 
postérité  n'attirant  souvent  que  fort  peu  l'attention  des  contem- 
porains et  soulevant  moins  de  passions,  faisant  moins  de  bruit 
qu'on  ne  peut  l'imaginer  à  distance. 

En  tous  cas,  nous  n'avons  des  «  sectateurs  »  de  Malherbe  ou  de 
Desportes  que  des  listes  fort  incomplètes  et  suspectes,  dressées 
par  des  pamphlétaires,  comme  M""  de  Gournay.  Gomment  s'en 
servir  pour  des  classements  ? 

Sainte-Beuve  avait  déjà  compris  qu'il  y  avait  là  une  période 
obscure  ((  de  confusion  sans  lutte  ».  (1) 

Gependant  il  voyait  dans  la  publication  de  la  grande  édition  de 
Ronsard  en  1G23  un  dernier  effort  de  ses  partisans  groupés  à  l'ombre 
du  grand  maître.  Pour  moi,  je  ne  puis  parvenir  à  y  trouver  autre 
chose  qu'un  hommage  rendu  suivant  une  mode  ancienne,  à  quel- 
qu'un qui  avait  été  grand.  Lapi-euvc  en  est  que  ^lalherbe  lui-même 
a  envoyé  son  salut  à  Cassandre,  et  joint  de  mauvais  vers  à  tous 
ceux  dont  on  faisait  homma2;e  à  Ronsard.  L'eùt-il  fait,  s'il  se  fût 
agi  de  se  renier  lui-même  ?  ) 

Ce  n'est  donc  pas  là  la  dernière  bataille.  En  réalité  il  n'y  en  a 
pas  eu.  Si  Desportes  eût  vécu,  la  clU)se  se  serait  peut-être  passée 
autrement  ;  lui   mort,   à  peine  y   ent-il  quelques    escarmouches. 

(1)  XVP  siècle  en  France  p.  108. 
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EucofC  sont-elles  ducs  souveiil  à  des  animosilc's  personnelles  ;  en 
général,  sans  se  réconcilier  rormcllemenl,  (1)  on  se  ra[)proelia,  on 
vécut  les  uns  près  des  autres,  confusément. 

Or,  seule,  une  grande  Inlle  obligeant  à  prendre  parti  eût  séparé 
amis  et  ennemis  de  Malherbe,  et  nous  eût  permis  ;i  nous  de  dénom- 
brer les  pai'tis.  (lelle  lutte  n'ayant  pas  en  lirn.  beam-onp  en  ont 
prolité  povu'  ne  pas  se  décider,  et  ahjonrdlini  on  ne  peut  plus  sans 
forcer  par  quelque  côté  leur  opinion,  les  mettre  dans  un  camp  ou 
dans  l'autre. 

Voici  un  Du  Perron,  par  exemple,  colonel  général  de  la  littérature. 
Son  opinion  serait  fort  importante  à  connaître.  Mais  où  la  prendre  ? 
Si  on  en  croyait  jNFademoiselle  de  Gournay,  il  aurait  été  au  premier 
rang  parmi  les  siens.  Mais  elle  y  compte  tout  le  monde,  sauf  les 
disciples  déclarés  de  ^[alherbe  :  des  Yveleaux,  MM.  du  Refuge, 
de  Villeroy;,  Cotton,  Renouard,  de  Porchères,  d'Urfé,  Cohon, 
Bérnlle,  du  Piessis  Mornay,  du  Moulin,  Coeffeteau,  Cospeau  et 
Uichelieu.  (2)  Et  faut-il  s'en  rapporter  à  ce  témoin  passionné,  qui 
est  partie  dans  le  débat?  Il  est  évident  que  C.oefîeteau  et  Richelieu 
n'étaient  pas  des  partisans  de  la  liberté  du  langage,  tout  dément  les 
illusions  de  la  bonne  demoiselle.  Dès  lors  que  vaut  le  reste  de  ses 
assertions  ? 

Interroge-t-on  du  Perron  lui-même?  11  a  été  l'ami  intime  de 
Desportes  et  le  patron  de  Malherbe  avec  la  famille  (ln([nel  son 
père  était  lié.  (3)  Pour  lequel  pouvait-il  opter?  Un  jour  il  nous 
confessera  que  du  temps  du  roi  Henri  IV  il  n'y  a  eu  personne  qui 
excellast  en  la  poésie,  que  ceux  qui  y  sont,  sont  des  restes  du  règne 
de  CJiarles  I\  et  de  Henri  III.  (4)  Et  un  autre  jour  il  afiirmera  an 
roi  ([u'il  ne  faut  plus  se  môler  de  vers  après  Malherbe.  Dans  lequel 
des  deux  rôles   faut-il  le   croire?   De   même^  «  il  dit  de  Malherbe 


(1)  Nous  avons  raconléd'après  Racan  (iMalli.  Œuv.  I,  LXXI)  que  Mallierbe 
demandait  à  Régnier  des  explications  sur  le  début  d'une  épitre  ;  or  cette 
épître  parut  en  1G08,  supposons  qu'elle  ait  été  présentée  au  roi  en  10()7, 
on  s'était  donc  revu  après  la  mort  de  Desportes. 

(2)  Omb.  589,  592,  594,  595,  639. 

(3)  Perron,  p.  205. 

(4)  76.  1G7. 
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qu'il  écrivoit  l)ion  en  vers  et  en  prose,  »  (i)  de  Desportes  qu'il 
éciivoit  délicaioinent  en  vers  (sans  lu  force  de  Ronsard)  et  fort  bien 
en  prose, (2)  sans  que  nulle  part  il  s'avise  de  les  mettre  en  parallèle; 
ces  paroles  si  peu  significatives  dénotent-elles  dès  lors  une 
préférence  bien  déterminée  pour  l'un  dos  deux  ? 

L'étude  des  œuvres  du  cardinal  nous  laisse  également  indécis. 
Quand  on  les  a  bien  classées  chronologiquement,  on  s'aperçoii  (jue 
même  les  dernières  tiennent  à  la  fois  et  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  manière  d'écrire. 

Mômes  incertiludes  en  présence  des  œuvres  du  sieur  Elis  de 
Falaize.  Elles  paraissent  à  Rouen  en  1628.  A  cette  époque  Malherbe 
est  célèbre,  surtout  dans  l'Ouest  de  la  France.  Un  compatriote  ne 
peut  manquer  de  lui  adresser  son  hommage.  En  effet,  page  150, 
on  lit  : 

Ainsi  sous  Auguste  Virgile 

Ainsi  sous  Louys  Théophile, 

Qui  peut  comme  Orphée  autresfois 

De  sa  lyre  animer  les  bois. 

Et  fléchir  le  Lyon  superbe, 

Ainsi  dessous  Henry  Malherbe  : 

Qui  compose  un  vers  grave  et  doux, 

Qui  n'a  rien  commun  avec  nous. 

Et  qui  mérite  la  couronne 

Qu'Apollon,  au  Poète  donne. 

Mais,  malgré  ce  dithyrambe,  Malherbe  n'a  rien  de  communavec 
Elis,  comme  ces  vers  le  disent  na'ivement.  Les  fautes  condamnées 
par  lui  fourmillent  chez  le  disciple  attardé  de  Vauquelin.  Quelques 
strophes  mêmes  rappellent  les  plus  mauvais  passages  de  du  Bartas  : 

La  Galendre  en  lyre-liree 

Lyre,  lyre,  lyre  tirant' 

Dans  un  faux  jour  de  l'assoirant, 

S'estant  mirée  et  remiree 

D'un  lyre,  lyre,  lyra-luit, 

Demande  s'il  est  jour  ou  nuict.  (3j 

(1)  Perron.  205. 

(2)  Ib.  249. 

(3)  p.  133. 
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Comprenno  qui  poiiira  !  Kn  (ous  cas.  (•cliiifiiii  a  (•ciil  ce  -alimalias 
csl-il  (le  la  nouvelle  école  ? 

Avec  Rossel,  il  semble  (ju'il  ne  doive  pins  y  avoir  de  doiile. 
L'homme  qui  a  composé  les  «  Délices  de  la  Poésie  françoise  »,  qui 
insère  avec  des  phrases  louanjreuses  dans  son  recueil  les  vers  de 
Malherhe,  Colomby,  Lingendes,  Mainard.  Touvanl  esl  l.ien  avec 
eux  et  de  leur  école. 

II  est  étrange  cependant,  si  cela  (»sl,  (|ue  Mallierlie  en  parle  à 
Peiresc  comme  d'un  indilTérent  dont  il  fait  parvenir  les  publi- 
cations. (1)  Kst-ce  parce  que  Rosset  a  abandonné  les  vers  pour  la 
prose?  Soit.  Encore  resterait-il  à  lixer  à  quelle  époque  il  esl  venu 
s'enrégimenler. 

Hn  1G04,  il  était  un  des  premiers  à  célébrer  le  nouveau  maître. 
Mais  il  couvre  également  de  ileurs  Desportes,  Malherbe,  Hertaut, 
Chillac,  d'Aigaliers  et  Deimier,  l'école  de  Ronsard,  celle  de  du 
Hartas,  et  celle  de  la  cour  !  Dans  les  mêmes  stances,  il  exalte  «  le 
grand  chantre  vandômois  »,  Bertaut,  des  Yveteaux  et  <■  l'incompa- 
rable Malherbe.  »  (2) 

(1)  Œi'v.  III,  2G3,  '.'G5,  273. 

(2)  I.a  pièce  est  curieuse  et  mérite  d  être  citée  tout  entière  : 


Quand  je  lis  ces  vers  empoulez 
Qui  frappent  les  Cieux  cs;oilez 
De  leurs  paroles  incogneuos, 
Admirant  leur  coniinencement, 
Je  suis  saisi  d'i'slonneiiieiit. 
Comme  un  qui  tombirait  des  nu/'S. 

Mais  ayant  couru  de  mes  yeux 
Les  vers  de  ces  audacieux 
L>e  qui  la  Lune  est  la  comj»a,yne  : 
Soudain  à  part  moy  je  soulVis, 
De  voir  encore  une  souris 
Sortir  du  trou  d'une  montagne. 

Depuis  que  la  France  a  Ihonnetir 
D'avoir  produit  quelque  sDuneur, 
Qui  brave  la  mort  et  l'envie, 
Entre  tant  de  rimeurs  divers 
A  peine  trois  ou  (juatre  vers 
Sont  dignes  d'éternelle  vie. 

Jadis  le  chantre  vendomois 
Qui  premier  estoulVa  la  vois 
De  tant  de  tourbes  inciviles, 

BRUNOT 


Qui  pour  la  poincte  dun  seul  traicl 
Faisoient  conserver  leur  pourtraict 
Au  plus  beau  des  maisons  des  villes  : 

Do  juste  fureur  animé 
Se  faschoit  d'avoir  tant  rimé 
Pour  l'ornement  de  nostre  France, 
Lorsqu'il  oyoit  de  toutes  parts 
Coasser  les  oiseaux  de  .Mars 
Dans  le  bourbier  de  l'ignoranco. 

Si  ce  grand  chantre  avoit  raison 
D'en  faiie  la  comparaison, 
Q'en  peux-tu  jias  faire  de  mi'smo, 
0  bel  esprit,  qui  ferois  voir 
Si  l'on  guerdonnnjt  le  sçavoir 
L'eflect  de  la  Muse  suprême  1 

Le  Ciel  ne  nous  démonslre  pas 
I-a  ju.<lice  de  son  compas, 
D'avoir  en  ce  temps  lait  descendre. 
Celuy  qui  deut  dedans  sa  main 
Porter  les  }irésents  du  Homain, 
Ou  bien  les  honneurs  d'Alexandre. 
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Quand  donc  un  honinic  ([ui  ainiail  tant  do  clioses,  a-l-il  commencé 
à  savoir  colle  qu'il  aimail  le  mieux  ? 

On  pourrait  ajouter  de  nouveaux  exemples  à  ceux-ci.  Vauquelin 
de  la  Frcsnayc,  par  sa  manière,  par  ses  ouvrages,  était  de  l'école 
ancienne,  mais  il  sentait  lui-môme  qu'il  retardait,  et  il  a  le  courage 
de  le  dire.  Sans  prendre  parti  pour  Desj)orle5  ni  pour  Malherbe  (1), 
étant  en  relations  d'amitié  avec  tous  deux,  n'.avait-il  pas  quelque 
sympathie  pour  la  réforme? 

Il  est  possible  cependant,  nous  Talions  voir,  de  trouver  quelques 
hommes  aux  doctrines  nettes. 


0  Cari  fertile  en  beaux  os|irits 
Qui  dans  un  si  petit  pourpris 
Dont  ta  muraille  t'environne, 
Surpasses  le  renom  vivant 
Dont  se  vont  encore  élevant 
Yenouse,  Mantouë  et  Veronne. 

Parmi  tant  de  belles  citez 
Qui  vantent  leurs  félicitez, 
C)  f|ue  tu  dois  estre  superbe, 
Produisant  trois  soleils  nouveaux, 
Mon  Bertaud  et  des  Yveteaux 
Et  l'incomparable  Malherbe. 

L'un  par  les  poinctes  de  ses  vers 
Qui  volent  jtar  tout  l'univeis 
A  comblé  de  gloire  nostre  âge. 
Le  second  n'a  point  de  second 
L'autre  est  si  docte  et  si  facond 
Qu'il  a  foudroyé  mon  courage. 


Pour  moy  je  ne  scaurois  venter 
Queicun  qui  sans  le  mériter 
Yout  avoir  le  fruict  de  ma  peine, 
Aimant  mieux  en  ceste  façon 
Changer  d"un  dateur  la  leçon 
En  celle-là  de  Philoxone. 

Mais  aussi  de  ne  chanter  point 
0  grand  MaUierbe,  de  tout  poiuct 
La  gloire  de  ta  rare  Muse, 
Je  mériterois  droictement 
Ce  ((u'il  receut  injustement 
De  ce  tyran  de  Syracuse. 

Beau  soleil  qui  dores  nos  jours 
Je  t"ay  consacré  ce  discours 
Contre  ces  larves  ennemies, 
Sachant  bien  qu'estant  leur  tombeau, 
Avant  que  loiier  un  corbeau. 
L'on  te  mettroit  aux  Latomies. 


(Paranymphes  A.  M.  de  Malherbe,  59  r") 

(1)  Nous  avons  parlé  de  ses  relations  avec  Desportes.  On  verra  dans  ses 
Œuvres  (I,  221,  II,  G79)  des  vers  adressés  aux  Malherbe. 


CIIAPITIU: 
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\']n  général  on  ne  connaît  et  on  no  cite  que  deux  opposanis  à  la 
doctrine  de  Malherbe  :  Régnier  et  M"°  de  (lournay.  11  devait  v  en 
avoir  et  il  y  en  eut  beaucoup  d'autres,  il  y  en  eut  même  un  si  oji-and 
nombre,  que  parmi  les  hommes  dont  les  témoignages  nous  sont 
parvenus,  on  trouve  autant  de  protestataires  ([ue  de  partisans  des 
nouvelles  doctrines,  de  sorte  qu'entre  1605  et  1628,  c'est  peut-être, 
à  lout  prendre,  Ronsard  et  les  siens  (|ui  ohliciUKMil  la  majnrilé  des 
sullVages.  (1) 

Seulement  ce  sont  les  sulTrages  de  gens  qui  ne  com|)lent  guère, 
et  vont  bientôt  ne  plus  compter  ;  je  veux  dii'e  de  gens  de  pro\  ince. 

«  Mon  précepteur  Jean  ImlxMl,  dit  .Marottes,  avoit  clic/  lui  un 
Homère  en  vers  françois,  traduction  Cerlon,  le  grand  ()lvmpe,et 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  traduction  Mabert  d'Issoudun,  un 
Ronsard,  un  (/tf  Bartas,  Roôcrl  (T(/rnirr,  lMular(|ue  en  dvux  volumes 
de  la  traduclion  (l'A)niot,  les  Kssais  i\i'  Mnnhnjiit',  lliistoire  de 
\fdnce  de  du  Hdilldii,  les  deux  premiers  livres  dAmadis,  les 
/yeuvres  de  Grenade  et  peu  d'auties  livres  ('2  . 

Longtemps  la  province  en  resta  là.  D'abord  il  n"(>sl  pas  dans  ses 
habitudes  de  se  jeter  immédiatement  du  C(Mé  de  la  nouveauté,  et 
elle  ne  suit  toujours  que  d'un  peu  loin  les  caprices  ((ui  se  suc- 
cèdent à  Paris  de  saison  en  saison.  Il  lui    l'cste  aujouid'liui  niciue 

(1)  Il  faudrait  ajouter  que  du  Bartas  en  a,  aussi,  pendant  longtemps  et 
beaucoup  comme  en  témoigne  la  Sepmaiac  du  sieur  d'Argent  qui  est  de 
1632.  (V.  Viollet-le-Duc.  Bib.pnéL  435). 
,.  (2)  Marolles.  Mcm.  1,  16. 
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encore  quelque  chose  de  cet  esprit  de  conservation,  on  ])out  juger 
de  la  force  qu'il  devait  avoir,  alors  que  des  relations  quotidiennes 
ne  mettaient  pas  le  reste  de  la  France  en  constante  communion 
d'idées  avec  Paris,  et  que  Paris  d'autre  part  n'avait  pas  monopolisé 
le  goût,  et  confisqué  les  savants  et  les  artistes. 

Du  reste,  comment  eût-on  pu  suivre  de  loin  la  nouvelle  mode 
littéraire  et  se  mettre  au  courant  des  exigences  de  Mallierbe? 
Quelques  œuvres  i-etentissantes,  un  long  poème,  un  ait  poétique 
eût  pénétré  assez  vile  encore  jusqu'à  Toubjuse  ou  à  Bordeaux. 
Mais  l'école  ne  produisait  rien  ou  presque  rien.(l)  Quelques  pièces 
de  vers  isolées  et  le  plus  souvent  fort  courtes, paraissant  à  de  rares 
intervalles,  récitées  dans  les  cercles  de  Paris,  mais  qui  au  dehors 
n'allaient  guèi'e  quejusqu'aiix  collectionneurs,  ne  pouvaientpas  agir 
brusquement  sur  le  goût  public."  f^)  11  eût  fallu  [)Our  rinilucncer 
quel([ues  coups  d'éclat. 

Enfin  ceux  qui  en  province  s'occupaient  de  poésie  étaient  pour 
la  plupart  des  hommes  de  robe,  magistrats,  ecclésiastiques  ou  pro- 
fesseurs, gens  fort  érudits,  élevés  dans  le  goût  de  la  poésie  savante, 
et  portés,  comme  leurs  frères  de  Paris  eux-mêmes,  à  préférer  la 
manière  de  la  Pléiade  aux  petits  vers  riches  de  rime  et  pauvres  de 
science  de  la  gent  courtisane. 

Aussi  pourrait-on  écrire  une  curieuse  liistoire  de  la  décadence 
de  Ronsard.  On  la  verrait  se  prolongeant  hors  de  Paris  bien  long- 
temps après  l'époque  où  on  croit  généralement  cette  grande 
renommée  définitivement  éteinte. 

Balzac  lui-môme  nous  conte  qu'il  n'eût  pas  osé  combattre  le 
«  chantre  Yandomois  «  comme  on  disait  encore  couramment  un' 
peu  loin  du  Louvre,  de  crainte  de  se  faire  lapider  par  les  Communes, 
voire  même  par  ses  parents  et  par  ses  amis,  u  le  Parlement  de 
Paris  et  généralement  les  Parlements,  l'Université  et  les  jésuites'  1 
tenant  pour  lui.   » 

(1)  A  Paris  même  Mariai  s'égayait  de  cette  infécondité  de  Malherbe, 
disant  qu'il  n'avait  jamais  vu  d'homme  plus  humide  (Malherbe  crachait 
beaucoup)  ni  de  poète  plus  sec.  Mèm.  de  Racun,  ms.  de  l'Arsenal,  n''2667, 
p.  239. 

{-l)Œuv.,  II,  170,  Bayle,  au  mot  iîfHsarcZ  note  F.  rapporte  que  le  conseiller 
La  Ctietavdiclui  fit  élever  un  mausolée  de  marbre  en  1G09. 
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Sons  lin  peu  (roxn^rralion,  il  y  ;i  là  un  rcnsoi^nemonl  sérieux, 
({ne  beaucoup  d'autre»  coudiiui'nt.  Ce  n'est  pas  seuh-nicnt  eu 
Cliarenle  qu'on  rel ardai l. 

Deimier  dans  son  Accuh'iuiP  porti(ju<'  lail  |)lu>i('m's  fois  allusion 
à  des  gens  qui  se  pi('valenl  de  Konsard.  el  ne  eouiiaissenl  pas 
d'auti'e  ni  a  lire.  \\) 

En  1()09  le  sieur  d'Ambillou,  (2)  dans  la  préface  du  volume  <pii 
coulient  sa  Sidère,  prévient  le  lecteur  (ju'il  suit  les  simples  cl 
chastes  loix  de  raiili([uilé,  fuyant  ces  arguments  et  ces  retours  de 
jiaroles  qui  ne  persuadent  rien  que  l'industrie  de  l'auteur. 

«  On  m'objectera,  ajoute-t-il,que  je  vaycontre  le  coui's  du  siècle, 
mais  la  peine  seroit  fructueuse,  si  je  pouvois  remontera  l'ordre  de 
ces  âmes  divines  de  Ronsard,  du  Bellay,  Belleau  et  Desporles,  qui 
nous  enseignent  à  parler.   »  (3)  " 

Dans  les  «  Trophées  d'Amour  et  de  Mars  »  parus  en  1010.  raulciir 
invoque  le  «  chantre  vandomois  ». 

Heinier  de  la  Brousse,  en  1618,  dit  leur  fait  aux  médisants  du 
grand  homme.  (4) 

L'année  même  où  Malherbe  meurt,  un  .\ristar(|uo  re|>roche  à  un 
tailleur  amateur  de  rimes  de  n'avoir  pas  observé»  les  règles  sur 
lesquelles  se  fondent  les  enseignements  de  K(nisaid.  »  (o) 

Va  on  pourrait  continuerlonglemps  ces  citations,  qui  nous  mène- 
raient jusqu'au  milieu  du  siècle.  (6) 

(1)  Acad.  339,  279,  etc. 

(2)  Noter  qu'il  était  neveu  de  Se.  de  S'°  Marthe,  ce  qui  aide  à  expliquer 
ses  opinions  littéraires. 

(3)  Viol,  le  Duc,  Bib.  poct.  355. 

(4)  Mélanges  dans  les  Œuv.  poH.  335  r°.  H.  de  lalJrousse  était  avocat  à 
Poitiers  et  ami  de  S'  Marthe  (V.  Viollct-le-Diic.  Bib.  poct.  399,  Colletot. 
Art.  port.  I^oes.  morale.  18G.) 

(5)  L.  (iaron.  Le  Cluisfic-ennin/,  p.  255. 

(G)  CoUetet  a  compté  déjà  un  certain  nombrt>  de  ces  arcliaïsants  :  l»iMiis 
Feret  (de  Moivt)  Clianibray,  Aulfray  (de  S'  I^rieuc)  dont  le  style  tt-noit  de 
lantique  lany^age  des  Goths  et  des  Vandales  »,  tous  gens  qui  «  arrivoyent 
au  secours  de  Truye  quand  la  Villt>  étoit  prise  <>,  et  qui  «  vouloient  introduire 
de  nouveau  sur  nostre  l'arnasse  un  genre  de  Itaragouin  dont  il  éloit  défait. 
{Art.  poiH.  iJe  la  iiorsic  inoraK,'  179.  !S3.  185,  l,s7  ) 
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Or  presque  parlout  l'éloge  de  Ronsard  s'accompapcno  de  celui 
de  iJcsporlcs;  lîal/ac,  que  nous  cillons  déjà  tout  à  l'Iicure,  nous 
parle  d'un  provincial  qui  lui  réjxHait  à  lout  propos  et  hors  de 
propos  le  Discours  des  Bergeries  : 

0  bienheureux  qui  peut  passer  sa  vie 

Entre  les  siens,  franc  de  liaine  et  d'envie.  (1) 

En  1637  un  naïf  niaichand  de  (h'esl,  David  Rigaud,  éprouve 
encore  une  crainte  mêlée  de  honte  à  entrei"  dans  le  mélier  où  ces 
génies  se  sont  illustrés  : 

Si  j'eusse  plus  tost  (commencé 

Je  crois  que  j'aurois  composé 

Des  vers  de  plus  de  (jualre  sortes, 

Mais  je  suis  venu  un  peu  tard 

Pour  me  comparer  à  Ronsard, 

Et  moins  à  Philippe  Desportes.  (2; 

]\lais  à  (]uoi  bon  accumuK'r  ces  docnmenis?  Ouel([ue  intérêt 
qu'ils  puissent  avoir  pour  l'hisloire  de  nos  anciens  auteurs,  ils  nr 
signilienl  rien  pour  lo  sujet  sp(''cial  (|ui  nous  occupe.  Desporles 
eût  pu  avoir  toute  la  province  avec  lui  (ju'il  n'eu  eût  pas  moins  été 
battu.  (3) 

(1)  Diss.  dans  les  Œuv.  II.  4U0.  En  1614  un  anonyme  amplllie  lesStances 
du  Mariage  dans  le  Bricf  dii=coia-s  'pour  la  réformation  du  Mario;je. 

(2)  Œur.  poct.  p.  12.  On  peut  voir  dans  la  nouvelle  édilion  de  S"  Beuve, 
A'VI'  s.  en  France  (coll.  Lemerre  iu-32)  II,  288,  les  éloges  accordés  à 
Desportes  au  XVIII'  siècle.  11  faut  y  ajouter  le  jugement  très  bienveillant 
de  Dreux-Duradier  (Conservateur  1757)  :  «  Quoique  l'on  puisse  dire  en 
faveur  du  célèbre  Malherbe,  qui  n'entendait  rien  en  galanterie  auprès  de 
Desporles.  il  y  a  bien  plus  loin  de  Helleau,  Baïf  et  Ronsard  à  Desportes 
que  de  Desportes  à  Malherbe.  » 

(3)  En  Provence  Malherbe  avait  gardé  tout  une  clientèle.  Le  21  juillet 
1611,  il  oltVe  à  Peiresc  de  corriger  son  ouvrage;  en  1616  du  Pèrier  lui  envoie 
une  harangue  de  son  fds  à  revoir  {Œur.  IV,  124)  Montfuron  prend  dès  le 
premier  jour  sa  manière;  enfin  on  trouve  des  vers  de  Malherbe  en  tète  des 
œuvres  de  Lortigues,  de  Gallaup  Chnsteuil.  Il  ne  faut  donc  pas  appliquera 
la  Provence  ce  que  nous  avons  dit  des  provinces.  Même  observation  pour 
la  Normandie.  Robert  Angotse  plaint  de  l'absence  de  Malherbe  [Bib.  poèt. 
deViollet-le-Duc,  44!)). 
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Le  temps  n'était  plus  ofi  il  |i(iiivait  se  fjiiic  h  Ly(»ii  ou  ;i  IJnnlcinv 
nu  groupe  d'Iiomnios  (\o  lettres  qui  ressemblait  fnri  à  inir  •'•colc. 
Dispersé  au  XVl"  siècle  sur  les  bonis  du  Hliôuo,  du  Loir  ou  de  la 
Gironde,  le  mouvement  littéraire  était  désoi'maiscoucenti»' à  l*aris 
poui'  lougtemps,  peul-élrc  |M)iir  lonjonr>.  Lniiid-  iulcllcctucllt'  du 
royaume  se  faisait  en  même  leuips  (jiic  l'unih'  p()lili([ur.  (Juel<iues 
années  après,  celui  ([ui  n'aura  pas  Paris  uaura  plus  rien,  (^cst  làqur 
so  feront  les  succès  et  les  i'enommé(^s.  là  aussi  (|u"('lles  se  défei'onl. 

(le  changement  est  si  connu,  il  tient  à  des  causes  générales  si 
souvent  étudiées  que  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  .Nous  le  con- 
statons seulement  et  noire  problème  s'en  trouve  déjà  resserré.  Il  se 
réduit  à  celui-ci  :  Quand  et  comment  Maliierbe  conquit-il  Pai'is? 


Les  amis  de  Desportes,  nous  l'avons  vu,  élHient  fort  nombreux, 
et  lui  portaient  pour  la  plupart  un  attachement  1res  vif.  S'il  eut 
vécu,  il  est  vraisemblable  qu'ils  se  fussent  serrés  autour  de  lui  pour 
le  défendre,  et  comme  certains  d'enlre  eux  ne  manquaient  pas  de 
valeur,  ils  eussent  pu  faire  encore  bonne  contenance.  La  mort,  en 
leur  enlevant  leur  chef,  leur  ôta  la  possibilité  de  former  jamais 
une  armée  disciplinée  et  compacte. 

(Ml  lit  cependant  au  mori,  comme  on  le  devait,  des  funérailles 
de  grand  homme.  Nous  avons  déjà  analysé  le  tombeau  de  Hapin  (  Ij  ; 
Monlereul  en  donna  un  autre,  [2)  Garnier  un  troisième,  «  j)ure 
fadeze  et  bagatelle  »  dit  l'Estoile,  (3)  œuvre  médiocre  en  effel,  mais 
(pii  lénioiiiuc  dune  alVecli(Hi  cl  d'une  admiration  sincères,  (4j  Et 

il)  Voir  plus  liant  i^Livre  I,  cliap.  1" 

(2)  11  est  dans  lédition  Micliiels,  p.  527.  V.  sur  ce  Montereul,  grand  père 
de  rAcadémicien  \'ln$toirc  de  rAciidcmiù  de  Pellisson  I,  2il. 

(3)  Journ.  Merc.  l'i  juil.  1G07. 

(4)  V(tici  k'S  vers  : 

Le  marbre  est  chu/.o  trop  petite 
Au  parangon  de  ton  mérite, 
Il  faut  tout  ce  grand  Univers 
Et  tous  SCS  ornemans  divers 
Pour  élcvei-  à  ta  nienioiro 
Un  tondjoau  tiigne  de  ta  gloire. 
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plusieurs  fois  encore  dans  ses  poésies,  l'.iuleur  revient  sur  son 
chagrin,  comme  l'cpentanl  de  n'avoir  pas  assez  aimé  le  vivant,  cl 
voulant  que  tout  au  moins 

Un  mélange  de  fleurs 

En  toute  saizoïi  tombe 

A  l'enclos  de  sa  tombe 

Des  campagnes  du  ciel.  (Am.  vict.  115  r") 

On  liouvci'îiit  on  outre  dans  les  œuvres  du  temps  d'autres  sou- 
venii's  qui  sont  sans  doute  de  cette  époque,  Mornac  a  consacré  à 
Desportes  une  épitaphe.  (1)  Sainte  Marthe  a  ajouté  un  nouvel  éloge 
à  tous  ceux  qu'il  lui  avait  déjà  prodigués,  lui  prometlanl  la  gloire 
et  la  vie  immortelle  : 

Nulla  tuos  unquam  delebunt  secida  versus, 
Nec  iibi  prensanda  est  alieno  faina  favore^ 
Dum  Priami  soboles  et  gallica  sceptra  manebunt, 
Semper  eris,  memorique  diu  celebraberis  aevo, 
Etpatriœ  tecum  tlorebit  gloria  linguœ. 

Les  Cieiix  épars  te  coiivi'iront 
Les  étoiles  te  serviront 
De  splandeur  et  de  luminaire. 
Et  l'Eternité,  vive  et  claire, 
Sèmera  ton  bruit  nomnareil 
De  l'un  jusqu'à  l'autre  Soleil. 
Et  pour  combler  ta  sépulture 
Les  Elemans  et  la  Nature 
Lamanteront,  baignez  de  pleurs. 
Ta  mort  qui  dézole  nos  Cd-urs  ; 
Pour  ce  que  ta  belle  sciance 
Fit  jadis  laite  à  l'Ignorance, 
Comme  un  des  soldats  mieux  ajiris. 
Des  -Muzes,  reines  des  cspris 
Et  d'autant  qu'avec  toj',  Desportes, 
Ces  neuf  belles  filles  sont  mortes. 
Pet.  rec.  do  Poésies  à  la  suite  de-l'o»).  victor.  '234  r°.    On  comparera  à 
cette  pièce  l'Ode  pindarl(iue  qui  se  trouve  à  la  page  22S  r". 

(1)  Moribus  amœnis  fuit,  anmnium  et  apud  duos 

Keliciter  reges,  sonis  pu-licis 
Cecinit,  ut  impar  nec  fn-ot  Quiriliie 
Vatis  tomitani,  vcl  elegantia>. 
Cultissimo,  inde  ingens  opum  félicitas  ; 
Sencxquc  tandem  utcolit  Idumeum  melos 
Myslicuni,  iu  eo  dédit  supremum  :  Plaudite. 

Fer.   for.  éd.  Mont.  G-22 
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Les  oraisons  funèbres  ne  niaïKiiirrciil  donc  pas.  (  1  i  Si  Dcsporles 
n'eut  pas  à  sa  siiile  le  \tn\^  cortège  doiil  parle  Hapiii,  il  s'en  alla  du 
moins  dignement  accompagné.  Mais  combien  de  ceux  (|iii  accom- 
pagnent un  mort,  combien  même  de  ceux  (jiii  l'uni  pleuré, 
reviennent  arracher  l'Iierbe  de  sa  fosse? 

-V  la  cérémonie  on  n'avait,  dit-on,  cliantt'  (jue  deux  psanmes 
d'allégresse,  suivant  la  volonté  du  défunt.  Si  on  avait  su  [)révoir 
l'avenir,  on  eût  pu  murmurer  au  retour  non  le  Letalus  sitni,  mais 
un  S(t/c(i  nos...  a  furore  Norxiannorum. 


Tous  les  anciens  auteurs  paraissent  avoir  tenu  lion  conire  les 
novateurs  :  il  va  de  soi  qu(%  (|uand  on  a  professé  toute  sa  vie  une 
doctrine,  on  ne  l'abandonne  pas  au  dernier  jour,  même  pour  une 
meilleure,  il    y  a  un  âge  pour  se  convertir. 

Mais  ces  fidélités  obstinées  honorent  [dus  ceux  ([ui  les  gardent 
(ju'elles  ne  servent  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Q'importait  à  Malherbe 
(jue  du  Sable  ne  voulut  pas  servir  domesliquement  autant  de  poètes 
que  de  rois?  que  le  Loyer  avec  ses  quatre-vingts  ans  continuât  ses 
hommages  à  Ronsard,  que  Pastjuier  refusât  d'inscrire  h'  nouveau 
venu  au  nombre  des  poètes  dont  il  dressait  la  liste,  quoiqu'il  le 
connût,  et  qu'il  lui  témoignât  ainsi  son  dédain?  (2) 

Os  hommes  représentaient  le  passé,  et  les  novateurs  ne  s'in- 
(juièlent  que  de  ceux  qui  peuvent  gêner  l'avenir.  L'événement 
montra  bien  vite  l'impuissance,  de  l'opposition. 

(1)11  faut  y  ajouter  les  vers  étranges  de  du  Souhait  dans  les  Miucs 
l'alliées  de  Despinelles  (1018)  p.  367: 

Les  nuises  batissoient  de  leurs  artistes  mains 
Leur  maison  chez  les  Greos  et  puis  chez  les  Homains, 
Apres  chez  l«^s  François  les  rendirent  plus  fortes  : 
Mais  les  Grecs,  les  Romains,  ni  les  Franeois  aussi 
Ne  pourrunl  désormais  les  asseuror  ainsi  ; 
Puisqu'à  ces  trois  maisons  on  ne  treuvo  lies-Porles. 
Cest  intitulé   Tombeau  de  Desportes,  et  il   se  pourrait  bien   que  ce  lut 
sérieux. 

(2)  S"'  Beuve  avait  déjà  lait  cette  remarque  sur  l'asquier  (AT/"  sicde  en 
France  p.   150)  Conip.  Recherches  VU,  10,  (J->>r.  1.122. 
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Les  anciens  disparurent  bientôt  un  à  un,  ou,  ne  se  sentant  plus 
d'A^e  ni  d'Iuimonr  à  onlrer  en  lutte,  se  lurent  et  laissèrent  faire 
autour  d'eux.  \'a\  IGIo  H;ipin,  Heilaut,  Pasipiier,  Durant,  n'élaienl 
plus.  Ceux  qui  survivaient,  soit  lassitude,  soit  paresse  d'esprit^ 
soit  absence  de  conviction,  n'essayèrent  pas  de  protester. 

Parmi  les  jeunes,  quelques-uns  passèrent  à  l'ennemi,  ainsi 
Maynard  et  Deimier.  Robert  Eslienne  se  consacra  presque  entière- 
ment à  l'imprimerie,  (i)  Des  Yveleaux  s'enferma  dans  une  vie 
étrange.  Bref  les  rangs   furent  bientôt  singulièrement  éclaircis. 

Chose  au  premier  abord  sur))renante!  des  gens  que  Malherbe 
avait  blessés  et  qui  auraient  dû  devenir  ses  ennemis  naturels, 
comme  d'Urfé  et  Crosilles,  (2)  ne  vinrent  pas  s'allier  aux  partisans 
des  anciennes  doctrines  :  ils  les  jugeaient   sans   doute    perdues. 

Il  ne  resta  pour  tenir  la  campagne  que  Richelet,  qui  se  consacra 
plus  particulièrement  à  la  mémoire  de  Ronsard,  Berlhelot,  Cl. 
Garnier  et  Régnier,  auxquels  se  joignait  naturellement  M'"  de 
Gournay.  Les  quatre  derniers  luttèrent  encore  brillamment. 

Deiiliolot  aimait  Dosporles  et  les  vers  de  Desportes  : 

Je  lis  souvent  et  me  plais  fort 
A  ces  vers  du  sieur  de  Bon  port. . . 
ft  Heureux  qui  peut  passer  sa  vie. 
Entre  les  siens,  exempt  d'envie, 
Parmi  les  rochers  et  les  bois, 
Esloigné  des  grands  et  des  rois.  » 
Son  âme  justement  contente  ♦ 

Ayant  dix  mille  escus  de  rente. 
Sans  avoir  travail  ni  soucy, 
Le  faisoit  caqueter  ainsi  (3)  etc.. 
En  revanche  il  exécrait  Malherbe.  On  sait  comment,  jiourfiuel- 
(jues  plaisanteries,    peut-être   déplacées,   au   sujet  de  la  dame  des 

(1)  Son  recueil  de  poésies  est  de  IfiOG  ;  il  a  cependant  composé  encore 
quelques  Odes,  Tune  au  Roi  (20  mai  IGIO):  une  autre  en  latin  en  tète  d"un 
Horace  (1613).  Sa  traduction  d'Arlstote  est  également  postérieure  (V. 
Renouard  Ann.  de  l'imprim.  des  Estienne). 

(2)  It  démontrait  à  d'Urfé  qu'il  était  mauvais  poète  et  compromettait  sa 
noblesse  à  faire  d^-s  vers  médiocres  {Se'/r.  p.  145);  il  se  moquait  de 
Crosilles  qu'il  appelait  le  secrétaire  des  Dieux  (Marolles,  Mcni.  I.  84). 

(3)  Dans  le  Cab.  Sat.  II,  37. 
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pensées  de  Malherbe,  le  malheureux  satiri(|ii('.  (|ui  l'Iail  lr»"s  |n'lil, 
avait  rocn  du  l)ois  vert  d'un  Hercule  de  ('acn  iioninit'  df  la  IJoular- 
(lirre,  don!  .Malherbe  avait  armé  la  main  vengeresse.  Kaitu,  mais 
pas  conleni,  il  ne  pardonna  jamais,  et  avec  la  clairvovance  (jue 
donne  la  hain(\  il  découviil  un  à  un  les  pelils  côh's  du  y;raud 
homme,  l'aillant  le  licnlilhoinuK^  el  le  poêle,  ramoineux  el  le 
crili(iue,  opposant  ses  prélenlions  à  son  impuissance,  >a  laideur 
à  sa  suffisance^  el  jns(|u"à  sa  conduite  à  ses  écrits. 

La  parodie  de  la  pièce  de  Malheihe  "  Qu'autres  (|ue  vous  soient 
désirées  »  est  un  vérilable  chef  d'o'uvre  de  méchanceté,  dont 
|ircs(iue  tontes  les  strophes  sont  pleines  d'allusions  transparentes, 
même  pour  nous  : 

Vanter  en  tousendi'oits  sa  race 
.     Plus  que  celle  des  rois  de  Tlirace, 

Cela  se  peut  facilement. 
Mais  que  pour  les  armes  d'henuine 
Il  ayt  beaucoup  uieilleiii-e  mine, 

Cela  ne  se  peut  iiullemenl. 
I/p]spagnol  en  françois  traduire, 
Pour  faire  sa  vertu  reluii'e, 

Cela  se  peut  facilement. 
Mais  quoy  que  son  esprit  travaille, 
De  faire  pourtant  rien  qui  vaille, 

Cela  ne  se  peut  nullement... 
Estre  six  ans  a  faire  luie  ode, 
Et  (lomier  des  lois  à  sa  motle, 

Cela  se  peut  facilement, 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles, 
Par  sa  merveille  des  merveilles, 

Cela  ne  se  peut  nullement.    . 
Dire  partout  qu'il  est  habile, 
El  repremlre  llomeie  et  Virgile, 

Cela  se  peut  facilement. 
Mais  bien  qu'il  soit  d'avis  contraire, 
De  croiie  qu'il  puisse  mieux  faire, 

Cela  ne  se  pt'iit  nullement. 

(1)  Cab.  Sut.  ],  9(),  Comparez  /6.  I.  :.'()0,   21)4,  265.  Voir  au.^si  Tall.,  Hi<c. 
I  336. 
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Hi'gnior  no  fui.  ni  moins  îirdcnt  ni  moins  opiniiitrc. On  s'est 
souvent  ciïorcé  do  cliangcr  le  caraclôre  de  l'opjjosilioii  qu'il  u  i'uilc. 

Mais  le  désir  de  faire  entrer  de  force  parmi  les  précurseurs  de 
l'école  classique  «  de  l'inimorlel  Molière  rininKjrlel  devancier  .>, 
paraît  avoir  seul  inspiré  ceux  qui  prétendeni  (jn'il  n'y  eut  entre 
Malherbe  et  lui  qu'un  simple  malentendu,  originairement  causé 
par  une  question  de  personnes. 

Il  est  certain  (juc  Régnier  et  Malherbe,  à  un  moment  donné  très 
liés,  eussent  pu  dans  une  cerlaine  mesure  s'entendre  sur  la([ueslion 
littéraire.  Malherbe,  en  eiïet,  faisait  des  distinctions  eritre  les 
genres,  il  accordait  à  la  satire  et  à  la  comédie  des  licences  spé- 
ciales, et  il  les  efit  faites  peut-êli-e  plus  étendues  encore  pour  un  des 
i"ai"es  hommes  dont  il  reconnaissail  la  valeur,  el  (ju'il  égalait  aux 
anciens,  même  à  son  maître  favoii  :  Horace.  Régnier,  autorisé  à 
écrire  de  génie,  se  fût  donc  peut-être  désintéressé  des  réclamali^ns 
de  ses  confrères  en  poésie,  et  leur  eût  laissé  le  soin  de  défendre 
eux-mêmes  leur  cause, si  l'offense  brutale  faite  à  un  homme  au(|uel 
il  devait  tant,  même  avant  d'en  hériter,  ne  l'eût  obligé  îi  rompre 
brusquement.  On  peut  donc  accorder  que  ce  fut  là  la  cause  occa- 
sionnelle qui  lui  mit  le  fouet  à  la  main  et  lui  inspira  ces  critiques 
si  fines,  si  justes,  si  hautement  ironiques  qui  font  de  la  satire  IX® 
un  des  meilleurs  morceaux  de  son  œuvre.  On  sent  à  l'aigreur 
qu'il  y  met  le  ressentiment  d'une  injure  personnelle,  et  les  vers 
diraient  seuls,  si  on  ne  le  savait  d'autre  part,  qu'ils  ont  été  écrits  ah 
irato .  ,jL 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  la  satire  IX"  fût-elle  retranchée 
du  livre  de  Régnier,  ranleui' n'en  serait  pas  moins  en  dehors  de 
l'école  de  Malherbe.  On  a  été  frappé  des  ressemblances  que  pré- 
sentent sa  langue  et  s'on  style  compai'és  à  la  langue  et  au  style  du 
maître.  Pour  moi  je  ne  parviens  pas  à  les  apercevoir.  Régnier  écrit 
comme  ses  contempoi'ains,  non  pas  comme  d'Aubigné,  Yau([U(din. 
on  Pasqnier  qui  sont  enrelard  et  gardent  l'ancieiuie  manièi-e,  mais 
comme  Montchrestien,  comme  des  Yveteaux,  comme  tous  les  poètes 
des  recueils  du  temps.  S'il  y  a  des  différences  entre  eux  et  lui,  ce 
sont  C(dles  (jue  fait  son  génie  ;  Régniei'  ti'ouve  ce  (jue  d'autres  ne 
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Irouvcnt  pas,  mais  sa  langue   csl  la  li-ur,  coriinu'  sa  v«Msilic;ilii»n, 
comme  son  lour  de  phrase,  comme  sa  p<)«''li(|iie  iiirme. 

Si  an  contraire  on  le  rapfiroclie  de  Malhei-he.  on  ne  (n»n\  c  [iic^finc 
rien  de  commnii  enirc  eux.  sinon  ce  ipi  lU  ont  de  (-(iiiiiunn  a\rc 
tout  le  monde.  Sur  le  reste,  sui"  la  manière  de  cnniprcmir»'  In  poi'^ic 
et  sur  celle  de  bâtir  un  vers,  sur  les  principes  icéiK-ranx  et  sur  l(»s 
petites  règles  de  détail,  ils  son!  en  j)erpéluel  désaccord.  Qu'on  se 
reporte  à  presque  tous  nos  chapiires,  on  y  verra  Hégnier  en  contra- 
dicli<Mi  formelle  avec  les  lois  nouvelles,  les  déliant  avant  de  les  nier 
et  (!<>  les  railler,  accordant  à  sa  fantaisie  tous  les  solécismes  dont 
elle  a  besoin  ou  même  envie;  en  un  mot 

Laissant  aller  sa  plume  nu  la  verve  l'emporte  (1). 

Avant  d'exprimer  ses  doctrines  dans  la  satire  à  Hapin,  Itégnier 
les  avait  donc  pratiquées,  c'est-à-dire  qu'on  ne  saurait  les  consi- 
dérer comme  des  idées  de  circonstance,  inventées  de  parti  pris  pour 
une  polémique  d'une  heure.  Le  dinei-  historique  lui  inspira  la 
pensée  de  les  rédiger  et  lui  fournit  peut-être  même  l'occasion  de 
les  réunir  et  de  les  approfondir,  mais  il  les  avait  longtemps  au|)a- 
ravaul. 

S'il  arrive  (ju'on  défend  ardemment  des  princi[»es  adoptés  la 
veille,  on  peut  êti'e  cependant  apologiste  très  convaincu,  sans  être 
aussi  récemment  converti.  Régnier  u'avait  jamais  été  héréliijue. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  Malherbe  eut  la  bonne  chance  de  voir  mourir 
llégnier  de  très  bonne  heure.  Et  il  était  le  seul  dont  le  génie  eût  pu 
conti'cbalancer  son  iniluence.  Lu  peu  vieilli  et  assagi,  le  satirique 
fut  vraisemblablement  sorti  de  son  genre  propre,  il  eût  donné 
(juehjues  épîtres,  et  sans  doute  encore  des  pièces  d'autre  sorte. 
J'imagine  que,  tout  en  faisant  (piel({ues  concessions  nécessaires 
aux  nouvelles  habitudes  de  correction,  il  se  serait  refnsé  jusqu'au 
bout  à  se  soumettre  à  la  tyrannie.    Lt   dans    ce  rôle,  (juoicjue   les 


(1)  Qu'on  relise  en   ouln^  dans  la  satire  5  ce  qu'il  dit  de  linsitiiation  i-t 
dans  la  4*  ce  passage  caractéristique  : 

Apolloii  est  gêné  par  de  sauvages  loix 

Qui  roliennent  sous  l'art  sa  nature  olïii.si|uée,  Ole. 
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réactions  s'arrrLciil  rai'eineiiL  à  moitié,  où  serait  la  sagesse,  peut- 
être  eût-il  obleiui  un  cerlaiu  succès.  Beaucoup  de  gens,  même 
épris  de  l'ordre,  quand  ils  se  voient  menacés  de  la  servitude. 
se  prennent  à  regretter  la  liberté. 

Il  eût  pu  se  former  un  tiers  parti.  On  dit  ([ue  Lingendes,  tout 
poli  qu'il  était,  et  tout  disposé  qu'il  se  sentait  à  voir  réformer  la 
poésie,  se  refusait  à  suivre  ceux  qui  voulaient  l'asservir.  Le  prési- 
dent Favreau,(l)  sans  méconuaîlrele  mérite desœuvresdeMalherbe, 
ne  voulait  pas  non  plus  consentir  à  croire  qu'il  eut  le  monopole  du 
talent.  (2)  D'autres  fussent  peut-être  venus  grossir  les  rangs  de  ces 
sages  et  sauver  la  poésie  d'une  législation  trop  étroite  et  Iroj) 
exclusive.  (3) 

Régnier  disparu,  (4)  toute  chance  de  ce  côté  fut  perdue,  et  les 
enseignements  de  Régnier  ne  se  conservèrent^que  dans  l'école  sati- 
rique. Fut-ce  le  résultat  de  l'autorité  qu'il  y  garda,  même  mort? 
Etait-ce  que  son  adversaire,  à  cause  de  sa  vanité  naïve,  de  son 
infécondité  et  de  quelques  autres  gros  défauts,  ne  pouvait  guère 
être  pris  au  sérieux  par  des  gens  qui  aimaient  à  rire?  Ou  bien 
enfin  les  «  libertins  »,  par  délinition  même,  étaient-ils  ennemis  de 
toutes  les  contraintes  ? 

Un  peu  tout  cela  sans  doute,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'épar- 
gnèrent pas  les  railleries,  i^o  i 

J'ignore  quelle  était  l'opinion  de  Sigognes,  l'ami  de  Berthelol. 

Pour  Motin,  il  ne  voulait  pas  «  prêter  serment  à  la  nouvelle 
école.  » 


(1)  TaM.  Hist.  l,  188.  Voir  sur  ce  Favreau  les  Leù.  ind    de  Balzac,  605. 

(2)  Malli.  éd.  Ch.  et  M.  III,  27. 

(3).  Je  ne  connais  guère  que  Colletelpour  unir  complètement  le  respect  de 
Ronsard  à  celui  de  Malherbe.  On  verra  plus  loin  ce  qu'il  pense  de  ce  der- 
nier. Il  a  témoigné  de  son  admiration  pour  Ronsard  dans  une  foule 
d'endroits.  Voir  en  particulier  le  beau  sonnet  de  l'éd.  de  Ronsard  in-f° 
I,  p.  172G. 

(4)  Lingendes  mourut  aussi  de  très  bonne  heure,  en  1616. 
-  (5)  M.  Courbé  dans  son  éd.  de  Régnier  (Pref.  CIV)  a  prétendu  qu'il  y  a 
des  vers  ironi(pies  à  l'adresse  de  Ronsard  et  de  Malherbe  à  la  page  55  du 
ms.  fr.  12'i*)l,  (le  la  Bibliothèque  nationale.  Ces  vers  (qui  ont  du  reste  été 
imprimés)  renferment  au. contraire  un  éloge  où  sont  confondus  les  trois 
maîtres  :  Ronsard,  Desportes  et  Malherbe,  qui  le  seront  si  souvent. 
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(i'csl.  M""  (le  (ioiirnay  (|ni  ruriirmc  J,  cl  diîs  V(M's  adrosst's  h 
K('gnier  sembloiit  bien  le  prouver. 

Laisse-là  les  faiseurs  de  rimes 
Qui  ne  sont  jamais  malheureux  ; 
Sinon  quand  leur  témérité 
Se  feint  un  mérite  si  rare, 
Que  leur  espoir  précipité 
A  la  lin  devient  un  Icare. 

Si  l'un  d'eux  te  vouloit  blâmer 
Par  coustume  ou  par  ignorance, 
Ce  ne  seroit  qu'en  espérance 
De  s'en  faire  plus  estimer. 
Mais  alors  d'un  vers  menaçant, 
Tu  lui  ferois  voir  que  ta  plume 
Est  celle  d'un  aigle  puissant 
Qui  celle  des  autres  consume...  (2) 

Mais  celui-là  aussi  mourut  jeune,  et  ne  doit  pas  nous  occupiMllii. 

Tb.oophilo  fait  pour  ainsi  dire  transition  entre  ceux  qui  précL'dfnl 
et  ceux  qui  vont  suivre.  Ce  n'est  plus  un  adversaire,  c'est  encore 
un  indépendant. 

On  a  pu  faire  des  rapprocheriienls  entre  certaines  de  ses  stances 
et  des  stances  de  Malherbe.  (4)  La  comparaison  est  parfaitement 
justiliée.  Au  reste,  il  n'est  pas  besoin  de  deviner  à  travers  leurs 
œuvres  les  rapports  qu'ils  ont  pu  avoir.  Théophile  les  a  résumés 
dans  un  passage  bien  connu  : 

Malherbe  a  très  bien  faict,  mais  il  a  fait  pour  hiy  ; 
Mille  petits  volleurs  l'escorchent  tout  en  vie. 
Quand  à  moy,  ces  larcins  ne  me  font  point  d'envie  ; 
J'approuve  que  chacun  escrive  à  sa  façon, 
J'aime  sa  renommée  et  non  pas  sa  leçon.  (5) 

(1)  Omb.  631. 

(2)  Pa7-n    satyr.  au  début  des  œuvres  de  Régnier  qui  font  suite. 

(3)  En  1015  on  en  parle  comme  d'un  défunt.  V.  les  Délices  de  la  pocs.  fr. 
p.  1)33. 

(4)  Il  va  des  imitations  directes  de  Malherbe  dans  Tliéopliile.  Voir  plu- 
tôt la  consolation  à  M""  de  L.  (I,  212,  éd.  AUeaunie). 

(5)  El.  à  une  dame.  Œuv.  h  217.  Ib.  Ménage  l'a  déjà  citée  Ed.  de  Mal , 
III,  156. 
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Pas  ncsl  besoin  (lo  Iraduiro  en  prose  nne  tlécluralion  si  neltc. 
Cela  signifie  d'abord  que  Théophilo  refuse  d'abordei'  le  genre 
lyii(iue,  de  s'étudier  aux  s(au(^es  (jui  Unissent  pompeusement  j)ar 
les  grands  noms  de  Liban  et  de  Memphis,  comme  le  font  tant 
d'autres.  Mais  cela  veut  dire  aussi,  <[ue  hors  de  la  manière  de 
Malherbe,  il  y  a  et  il  peut  y  avoir  de  bons  et  mémo  de  grands  poètes. 

Malherbe  est  excellent,  Théophile  le  dit  et  le  répèle  : 

Je  ne  fus  jamais  si  superbe 
Que  d'osier  aux  vers  de  Malherbe 
Le  françois  qu'ils  nous  ont  appris. 
Et,  sans  malice  et  sans  envie, 
.J'ay  toujours  leu  dans  ses  escrits 
L'immortalité  de  sa  vie. 

Pleust  au  ciel  que  sa  reuonunée 
Fust  aussi  chèrement  aymée 
De  mon  prince  qu'elle  est  de  moy  ! 
Son  destin,  loin  de  la  commune, 
Seroit  toujours  avec  le  roy 
Dedans  le  char  de  la  Fortune.  (1; 

Mais  Hardy  est  plus  grand  encore,  par  d'antres  qualités  : 

Je  marque  entre  les  beaux  esprits 
Malherbe,  Bertaud  et  Porchères, 
Dont  les  louanges  me  sont  chères 
Comme  j'adore  leurs  écrits. 

Mais  à  l'air  de  tes  tragédies 
On  verroit  faillir  leur  poumon, 
Et  comme  glaces  du  Strymon 
Seroient  leurs  veines  refroidies. 

Tu  parois  sur  ces  arbrisseaux 
Tel  qu'un  grand  pin  de  Silésie, 
Qu'un  océan  de  Poésie 
Parmy  ces  murmurans  ruisseaux.  (2) 


(1)  Prière  aua".  poètes  de  ce  temps  1624,  If,  170. 

(2)  Au  sieur,  Hardy  en  tète  de  ses  œuvres  1,  1 1 . 
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Je  sais  bien  que  le  secret  de  cet  éclectisme  est  un  pi'ii  dans  la 
sihialion  du  poète,  <nii,  an  milieu  d'une  vie  si  agitée,  a  besoin  de 
tous.  11  Halle.  Néanmoins,  il  y  a  qiiel([ne  chose  de  sincère  dans  les 
compliments  (ju'il  fait  à  Hardy.  Pi/rtniic  et  Tliishé  en  est  la  j)renve. 

Tliéopbile  n'a  pas  aimé  la  règle.  Ses  chutes  (■omfni'><'s  avcnx  le 
pronveni  : 

La  règle  me  déplaist,  j'escris  confusément, 
Jamais  un  bon  esprit  ne  fait  rien  qu'aisément.  (1) 

Kt  Malherbe  lui-même  a  confirmé  ce  témoignage.  N'a-t-il  pas 
déclaré  que  Théophile»  n'avoit  rien  fait  (|ni  vaille  au  niestier  dont 
il  se  mesloit.  »  (2) 

Frénicle  faillit  voir,  comme  on  sait,  son  sort  lié  à  celui  de 
Théophile.  Ses  opinions  liennent  de  près  à  celles  de  son  coaccusé. 
Parlant  des  nouveaux  poètes  :  La  science  pour  eux,  dit-il, 

se  trouve  sans  appas, 
Et  veulent  reprouver  ce  qu'ils  n'entendent  pas, 
Tous  leurs  écris  ne  sont  que  matières  frivoles 
Ou  la  conception  s'accommode  aux  paroles. 
Ils  préfèrent  toujours  la  rime  à  la  raison, 
Et  leur  impertinence  est  sans  comparaison, 
Pourveu  que  dans  leurs  vers  soient  ces  mois  de  mrrvcill»'. 
De  charme,  de  beauté,  d'ange,  de  nompareille. 
De  grâce,  d'adorable  et  de  divmité, 
Ces  espris  ignorans  ont  tant  de  vanilé, 
p]t  leur  présomption  si  doucement  les  trompe, 
Que  pour  un  petit  livre  enflé  de  vaine  pompe. 
Ils  cro^en^  surpasser  les  travanx  glorieux 
De  tanl  d'iionnnes  scavans  qui  sont  entre  les  Dieux. 
Et  blasment  sans  raison  les  œuvres  de  Konsard 
Pour  se  faire  paroistre  excellens  en  son  art. 
Je  ne  puis  plussoufïrir  cette  sotte  ignorance. 
Il  me  desplaist  de  voir  mépriser  la  science 


(1)  V.  Prèf.  (lu  lome  1,  XCIV. 

(2)  Œuv.  iV.  8. 

BRUNOT  '^ 


De  tant  de  bons  auteurs,  dont  les  doctes  écris 
Ravissoient  en  leur  temps  les  plus  rares  espris. 
Ces  poètes  fameux  ne  sont  pas  en  estime 
Pour  avoir  seulement  sceu  polir  une  rime, 
Et  sans  les  doctes  vers  que  leui"  muse  a  chanté, 
Ils  n'auroient  pas  le  don  de  l'innnortalité.   (1) 

Mais  le  lecteur  aura  d(''j;i  rcMiiarqu*''  la  diirérence  entre  ce  stylo  de 
Frenicle  et  celui  des  écrivains  dont  il  se  réclame.  A  part  une  ou 
deux  licences  que  nous  avons  soulignées,  ces  vers  ont  déjà  un 
tour  tout  classique,  et,  quand  l'auteur  ajoute  que 

Son  esprit  facile  à  se  laisser  conduire 
Ne  se  soumet  qu'à  ceux  qui  le  peuvent  instruire, 
Et  non  àcesrimeurs  dont  l'art  est  seulement 
D'écrire  peu  de  cliose  avec  de  l'ornement, 

il  se  fait  à  lui-même  illusion,  il  a  déjà  {trofondément  subi  rinduence 
de  ceux  dont  il  se  défend.  Il  est  déjà  Malherbien  sans  le  vouloir. 
Couival-Sonnet  ne  semble  pas  avoir  des  opinions  bien  nelles. 
Dans  sa  Satire  du  poète,  après  les  généralités  d'usage,  il  aborde  la 
question,  et  si  franchement  qu'on  croirait  qu'il  va  la  trancher  : 

à  la  mode  du  temps, 
Il  suffit  de  rimer  à  gens  avec  printemps  : 
Les  Poètes  sont  defuncts,  la  poésie  est  estainte. 
C'est  assez  aux  rimeurs  de  proser  en  contrainte  : 
Ronsard,  c'est  trop  dormy,  Des-Portes,  es-tu  mort? 
Garnier,  Bartas,  Régnier,  vous  fera-t-on  ce  tort 
De  quitter  vos  escrits  remplis  de  saints  Oracles, 
Pour  lire  ces  rimeurs  qu'on  tient  faire  miracles 
D'escrire  une  Elégie  ou  de  faire  un  Sonnet 
Suyvant  la  passion  d'un  jeune  Sans  Sonnet. 

Suit  une  longue  déclamation  contre  les  vers  de  cour  «  flasques, 
insipides,  faits  pour  les  guéridons  et  les  chansons  nouvelles  ». 

(1)  Œuv.poet.  Paris  16-?.5,  p.  '.15.  El.  XXXV. 

(2)  p.  107. 
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(hi  croil  donc  raiitciir  acquis  aux  ancions  mailros,  (|uau<l  Imif  à 
c<)U|).au  lieu  de  ces  ^fauds  moi'ls.ro  sonl  les  clicrs  ilc  la  "  iioiiv.  Ile 
bande  »  (ju'il  invoque  : 

Mén'U'd,  Gonibaut,  liardy  Mallierbe,  saint  Amants  (.vicy  (Ij 

Ternis  pour  demi-Dieux  cliez  fous  les  Courtisans 

Avec  combien  (relïorts  d"une  luysanle  flame 

Elancez-vous  en  haut,  les  mouvements  de  l'Ame  ? 

Les  François,  sans  tlatler,    le  Framjois  ont  apris 

Quand  ils  ont  à  loisir  fueilletté  vos  escrits... 

Votre  muse  est  divine  et  vos  vers  immortels, 

On  leur  doit  comme  aux  dieux  ériger  des  Autels, 

Si  le  Ciel  permettoit  que  vostre  renommée 

l'ut  selon  son  mérite  entièrement  aimée 

D'un  prince  vertueux  ainsi  qu'elle  est  de  moy, 

Votre  destin  seroit  toujours  avec  le  Roy 

Commandant  dans  le  Char  d'une  riche  fortune. 

<ies  mauvais  vers  sont  imités  visiblement  do  Tbéopbile.  mais 
riiomnuige  n'en  est  pas  moins  formel.  Dès  lors  comment  b>ut 
accorder,  sinon  que  nous  sommes  encore  dans  une  période  (li> 
transition  où  l'inlluence  de  Régnier  et  celle  de  Malherbe  se  conln-- 
balancenf^ 

Même  contradiction  encore  chez  Dniorens,  qui,  de  Ciiàteaunouf, 
s'appli(jue  à  remanier  ses  premiiu'es  œuvres  (\C)'2ï)  et  à  remellre 
son  stvle  à  la  hauteur  des  progrès  accomplis.  Malgré  ct^la  la 
tradition  est  si  forle  (jiie  les  Saiires  de  ibi-0  se  réclanuMit  eiicdre 
i\o  la  libei'té.  Sullit,  dit  rauteur, 

comme  entre  amis  tout  simplement  causer 
Sans  monter  sur  Parnasse  et  là  peindariser... 
Je  suis  si  deffiant  de  mon  infirmité, 
Que  jamais  je  n'ay  mis  le  droict  de  mon  costé 


(n  Pcut-iHro  l'aul-;!  lire 

Mciiard,  (.iombaul,  Hurcly,  MalluM- 
ce  qui  ajouterait  encore  à  la  t-on fusion 
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Composé  d'autre  liumeiir  que  ces  grands  personnages, 

Qu'on  tient  en  droite  ligne  estre  yssus  des  sept  Sages,, 

Et  qui  n'enfantent  vers  qu'ils  ne  trouvent  si  bon 

Qu'il  surpasse  à  leur  goust  ceux  qu'enfanta  Bourbon  ; 

Je  n'entends  parler  deux  qu'en  toute  révérence 

Les  ouvrages  divins  méritent  recompence, 

Si  votre  Majesté  daignoit  en  prendre  soin, 

Sans  les  scandaliser  ils  en  ont  grand  besoin  ; 

Leur  chetif  Appollon  sert  encore  chez  Admete, 

Et  pour  tous  revenus  il  n'a  que  sa  houlette  ; 

En  ce  qu'ils  font  pourtant  ils  font  briller  tant  d'art 

Qu'afin  de  mieux  les  lire  on  ne  lit  plus  Ronsard . . . 

De  moy  qui  n'entreprens  qu'un  médiocre  ouvrage. . . 

Tels  que  seront  ces  vers  qui  vont  du  coq  à  Tasne 

Et  ne  sont  que  trop  bons  d'un  Poêle  à  sotane, 

Si  par  hasard  l'un  d'eux  fmissoit  par  Hymen, 

Je  prendrois  dans  l'hébreu  pour  le  rimer  Amen, 

Tant  je  suis  libertin  en  ce  genre  d'écrire, 

Qui  s'excuse  après  tout  sous  le  nom  de  Satyre,' 

Un  discours  fort  poly  ne  fut  jamais  son  fait...  (1) 

Il  suffit,  en  riant  que  je  morde  ou  je  pique 

Sans  qu'à  me  rendre  net  mon  esprit  s'alambique  ; 

Bon  pour  celui  qui  croit  avoir  seul  en  cet  art 

Ce  qu'a  voient  Théophile  et  Malherbe  et  Ronsart...  (2) 

De  (me)  rendre  poly  je  baille  sous  mon  sein 

Que  jamais  je  n'en  eu  seulement  le  dessein. 

Ce  seroit  mal  parlé  qui  parleroit  Malherbe, 

Sur  de  petits  sujets  si  mon  sens  est  petit 

Si  n'est-il  neantmoins  sausse  que  d'appétit.  (3) 

Qu'on  remarque  toutefois  l'expression  qui  se  trouve  dans  un  de 
ces  derniers  vers  :  parler  Malherbe.  Elle  signifie  parler  purement. 
N'est-ce  pas  là  un  hommage  qui  eiïace  loules  les  conlre-proles- 
talions  ? 


(1)  Sat.  XVllI,  passim. 

(2)  s«/:.  XX.  p.  ir)(;. 

(3)  Ib.  p.  158. 
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Oti()i(ju'il  cil  soit,  uno  fois  (losccndii  ;'i  rc'pijijuc  de  Scunon  el  de 
Saiiil-Amand,  on  trouve  Técole  de  Tht'ûpliile  coniplèlomenl  ralliée 
à  M;illieil)e.  Le  monde  osl  alors  conveili  au  l)url('s<ni<-  cl  les  hur- 
les(|U(^s  (le  leur  C(M,é  sont  eonverlis  au  langa^^e  du  uKuule.  Sauf 
quelques  mots,  qu'on  concède  du  reste  à  son  besoin  de  trivialité, 
Scarron  parle  Vaugelas.  (1) 

Mais  celte  opposition  eût-elle  duré  plus  longtenijts,  ({u"elle  ne 
coiupromettait  nullement  le  succès  de  Malherbe.  Le  genre  satirique 
était  à  part  dans  l'opinion,  on  lui  accordait  d'avoir  ses  règles  et  sa 
manière  à  lui  comme  il  avait  ses  sujets.  Malheibe  lui-même  n'y 
contredisait  guère. 


A  côté  des  poètes  satiriques,  les  poètes  dramaliipics  l'ont  une 
campagne  toute  pareille.  (2) 

Claude  lîillard  croit  que  la  chose  vaut  bien  un  avaiit-pi'opos. 
«  Pour  mes  rymes,  écrit-il  on  tète  de  ses  Tragcdies  franroi^ps,  je 
pense  les  avoir  rendues  assez  riches,  si  ce  n'est  es  endroits  où  elles 
n'ont  deu  estre  préférées  à  quelque  belle  sentence  sans  m'y  rendre 
en  ce  cas  autrement  esclave,  ny  me  violenter  à  contre-temps.  Fort 
csloigné  de  l'humeur  noire  et  fascheuse,  d'un  tas  de  foux  mélan- 
choliques,  plus  ambitieux  dil  nom  de  simples  gramnuiiriens  et  de 
rimeurs,  que  de  la  sacrée  fureur  de  l^oëte. 

(1)  Scarron  imite  foil  souvent  Malherbe. 

St-Aniand,  à  propos  de  la  Pologne,  adresse  à  Desportes  quelques  vers 
qui  ne  sont  ni  ne  veulent  être  encore  bien  méchants  : 

G'esloit  un  niigiion  de  cour 

Qui  ne  respiroit  qu'amour. 

Il  sentoit  le  musc  el  l'anilire, 

On  le  voil  bien  à  ses  vers, 

Et  jnmais  soif  en  sa  chambre 

Ne  mit  bouteille  à  l'envers.  La  Polon.   (/d.  livot  II,  •-•(■>) 

Il  esl  évident  que  lautcur  cherche  surtout  un  thème  pour  chanter  eiu-ure 
le  vin,  mais  on  le  voit  aillciu's  devenir  prude  en  son  langage,  comme  nn 
des  bons  disciples  deîMaliierhe. 

['2)  Il  faut  toutefois  excepter  Mnulchi'eslicn  (|iii  .illail  rendre  visite  a 
Mallieihe  et  lui  montrer  des  vers.  iMalli.  (K>'r.  \\\,  :yù  \ 


•J.'IO  LE    SUCCliS    IJE    .MALIlEKIîE 

«  Sortoz-moy  ces  petits  cajoleurs  de  Cour  à  sinij)le  tonsure  de 
Minerve  qui  font  les  sçavans  et  les  Aristarques  es  compagnies  où 
l'on  n'y  entend  [)as  finesse  :  (pii  pensent  surhausser  leur  vaine 
gloire  par  le  nu'sjiris  des  |)liis  lioiiocihles  Mânes  des  Champs- 
Elysées,  ce  grand  Honsard,  le  IMuenix,  TApollon,  et  l'Unique 
prince  des  meilleurs  Poètes  de  la  France,  devant  lequel  ils  n'ose- 
roient  paroisire  s'il  vivoit  encore,  qu'en  simple  qualité  de  petits 
secrétaires  de  Saint-Innocent  :  sortez-moy  ces  preneurs  de  taupe 
à  la  idpee,  hors  de  leurs  pointes  toutes  emoussées  et  de  leurs  limcs 
aussi  froides  de  rencontre  (ju'un  pauvre  cadet  passant  le  mont 
Senis  au  conir  du  plus  l'igoui'cux  liyver,  n'ayant  que  la  cajje 
Espagnole  sin-le  dos. 

«  Sortez-moy  dis-je  ces  fustes  désarmées,  ces  Colosses  inanimé/, 
ces  halons  enflez  de  vent,  hors  de  leurs  petits  lieux  communs,  pour 

les  faire  voguer  sur  un  grand  Océan  de  dix  mille  vers vous 

ne  vîtes  jamais  gens  si  sots,  quelque  bonne  opinion  qu'ils  ayentdes 
loi'ianges  ([u'ils  se  donnent  eux-mesmes,   et  de  leur  vaniti'.    -•  (li 

Hardy,  quand  il  publie  ses  œuvres,  est  non  moins  éncrgi([ue  : 
Déjà,  dans  sa  dédicace  à  Monseigneur  dé  Montmorancy,  il  prévient 
(|uo  ses  vers  «  comme  les  dames  vertueuses  »  n'emprunteront  leur 
beauté  que  de  la  nature,  que,  selon  lui.  ils  demandenl  de  «  l'égalité  » 
partout,  sans  pointes,  sans  pi'ose  riniée...  sans  une  artiste  liaison 
de  paroles  affectées,  ampoules  d'eau  plus  propres  à  délecter  la  veue 
des  petits  enfans  qu'à  contenter  un  esprit  solide  et  judicieux.  »  (2) 

Malgré  ces  précautions  de  style  «  un  peu  rude,  ayant  sans  douie 
«  offensé  les  délicats  esprits  de  Cour  »  qui  désiraient  <(  voii-  une 
fragédie  aussi    polie  ([u'une  ode  ou  ([uebiue  élégie,  »    (3),  Hardy 

(1)  Billard  avait  évidrinment  conduit  en  ce  sens  réducation  de  son  fils, 
car  à  rage  de  quinze  ans,  ce  fils  met  en  tète  des  d'uvres  de  son  père  un 
sonnet  où  je  lis  les  vers  suivants  : 

L'Aonlc  CKl  fraiiroise  et  n'est  plus  cstianKèie 
Ayant  ce  <;r;ini  Ronsard,  la  niervi  ille  des  iJieux, 
Bellay,  Belleau,  Bertant,  Desportes,  que  k-s  Cieux 
Ont  rendu  si   divins,  que  rien  pinson  n'espère 

CA.   Billard,  T.  de  Courgenay. 

(2)  Théâtre  I,  3.  Couip.  raverlissement  au  lecteur  ib.  4. 

(3)  Ib.  111,  3. 
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devient  plus  explicite  etjuge  nécessaire  de  d»''fendre  son  «  linniit  iir 
et  la  vérité.  »  (1)  II  adi-essc  au  loctour  on  trie  de  son  Inni»'  ){  une 
véritable  profession  de  foi. 

«  L'honneur  et  la  vérité  m'obliiicul  d'avcrlii'  le  li-dcur  parformc 
d'apologie,  ([ue  l'oracle  de  ce  grand  Ronsard  dans  une  >ii'UU(' 
l'^legie  à  (Irevin  s'accomplit  de  nos  jours,  et  (|ue  la  poésie  passe 
désormais  chez  (|uel(}ue  auti-e  iiatiou  [»lus  judicieuse,  et  moins 
ingrate  (|iie  la  iioslre  :  car  l'aparence  de  relenir  d'ivanlnge  les 
.Muses  chez  nous  après  les  avoir  dé|){)ùill(''('s,  el  réduites  à  telle 
pauvreté  (ju'à  peine  se  peuvent-elles  servir  de  (lu-dijucs  paroles 
alTeclées,  (jui  passent  à  la  pluralité  des  voix,  j)ar  le  sulTrage  de 
l'ignorance,  pour  déplorer  nostre  folie  et  leur  misère.  L'excellence 
des  poètes  d'aujourd'hny  consiste  en  la  profession  (jue  faisoit 
Soorale,  (mais  plus  à  propos  qu'eux)  de  ne  rien  sçavoir:  (ju'ainsy 
ne  soit,  examinons  la  tyrannique  reformation  que  les  principaux 
d'entre  eux  veulent  faire...  Leur  première  censure  condane  eute- 
rement  les  fictions,  aiusy  que  supcrilues,  au  lieu  ([u'uue  iuliuité  de 
Ixdles  conceptions  s'y  raportent  et  se  fortifient  enleurapuy:  les 
les  Epilhèles,  les  Patronimiques,  la  recherche  des  mots  plus  signi- 
ficatifs et  propres  à  l'expression  d'une  chose,  tout  cela  ne  leur  sent 
que  sa  pi'dauterie. . .  Si  bien  (pie nostre  langue,  pauvre  d'elle-même, 
devient  totalement  gueuse  en  passant  par  leur  friperie  et  par 
l'alambic  de  ces  lymbres  fèléz.  J'approurp  fort  une  t/rdiule douceur 
au  vers,  une  liaison  sans  jour,  un  choix  de  rares  conceptions,  e.rpri- 
rnées  en  lions  ternws  et  sans  force,  tel  1rs  (pi' on  les  adntirc  daii^  Irs 
chefs  d' œuvre  du  sieur  de  Malherbe;  mais  de  vouloir  restrrindrc  unf 
Trarp'dii'  dans  les  bornes  d'u/w  Odt%  ou  cl  une  Eeh/ie,  cela  nr  se 
prut  ni  ne  se  doit,  etc.  (2) 

Est-ce  parce  qu'il  est  de  l'c-coie  de  TlK'ophile  ou  bien  pai-ce  ([ii'il  a 
fait  aussi  une  tragédie,  cpie  Pierre  de  ('otigiion, sieur di-  la  (lliarnayes 
épouse  aussi  ces  idées?  En  tous  cas,  en  tète  de  sesanivres.  il  avertit 
le  lecteur  ([u'il  ne  s'est  pas  mis  à  la  mode,  (jne  non  seulement  il  a 
«  fait  passer  des  mots  (|ui  ne   s'entendent  pas   de  tous  .>,  mais  ilcs 

(1)  Ib.  p.  4. 

(2)  Tlu'àlrc  111,  I. 
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pièces  qui  ne  sont  pas  en  usage  dans  les  escrits  de  nos  poêles 
modernes.  (1)  «  Je  n'ignore  pas,  ajoulc-l-il,  dans  •  la  Musc  Clttim- 
pi'slrr  (2)  (jue  ces  onvr;iges  ne  sont  pas  Iravaille/  selon  les  loix  de 
la  poésie  moderne  qui  règne  à  la  Cour.  Je  sçay  «[ue  ceux  qui  se 
sont  créez  par  leurs  propres  suffrages  juges  souverains  en  cesle 
cause  condamnent  tout  à  faict  ce  genre  d'escrire  :  mais  leur  censure 
est  de  légère  authorité  envers  moy,  qui  suis  hors  du  ressort  de  leur 
puissance,  comme  estant  tout  autre  plustosl  que  poêle  courlisan, 
de  qui  les  muses  esclaves  ont  beaucoup  plus  d'alïelerie  et  de  fard 
que  de  naïve  beauté.  Je  marcbe  dans  les  vestiges  des  Anciens,  et 
lasche  d'imiter  ces  grands  personnages  que  la  science  et  sublimilé 
d'esprit  a  relevez  an  (an!  au-dessus  de  ces  iu)uveaux  censeurs. 

Comme  des  hauts  cyprès  le  chef  aiyu  surpasse 
Les  plis  tors  et  rampants  de  la  viorne  basse. 

«  Leurs  divins  vers  qui  sont  autant  de  Irompelles  esclallanles 
incessamment  à  mes  oreilles  m'empeschent  de  les  presler  aux 
nouvelles  loix  poétiques  que  Ton  veut  mettie  en  crédit  aujonrd'huy. 
N'attend  donc  point  icy  des  vers  à  la  mode,  pauvres  de  sens  el 
riches  de  rymes;  qui  peuvent  imposer  quelques  fois  à  l'oreille  par 
leur  douce  cadence,  mais  non  jamais  au  jugement  d'un  homme 
entendu,  et  te  persuader  que  les  Muses  se  plaisent  bien  autant  en 
nos  autres  bocages  qu'au  voisinage  du  Louvre  ou  à  la  |)romenade 
du  Pont-Neuf.  » 

Ces  polémiques,  en  tant  qu'elles  étaient  dirigées  contre  Malherbe, 
portaient  un  peu  à  faux.  Le  théâtre  était  considéré  par  lui  comme 
un  genre  inférieur,  compoilanl  ceilaines  négligences,  et  c'esl  plus 
tard  seulement  que  ses  disci[)les  imaginèrent  d'élendre  jusque  là 
des  règles  originairement  deslinées  à  la  poésie  lyrique  surtoul. 
C'est  Mairet  que  llaidy  combat,  plutôt  que  Malherbe,  touten  nom- 
mant celui-ci. 


(1)  Œuvres  'poétiques.  —  Afis  au  lecteur  p.  1.  Viiirsiu'  lui  Yiullet  le  Duc, 
Bib.  poct.  452. 

(2)  Paris.  .1.  Yillery,  1629.  Avis  au  lecteur. 
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Ainsi,  chose  ôlran-e,  les  principaux  <.pposanls  se  ivnconlnM.I 
pnncipaicmcnl  parmi  ceux  .ino  la  lcgi.slali.,n  iwiivllc  ne  visiil  pas 
à  contraindre.  (1)  Parmi  les  intérosscs,  ils  sont  an  c.M.lraiiv  fo.l  pcn 
nombreux.  Nous  avons  ,lcjà  nomme  le  principal,  c'est  Cian.ie 
Garnier. 

(:<'lni-là,  s'il  avait  en  dn  lalenl,  anrait  été  encore  un  redoutable 
adversaire,  car  la  nature  lui  a^ait  donné  laudace  et  l'entèlement. 

II  avait  en  d'abord,  nous  dit-il,  l'espérance  de  voir  les  vipères 
s'empoisonner  elles-mêmes  de  leur  propre  venin.  (2)  Déçu,  il(preud 
les  armes.  A  ces  mignons  (jni  «  riment,  .pii  censurent,  .pii 
liment,  »  il  oppose  fièrement 

Le  vieux  stile 
D'Homère  et  de  Virgile 
Ces  resveurs  de  jadis, 

ou  du  moins  celui  que  la  Pléiade  avait  cru  créer  sur  le  leur. 
Embrouillé  de  figures, 
De  fables,  de  peintures, 

D'imaginations, 
D'un  tas  d'inventions 
Attiqueset  romaines. 
Fantastiques  et  vaines  (3). 

(1)  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  d'une  lettre  de  Racan  à 
Ménage  (I,  355)  :  «  si  toute  l'autre  poésie  est  le  langage  des  dieux,  celle-cy 
n'est  que  le  langage  des  hommes  et  l'image  de  leur  conversation  (encore  que 
l'on  y  représente  quelquefois  des  roys  et  des  héros...)  cette  poésie  est  aussi 
bien  dénuée  de  politesse  que  d'ornement,  et  elle  ne  doit  eslre  considérée 
que  comme  ces  grans  tableaux  (jui  ne  sont  faits  (pie  pour  estre  veus  de  loin 
au  haut  des  églises,  où  il  sullit  (pi'il  paroi.s.se  quelqui's  couleurs  vives  pour 
contenter  la  vue.  »  Il  est  vrai  que  ceci  est  de  1G.31.  mais  lopinion  de  Racan 
nest-elle  pas  encore  plus  significative  à  cette  époque  où  des  chefs-d'oMivn- 
ont  déjà  paru  sur  la  scène  ?  Au  reste  les  Mcmoires  complets  de  Racan 
conservés  à  l'Arsenal  nous  apprennent  que  Malherbe  prétendit  un  jour 
devant  Gomhaud  (jue  «  le  jugement  lui  teroit  tnmver  toutes  les  règles  du 
théâtre  »  (p.-2lii.  La  prétention  nindiipie-t-elle  pas  chez  Malherbe  autant 
de  dédain  pour  le  genre  que  de  présomption  naturelle  ? 

(2)  Ext7\  de  l'Harm.  1(»,  a  la  suite  de  l'Am.  Virfnr.  l«)l>9.  \>.  126. 

(3)  Am.  Vu  t.  llTr  . 
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Son  iivanl.-])i'0[)Os  surloiit  constiluo  le  réquisitoire  lo  plus 
complet  qui  ait  pai'u  contre  l'école  nouvelle,  ses  (iinlains  cl  ses 
ambitions.  Garnier  refuse  de  s'arrèici"  à  la  vulgaire  opinion  «  qu'il 
se  faut  ranger  au  sens  et  régler  ses  conceptions  à  la  volonté  des 
nns  et  des  autres,  comme  si  le  Monde  estoit  les  Muzes  et  que  nous 
Tussions  jour  et  nuit  à  commandement  pour  nous  inspirer.  » 

Il  voit  très  bien  le  calcul  de  «  ces  nouveaux  rabins.  li('r('li(|ues 
en  Poézie,  qui  [)()ur  avancer  leurs  ei'reurs  voudroienl  abolir  s'ils 
pouvoienl)  l'ancienne  constitution  du  temple  ». 

Leurs  procédés  dans  cette  campagne  intéressée  sont  mescjuins. 
«  Quand  ils  ne  sçavent  plus  où  mordre,  ils  s'attaclient  à  des  poin- 
tillés comme  à  des  ronces;  maintenant  une  virgule  et  mainleiiauL 
un  titre  les  arrête.  |)uis  une  rime.  j)uis  un  trait...  » 

Or,  ((  rosses  de  versilicateurs  qui  ne  triomphent  (|iie  de  médire  », 
que  veulent  et  que  peuvent-ils  metli'e  en  face  des  œuvres  d'un 
Ronsard  ou  d'un  Desportes  ? 

«  De  plates  chansons  et  de  froides  stances  »  qu'ils  <(  vantent 
comme  de  divines  inspirations,  comme  s'ils  avaient  desservi  tous 
les  rameaux  du  Parnasse  ». 

Et  en  1()23  il  combat  encore,  sans  s'effrayer  des  «  atteintes  dont 
on  l'a  toujours  assailly  »  et  des  orages  de  la  médisance.  (1) 

Mademoiselle  de  Gournay  non  plus  ne  se  lassa  jamais. 

Nous  avons  assez  vu  les  objections  présentées  par  elle  aux  inno- 
vations de  Malherbe,  ses  réclamations  passionnées  en  faveur  des 
anciens,  ses  luttes  pour  la  liberté  du  style  et  du  langage,  ses  apo- 
logies en  faveur  des  mots  ou  des  tours  condamnés,  pour  n'avoir 
plus  besoin  d'y  insister  ici  (2). 

Il  n'est  pas  plus  nécessaire  de  montrer  que,  si  elle  se  plaint  de 
vivre  dans  une  saison  si  langagère  et  si  grimeline,  elle  sait  à  qui 
s'en  pi'cndi'e,  et  à  ([ui  on  doit  cette  nouvelle  critique  «  essorée  et 
querelleuse.    » 

(!)  En  tètedu  Disc,  de  Ronsard.  (Rons.  (lùiv .  \'il,  8)(iarnier  n'i'st  donc 
pas  mort,  comme  disaient  les  ]jioyraplie.s  en  1(11(1.  Il  vivait  même  encore 
longtemps  après.  (Y.  Var  hist.   Il,  Î5'2). 

(2)  Voir  du  reste  un  bon  article  de  M.  Feugère  {Les  femmes  poètes  av 
XVI'  siècle,  éd.  in-8,  p.  127). 
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Ayaiil  V(''cii  ;iii  iiu.licii  dc^  nuù^  de  M.i lli.-rhc.  ■  I  <l;iti>  iiiir  sofiélt' 
(|irils  t";iis;ii(Mil  refuiilir  de  Icm-s  discussions  lillt-raircs  cl  granimali- 
cah's,  (die  sait  inètiiodislingiicr  dans  tonlcs  Ifs  diriiciilti'S  soulcvjîes, 
collos  (jiii  vicniiont  du  maître  ot  colles  ({iii  viennenl  dos  disciplos; 
(die  Noil  liii'ii  ([lie  les  plus  exajj^érés  sont  coninio  loiijnm»  \i>>  di-r- 
iiiers  venus,  [2)  Mais  s'ils  ont  «  oslé  la  moitié  de  la  lan-ui'  de  leur 
j)i(>[)ie  conseil^  il  ont  oslé  l'aulre  moitié  (\n  conseil  do  leurs  ins- 
tructeurs ».  Ce  sont  donc  ceux-ci  ([ui   |KM'lenl   les  icsjionsaljililés  : 

Patruvi  refo'unt  jcjioiia  nati. 

Aussi  lu' séj)are-l-(dle  poiul  le- uns  (d  les  aulres  dans  ses  alla([ues, 
et  c'est  contre  toute  la  "  Iiaiide  »  ([u  (die  mène  campagne,  «  sans 
piv'lendre  taxer  aucun  d'eux  en  particulier,  ouv  hien  M'ulenienl 
leur  erreur  en  général  ».  (.3) 

Klle  no  nomme  personne,  parce  (juVIle  u  est  Cblongnée  de  pré- 
tendre designer  ou  fasclier  aucun  ».  (4)  ^fais  elle  ne  laisse  guère 
moyen  de  se  méprendre.  Les  théories  ([u'elle  combat  sont  celles 
de  Malherbe,  point  par  point,  et  t(jutes  les  allusions  sont  aussi 
claires  (jue  possible.  C'est  bien,  lui  qui  met  «  une  honteuse  piolu- 
sion  de  tem[is  pour  composer  trois  slances  sur  le  modelle  (juil  S(! 
prescrit,  »  (o)  c'est  lui  encore  (|ui  <>  fait  son  idole  de  la  ryme  et  île 
semblables  merceries,  nouiiuant  plaisamment  la  cabale  i}u'il  en  a 
fondée  le  secret  de  la  langue  »,  (0)  c'est  lui  le  créateur  di'r(''C(de 
des  M  poètes  grammairiens  »  (7i,  théoricien  ([ui  itidi(|ue  bien  tout 
ce  ([u'un  poëme  ne  doit  pas  être,  jamais  ce  (ju'il  doit  être,  «  docteur 
en  néuative  ». 


(1)  L'Ojnfcj'c  aétédonnéeà  Malherlje,  Yvi'ande,  Hacan.j^  rall.//<>f.  111.  IIJS) 
D'après  Talleniant.  MalliiTbe  se  serait  nioqiiè  d'un  de  ses  ouvrages  et  elle, 
pour  se  venger,  aurait  re;-i:ratlé  le  Tite-Live  (II,  311'. 

(2)  V.  Omb.  9.")'.).  Comp.  129  :  «  les  escoliers  après  s'est le  fait  enseigner, 
ont  voulu  charitablement  tour  à  tour  enseigner  les  maistres,  em-lierissans 
sur  l'austérité  des  loix  qu'ils  leur  avoieni  presoriptes.  » 

(3)  Ib.    (y\2. 

(4)  Ib.  G32.  Cependant,  d'après  Tallouiant.  elle  le  haïssait  à  mort    11.  35f'>). 
(5)76.  G2'J. 

(6)  Ib.  951 . 

(7)  Ib.  443. 
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Il  n'est  pas  une  de  ces  criiiques,  pas  une  de  ces  appellations  qui 
n'aillent  à  Malherbe  et  aux  siens,  jusqu'aux  compliments  qu'elle 
leur  accorde  et  qu'elle  ferait  de  meilleur  cœur,  si  ces  prétentieux 
incorrigibles  n'avaient  la  vanil»''  de  «  déterrer  du  niommiciil  leni-s 
supérieurs  et  leurs  maislres  »,  il)  et  de  le  reconstruire  en  leur 
honneur. 

Xi  la  justesse  de  ses  observations  souvent  clairvoyantes,  ni  la 
chaleur  de  ses  convictions,  ni  la  protcclion  |)osthume  de  Montaigne, 
alors  un  peu  démodé,  ne  sauvèrent  la  pauvre  sybille  des  quolibets. 
Seules  les  anecdotes  contées  par  Tallemant  en  font  foi. 

Plus  tard;,  elle  fait  le  personnage  lidicule  de  tous  les  paniplilets 
littéraires,  de  la  Requête  dos  Dictionnaires  comme  de  la  Comédie 
des  Académistes.  H  n'en  est  pas  un  où  elle  n'apparaisse,  en  repré- 
sentante éternelle  d'idées  surannées,  adversaire  de  Yaugelas  après 
l'avoir  été  de  Malherbe,  triplement  comique  dans  son  rôle  de  vieille 
fille,  de  pédante  et  de  revenante  de  l'autre  siècle. 

Mais, avant  d'arriver  à  la  vieillesse,  elle  s'était  sentie  abandonnée. 
Dupleix  et  Lamothe  le  Yayer,  quoique  de  ses  amis,  étaient  déjà 
loin  de  raisonner  comme  elle,  le  dernier  surtout.  Elle  en  avait  à  la 
doctrine  même  et  eux  ne  combattaient  plus  que  l'exagération  de  la 
doctrine.  De  sorte  que,  abandonnée,  elle  finit  par  consentir  à  coi-riger 
Montaigne,  bien  légèrement  il  est  vrai.  Néanmoins  c'était  abdiquer. 


Jl  n'y  avait  plus,  à  celte  é[)o(jU(\  autre  chose  à  faire,  en  présence 
des  exigences  du  goût  nouveau. 

Dès  KHO-KilT),  on  sent  à  toutes  sortes  de  symptômes  que  les 
vieux  maîtres  de  Tancienne  langue,  les  poètes  surtout,  vieillissent, 
et  que  l'opinion  cesse  définitivement  de  se  régler  sur  ces  modèles. 

Collelet  iu;)us  rapporte  que  vers  ce  même  temps,  la  nu-moiic  du 
célèbre  sonnet  deLaugier  de  Porchères  :  Cr  ur  sonl  pas  des  i/t'ii.i\  se 

(1)  «  H  se  void  beaucoup  de  pièces  chez  aut'uns  de  ces  l'oetes  nouveaux, 
qui  peuvent  faire  honneur  à  leurs  Autheurs,  pourveu  qu'ils  recoguussent 
leur  mesure  ".  {Ouib.  142). 
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perdit,  (1)  et  railleur  ('luit  encore  vivant,  il  l'-ciivail.  litMincntail 
les  salons,  se  dél'endail  en  nii  mot  de  la  niorl  (|Mi  allait  If  pirndiT! 
Combien  la  gloire  de  ceux  ([ni  n'étaient  plus  «levait  décliner  plus 
vite! 

I^es  Amours  de  Desporles,  réimprimés  encore  en  IfiO"  et  en 
l()l  I ,  ne  le  sont  plus  après  cette  date.  Les  Psaumes  i-eparai^scnt,  il 
est  vrai,  eu  l(')2i,  mais  dans  une  édition  avec  mu'^iijiH',  ce  Mui  nin- 
(li(jii('  [»as  ([lie  rédition  ordinaire  lût  éi)nis('(>.  hicii  ([ue  vieille  déjà 
de  treize  ans  ! 

Kn  même  temps,  les  galanteries  de  l'abbé  disparaissent  des 
recueils.  On  eu  retrouve  bien  quel([ues  fragments  dans  les  Mun/ne- 
r'Uf's po(''tiqiœs.  Mais  elles  paraissent  en  1013,  et  comme  l'ouvrage 
suppose  un  long  travail,  il  est  vraisemblable  ([u'il  était  commencé 
queU[ues  années  an|)aiavant.  pcui-étrc  peu  apr("'s  la  nmit  du 
poêle.  1 2 I 

(juanl  aux  compilations  sal yri([ucs.  elles  recueillent  leins 
gaillardises  un  [)eu  partout;  rien  de  sui'prenani  si  on  y  trouve  du 
Desportes.  (3) 

On  peut  en  dire  autant  des  anthologies  religieuses.  L'Œurrr 
c/irrtienne  citera  pèle-mèle  du  Bellay,  Marot,  Jamyn,  IJelleau, 
Ronsard,  Pibrac,  sans  se  préoccuper  d'autre  chose  ([ue  de  l'édifi- 
cation des  lecteurs.  (4) 

Les  choix  faits  pour  ces  clientèles  spéciales  renseigneraient  fnrt 
mal  sur  le  goût  du  temps. 

Non,  où  il  l'aut  chercher  les  noms  des  poètes  alors  en  vogue, 
c'est  dans  ces  sortes  d'almanachs  littéraires  que  d'Espinelle  et  ses 
émules  livraient  régulièrement  à  la  cuiiosité  du  monde  :  Rr( urils 
des  plus  beaux  vers.  Bouquets  printaniers.  Cabinets  des  Muscs,  elc. 

(1)  Disc.  (Ju  sonnet  dans  l'Art  portique,  p.  53. 

(2)  Le  privilège  est  d'avril  1612.  On  y  trouve  cité.s:  Ronsard  environ  100 
fois,  du  Bartas  70,  Bevtaut  32.  Desportes  3u,  Mallierbe  10.  Il  y  a  aussi  «les 
vers  de  Desportes  dans  les  Plaisirs  de  la  maison  rustique,  d'après  Viollet 
le  Duc  [Bib.  poct.  31),  mais  l'ouvrage  est  sans  date. 

(3)  Voir  le  Cabinet  satyrique  éd.  im'i.  1,  84.  80.  ;2G-\  2(J3. 

(4)  L'Œuvre  chrétienne  est  de  ICi  L\  Desportes  y  tii-nl  la  proniièi-c  place 
(P-  1-42). 


,";;}S  i-F,  srcr.Ks   un  .\i  vMii.r.i'.i: 

Il  y  ('lia  1111  |ii('S(|ii('  cliiKjiic  aiim'-c  ajjic's  KilO,  mais  Desjtoiics 
n'y  liyiiic  jiliis.  Dans  ses  Jj/'/ict-s  de  la  Porsic  /'/■a/iroise  Hossol 
conserve  encore  i[iii'l(|ui's  >iirvi\  aiils  du  si('cl('|)n''(.M'Mli'iil  :  ilii  IN.'rroii, 
Iferlaiid,  des  Yveti-aiix,  mais  ceux  (jiii  tieiiiieiil  la  j)lus  lar^e  |)lace, 
c'eslMallicrhe  el  ses  suivauls  :  (rUrfé,  de  (îoulomhy.  (rAvily,  de; 
Lingendes,  Mayiuird,  Touvaiil,  du  Mousiier.  Dix  ans  plus  lard  ils 
seront  seuls  dans  le  Uecueil  de  du  IJray,  renforcés  encore  de  Racan. 
lU)isrol)erl.  ri'^loille.  'IVislan,  de  Mi'/.iriac,  Monfuroii. 

Voilà  ceux  (|iii  plaiseul,  «  les  heaiix  esprils  a|>|iriii:iés  des  l)eaux 
cspi'ils  »  : 

Main...  pi'einit  het'ha  sepullus. 

Nons  n"eiileudi)!is  jias  dire  par  là  (jue  l>onsai'd  et  ses  successeurs 
sont  entièremeni  elVacés  de  la  mémoire.  O  sérail  ahsolument  faux, 
surtout  pour  Ronsard.  On  |)ail")a  de  lui  longtemps  encore  —  non 
seulement  sous  le  chaume  —  mais  dans  les  salons  de  l*aris,  el 
jusqu'à  l'arrivée  de  Boileau,  il  recevra  une  foule  d'hommages. 

Boisroherl  l'a  encore  lu  et  en  parle  à  son  correspondaiil  Al.  de 
Yillennes  : 

Soit  que  je  considère  ou  ta  grande  fontaine 

Que  Ronsard  et  Bayf  n'abandonnoicnt  qu'à  peine...  (1) 

Celui-ci  lui  répond  : 

Les  vœux  que  lit  Ronsard  pour  mon  Ayeul  illustre 
Sur  ce  mesnie  jardin,  luy  conservent  du  luslre. 
Si  ces  arbres  sont  morts,  du  moins  ses  Lauriers  verts 
Ont,  comme  en  son  Hyver  surmonté  cent  Hyvers.  (2) 

Scudéry  fait  des  vers  sur  son  portrait.  (3)  La  Mesnardière  se 
ferait  scrupule  de  manquer  de  respect  aux  Mânes  de  ce  grand 
Poète.  (4)  Collelet  le  cite  à  chaque  page  dans  son  histoire  des 

(1)  Epitres  p.  102. 

(2)  Ib.  p.  105. 

(3)  En  vain,  Janel,  par  ton  art 
Tu  prjtends  peindre  Ronsard 
Car  par  son  sçavoir  extrême 

11  s'est  bien  mieux  peint  lui-mesnie  (7.e  Cabinet  de  M.  de  Scudéry.  p.  •^29). 

(4)  Les  Poésies,  Prélace. 


genres  poéli(|uos.  (Ihiiix-laiii  le  .lisculcra  jivcr  Ual/ac  et  soiilirmlra 
l'épilliMc  (le  //rand  ([n'il  lui  a  (lininéo.  [i)  (loriirillc  ><•  dt'f.'iidra  île 
voiiloii'  allciiulre  à  ses  grâces.  (2 

(lodcaii  liii-mr-mc.  dans  la  |Ho|ir('  ajinln^ic  d.-  Mallh-rlx'.  ii'a-l-il 
|ias  di'clan''  (iiif  les  noms  de  ces  iiraiid-  Ikuiiiih'-.  II«i||>:i|(|  d 
dii  llcdlay,  iM'  doiveiil  jamais  rire  prolV-rt-s.  sans  irn|Minn'r  dans 
rcs|>i'il  de  ceux  qui  les  rcoulenl  une  sccrt'lt'  rt'vrrence,  cl  (|u'il  fanl 
avouer  ([ue  jamais  personne  n'apporta  une  plus  excellenlc  nalurc, 
une  force  de  génie  si  prodigieuse,  d  uiu-  doclrinr  si  rare  à  la  pio- 
fession  des  vers?  »  (li) 

Nous  embrouillons  ici  les  noms  à  dessein,  |»our  monircr  (jue  ces 
souvenirs  lointains  viennent  un  peu  de  Ions  les  camps,  de  la  posté- 
rité de  Malherbe  el  de  celle  de  Théophile. 

Desporles  est  plus  oublié  que  Ronsard  (i),  il  ne  l'est  j);'.s  ccpcndanl 
tout-à-fait.  De  temps  en  temps  on  fredonne  de  lui  une  chanson  que 
lair  a  l'endue  populaire,  comme  \o  0  niiicl,  jahm^i'  nii'ict ,  encoi'e 
connue  du  temps  de  Furetière.  Des  savants  cunirne  (inllclct  se 
rendent  compte  que  «  dans  sa  douceur  il  n'a  pas  eu  de  succes- 
seur »  (5).  Mais  en  vain  prétend rait-on  avec  Mademoiselle  de 
(iournay  qu'il  reste  pour  les  dames  «  le  poète  du  cabinet,  »  c'est-à- 
dire  du  chevet  (G).  «  Les  douillets  et  les  douillettes  »  lui  con- 
naissent dès  tli26  des  livaux  plus  à  leur  goût.   Si  on  lui  accorde 

(1)  LetA,  031. 

(2)  Œuvres,  L  13G. 

;l^  Godeau,  Œuv.  de  Malh..  I,  377. 

(Il  Ainsi  le  Jardin  des  Muscs  de  1(543  oite  de  nonil>renx  fragments  do 
Ronsard  (p.  5G,  59.  05,  97,  98,  128,  1 14,  1 15,  14(5,  23.").  254).  De.sjKjrt.-s  ny  est. 
à  ma  connaissance,  nommé  qu'une  fois  :  (p.   175) 

Le  folastre  Marot  me  fait  tout  fomlre  en  ris. 
Desportes  le  mignarJ  tient  mon  ame  en  attente, 
El  le  docte  R.oiisard  rend  mon  ame  contente. 
Mais  le  divin  Bartas  ravit  seul  mes  esprits. 

Ce  quatrain  historique  n'est  ni  signé,  ni  daté. 

(5)  En  tète  des  œuvres  du  S'  du  l*in  Piiger  (H)29).  On  comparera  VArt 
poétique  p.  38,  49,  51,  etc. 

(6)  Omb.  620.  Il  va  sans  dire  que  M"-'  de  (ioiunay  se  couïpte  parmi  ses 
amies  :  Je  dese.lare  que  je  veux  escrire,  rymer  et  raisonner  de  toute  ma 
pui.ssance  à  la  mode  de  Ronsard,  du  Rellay,  Desporles  ^/6.  942i. 


•i^>0  Lr:  srr;f:i-:s   F)K  \i Aijii.i'.ni; 

d'avoir  été  passionné,  c'est  «  pour  son  lonips  »,  et  cette  seule  réserve 
^àte  tout  l'éloge,  elle  constate  sa  déchéance.  (1) 

Or,  il  ne  faut  pas  entendre  autrement  les  comj)lim('iils  fju'on  fait 
alors  aux  anciens.  Aucun  ne  signifie  ([non  voudrait  les  iuiilcr  et 
les  suivre,  penser  ou  surtout  écrire  comme  eux.  Les  provinciaux, 
eux,  le  voudraient  encore  naïvement,  mais  ni  Boisrobert,  ni  Cha- 
pelain, ni  Godeau  nV  eussent  jamais  consenti.  Konsard  est  pour 
eux  unprécurseur,  non  un  niaîlro.  Il  lui  font  une  j)Iace,  quelquefois 
grande,  mais  dans  l'histoire. 

En  veut-on  des  preuves?  Voici  Sarasin  raillani  un  ignorant  qui 
croit  passer  en  son  art  : 

La  gloire  de  Malherbe  et  celle  de  Ronsrird  (2). 

Le  rapprochement  de  ces  deux  noms  étonne  au  premici-  altoi-il, 
mais  il  ne  peut  pas  lrom()or,  quand  on  connaîi  la  manière  de  Sar;isiii. 
toute  moderne,  qu'on  l'a  vu  imiter  Malherbe  (.3)  et  railler  au  con- 
traire les  «  singeries  des  anciens  »,  dont  l'auteur  de  la  Franciade 
croyait  embellir  son  poème  (4). 

Si  l'exemple  laisse  encore  des  doutes,  en  voici  un  autre  pris  de 
Maynard  lui-même.  Dans  une  lettre  à  Gonrart  il  parle  des  belles 
choses  qu'il  lit  tous  les  jours  dans  Ronsard.  Desportes  et  Mal- 
herbe (o).  Que  veut  dire  ceci?  qu'il  le  met  sur  le  même  rano? 
Aucunement.  Si  on  était  tenté  de  le  croire,  il  n'y  aurait  qu'à  se 
souvenir  du  mépris  (ju'il  professe  pour  les  «  sottises  »  qu'il  avait 
laissé  échapper  à  la  cour  de  Marguerite,  dans  la  manière  de  Des- 
portes. Il  trouvait  sans  doute  de  la  force  à  Ronsard,  de  la  grâce  à 
Desportes,  et  pour  cela  voulait  bien  les  relire,  il  eût  été  indigné  si 
on  lui  eût  parlé  de  rétrograder  jusqu'au  style  et  au  langage  je  ne 
dis  pas  du  premier,  mais  même  du  second,  lui  qui  se  défendait 
avec  tant  de  soin  d'un  provincialisme! 

Or  c'est  de  quoi  il  est  ici  question.  Nous  cherchons,  non  à  faire 
l'histoire  de  la  Pléiade,  mais  à  déterminer  jus(ju'à  quelle  époque  elle 

(1)  M'''^  de  Scudéry  citée  par  Sainte-Beuve,  AVI'  s.  en  France,  p.  1U5. 

(2)  Poésies  p   160. 

(3)  Ib.  p.  9. 

(4)  76.  p.  7  et  8. 

(5)  p.  583. 


I.  Mi-i'nsi  I  i(t\    \   >tAi.iii,niti;  ;;(;( 

airoiivédcs  iniilaleurs.  (I  ,  Aiilre  chose  c^l  la  ivi„„mMrr  ,.,i  1.-,  trlnirr 
|»«)iir  un  écnvciin,  et  aulre  chose  l'innuence.  I/iiiie  nev;i  pas  l...ij.,iirs 
avec  l'aulre.  Corneille  e(  Uaciiie  onl  leur  nom  toujours  vivatil.  ils 
Il  nul  plus  d'école.  Une  seconde  phase  a  commencé  pour  eux.  (jui 
dale  du  jour  où  le  drame  a  vaincu  la  tragédie. 

lionsard  et  Desportes,  de  1015  à  102:;  s<uil  entrés  dans  une  phase 
semblahle,  avec  moins  d'éclat  naturellemeni,  et  en  attendant  une 
troisième  qui  allait  venir  bientôt,  celle  de  Toubli  (2). 

Leurs  partisans  les  plus  acharnés  reconnaissent  cux-mcmcs 
•  ju'eu  cour  on  n'ainu'  plus 

Ces  vers  ronsardisez,  que  l'on  dit  superflus, 

Et  de  la  vieille  guerre. 
Les  bois  et  les  forêts  y  perdent  leurs  valeurs, 
On  n'y  veut  qu'un  parterre 
Sans  fueille  et  sans  ombrage  esniaillé  de  couleurs  (;}). 

M"-  de  Gournay  confesse  qu'on  «  a  plus  qu'à  demy  déterrés  Ron- 
sard et  sa  suitte,  et  qu'on  l'enterre  toute  vifve  par  l'ignorante 
crédulité  des  (rois  quarts  de  la  cour.  »  (4)  On  pense  que  de  pareils 

(1)  J'avais  trouvé  dans  le  Séjour  des  Muscs  ou  Çrême  des  bons  vers 
(p.  X,01)  des  vers  de  Ronsard,  ce  qui  au  premier  abord  m'avait  d'autant  plus 
étonne  que  ce  recueil  est  un  des  livres  d'or  de  l'école  de  Mall.erhe.  et  qu'il 
contient  des  vers  de  Touvant,  Maynard.  Porchères,  de  tous  les  amis.  Mais 
l'éditeur  a  mis  en  tête  cette  ligne  significative  :  «  J'av  voulu  mesler  ces 
pièces  du  sieur  de  Ronsard  pour  faire  vc.tr  la  dillerence  du  stvle  du 
passe  au  présent.  «  Ainsi  il  ne  s'agit  même  plus  d'un  rappel  de  prix,  le 
pauvre  vieux  poète  vient  ici  faire  contraste  et  servir  d'ombre  dans  ce 
tableau. 

(2)  Dans  Pellisson  et  d'Olivet,  Hist.  dct'Ac.  I.  i>(;7.  l>elliss..u  dit  que  Malle- 
ville  a  inséré  des  lettres  de  Desportes  dans  un  recueil  de  IC.U.  .le  n'ai  pu  me 
le  procurer.  On  dit  également  qu'il  y  a  des  èpîlres  en  prose  de  Desportes 
dans  la  traduction  des  Epistres  d'Ovide,  de  Lingendes  (Paris,  Martin  Collet, 
1626  in-S").  Le  fait  est  faux.  Comp.  sur  Desportes,  Balzac,  II.  b'M  CoUetet 
Art.  pocé.  Sorel,  Bibl.  fr.  p.  230,  etc. 

(3)^ Cl.  Garnier,  La  Mu-e  nj/oWw/jét' dans  Fournier.  Var.hiU.  et  litl. 
II,  252. 

(4)  Omb.  U86.  Comp.  437  et  l'JO.  Comparez  Berniur  de  la  Brousse  Q-jv 
poét.  p.  335  r°:  (1618) 

Divin  Ronsard,  aujoiird'hiiy  ton  ouvrage 
Est  mesprise  des  complices  d'Amour, 
Ton  œuvre  sainct  est  banni  do  la  Cour 

BRUNOT  .j., 

3b 


.^62  LK  succKs  i)i;  M\Liii:nni': 

aveux  ne  lombcnl  pas  i'acilemoiit  dune  telle  bouche,  et  (ju'on  ('-lait 
bien  vaincu,  si  on  le  reconnaissait  ainsi.  En  effet,  pour  condamner 
une  expression,  un  vers,  une  pièce,  il  y  avait  un  mol,  alors  devenu 
presque  proverbe  : 

II  eût  passé  du  temps  de  Henri  trois  (1). 

Comme  un  romant  grossier  et  plein  d'ombrage... 
Vous  rimailleurs,  qui  souillez  le  rivage, 
Du  grand  Ronsard  ne  Irouhlez  le  séjour. 

et  au.ssi  la  longue  tirade  latine  de  du  Breton  en  tête  des  œuvres  de  Hardy 
(I,  9-10)  : 

O  scelus  !  hic  magnus  divinre  yEneidos  Author  : 

Et  sacra  Ronsardi  laurea  serpit  humo  : 

Laurea  Gallorum  florcnlibus  alla  coronis, 

Quam  olim  Regales  excoluere  manus,  etc. 

(1)  Sarasin,  p.  235;  ef.  Balzac,  Diss.  XX,  Œuv.  II,  G61  et  surtout  Diss. 
Cr.  VIII,  II,  590. 


CIIMMTKK    m 


LES  PARTISANS  DK   MALIlKlilîK 


(Vosl  uiio  (|U('-lii)n  ([ui  n'a  jamais  été  élucidée  et  ne  le  sera  peiit- 
élre  jamais,  faute  de  documents  suflisanls,  mais  il  paraît  certain  (jue 
dès  les  premières  années  du  XVll"  siècle  elles  dernières  années  du 
XVI%  avant  que  Malherbe  eût  paru  à  la  Cour, de  nouvelles  tendances 
littéraires  s'étaient  manifestées,  (ju'il  est  peut-être  diflicile  de 
déterminer,  (ju'il  est  possible  en  tous  cas  de  saisir. 

Ni  l'école  de  du  IJai-tas,  ni  celle  de  Desportes  ne  répondaient 
plus  au  goût  des  courtisans,  des  textes  formels  le  prouvent. 

Robert  de  Laudun  d'Aigaliers,  publiant  en  1603  la  Franciadt'  de 
son  neveu,  redoute  «  les  oreilles  délicates  des  critiques  et  Aris- 
tarques  courtisans,  qui  ne  font  estât  que  de  reprendre.  » 

Deiniier  nous  signale,  dès  1390,  l'existence  de  cette  école  :  Il  v  a 
environ  vingt  ans,  dit-il  en  1610,  que  ce  vice  (l'abus  de  la  mytho- 
logie) estoit  fort  en  usage  par  quelques  uns  et  qu'ainsi  les  grands 
de  la  Cour  avoient  en  mespris  une  si  mauvaise  manière  de  poésie, 
veu  que  les  Poèmes  en  estoienl  tousjours  brouillez  d'obscurité  et 
de  confusion.  (1) 

Des  Yveteaux  nous  indique  mieux  encore  qu'il  s'agit,  non  pas  de 
tel  ou  tel  caprice  particulier  de  1  o|)inion  sur  un  point  de  l'art 
j)oétique,  mais  d'une  concej)tion  nouvelle  de  cet  art  lui-même. 
Qu'on  relise  avec  attention  ces  vers,  insérés  en  1600  dans  les 
Œuvres  de  Desportes  : 

Les  derniers  (ses  contemporains),  qui  vouloyent  s'éloigner  de 
Ont  assis  Apollon  au  throsne  des  délices  :             [ces  vices], 
Mais  de  trop  de  liens  contraint  sa  majesté, 
Luy  qui  comme  un  grand  Dieu  n'a  rien  de  limité 

a)Acad.p.  282. 


MGt  i.F.  srccKs  Di:  MU.iiKnnr. 

En  cet  âge  dernier  chassé  de  sa  maison 

Se  voit  dedans  l'enclos  d'une  estroite  prison, 

Et  réduit  sous  le  joug  de  pointes  figurées, 

Soit/f're  contre  son  gré  ses  bornes  mesurées 

Par  de  Jeunes  esprits,  dont  le  foible  cerveau 

Veut  produire  à  la  Cour  un  langage  nouveau. 

Qui  plaist  aux  ignorans,  etnostre  langue  infecte 

De  rymes  et  de  mots  pris  en  leur  dialecte. 

Et  comme  ces  portraits  de  longtemps  commencez, 

D'un  pinceau  délicat  craintivement  poussez, 

Qui  ne  sont  relevez  que  par  la  patience, 

Monstrent  en  leur  douceur  plus  d'art  que  de  science. 

Leurs  vers  ont  2tar  travail  plus  de  subtilité 

Que  de  force  requise  à  l'immortalité, 

Semblables  aux  muguets,  plus  soigneux  du  visage 

Que  des  effets  d'honneur,  qui  partent  du  courage. 

Car  comme  ces  beaux  fils,  remplis  de  vanité, 

Recherchent  le  parfum  premier  que  la  santé  : 

Ces  ignorans  fardez  de  paroUes  déjointes 

Premier  que  leursuget  vont  receroher  les  pointes, 

Si  bien  que  les  premiers  sont  trop  près  du  berceau. 

Les  derniers  en  naissant  ont  trouvé  leur  tombeau. 

Sans  voir  très  nettement  ce  que  voulaient  et  ce  que  faisaient  ces 
raffinés  de  Cour,  déjà  assez  forts  pour  valoir  être  combattus,  on 
aperçoit  cependant,  à  cette  rapide  critique  de  leurs  tendances, 
quelles  étaient  les  grandes  lignes  de  leur  programme  :  écarter 
l'érudition,  soigner  la  forme,  l'astreindre  à  des  règles  plus  sévères, 
rapprocher  le  langage  poétique  du  lapgagg  de  la  Cour,  (d) 

(1)  Voyez  aussi  les  allusions  de  Rapin  :  (Œuv.  p,  55) 
Jls  pensent  enfler  leurs  ouvrages  amhiguz 

De  contre-points  en  mots  aigiiz, 
Clielifs,  qni  n'ont  pas  joinct  par  un  soigneux  devoir 
La  gentillesse  au  l)on  sçavoir. 

Comparez  les  Muscs  ralliées  de  1610,  p.  281. 

Ces  discours  raboteux,  ces  vers  armez  de  pointes 

Ne  sont  le  plus  souvent  que  paroles  mal  jointes, 

Qui  pour  sens  n'ont  qu'un  son  ])ruyant  sans  dire  mot,  etc. 


Li:s  l'AimsvNs  di;  m  M.iir.niu:  M]'.'» 

(hélait  rire  MalluM'bicii  avaiil  .Mallicrix'.  Lf  iiMoiinali'ui- n'avail 
plus  ((u'à  se  mcllre  à  la  ttHi'  do  anix.  ([iii  s'élaienl  (li'jà  rL'foi'nn'S,  à 
«  roconnaîlrc  le  goût  du  siècle  auquel  il  écrivoit,  >-  comme  dit 
(lodeau.  (1)  C'était  le  succès  assui'é  par  avance. 

Il  lit  mieux  ([ue  cela  encoi'i'.  étant  homme  non  seulement  à 
suivre  un  mouvement,  mais  à  le  conduire. 


D'abord  il  commença  par  former  une  école.  A  Hacan  se  joignirent 
bientôt  d'antres  élèves  :  Maynard^  jyvrajidcj  Du  Moustier,  et 
u  quelques  autres  dont  les  noms  n'ont  pas  été  connus  dans  le 
monde  »  (2) 

Il  faut  avouer  (|ue  la  plu|iarl  île  ces  adeptes  de  la  première  heure 
n'ont  pas  été  bien  illustres. 

Dummistier  ou  plutôt^u  Moustier  n'est  autre  quelc^élèbre 
|)ortraitiste,  peintre  du  Roi  et  de  la  Reine,  comme  il  s'intitule  lui- 
même.  (3)  11  est  étrange  que  ce  bohème,  (4)  qu'on  imagine  bien 
plutôt  en  compagnie  de  Régnier  et  de  Berthelot,  se  soit  sWolonticrs 
incliné_sous  la  férule  de  Malherbe,  dont  un  goût  communjKHTr 
l'insolence  peut  seul  l'avoir  rapprocTie.  Quoiqu'il  en  soit,  ils  étaient 
intimes,  et  aux  qirelquûsTërsTléTDTrMoustier  que  les  recueils  nous 
ont  conservés  il  est  facile  de  reconnaître  que  sa  Muse  n'est  (jue  la 
suivante  de  celle  de  Malherbe,  (a)  Toutefois  son  o'uvro  lilt(''rairi'  ne 
compte  pas.  Du  Moustier  est  un  artiste  amateui'  de  letlirs,  non  un 
poète. 

(1)  Godcaii  Dite,  dans  Mallio.rhe,  (Kur.  I.  377. 

(2)  Racan  dans  Malli.  I,  XX. 

(3)  Voir  sur  ce  Du  Monslier  l'hisloriette  de  Tallemant  ^111.  100-r.OI) 
avec  le  commentaire  de  M.  P.  Paris.  Conip   Let.  de  Cliapclai»,  1.  712  note. 

(1)  Voir  l'iiistoirc  du  portrait  de  Mallierbe  (éd.  Lai.  I,  XXV)  cf.  III,  M, 
etc.  Duimy  l'appelle  un  maraud  indigne  de  la  '  connoissance  des  gens 
d'honneur  :  c:hai>elain  le  traite  de  IVelon  (crabro)  et  parle  do  son  venin 
(Let.  L  712). 

(5)  Il  faut  cependant  ajouter  que  Du  Moustier  e.st  beaucoup  plus  plat  que 
son  maître.  Voiries  Délices...  p.  921  et  sv. 
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François  de  Cauvigny,  siour  de  Colomby  ou  Goulomby,  était 
de  Caen  comme  Malherbe.  (1)  11  était  mr-me  de  ses  parents,  et, 
quoique  cela,  n'avait  pas  en  de  procès  avec  lui.  On  le  soil,  an  con- 
traire, s'offrir  à  liqnider  pour  Malherbe  certaines  allaiies,  et  à  le 
cautionner.  (2) 

On  trouve  des  vers  de  lui  dans  les  liecucils  et  même  impiimés  à 
part.  Ils  ressemblent  d'une  façon  étonnante  à  ceux  de  Malherbe.  (3) 
La  Consolation  à  la  Rcliin  n'est  ([u'ime  co{)i('  de  la  Consolation  à 
du  Périn\  (4)  Aussi  je  ne  comprends  guère  la  diiïérence  que  Ma- 
demoiselle de  Gournay  faisait  entre  malhcrbiser  et  colombiser.  (o) 
C'est  la  môme  manière  avec  des  talents  inéganx. 

Mais  Colomby  est  suitontun  prosateur.  Ses  titres,  s'il  en  avait, 
seraient  dans  sa  traduction  de  Jnstin  et  dans  ses  Annales  de 
Tacite.  Ils  lui  suffirent  pour  entrer  à  l'Académie  non  pour  rester 
dans  la  mémoire  de  la  postérité. 

Ch.  de  Piard,  sieur  d'Infrainville  et  de  TonvanI,  un  peu  gaulois, 


(1)  V.  Pellisson,  Hist.  de  l'Ac.  éd.  I.ivt'l  I,  226;  Moreri.  Dict.;  Huet,  Or. 
de  Caen,  p.  3G9  ;  Tall.,  Hist.  I,  27ti,  281,  Î88,  2U3,  296.  297,  311,  3  8,  et  II, 
157,  VII.  465.  Malti.,  Œur.  IV,  112,  IV,  72,  78;  Ciiapel.  Lctt.,  I,  G58;  Feuil. 
de  Conches,  Causeries  d'un  curieux.  III,  464. 

[2]  Malh.  Œuv.  IV,  112. 

(3)  Voir  à  la  Bib.  de  Lyon  dans  le  Rec.  vert  LXXIX,  19  le  Discours  au  Roy 
pour  aller  assiéger  Sedan.  Comp.  Del  de  la  pocs.  fr.  p   5i9. 

(4)  Del.  de  la  pocs.  fr.  1615  p.  526,  Ce  sont  les  mêmes  mètres,  les  mêmes 
idées,  le  même  style,  quelquefois  les  mêmes  rimes.  Ex.  : 

Non  ;  les  Rois  sonl  bastis  de  pareille  slnicture 

Que  les  hommes  al)jets  : 
Ils  différent  de  gloire  et  non  pas  de  nature 

D'avecqnes  leurs  sulijets. 
Du  passage  des  grands  comme  des  misérables 

Garoi]  est  enrichy  ; 
Jamais  pour  le  respect  des  sceptres  vénérables 

Minos  ne  s'est  fleschy    (p.  529.) 

Voici  qui  doit  être  Téquivalent  de  la  strophe  des  Roses  : 

Prés  du  Palmier  tranciié  la  Palme  .«nr  l'Euplirale 

Sy  tost  ne  se  flestrit  ; 
Que  sa  beauté  seicha,  quand  la  Fortune  ingrate 

Ce  monarque  meurtrit  (p.  r).^l.) 

(5)  Hist.  des  3  Racans  dans  Tall.  Hist.  II,  159,  éd.:n-12. 
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mais  bien  Malhcrbion,  no  vi-cul  pas  assoz  lont^lomps  pour  suivre 
les  Iraees  du  maîlre.  En  KJl.')  on  parle  déjàdc  feu  Touvaiil.    i 

Yvrandc  vécut  plus  longtemps,  assez  m^mi*  pour  recevoir  le 
dernier  soupir  de  Mallierbe  et  obtenir  de  lui  une  confession  «  in 
extremis  ».  Us  s'étaient  connus  chez.  M.  de  IJellegardc  <'l  devairnl 
se  plaire  l'un  k  l'aiiti'e,  Yvrande  paraissant  avoir  eu  de  la  verve 
grossière,  telle  que  Malherbe  l'aimait.  Mais  ses  vers  se  ressentent 
de  ce  tour  d'esprit.  Ils  sont  faits  pour  le  Cabinet  satyrique.  (2) 

Auprès  de  ces  médiocrités,  Racan  et  Maynard  ressortent  comme 
de  grandes  figures.  De  fait,  s'ils  ont  singulièrement  diminué  à  nos 
yeux,  ils  ont  éîé  grands  pour  les  contemporains,  et  l'école  échappe, 
{^ràce  à  eux,  au  reproche  qu'on  eût  pu  lui  faire  d'avoir  été  complè- 
temeni_stérije. 

Rien  ne  semblait  destiner  Maynard  à  devenir  simple  auditeur 
près  de  Malherbe,  et  à  résigner  entre  ses  mains  son  litre  de  prési- 
dent. Tout  au  contraire,  il  avait  fait  son  apprentissiige  aiiprès  de. 
Desportes,  (3)  presque  sous  lui,  à  la  cour  de  Marguerite,  qui  l'avait 
nomhié  secrétaire  de  ses  commandements  et  de  sa  musique. 

Quehiues  années  après,  en  changeant  de  relations,  il  changea  de 
poétique,  au  point  de  traiter  de  «  sottises  »  les  premiers  vers  qui 
«  lui  avaient  échappé  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  (4) 

Sans  doute,  m'^-me  à  ce  moment,  il  lui  arrive  encore  de  s'expri- 
mer avec  liberté,  nous  en  avons  déjà  parlé.  Un  l'impatiente  à  force 
de  lui  citer  l'autorité  de  Malherbe,  il  trouve  que  la  raison  et  son 
propre  jugement,  si  longtemps  exercé,  peuvent  lui  suffire,  (o)  Il 
traite  les  odes  du  maître  avec  liberté,  et  ses  fautes  ne  lui  échapj)ent 
point  :  «  La  servitude  de  la  i-inic  a  fait  des  chevilles  partout,  dit- 
il.  Je  n'en  exemple  pas  niesine  le  bon  Malherbe,  il  est  si  i-emplyde 

(1)  V.  'J'allemant  I.  2TG,  20G,  311.  Malli.  éd.  Lai.  III.  259  et  le  Recueil  de 
du  Bray  1GI5,  p.  873. 

(2)  Yvrande  parait  être  inconnu  aux  biographes.  Voir  sur  lui  Tallemanl 
I,  60,  61,  281,  288,  292,  3(1G  :  II,  315.  .350,357,  111.  410  et  une  courte  notioe 
de  M.  P.  Paris  76..  1,  G9. 

(3)  Pellisson  Hi^t.  de  l'A'\  1,  254  nous  aflirnie  qu'il  étaU  l'ami  de  Des- 
portes et  de  Régnier. 

(4)  Let.,  p.  654. 

(5)  Pell.   1,261. 
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bourre,  qu'en  certains  endroits  il  en  est  insupportable.  »  (I)  Sur 
quelques  points  de  détail  il  récuse  la  docirine,  délend  les  épi- 
grammcs  à  la  grecque,  (2)  considère  Pindcire  comme  le  maître 
reconnu  de  l'ode  ;  (3)  en  grammaire»  aussi  il  innnvp  plus  que  les 
doctrinaires  ne  le  pc^rmettent.  (4)  Néanmoins  sa  conversion  est 
complète. 

Dès  1607  on  la  |)iossont.  Sa  Victoirp  de  la  Constance  rappelle, 
par  le  rjlhme  aujnohij,_celled_e_Mal  herbe.  En  161o  un  sonnet. 

inséré  aux  délice f>  de  [ai^oisie  [mmoise  {^)),  resj.ire  une  adHiiraiLon 

s  i  no  ri  éj  o  qii  e  n J  Çj  au  moins  sincère  à  Tégard  du  ma  Ur  c_  : 

C'est  avecque  tant  d'art,  Malherbe,  que  tu  ranges 
Tes  divines  chansons,  qu'on  ne  voit  rien  de  mieux, 
Kt  l'effort  d'un  mortel  est  trop  audacieux. 
Qui  sans  trembler  de  crainte,  estale  tes  louanges. 
Il  faudroit  emprunter  l'éloquence  des  Anges 
Et  ce  que  leur  Musique  a  de  plus  gracieux, 
Pour  dignement  hausser  ta  gloire  dans  les  Cieux 
Qui  fait  priser  la  France  aux  provinces  estranges. 
Beaux  Lauriers  cultivez  de  la  main  des  neuf  Sœurs, 
Que  vous  estes  heureux  d'honorer  les  douceurs 
De  ses  vers  que  l'Europe  en  ses  marbres  imprime  : 
Leur  mérite  est  si  grand  au  jugement  de  tous. 
Que  si  la  vérité  se  peut  dire  sans  crime. 
Ainsi  ({ue  les  humains  les  Dieux  en  sont  jalons. 

C'est  vraisemblablement  vers  celle  époque  (jue,  admis  réguliè- 
rement aux  conférences,  Maynard  entra  dans  l'intimité  de  Malherbe. 

Nous  n'avons  pas  les  lettres  qu'il  en  reçut,  (6)  une  fois  éloigne 
de  lui,  mais  nous  savons  par  des  témoignages  fort  nombreux  (juil 
lej:onsKlérait  comme  l'oracle  de  la  pureté.. (7)  «  Lui  mort  »  la  bonne 
poésie  est  partie  de  ce  monde,  (8j  car  il  ne  s'est  pas  fait  «  dix  bons 

(1)  Lct.  à  (le  Flotte  CCXIIL  p.  034. 

(2)  Lct.  CCXVII  à  M.   Frémin,  p.  055. 

(3)  Lct.  à  de  Flotte  CCLXXI  p.  828. 

(4)  Let.  à  de  Flotte  CCXIV.  p.  G.S9,  cf.  726. 

(5)  p.  964. 

(6)  Let.  p.  8(iG.  Il  en  paiie  à  Racan. 

(7)  Let.  à  Frémin,  CCLYIII,  2,  816. 

(8)  Let.  à  de  Flotte,  CXXII,  p.  338. 
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vers  ..  depuis,  (1)  ceci  dil  «  ;iu  i-is.|ii..  (l'avoir  l'air  dr  vaiih-r  un 
siècle  qui  vaut  bien  celui  de  ses  enfauls.  .. 

Maynard  garde  donc  précieusement  la  /n(MliO(|(' .pi'il^ recueillir. 
Kl  iIjie_sçjMjiilenie4ias_ile  lji]l|llj(i_uj^.r  sçiHJiULLeUi^tMîmi^^  lui- 
mème.  il  la  recommande . 

Veille  la  règle4)euUreii^(vles_ou^^  (2) 

et  il  voudrait^oif  introduire  toutes  celles^ qui  sont  nécessaires, 
cxcliever  jme  règ^l^mentation  que  d'autres  trouvcntdéjà  trop  étroite, 
Pour  lui,  il  s'y  étudie,  mettant  cà  ses  vers  la  «  lun^aieur  de  temps 
qui  seule  les  achève  »,  (3)  surveillant  les  «  sasconismes  ..,  (4) 
Iravaillant  à  atteindre  la  «  précision  et  la  netteté  »  (5)  avec  tant  d(! 
conscience^  qu'il  se  fait  fort  de  pouvoir  «  rendre  ompic  d.-  chaque 
syllabe  devant  tous  les  plus  délicats,  même  de  l'Académie.  »  iG) 

11  justiliait  ainsjj'opinion  que  Malheijje  „avail  de  lui,  quand  il 
disait  qu'il  était  de. tous  les  siens  celui  qui  faisait  le  iiiicnv  !«■<;  v.'rs: 
malheureusement  il  la  justifiait  pleinement,  oagnant  toujours  en 
perfection,  non  en  force,  et  s  obstinant  dans  un  genre  au([uel  il 
n'élait  guère  propre.  On  sait  d'autre  pari,  qu'iLuii-p«H^v«il  pnmts  a 
échapper  à  la  province  où  il  restait  contre  son  gré  conliné,  il  y 
perdit  par  réloignement  beaucoup  de  l'inlluencc  qu'il  aurait  |)u 
avoir  sur  le  mouvement  poétique. 

Hacan,  honoré  de  tout  le  XVIP  siècle,  apprécié  à_  hifois  de 
La  Fonlainc  et  de  Boileau,  est  un  personnage  considérable,  et  il  a 
nécessairement  dû  jeter  sur  l'école  un  certain  éclat. 

Il  est  vrai  ({uil  fui  dans  une  certaine  mesure  un  insoumis. 
Malherbe  lui-même  le  déclarait  hérétique.  (7) 

En  eiïet,  à  y  regarder  de  prè.s,  un  vague  regrcl  de  la  lihcrlé 
tourmente  Racan.  Il  soutient  (pi'on  peu!  rime£  ccriains  mots, 
s'écarter  aussi  dos  rythmes  trop  réguliers.    (8)  Et  ce  n'es!  pas  sur 

(1)  Let.  p.  715. 

(2)  Lot.  p.  176  CLXY. 

(3)  76.  p.  32G. 

(4)  rb.  p.  470,  403. 

(5)  76.  p.  634. 
(())  Ib.  p.  .3.36. 

(7)  Œi'v.  Méin.  de  Racan.  I,  lAXXII. 
l8)  76. 
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ces  détails  seuls  qu'il  résiste.  Quoi  qu'il  n'ose  guère  «  mettre  son 
opinion  en  parallèle  avec  celle  d'un  si  grand  homme  »,  il  trouve 
qu'on  excède  la  mesure,  qu'on  va  mettre  «  des  gesnes  à  notre 
poésie  »,  que  les  grands  genres  doivent  èlre  affranchis  des  petites 
règles,  une  grande  pièce  ne  pouvant  pas  «  estre  polie  comme  une 
ode.  »  (1)  ILyQ^^^'^^iL^'^jl^-o^l^iLJiL4£gigJJL<^^  chose  significative,  le 
genre  où  il  travaille,  la  pastorale.  (2)  C'est  à  ces  résistances  sans 
doujejgjie  Malherbe  fai^^^^  cit(''. 

Il  devinait  à  certaines  objections,  peut-être  même  à  des  soumissions 
faites  par  respect  plus  que  par  conviction,  que  son  meilleur  disciple 
ne  resterait  pas  toujours  sous  le  joug.  Et,  lui  qui  n'admettait 
pas  de  demi-adhésions,  s'en  irritait,  parlait  de  schisme  et 
d'hérésie. 

Les  mots  sont  beaucoup  trop  gros  et  il  fajjt  en  rabattre.  Si  le 
prédécesseur  de  La  Fontaine  montre  par  endroits  quelgups  vplléilés 
d'indépendance,  il  n'en  est  pas  moins  l'admirateur  fanatique,  naïf, 
de  Malherbe.  On  en  p eu t  j uger  par  les  Mémoires  qu'il  a  laissés  e t 
que  nous  avons^ités  si  souvent  ;  il  admet  tout  dans  son  héros. 
jusqu'aux  défauts  IcsjdIus  marqués  ;  il  raconte  avec  complaisamie- 
ses  saillies,  sans  jamais  un  mot  de  blâme  pour  ses  rudesses  et  ses 
grossièretés,  ni  une  ironie  pour  ses  vantardises.  Il  aime  sa  per- 
sonne morale  et  sa  personne  physique,  le  produit  de  ses  sueurs 
el  ses  sueurs  même,  qui  «  avaient  quelque  chose  d'agréable  comme 
celles  d'Alexandre.  » 

Dans  ses  Lettres,  il  a  jugé  le  poète  avec  le  môme-^litbD-Usiasme. 
Il  sait  par  cœur  ses  chefs-d'œuvre,  (3)  qu'on  doit  posséder  comme 
ceux  de  Virgile  et  d'Homère.  (4)  Mallierbe  est  pour  lui  «.  l'Oracle, 
dont  le  jugement  est  si  généralement  approuvé,  que  ce  seroit 
renoncer  au  sens  commun  que  d'avoir  des  opinions  contraires  aux 
siennes.  »(.')) 

En  vain  la  cour  le  raille  et  l'appelle  le  page  de  Malherbe.  Au 

(1)  Racan,  Œux\  h  353;  I,  15. 

(2)  Id.  ib.  356. 

(3)  Let.  àChap.Œuv.  I,  331. 
{i)Ib.  330. 

(5)  Let.  à  Malh.  Ib.  l  14. 
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risque  do  paraître  «  plus  àsa  suile  qu'à  celle  du  roi  >-  '  I  ,  il  lui  rap- 
poilc  avec  une  humilité  peu  couyiiuue  loul  ce  qu'il  lail.  et  tout  ce 
qu'il  a  de  science  el  de  talent.  (2i. 

Malgré  les  réserves  que  nous  avons  dû  faircct  (ju'il  m*  faudrait 
pas  exagérer,  sons  peine  de  sacrifier  la  vérité  à  la  nouveauté,  Uacan 
est  donc  bien  l'écolier  de  Malherbe  et  un  écolier  (pii,  nT'mc  après 
la  nioi't  de  son  maître,  ne  s'est  jamais  émaucipt'. 

C'était  quelque  chose  de  nouveau  dans  rhistoire  littérain-  (pie 
cette  institution  d'une  école  de  poésie.  Honsard  et  ses  amis  avaiful 
écliangé  des  flatteries  et  des  conseils,  Desportes  aussi  avait  reru 
des  vers,  les  avait  jugés.  (3)  Aucun  d'eux  n'avait^  ji  pro^'meut 
parler,  formé  de  disciples,  à  plus  forte  raison  d'élèves. 

Malherbe,  lui,  enseignait,  et^ceja  d'une  façon  régulière.  qu(jti- 
dicnne  (4),  positive  aussi  et  pratique. 

An  lieu  de  jeter  à  peine  les  yeux  sur  ce  qu'on  lui  soumettait, 
comme  Desportes,  il  l'étudiait,  le  raturait,  le  corrigeait,  montrant 
la  méthode  pour  bien  faire.  (5). 

Et  cette  méthbrtë'eîart^  après  tout,  bien  aisée  à  pénétrer,  étant 
d'abord  bien  fixée,  et  aussi,  en  dernière  analyse,  très  simple.  On 
a  pu  voir  dans  notre  exposé  comment  tout  s'y  enchaîne,  com- 
ment les  règles  du  langage  prolongent,  pour  ainsi  diie.  celles 
du  style.  La  classification  des  piots  vulgaires  et  des  mots  bas  n'est 
que  la  suile  du  chapili'e  du  bon  goût.  La  chasse  à  l'ellipse  (jui 
obscurcit  la  phrase  a  son  point  de  départ  dans  ce  précepte  général 
qu'il  faut  être  clair  avant  tout. 

De  sorte  ({ue  sans  vouvoir  synthétiser  le  système  plus  (ju'il  ne 
convient  et  que  la  vérit('  ne  le  permet,    on  j)eul  dire  ([u  il  est  à  la 

(1)  Let.  de  l'abbé  de  Vill.  Ib.  I,  LXIX. 

(2)  Mal  h.   I,  LXV. 

(3)  On  sait  comment,  d'après  l'historiette  de  Talk-iuant  (1,95). 

(4)  Tous  les  soirs.  ditRacan(M.  (Kur   \,  LXX). 

(5)  [.et.  de  l'abbé  de  Villel.  Kacan  Œuv.  I,  LX.  Malherbe  trouva  ses 
premières  productions  (de  Racan)  — et  elles  sontde  1(505-1000  —  assez  bonnes 
pour  mériter  les  sçavantes  ratures  dont  sa  main  n'étoit  pas  chiche.  — 
Ailleurs  nous  voyons  jMalherl:e  lui-même  oilVir  ù  Peiresc  de  corriger  son 
français.  {Œuw  III,  242,  let.  de  1011):  il  reste  un  exemplaire  d'une  harangue 
de  du  Périer  fils,  refaite  de  sa  main. 
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fois  Iri'S  comj)loxc'  et  1res  simple.  Les  grands  préccplcs  sont  on 
petit  iioml)i'e,  les  applications  de  ces  préceples  sont  au  contraire 
très  (l(''(aill('es^  mais  elles  tiennent  si  fortement  au  principe,  que 
souvent  elles  peuvent  s'en  déduire,  se  deviner  à  priori,  par  avance. 

En  outre,  les  cont(miporains,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  n'avaient  pas 
à  apprendre  lesdrlails,  ils  lessavaient.  A  quoi  en  effet  a  abouti  notre 
étude  grammulicale?  précisément  à  montrer  que  Malherbe  n'a 
fait  presque  partout  (|uc  fixer  l'usage  de  son  temps,  (ju'il  n'invente 
rien.  Et  il  en  est  ainsi  du  reste.  Toutes  ses  observations  sur  l'har- 
monie concourent  à  montrer  que  Desportes  a  péché  contre  les  lois 
d'une  chose  que  tout  le  monde  possède  :  l'oreille.  En  somme,  dans 
toutes  ses  minuties,  Malherbe  n'est  que  le  défenseur  des  droits  de 
l'oreille  et  des  droits  de  l'usage.  Comme  tout  homme  qui  se  |)i(|ue 
d'écrire,  doit  posséder  l'une  et  connaître  l'autre,  les  exigences  de  la 
nouvelle  école  obligent  donc,  si  l'on  veut,  le  poète  à  un  effort 
d'attention  doublé  d'un  acte  de  soumission  perpétuelle,  mais  nul- 
lement à  un  apprentissage.  11  ne  reste  qu'à  connaître  certaines 
i-ègles  techniques  de  style  ou  deversilication,qui  sont  tout  élémen- 
taires et  tiendraient  en  quelques  pages. 

Et  le  rimeur  de  cour  qui,  au  lieu  de  s'en  fier  aux  vieux  enseigne- 
ments vagues,  incertains,  laissant  trop  à  faire  à  son  initiativeJndi- 
viduelle,  acceptera  le  nouvelévangile,  peut.  ei:p-érmL_dûViimr  un 
petit  Malherbe.  Puisqu'il  ne  faut  ni  grande  érijdition.,_jii inspiration 
d'en  haut  pour  être  même  un  bon  poète,  mais  seulemenLde^.qua- 
lités  d'esprit  ordumjres,  de  la  clarté,  de  la  jnstesse,  du-Iion  goût 
avec  cela  le  sentiment  du  rythme,  la  fréquentation  de  la  cour,  et  la 
stricte  6t>ser\'ance  des  règles,  il  peut  se  flatter  d'arriver  un  jour  à 
faire  son  ode  tout  comme  un  autre,  peut-être  excellente  avec  un 
peu  d'entrain,  inattaquable  en  tous  cas,  avec  beaucoup  de  mé- 
thode. (1) 


(1)  Ces  raisons  ont  été  très  clairement  apereues  par  niadenniiselle  de 
Gournay  :  «  Force  gens  affectent  de  l'aire  des  vers,  et  les  entendemens 
communs  trouvent  ceste  nouvelle  méthode  beaucoup  plus  à  leur  portée  que 
l'ancienne...  Ce  qui  grossit  derechef  leur  troupe,  c'est  que  comme  ils  ont 
l'assurance  de  condamner  pour  bifferie  tous  les  F'oesmes  (]ui  manquent  de 
leurs  exceptions,  ils  concluent  à  l'envers  de  médaille,  ou  peu  s'en  faut,  que 
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Il  V  a  plus,  il  csl  sùi'  maiiilniaiil  ([iic  s;i  gloire  iif  iiiDiirra  pas 
a\('c  lui.  r.a  hmguo,  loujiMirs  en  maiclu',  cl  ([Ui-  loiis  sdiiliailajj'iil 
en  vain  airôler,  se  livc  jvislc  pour  lui.  un  peu  par  lui.  La  It'ulalii*-»' 
(|iii  l'invito  lui  montre  uiio  coiii'onii'.'  (riiuuKU'Icllcs.  r.uniiucnl  ne 
la  prélV>riM'ai(-il  pas  à  la  luiisc  luiulaiiic.  il('(laiij;iit'U<('  cl  Iniijitnrs 
voilée  (les  [)c(lauls  ? 


On  alla  donc  on  foule  vers  le  nouveau  maître.  ■■  cliaeuii,  suivant 
la  conslatalion  faite  par  Guère! ,  voulant  être  j)oele  cl  le  devonir 
sans  peine  »,  (1)  non  pas  qu'il  faille  entendre  pai-  là  que  son  école 
grossit  d'un  coup.  La  chambre  était  tro|i  petite  pour  contenir  tant 
de  monde,  cl  Malhcrlic  ('dail  trop  l)rus([uc  |((jur  enrc'giincnlcr  indi>^- 
tinclement  ceux  qui  venaient  s'enrôler. 

J'imagine  que.  quand  on  lui  ofTrait  des  vers,  s'ils  n'étaient  pas 
bons,  il  rabrouait  vertement  l'auteur,  sans  prendre  la  peine  de  le 
remercier;  ces  algarades  laissaient  des  rancunes,  aussi  comple- 
l-on  relativement  peu  d'adhésions  formelles,  |)arnii  tant  de  versi- 
ficateurs. (2)  Desportes,  plus  liant,  reçut  beaucoufi  jdusde  mar(|ues 
de  déférence.  Rares  au  contraire  sont  ceux  qui  osent  signer  comme 
Saint-Sixt,  «  disciple  de  Malherbe.  »  C'est  sans  le  dire,  le  plus  sou- 
vent, qu'on  essaie  de  se  mettre  à  sa  mode  et  d'imilcr  ses  procc'di'-s. 

Toutefois,  la  publication  de  l'art  poétique  deDeimier  n'esf-elle  pas 
une  preuve  signilicative  de  révolution  qui  se  fait  dans  les  iroùls'î* 


tons  ceux  qui  les  ont  ol)servéc.s  sont  Ijons,  sans  esplucher  le  reste.  Et  i»ar- 
tant  cette  observation  estant  en  leurs  mains  la  couronne  de  Poésie  s'y 
trouve  tousjours  infailliblement  aussi...  Outre  que  tout  le  monde  est  capable 
de  gouster  et  de  louer  leur  Poésie  familière,  suiVragante  et  précaire  :  et 
fort  peu  de  gens  le  sont  d'en  faire  autant  de  ceste  auti(iue  t*oesie,  spécula- 
tive, haute,  impérieuse  :  mon  second  père  adjousteroit.  céleste  et  divine.  » 
[Oinb.,  437.) 

(1)  La  guerre  des  auteurs  anc.  et  mod.  l*aris,  1U71. 

(2)  Chapelain,  d'Urfé,   Crosilles  avaient  été  ainsi  brutalisés.  (Voir  plus 
haut.) 
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Ce  n'est  pas  la  doctrine  toute  pure  de  .Malherbe,  nous  ne  sommes 
alors  qu'en  IGIO,  et  il  faut  supposer  l'ouvrage  commencé  au  moins 
en  1608,  c'est-à-dire  trois  ans  seulement  après  l'arrivée  de  Malherbe 
à  Paris. 

Néanmoins  que  de  règles  et  de  préceptes  qui  se  confondent  avec 
ceux  de  Malherbe  !  Les  rapprochements  que  nous  avons  faits  si 
souvent  entre  les  deux  doctrines  portent  non  seulement  sur  des 
détails,  mais  sur  de  larges  et  vastes  théories.  C'est  chez  l'un  et 
chez  l'autre  la  môme  manière  d'entendre  la  langue,  le  style 
poétique  et  la  poésie  môme. 

Nous  avons  trop  souvent  parlé  de  Deimier  pour  ne  pas  nous 
arrêter  un  iiislant  et  ne  pas  nous  demander  si  vraiment  son  œuvre 
appartient  à  l'école  de  Malherbe  et  dans  quelle  mesure.  (1) 


(1)  V.  sur  lui  les  Biographies  universelles  (Michaud  et  Didot)  Goujet, 
Bibl.  III,  399  ;  Achard,  Les  Hommes  illustres  de  la  Provence  art.  Deimier; 
Barjavel.  Dici...  du  Voucluse  (Carpentras,  1842)  qui  copie  Micliaud. 

Le  livre  de  Deimier  est  intitulé  «  L'Académie  de  l'art  poétique  où  par 
amples  (trop  amples  !)  raisons,  démonstrations,  nouvelles  recherches, 
examinations  et  authoritez  d'exemples,  sont  vivement  esclaircis  et  déduits 
les  moyens  par  où  l'on  peut  parvenir  à  la  vraye  et  parfaicte  connoissance 
de  la  Poësie  françoise, . . .  Œuvre  non  moins  exacte  et  requise  pour  les  reigles 
et  observations  du  bien  dire,  comme  pour  l'intelligence  de  l'Art  Poétique 
François.  Dédié  à  la  Royne  Marguerite,  il  a  paru  à  Paris,  chez  J.  de  Bor- 
deaulx,  rue  Saint- Jean  de  Beauvais,  en  1610.  Les  approbations  des  docteurs 
Arn.  Jourdain  de  Cyvaud  et  Jean  Journée  sont  du  14  oct.  1609  ;  le  privilège, 
signé  Brigard,  du  20  octobre  de  la  même  année. 

L'ouvrage  est  divisé  en  XVII  chapitres  (592  p.).  Il  contient  en  outre  une 
Lettre  à  la  royne  Marguerite,  une  ode  à  Sa  Majesté,  une  préface,  une 
table,  quelques  pièces  de  vers  françaises  et  latines  de  poètes  amis,  enfin 
des  vers  de  Deimier  lui-même,  stances  et  sonnets. 

Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  le  premier  ouvrage  de  l'auteur.  Né  en  15T0 
à  Avignon,  Pierre  de  Deimier  avait  déjà  publié  1°  ses  Premières  œuvres 
Lyon,  1600  in-12;  2"  V Austriade  poème  en  deux  chant?,  Lyon,  1601  in-12  : 
3°  Les  Illustres  Aventures,  Ib.  1603  in-12  4*  La  Nàrèide  ou  Victoire  navale 
(dont  le  sujet  est  la  bataille  de  Lèpante)  (Paris,  1605,  in-12)  ;  5  chants  seule- 
ment ont  paru.  5-  Les  Histoires  des  amoureuses  destinées  de  Lyrimond  et 
de  Clitie,  Paris,  1608  in-12  ;  6"  Le  printemps  des  Lettres  amoureuses, 
Paris,  1608. 

En  1610  il  ajouta  à  cette  liste  déjà  longue  Ln  royale  liberté  de  Marseille 
1616  in-8)  dont  le  sujet  est  la  relation  de  la  réduction  de   Marseille   par 
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D'abord  a-l-il  élô  en  relalioiis  avec  Malhcrlx'?  Pas  un  mol  dans 
les  (Buvrcs  tic  l'un  ou  do  l'autre  no  pcinK'!  dr  raflirnici-.  Il  c^t  Idcn 
dilticile  pourtaat  de  supposer  le  coiilrairr. 

Avignon  n'est  guère  qu'à  2.";  ou  ;{0  lieues  dAi\.  l'A  deux  poètes 
qui  écrivent  en  même  temps  à  cette  dislance  ne  pfuvrenl  gu^n* 
s'ignorer,  ce  serait  chose  difficile  à  admellre. 

Du  reste,  nous  avons  mieux  ici  que  îles  raisoniiemenls  géin'ranx. 
Deiinier  a  connu  les  amis  de  Malherbe,  les  membres  du  grou|)e  de 
hellaud  :  c'est  d'abord  HulTy,  qui  met  «  un  lleur(»n  "  en  tête  des 
Illustres  Aventures, ei  qui  écrit  aussi  des  vers  pour  l'édition  dcBei- 
laud.  (I)  En  échange  l\  Paul  a  reçu  de  lui  un  sonnet  provençal. (2) 

D'Escallis,  du  Périer  ont  également  aposlillé  VAustriaflr,  (3)  et 
on  sait  quelles  relations  étroites  les  attachaient  à  Malherbe.  L'un 
d'eux  était  même  parent  de  sa  femme. 

Est-il  possible  dès  lors  de  croire  qu'ils  ne  se  sont  ni  vus  ni 
connus,  pendant  une  longue  période  de  dix  ans  où  ils  vivent  si  près 
l'un  de  l'autre?  Evidemment  non. 

On  voit  l'hypothèse  séduisante  qui  se  présente  immédiatement 
à  l'esprit.  Le  jeune  poète  d'Avignon  aurait  écouté  avec  ravisse- 
ment les  grandes  strophes  de  son  voisin  d'Aix,  aurait  commencé 
là-bas  à  s'exercer  au  métier,  puis,  vers  IGOG,  l'aurait  rejoint  à 
Paris,  se  serait  fait  son  écolier  de  iGOli  à  1008,  (4)  et  alors,  avec 
l'ardeur  qui  semble  avoir  été  en  lui.  aui"ait  rédigé  en  hàle  le  mani- 
feste de  la  nouvelle  école. 

Libertat,  en  159û.  On  trouve  en  outre  des  vers  de  lui  dans  les  Recueils, 
particulièrement  dans  les  «  Muses  françaises  ralliées  »  de  d'Espinelle  (IGOO). 
Les  biographes  nous  disent  qu'il  vint  à  la  cour  50us  la  protection  du 
brave  Crillon.  son  compatriote,  il  est  difiicile  de  préciser  à  quelle  époque, 
sans  doute  à  peu  près  en  même  temp.s  que  Malherbe.  Les  Illustres  Aven- 
tures (1603)  étaient  encore  adressées  à  Biaise  de  Capisucco,  légat  du 
Pape.  Le  PriiUevipsdes  lettres  (1608)  est  dédié  à  Marguerite.  Le  change- 
gement  de  protecteur  correspond  sans  doute  à  un  changement  de  résidence. 

(1)  V.  Bellaud,  Obros,  p.  32  et  41. 

[2)  Prem.  Œi'.v .  163 

(3)11  faut  ajouter  (jue  tous  deux  sont  en  relations  avec  Crillen  ';Malli. 
IV,  84.) 

(4)  VAcadèmie  fait  allusion  à  une  pièce  de  Malherbe  parue  en  1607,  elle 
est  donc  terminre,  peut-être  même  entreprise  après  cette  date  (V.  p.   198). 
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Ainsi,  vraisenil)lal)l('  loiil  daboi'd,  cctle  reconslruclion  des  faits 
soiil^vii  de  «graves,  poui'  ne  pas  dii'e  d'iiisulubles  objoclions. 

D'al)ord.  pourquoi  les  amis  de  Mallici'hc  ont-ils  négligé  df 
comj)ler  Deimieraii  nombre  des  écoliers  du  maître? 

L'auraient-ils  fait  par  dédain?  Mais.  mnl<;r('  la  prolixitc'  de  son 
style,  Deimier  est  l'égal  d'un  Tonvant  on  d'nn  (^)iomby.  11  a  du 
jugement,  parfois  de  l'imagination,  du  tour  et  de  la  correction.  Sa 
noblesse  enfin  (et  l'argument  n'est  pas  sans  valeur  à  cette  époque) 
en  valait  une  autre.  Il  n'a  nullement  passé  inaperçu. 

Puis,  comment  lui-même  se  serait-il  fait  complice  de  ce  silence? 
Il  cite  Malberbe  avec  inditTérenco,  sans  dire  de  lui  ce  qu'il  pense;  (1j 
il  lui  accorde  un  mot  d'admiration,  celui  que  lui  accordent  les 
contempoi'ains  de  la  première  époque  (2)  ;  ailleurs,  il  en  parle  en 
homme  mal  renseigné,  et  loue  des  vers  que  le  maître  reniait  (3) 
Ailleurs  enfin,  il  le  met  auprès  de  Desportes.  (4)  Ce  n'est  guère  là 
le  langage  d'un  disciple. 

On  peut  aller  du  reste  plus  loin  en  ce  sens,  et  montrer  que  Deimier 
ignore  sur  bien  des  points  les  opinions  de  Malherbe.  Nous  l'avons 
vu  plusieurs  fois  en  contradiction  avec  lui. 

Enfin,  tout  en  aspirant,  lui  aussi,  à  purifier  la  langue  et  à  régler 
la  poésie,  il  n'a  pas  du  tout  sur  ses  prédécesseurs  l'opinion  de 
Malherbe. 

En  160o,  il  imprime  encore,  nous  l'avons  dit,  en  l'honneur  de 
Desportes  des  stances  pleines  de  l'admiration  la  moins  réservée,  où 
il  se  déclare  son  élève  et  celui  de  Ronsard.  Plus  tard,  s'il  prend  l'un  et 
l'autre  pour  objet  de  ses  observations,  ce  n'est  pas  «  pour  le  plaisir 
ny  pour  la  vaine  gloire  de  montrer  qu'ils  avoient  failly  »,  mais  seu- 
lement «  pour  la  raison  et  la  charité  d'enseigner  qu'il  ne  faut  pas 
les  suivre  en  ce  qu'ils  ont  erré,  ains  au  contraire  dans  tant  de  beaux 
et  admirables  traicts  dont  leurs  œuvres  sont  enrichies.  Il  en  est  de 


(1)  V.  page  97,  183,  19S,  201,  20i,  256,  380,  410,  443. 
(2)76.  276  et  346. 

(3)  Ib.  201,410. 

(4)  Ib.  256. 

(ô)  Préf.  de  VAcad.  pass. 
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si  viviMiiciil  [)0(Mi<[ii('>  i|iic  l,i  Iccliii'c  tricnilx  "  |iimiI    Liirt-  <|»'\fiiii 
bon  poôh;  un  csjiril  ([iii  aiiioil  (|ii('l([ih'  iialmcl   ilt;  r«'>lr(>.  »    [j 

Aussi  sVxcuso-l-il  de  coiiln'diic  «  ses  Ixins  uiaislrt's,  ces  divins 
Foclos,  Honsaid.  l)t'S|»()rl('s,  (laniicr  ••!  du  IJailas,  »  (2)  <•  Je  l<'> 
prise  lanl,  ajouli'-t-il,  qiM'j*'  ne  si-auiois  diMm-urcr  une  scpinuiiu.'  de 
séjour  (Ml  uu  lieu  saus  a\(»ir  leurs  œuvres  auprès  di;  luoy,  cl  ainsi 
c'est  mou  train  iudivisil)le,  et  mes  c<)mj)ai|;uous  très  aime/  et  inse- 
[tarables,  les  Livi'es  dllituu're,  de  Vir,i;ile,  d'Ovide,  de  l'elrai(pie. 
de  lAriosIe,  de  Ilousard,  de  (laruier,  di'  du  llaila>  el  de  I  )e'>|iiirles. 
(-e  sont  les  neuf  Muses  qui  m'acctuupaL^ueul  par  tout  et  uu  auli'i' 
bon  Demou  qui  m'assiste  el  me  récrée  incessamment,  [.i) 

Nous  voilà  loin,  on  le  voit,  des  dédaigneux  et  des  proscripleurs. 

Pour  aller  plus  loin  encore,  jus([u'à  des  di-lails  (•nractt''risliques. 
ne  trouve-ton  pas  dsLns  VAcadf'mif  des  éloges  adressés  aux  vers 
même  que  Malherbe  condamne?  Ainsi,  le  début  d'Angélique  est 
«  conçeu,  suivant  Deimier,  de  la  fureur  d'Apollon,»  alors  <[ue  Mal- 
herbe le  rature,  demande  à  le  comprendre, en  alteudant  (ju'il  st'-crie  : 
«  Si  jamais  (juchjuc  chose  a  été  sans  jugement,  c'est  ceci.  »  (4) 

Que  faut-il  donc  supposer  en  présence  de  ces  divergences? 

Je  ne  vois  que  deux  solutions.  Ou  bien  Deimier  se  sérail  l'-ludié 
à  cacher  les  emprunts  faits  à  Malherbe,  eu  alVeelanl  ([uelques  idt'cs 
originales,  enfaisant  (ju(d([ues  ccmcessions  à  l'ancienne  école.  Mais 
la  chose  est  bien  invraisemblable.  FJleeùl  donm'  lieu  à  des  protes- 
tations, en  tous  cas  à  des  allusions  au  plagiaii-e. 

Ou  bien  Deimier,  soit  pour  ne  l'avoir  pas  voulu,  soit  pour 
ne  l'avoir  pas  obtenu  (.")),  n'aura  pas  v[r  reçu  dans  riutiuiih'  du 
maître.  11  aura  entendu  seulement  les  échos  de  ses  leçons  id  mis 
en  formule  des  idées  alors  courantes  auxquelles  Malherbe  prêtait 
son  autorité.  \J Académie  serait  aloi's  non  la  copie.  mai>^  le  double 
du  Commentaire. 

(1)  Acad.  71. 

(2)  Acad.  p.  5. 

'.'})  Ib.  Couip.  encore  p.  27'.l. 

\\)  A'idd.  p.  73.  Comp.  ^^alll.  IV.  411.  Gdmparo/.  d'autres  (iiverK'Miccs  à 
propos  du  0'  son.  de  D.  Il,  {Ac.  p.  551,  M.  IV.  071'  du  '2^^  sou.  de  Cléon.. 
UM.  IV,  334). 

(5)  Malherbe  n'a  jaiuais  voulu  compter  parun  >i  >  .u-npir^  du  .S.udiait. 
par  exemple. 

BRtNOT  37 
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Coût  été,  à  une  autre  éjxxjue,  une  l)elle  conqiièle  (juc  celle  de 
Deimier.  Avoir  son  Art  poétique  à  temps  est  une  fortune  qui 
n'arrive  pas  à  toutes  les  écoles  et  dont  celle  de  Desportes  fut  privée. 
Mais  au  début  de  ce  siècle,  où  les  cercles  allaient  s'ouvrir,  une  con- 
versation valait  mieux  pour  la  propagande. 

La  mode  littéraire  se  fait  alors  dans  les  salons.  I']l  Malherbe  dog- 
matise en  maître  dans  tous.  Chez  la  vicomtesse  d'Ochy,  Charlotte 
(les  Ui'sins,  dame  de  ses  pensées,  qui  reçoit  Lingendes,  Malleville, 
Touvant,  il  est  chez  lui,  et  peut  y  faire  une  succursale  de  son 
école. 

A  «  l'antipathe  »,  comme  dit  Chapelain,  s'ouvrent  les  réunions 
de  Madame  des  Loges.  Malherbe  s'est  inscrit  en  tète  de  l'album  de 
la  maîtresse  de  lamaison,  il  y  discute  avec  ceux  qui  se  mèlentalors 
d'écrire.  Malgré  les  objurgations  de  ^ïademoiselle  de  Cournay  on  y 
déterrera  Honsard  comme  ailleurs  (f). 

Madame  de  Hambouillet,  si  chaste  pourtant,  se  plaît  à  sa  con- 
versation, trouvant  (ju'il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  porte  »  (2)  et  lui 
ouvre  toutes  grandes  les  portes  de  l'Hùtel. 

A  la  cour,  où  il  est  reçu  depuis  Henri  IV.  sa  situation  ne  cesse  de 
grandir  (3).  Bientôt  il  «  fait  la  leçon  aux  princes  et  aux  prin- 
cesses »,  disant  «  cela  est  bon,  cela  ne  l'est  pas!  »  Cframmairien 
reconnu  même  par  le  roi,  il  peut  écrire  à  Richelieu  que  «  l'opinion 
commune  donne  à  son  esprit  quelque  rang  parmi  ceux  qui  nétoient 
pas  des  pires  »,  le  cai'dinal  en  convient,  et  môme  en  termes  |)lus 
formels  (4). 

Qu'importait  dès  lors  l'opposition  de  quelques  vieux  entêtés  de 
la  science?  Les  trois  quarts  du  Parlement  de  Paris  pouvaient  tenii* 
pour  r»<msard,  l'autre  quart  se  fut  joint  encore  aux  premiers,  qu'on 

(1)  Voir  une  lettre  de  lui,  IV.  On.  et  de  (ioiu-nay.  (Jmb.  564. 

(2)  Segraisiana,  170. 

(3)  Ici  il  est  impi)ssil)li'  de  citer.  Qu'on  se  reporte  au  recueil  de  ses 
propres  Lettres. 

(4)  V.    Œuv.  I,  L  ;  IV,  110,  I,  LXXIX. 
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n'en  (Mil  |i;is  moins  c.  j.iil  la  itarid'  ..  à  ces  i"t'\ rnaiiN  iraiilrd'Mio,  i|ni 
se  |K'riU('llait'iil  de  trouver  ([iic  lu  |iot''>i('  se  ravalail  t\\  sarconi- 
iiKclant  an  gontdés  poiils-maîtros.  La  nonvcllc  t'culc.  Madruioisclle 
do  (rournay  le  reconnaît,  avait  ponr  elle  les  dames;  ayaiil  cela,  elle 
avait  lonl  ^1) 

On  a  dit  de  la  lilh'Talnre  française  (|i!"idli'  l'sl  une  litltTalnre 
essenliellement  mondaine,  née  dn  monde  (d  |i(^nr  le  monde.  Si  la 
didinition  avec  cette  g(*néi'alil('',  est  nn  j)eu  sévère,  (die  s'applirjue 
avec  jnslesse  à  la  li tt(''ralui'c  de  celle  <''|)0(|iic  (|nl  va  de  Mallierhe  à 
Corneille,  dile  de  Louis  Xllï.  Les  ('Ciivain-  ne  se  conleiileni  |»as 
alors  de  se  nuder  à  la  société,  ils  la  ct)m|)osenl  |>re>(|ne.  e[  |ien-»cnl, 
|>arlenf,  chantent  pour  elle  et  par  elle. 

Malherbe,  régnant  snr  idle,  règne  anssi  snr  en\. 
En  1020  j)araîl  le  Uecueil  des  pln^  heanv  vt-rs  de  du  lîray.  Ils 
sont  tous  on  de  Mallierhe  on  ■•  de  cen\  i\\\'\\  avoiu^  pour  ses 
écoliers  ».  Le  libraire  le  dit  2,  et  le  livre  le  pronve.  Nous  sommes 
loin  alors  du  petit  gronpe  des  premières  années,  formé  de  Racan. 
.Mavnard  vi  des  ([uelqnes  autres  (|ne  nous  avons  vns.  ('/est  nm* 
génération  nouvelle  qui  se  lève,  rangée  derrière  le  drapeau  dn 
vieux  maître.  J'y  trouve  Boisrobeit,  l'Estoille,  Lingendes.  .Mares- 
chal,  Tristan,  Forget  de  la  Picardière,  de  Mé/iriac,  d'Urfé,  Mont- 
furon.  El  la  collection  est  loin  d'être  complèt(>  :  l'n  sonnet  de 
CoUetel  (3)  y  ajoute  déjà  Sainl-Aniand.  il' Andignier.  Cionibanld, 

(1)  Omb.  621. 

[1]  Al'  1  ''ctcvr. 

|.'{)  '  /.t'.<!  Poi'tcfi  ami^    l<i:.^"> 

Que  Mallieilic  nous  charme  et  ravisse  nos  lloys. 

Que  Racan  s'éternise  éternisant  leur  gloiro 

Que  Melel  sacriffie  aux  lliles  de  Menioin». 

Qii'Urfé  face  parler  les  .\ntrfs  et  les  Huis. 

Que  Tardant  Tiiéopliilo  éoliaiilTe  les  plus  froids  ; 

<Jue  .Ma\  naid  nitrelienne  ot  la  Seine  et  la  I-oiri\ 

i)\iQ  d'Auiiitiuier  embrasse  cl  les  Vers  et  l'Histoire  ; 

Que  Saint  Amaïui  esleve  et  son  liitli.  et  sa  v.iix, 

(Jue  rKst.iile  et  qu'O^iier  fai-ent  l.riller  la  Muse. 

Que  (iarnier  la  conduise  aux  champs  do  Siracusi'. 

Qu'Iiabert  et  Mallevilh-  eclattent  à  la  Cour. 

Que  Serisay  nous  montre  un  rayon  do  sa  veine. 

Cloris,  je  m'estudio  à  vous  faire  l'amour. 

Et  s"ils  ont  toit  l'honneur,  j'auray  toute  la  poino. 

{Purs:,  div..  •.»::;{.) 
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Ilabert  do  Coi-isy,  Mallovillc,  Sorisay  ;  encore  n'est-ce  pas  toiil.  Il 
n'est  question  là  ni  clArbaud  de  Porchères,  ni  de  (h'osilles.  ni  de 
Coeiïeleau,  ni  de  Gomberville,  ni  de  Durand,  ni  de  Bordier,  pour 
ne  parler  que  des  poètes.  Or,  tous  ceux-là  ont  subi  l'inlluence  de 
Malherbe. 

On  comprend  qu'il  serait  trop  long-  et  hors  de  noire  sujet  de 
rechercher  ce  que  chacun  d'eux  lui  a  pris.  Ménage  sest  du  reste  en 
partie  chargé  de  ce  soin.  (1) 

Les  uns  l'ont  imité  avec  discrétion  ;  d'autres,  ceux  que  raillera 
Boileau,  après  Théophile,  s'imaginaient  que  tout  l'art  consistait  à 
le  copier^  qu'on  n'était  poète  si  l'on  ne  savait  : 

Dans  ses  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe. 

De  ceux  là  étaient  les  Nervèze,  les  Durand,  les  Bordier,  et  géné- 
ralement les  rimeurs  de  cartels  ou  de  ballets.  Pour  se  donner  une 
idée  de  leur  effronterie,  on  comparera  la  Prihe  [tour  le  roi  alhuitcR 
Limousin  à  la  Prière  à  Dieu  pour  le  roij  en  son  voi/age  de  Norman- 
die de  Nervèze,  (2)  ou  bien  on  se  reportera  à  la  Relation  du  ballet 
de  Tancrède.  (3)  En  voici  quelques  strophes  prises  au  début  : 

Donq  après  un  si  long  séjour. 
Fleurs  de  lis,  voicy  le  retour 
De  vos  advantures  prospères, 
Et  vous  allez  estre  à  nos  yeux 
Fraisches  comme  aux  yeux  de  nos  pères, 
Lorsque  vous  tombastes  des  deux. 

A  ce  coup  s'en  vont  les  destins 
Entre  les  jeux  et  les  festins 
Nous  faire  couler  nos  années, 
Et  commencer  une  saison 
Où  nulles  funestes  journées 
Ne  verront  jamais  l'orizon. 


(1)  V.  Malh.  éd.Gh.  et  Mén.  III,  209,  240,  248,  354,  204,  etc. 

(2)  1617.  Bib.  de  Lyon,  Recueil  vert  XXXVII. 

(3)  Recueil  des  Cartels  T.,   6,   7  avril  Uil2.  Paris,  Mioar.l  1612.  Recueil 
vert,  LVI. 
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Ce  n'est  plus  coima"  MiipniMviml 
Que  si  l'Aurore  en  se,  levant 
D'avanturo  nous  voyoit  rire, 
On  se  pouvoit  Wien  assenrer. 
Tant  la  lorlunc  avoil  (reinpirc. 
Que  le  soir  nous  verroit  pleurer. 

0  qu'il  nous  etist  coustO  de  morts, 
0  fpie  la  [''rance  eust  l'ail  (rctVi»rls 
Avant  que  d'avoir  i)ar  les  armes 
Tant  de  Pi'ovinces  qu'en  un  jour, 
Belle  Reine,  avecques  vos  charmes 
Vous  nous  acquérez  par  amour. 

Il  n'est  pas  besoin  de  renvover  au  modMe.  On  devine  aussi  où  le 
sieur  l)aron  de  Nangeville  a  pris  la  comjiaraisim  (pii  suit: 

Mais  MOU,  Musc,  c'est  m'abuser 
J'en  dois  seulement  accuser 
La  vicissitude  des  choses,  - 
Car  à  qui  n'est-il  tout  certain 
Que  les  beautés  comme  les  roses 
Se  passent  du  soir  au  matin  !  (\} 

Le  plus  souvent  cependant  on  s'elVorce,  non  de  transposer  comme 
ici,  en  mauvais  vers  les  strophes  célèbres,  mais  d'imiter  le  rylhme. 
riiarmonie,  la  correction  de  Malherbe.  lOn  ce  sens,  il  est  le  modèle 
de  Ions,  même  deceux  qui,  comme  Liugendes  et  Hoisroberl,  on!  un 
lour  d'cspiil  bien  éloi^'iu^  du  sien,  (2)  même,  pour  bien  dire,  de 
quelqnes-ims  de  ses  rares  adversaires. 

Mais  il  y  a  mieux  et  l'on  pourrait  montrer,  nou  plus  par  des 
rapprochements  entre  ses  vers  et  ceux  de  ses  conlempor;iins.  mais 
|>ar  des  témoignages  formels,  qu'il  a  eu  sur  beaucoup  d"en(re  eux. 
—  nous  dirions  sur  tous  —  si  beaucoup  de  lc\te>  n'«'laicul  pas 
perdus,  une  action  très  direcle.  De  Porchères  «l'A  rbaud  e>l  prc-qut> 


(1)  Les  Muscs.  V'ixvls,  Edme  Mailiii.  ltJK>. 

(2)  Boisroberl  était  en  relations  avec  lui.  (V.  Malli.  Œw.,  IV.  'J\  C'était 
du  reste  son  compatriote. 
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;i  mettre  à  cote''  fies  Racan  et  des  Mayiiard.  ('"est  non  seulement  un 
ami,  mais  un  éli've.  (1)  On  peut  en  dii'e  autant  de  .Montfuron,  de 
du  Périei-,  de  Palrix;  (2)  d'Urfé,  n()iis  l'avons  déjà  rapporté,  reeoil 
de  lui  des  conseils. (^oen'clcaii.  avec  (|iii  il  es!  en  relations  de  lettres, 
lui  demande  son  opinion  sur  les  tliriicnllés  de  la  langue,  (3 1  Van- 
gelas  s'enlretienl  avec  lui  de  litléralure  et  de  grammaire.  (4) 

Faret  lui  soumet  son  Histoire  et  ol)[ient  des  oncouiagements,  (")) 
Tiombaud  étiulie  avec  lui  les  amélioralions  à  aj)porter  au  rvthnic 
et  à  la  syntaxe  (d.  (loni-art  i'(HMieille  ses  [)r('mièies  pii'ces,  il  eollec- 
tionneca  plus  tard  tout  ce  (|iii  vient  du  «  graïul  »  .Mallierlx;  (7). 
Chapelain  lui  présente  des  vers  (8),  ('olletet  d'autres  qu'il  veut 
bien  apostiller  (9).  Voilure  lui  fait  montrer  les  siens  et  ainsi  de 
suite. 

Bref  il  est  le  «  docteur  »  en  langue  vulgaire,  l'homme  qui  con- 
sulte et  même  qui  condamne  sans  appel.  Les  doctes  de  son  temps, 
comme  il  l'a  dit  un  jour,  sont  contents  de  l'élire  pour  arbitre,  ({uoi 
qu'ilen  doive  coûter  pai-fois  à  leui"  amour-pi'opre,  caries  qudques- 


(1)  li  sera  l'exécuteur  testiuuentaire  de  INIallierbe.  (V.  Malli.  (Eur .  1, 
LXXXVII,  XCII.  XCIII. 

(2)  Malli.  Œur.  IV.  62,  04. 

(3)  Malh.  Œuv.  IV,  97,  98.  Comp.  Vaugelas  Rem.  II,  426. 

(4)  Vaugelas  critique  très  souvent  Maliierbe.  (Voir  plus  loin;.  Mais  en 
revanclie  il  parle  de  lui  avec  très  grand  respect  (I,  216).  Il  est  incontes- 
table qu'ils  se  rencontraient  souvent,  Malherbe  le  dit  {Œur.  IV,  90 
et  98)  et  Vaugelas  aussi  (11,  47.  II,  42(1  .  D'autre  i)art  il  est  facile  de  cons- 
tater, en  examinant  les  Remarques,  que  certaines  opinions  de  Malherbe  y 
sont  rapportées,  sans  que  Maliierbe  en  paiie  dans  ses  eeuvres.  I,  111.  ib. 
117,  II,  426.)  Vaugelas  avait  donc  recueilli  l'enseignement  oral  du    maître. 

(5)  Malh.  Œuv.  IV,  97.  Malherbe  l'engageait  à  faire  une  histoire  dr 
France. 

(6)  Ils  étaient  grands  amis.  V.  Kerviler,  Et.  sur  Gombauld.  Comp.  Goujel, 
Bib.  fr.  XVII,  126.  Malh.  éd.  Men.  et  Ch.  III,  71,  et  Fremy  V Académie  des 
Valois,  166.  On  connaît  l'épitaphe  louangeuse  : 

L'Apollon  de  nos  jours,  Malherl)e  ici  repose  [Eyig.  ôU) 

(7)  Epît.  à  Boisrobert  dans  les  EpHros  de  celui-ci,  p.  197. 

(8)  Voir  plus  loin. 

(9)  Malh.  Œuv.  I,  199.  CoUetet  le  met  à  côté  de  Virgile  et  fait  son  éloge 
à  plusieurs  endroits.  (V.  Disc,  de  l'èloq.  49.  Comp.  du  sonnet,  77). 
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uns,  qui  n'y  eussent  pas  consenti  dr  b:)nn«'  grâce,  se  voyaitMil  piu 
à  peu  «  forcés  de  s'y  ranger  par  ciainlc  »lu  dccry.  » 

Le  plus  grand  d'entre  tous,  celui  qui  va  réformer  la  pro>e,  Hal/.ac 
a  subi  la  loi  eoniniune.  Il  recoiiuMÎt  Mallit-rlM' pour  miu  «  pi-re  jnlcl- 
lectuel.  »  (1)  Un  jour,  il  est  vrai,  il  s"e>l  ino(|ui''  du  Tyiau  des  mots 
et  des  syllabes,  (2)  se  refusant  à  imiter  les  i-idicules  de  ce  «  vieux 
pc'dagogue.  »  Mais  il  ne  fjoidrait  pa<  \i>ir  l.'i  un  jiceès  di;  ri-vcdle.  ni 
même  d'indiscipline. 

Ouaml  (U)  relit  le  passage,  non  plus  seul,  mais  accompagné  des 
développements  qui  l'entourent,  il  apparaît  ce  qu'il  est  réellement, 
c'esl-à-dire,  une  de  ces  plirases  ampoulées,  où  Halzac,  suivant  son 
babitude.  sacrifie  la  vériléà  l'empbaseet  la  justice  au  (b'sir  d'arron- 
dir sa  pi'i'iode.  Imi  Iraiii  de  (b'inoiiInT  l'inaiiilé  des  ([uolions  île 
lettres  ou  de  grammaire  au  prix  de  celles  (jui  toucbent  à  la  morale 
leligieuse,  il  a  besoin  d'une  transition  pour  revenir  à  sa  coiu  lusion. 
Malherbe  en  fait  les  frais;  par  conire,  à  deux  ))ages  de  là.  iJal/ae  lui 
emprunte  ses  idées,  montrant  ainsi  qu'il  a  pu  s'égayer  un  in>l;mtde 
(luelqucs  ridicules  extérieurs,  mais  ([u'il  n'en  a  pas  mniu>  de-lime 
ponr  l'œuvre  et  pour  l'iiomme. 

Au  reste,  la  critique  est  unique  et  les  éloges  au  contraire  fort 
nombreux.  Malherbe,  qui  ne  louait  jamais  personne,  avait  deviné' 
et  appuvé  Balzac,  annonçant  en  lui  ■  le  Heslauraienr  de  la  lam^ue 
française,  l'homme  ([ui  ayani  commencé  de  bonne  heni-e  à  ad<^ucir 
la  rudesse  du  stile  de  son  temps  devoit  le  porler  avec  l'âge  à  la 
perfection  »  (Hj, 

Balzac  roconnaissani  lui  rendit  cet  «  encens  >■  au  eenluple. 
l'^ncore  trouvail-il  qu'il  n'y  en  avait  jamaisassez  ponr  .•  de  paieilles 
divinités.  »  (4)  Le  mot  est  de  lui,  il  est  inutile,  semble-l-il.  d'y  rien 
ajouter,  fo' 


(1)  (Khv.  II,  :):<». 

(-2)  Soc.  chr.  (K>n-.  II.  im. 

(3)  Segr"""  p.  0. 

(4)  Balz.  Let.  iw-d.  p.  71S. 

(5)  On  comparera  cependaiil  Œcr/Ts  II.  f.(i2.  ft  surloiil  l'ëiopo  tniij.uii-s 
cité,  contenu   dans  la  lettre  latine  à  .M.  de  Siili..n.   il.   ('ar>,i.   et  ni.  (iô 


l)Hl  iJ.   M  t:(.i;s   i)i:    \i\LiiF.uitE 

r)nanfl  .Mallicilx-  dul  nionrir.  il  piil  l(''giH'r  sans  ci'aintc  son  u'uvic 
à  SCS  successoiii's.  Les  cuisines  nchiiciil  pas  encore  dé'iîisconiiées. 
elles  ne  le  seront  jamais.  inalgr('  les  hjis  i\u\  le  leni'  imposent,  la 
(jonr  l'élail  on  à  peu  près  l^(  ponr  pai'aeliex'er  la  besfjii'ne  —  on  ne 
m'eùl  p;is  prinlonm'-  alors  ce  \il;ii(i  mol  ■ —  il  i-csliill  une  ;ii'm<''e  de 
travailleurs.  Aons  en  avons  déjà  nomm(''  (pudcpies  uns.  il  ne  faut 
pas  oublier  ([uc  ce  sont  des  chefs  qui  ont  toute  une  société  pour 
collaboratrice.  En  ouli'e.  clnuiue  année  vient  grossir  leurs  rangs. 
De  l{)2G  à  lli^ia  appai'aissenl  les  (iodeau.  les  (!!bandeville.  \(;> 
Costar,  les  d'Ablancourl.  les  llabei't.  les  Esprit,  les  l)n  Uyer.  Ic- 
Scudéry,  les  Lemoyne,  les  Mairet,  les  Scarron^  qui,  âgés  d'une 
vingtaine  d'années,  naissent  alors  à  la  vie  littéraire.  Tous  ceux-là 
n'ont  plus  connu  les  vieux  maîtres,  ils  n'ont  pas  entendu  léelio 
des  batailles  livrées  an  commencement  du  siècle.  .M""  de  (lournav 
les  amuse  avec  ses  protestations,  ils  ne  la  comprennent  plus,  avant 
appris  dans  Malherbe  sinon  à  lire,  au  moins  h  rimer.  (I) 

Ci'est  alors  (|ue  va  apparaîli'e  lAcadémie,  toute  pénédrée  de  leui' 
esprit.  Désormais,  l'école  aura  la  seule  chose  qui  lui  manquait 
encore  :  uucorganisatiou  officielle,  durabl(>,  et.  malgn'*  b's  railleries. 
toute-puissante  pour  longtem[)s. 

Cette  période,  nous  l'avons  dit,  ne  nous  appartient  plus.  Nous 
voudrions  cependant  pi'évenir  (|uel([U(^s  objecti(Uis  (|ue  pouri'aient 
soulever  nos  dernières  phrases. 

Quand  nous  disons  (|ue  Malheibe  règne  alors,  il  ne  faudrait  pas 
entendre  |)ar  là  (|ue  sa  pei'sonne,   ses  œuvi'es,  s(»s  doctrines,  sont 

(Ij  11  est  iuLitile  de  citer  des  textes.  Oa  connaît  li-s  vers  de  Scudéry 
Cabinet,  le  discours  de  Godeau  (Malh.éd.  Lai.  I,  305)  les  lettres  de  Costar 
CI.YIII.  CLIX,  CLX)  etc.  Il  est  vénéré  de  tous  ;  on  lui  prodigue  les 
noms  de  grand,  d'incomparable,  d'Apollon.  Du  Ryer  tremi)le  de  pulilier 
une  suite  de  sa  traduction  de  Sénèque  (Malii.  Œuv.  II,  200;.  Le  Gay  à 
Bordeaux  le  traduit  (Colletet,  dii  Sonnet,  103)  en  attendant  que  Costar. 
Chevreau,  Ménage  le  commentent.  Le  sieur  des  Chartres  dans  ses  Elorfcs 
(1622)  le  met  au  nombre  de.s  excellents  personnages  qui  méritent  un  sonnet. 
Comparez  encore  pour  la  suite,  outre  les  passages  bien  connus  de  13oi!eau, 
La  P'unlaine.  LaiJruyère,  le  P.  Hapin  Rcflix.  sur  lapoctiqxi.c  XXX;  Mosanl 
de  lirieux  Poemata  Caen  1063  p.  150  ;  Huet,  Ori<jinesde  Caca  et  de  Interpre- 
tatione;  Gueret  La  (jvcrrc  des  Anciens  et  des  Modernes  ;  Sorel,  Bibliothèque 
françoise  p.  236;  Perrault,  Hommes  illustres  p.  O'J,  etc. 
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choses  désormais  sacrées  (1)  anx<iii<'ll("^  l.-i  niti<|iii'  in'  I'HkIh'  plus, 
IdiiI  an  coiilrairo.  '2!  Hal/aL-,  d'IIrlV',  di' (lirar.  Covhir.  plus  lard 
Houiiours  cl  le  lidôjo  Sograis  liii-in<''ni<'  uni  lail  sur  ccrlains  de  ses 
Ncrsdes  observalions  qui  rcnrciiiii'iil  pic-^qui'  Imijouis  un  liiàin»'. 
.M(Mia|;('  ol  (^ilicN  rcaii  oui  (joiiiK'  (!<"<  pix'sic-;  un  (•nnuu<'iil;iii(Tiiinplfl. 
dout  le  premi(>r  sui'Ioul  osl  loin  drtrc  parlnul  ('loiririix.  Mais, 
suivant  un  avoiliss(^m(^nlajonl(MMi Iclodu  li\  ic  uiî'iuc.  los  remarques 
«  lU' vont  j)oiul  à  diminuer  do  riionuoui' (1  un  si  ^jçraiid  homme,  elles 
ne  vont  (ju'à  iuslruirc  le  nutiidc  pai'  rcxeniple  de  sa  fraiiilili''  el  à 
éviter  quelques  pas  dangereux  où  il  a  hronché.  »  l'.i) 

Personne  ne  conteste  plus  qu'il  est  entré  dans  la  i^loire.  et  c'est 
un  ennemi  La  Mothe  le  Vayer  ([ui  s'éloune  qu'on  lui  donne  encore 
(lu  Monsieur  comme  à  un  homme  ordinaire.  (4) 

Chapelain  lui-niènie  n'oserail  y  contredii'e.  Non»  JaNon-  vu.  il 
eslvrai.se  prononcer  1res  nettement  contre  le  système  poiUique 
de  Malherbe,  lui  nier  les  dons  qui  l'ont  proprement  le  poète  et 
(|ualilier  ses  vers  de  belle  prose  i-imée.  (">)  Mais  j'anl-il  le  croire 
à  la  lettre,  lors([u"il  prolesle  ([u'il  n'est  pas  son  «'•(•(dier.  comme 
on  le  suppose  avec  trop  peu  de  fondimient?  f6) 

Se  croyant  poète  épique,  élevé  à  cause  de  circonstances  de 
famille  dans  le  respect  de  Ronsard.  (7)  la  future  victime  de  la 
Pucelle  avait  de   hautes   ambitions,  el  n'aspirail  à  riiMi  nioin>  qu'à 


1)  Godeau  l'eût  voulu  :  «  Retirez-vous,  profanes  ;  cliaque  lii^ne  est  sacrée  ; 
vous  n'y  pouvez  porter  la  main  sans  coinmettre  un  sacrilèj^e  (M.iUi.  (lùtv. 
I,  367).'»  Néanmoins  il  e.st  plusieurs  fois  parlé  d'une  opposition.  ^I.  liTdi 

C?)  «  Ceux  à  mon  advis.qui  en  matière  de  poésie  avoient  plus  de  droicl  il'y 
prétendre  (à  l'approbation  générale)  quoyque  diversement,  tant  à  cause  «le 
la  dilTérencc  de  leur  styl(3  que  des  diverses  jnatieres  qu'ils  ont  traittées. 
estoient  Ronsard  et  Mallierlie  :  et  cependant  nous  voyons  comme  Ion  croid 
qu'ils  en  soient  esloignez.  Il  y  en  a  tel  (pii  ne  croirait  pas  estre  bon  poOle. 
sil  ne  cliO(|Uoit  leurs  Escrits  ou  neeensuroil  leiu's  mœurs,  r.ollelet,  /'«/•>•. 
>lh\  l^rèface,  p.  4701. 

(3)  V.  Malli.  éd.  Cli.  cl  M,  TH.  :?77,  3(i(:.  337,  3(17. 

{4)Let.  ùNaudr  p.  102. 

(5)  Voir  au  Livre  II.  p.  115,  et  conqi.  les  Lciircsdo  Chapelain  I.  T.».  55'.», 
G37. 

{6)  Lot.  I,  IS  et  19. 

\7)  Lot.  I.  'kU. 
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remplacor  Malherbe.  Devant  ôtre  parrappori  à  lui  ee  que  Malherlx' 
avail  été  lui-même  par  rapport  à  ses  prédécesseurs,  et  faire  faire  à 
la  poésie  française  un  nouveau  progrès,  il  ne  peut  prendre  que 
l'idée  de  «  l'art  connue  seul  exemplaire  ».  «  Virgile  et  Homère  ont 
de  la  peine  à  être  ses  patrons  »,  comment  ferait-il  «  son  prototype 
d'un  homme  qui  n'a  pas  connu  la  poésie  épique  et  qui  avoit  ses 
lumières  fort  bornées  » '^ 

Admettons  que  les  jugements  de  Chapelain  soient  sincères  et  ne 
se  sentent  nullement  de  la  rancune  (]uc  la  sévérité  tOmoignée  pai' 
Malherbe  pour  ses  premiers  essais  auraient  pu  lui  inspirer,  on  voit 
néanmoins  quelle  est  leur  portée.  Malherbe  était  borgne,  mais 
Chapelain  ne  lui  conteste  nulle  part  qu'il  ait  vu  très  clair  de  son 
œil  uni(ju('  el  (ju'il  ail  dans  son  genre  des  qualités  inimitables.  (2) 
Il  n'a  pas  été  la  tète  épique  comme  Chapelain^  Lemoyne,  Scudérv 
et  les  autres,  voilà  son  défaut,  que  leurs  œuvres  suffiront  à  faire 
ressortir. 

Au  reste  admît-on  encore  (pic  Chapelain  se  sépare  enlièrement 
de  Malhei'be  dans  sa  façon  d'eiilendi'c  la  poésie,  il  reste  d'accord 
avec  lui  en  tout  c(,>  (]ui  louche  à  la  grammair(\  Ov  c'est  à  quoi 
Malherbe  tenait  surtout.  Sous  ce  rapport  le  plus  qualilié  de  ses 
adversaii'es  est  encore  un  fidèle  disciple. 

Ce  n'est  pas  à  dii-e  que  celle  p;nii(^  nièiiKMlc  l'œuvre  de  Malheihe 
soit  à  l'abri  des  critiques  ;  Vaugelas  est  souvent  en  désaccord  avec 
son  maître.  Mais  c'est  qu'il  lui  applique  ses  propres  règles  cl 
poursuit  avec  trop  de  logique  le  déxcdoppement  de  la  doctrine. 

On  [)eut  en  dire  aulaiil  de  rexanien  qiu'  l'Académie  a  fait  des 
Slauces  pour  le  Roi  allant  en  Limousin,  dont  une  <cule  strophe 
sortit  indemne,  (k'tic  condamnation  de  ]\Ialherbe,  c'est  en  réalité 
son  ti'iomphe. 

(1)  Let.  1,  0:57. 

(2)  Voir  les  éloges  (lui  lui  sont  donnés  I,  637.  11.  274. 

(3)  Ib.  lî,  79. 

(4)  Voir  I,  71.  IL  13.",,  227,  228,  234,  31.').  3GI  et  siii-tout  dans  les  Nmircl/es 
RciiMrqtœn  II.  .37.")-477.  où  le  nom  de  Mallierbe  revient,  à  ciiaque  page. 

(5)  Pell,  eL  d  Ulivet.  Hist.  de  l'Ac.  éd.  Livet,  I.  120. 
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ScuIp  l'iiinilii'  cliîilouillcuso  Ao  (îoml);ui(l  ••(  ilr  (i(iml)('i\  illo  qui 
voulaient  (iti'oii  aiiiiàl  couitnc.  eux  <-  eu  uvcii^Ic  -,  a  |iii  >>'v  uii'- 
|n'(Mi(lrc. 

Imi  efTcl.  CCS  l'Ciilcs  an  nom  ili'<i|iirllcs  on  condaninail  .MalIn-ilH'. 
qui  les  avait  ou  faites  on  |)ré|)ai'ccs  ?  I^ni.  (!cl  ainouf  tic  la  clarir-, 
(le  la  correction,  de  la  sobriété  du  style,  (|ui  l'avait  répandu, 
encouragé,  développé,  an  point  ([u'il  ne  pouvait  jdus  se  satisfaire? 
Lui  encore. 

Dès  lors,  la  critique  devenait  nn  hommage.  An  priv  de  (|ncl(|nes 
\ers  sacriliés  elle  consacrait  une  doctrine,  la  partit"  de  s  )n  iruvre 
([ue  Malherbe  a  le  plus  aimée.  L'Acadt'mic  m  la  fai>^ant  sifinic. 
acceptait  officiellement  sa  succession. 

Désormais  attachée  «  à  nettoyei-  la  langue  dt^'^  oi'diMcs  (|nVI|c 
avoit  contractées  ou  dans  la  bouche  du  pcn|)Ic  on  dans  la  foule  du 
Palais  et  dans  les  impuretés  de  la  chicane  on  pir  h'<  mauvais 
usages  des  courtisans  ignorants  on  |)ai'  l'abus  de  ceux  (|ui  la 
coi'romj)ent  en  l'écrivant  et  de  c(mi\  (|ni  di>enl  liien  dan>  les  (diaires 
ce  ([u'il  faut  dire,  mais  autrement  (pTil  ne  faut  »,  rAca(i(''mie  i'epi>'- 
nait  le  programme  de  Malherbe,  et,  du  fauteuil  invisible  d\ùi  il  diri- 
geait ses  décision-^,  il  eût  pu  dii'e  à  celui  qui  se  croyait  le  dii-eclenr 
ce  qu'il  avait  dit  an  pavsau  qui  dernandait  le  pi'ésidenl  .Maynaid  : 
•  il  n'y  a  ici  d'autre   président  que  moi.   •< 

On  le  vil  bien,  (juand  parut  à  Lyon,  en  lO')".  la  piciniéie  gram- 
maire oii  furent  sysiématicjuement  expos(''es  les  nouvelles  règles. 
L'antcnr  [)rit  sa  doctrine  dans  les  Remarques  de  Vangelas  et  dans 
le  (Commentaire  sur  Desportes.  Ce  l'ait,  ignoré  jn<(|u'ici.  ne  montre- 
t-il  pas  mieux  qu'aucun  autre,  rinllinmce  di' l'homme  et  de  Ttcnvre 
<|ne  nous  avons  étudiée? 


CONCLUSION 


11  resterait  à  se  demander,  maintenant  qnc  nous  avons  conslali' 
le  progrès  des  idées  de  Malherbe  et  les  i-aisons  de  circonstance  ({iii 
l'ont  rendu  possible,  si  un  pareil  changement  tient  uni(juemenl 
aux  causes,  après  tout  accidentelles,  que  nous  avons  vues 
jusqu'ici. 

Evidemment,  le  caractère  de  Malherbe  joua  grand  rôle.  Savuir 
commavider  les  hommes,  les  maintenir  dans  la  discipline,  leur 
donner  la  fermeté,  surtout  quand  ils  n'ont  en  face  d'eux  ([u'une 
Itande  sans  cohésion,  les  conduire  vers  un  objeclif  bien  (b'-terniiné 
par  un  chemin  facile  et  droit,  c'est  presque  les  assurer  de  la 
victoire.  Avec  cette  tactique  on  recoitpeut-ètre  des  traits,  mais  on 
va  au  but. 

D'autre  part,  Malherbe  eut  la  chance  de  paraîlre  à  son  heure,  au 
milieu  d'une  société  qui,  sortie  de  longues  luttes  passionnées, 
chei'chait  des  amusements  frivoles,  dégoûtée  de  l'esprit  d'aventure 
qui  en  littérature  comme  en  politique  avait  tout  l'emué  et  semé 
partout  le  désordre,  prête  en  un  mot  h  l'eselavage,  pourvu  qu'on 
lui  rendît  le  repos  avec  des  distractions  élégantes. 

Elle  attendait  la  littérature  qu'on  lui  donna.  Et  «juand,  au  lieu 
d'un  simple  aventurier  de  lettres,  elle  vit  paraître  un  maître  ({ui 
apportait  des  modèles,  elle  eut  un  véritnble  éblouissement.  et  fut 
séduite  par  leur  indéniable  majestc'.  Du  couj),  elle  en  oublia  et  l,s 
productions  misérables  de  la  muse  contemporaine  et  les  ébauches 
déjà  lointaines  des  étoffes  de  poètes  qu'elle  avait  eues  cimpiante 
ans  auparavant,  compromises  depuis  par  des  œuvres  folles,  soi- 
disant  imitées  d'elles.  Elle  ne  s'attarda  pas  à  chercher  s'il  n'y  avait 
pas  dans  ces  premiers  etfoi'ts,  obscurcis  jiar  les  diflicultés  d'une 
poéti(jue  qui  se  cherchait  encore  et  les  imperfeclions  d'une  hr.igue 
en  formation,  de  vastes  promesses. 
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La  poésie  nouvelle  faile  h  son  imaj^e,  simple.  |)rii(l(\  correclc  cl 
noble,  avait  les  dehors  de  la  perHMdioii,  on  n'en  voulut  pas  savoii- 
plus.  Le  monde  nf»u  seulement  l'adopla,  mais  la  fêla,  lui  lil  un 
Irioiuphc  t[ui  ('(ait  le  sien,  triomphe  du  salon  sur  l'école,  de  l'élé- 
gance sur  l'originalité,  la  sincérité  et  la  profondeur. 

Tout  cela  est  vrai,  mais  il  est  vrai  aussi  que  nulle  part  peut-être, 
on  n'eut  ainsi  abandonné  de  gaielé  de  cœur  cl  sans  pensée  de 
reiour,  une  voie  où  des  lîonsard,  des  du  lîartas  et  des  Desporles 
élaienl  déjà  allés  si  loin.  Los  étrangers  se  sont  étonnés  du  choix 
fait  à  ce  moment  Là  par  la  nation,  et  en  effet,  une  autre  ne  se  fût 
peut-être  pas  prononcée  avec  cette  légèreté,  pour  lliomme  qui 
allait  tuer  chez  nous  le  lyrisme  pour  deux  cents  ans. 

Si  Malherbe  a  ainsi  réussi,  ne  faul-il  pas  avouer  que  c'est  parce 
qu'en  dernière  analyse  ce  <[ui  fait  la  poésie  chez  d'autres  peuples  a 
été  longtemps  et  est  peut-être  encore  en  dehors  de  notre  goût 
français? 

Autrement,  comment  se  fait-il  que  pendant  si  longtemps  tous 
ceux  (jui  sont  venus  rapprocher  la  poésie  de  la  prose  ont  chez  nous 
trioni[)hé  et  régné?  Comment  expliquer  Boilcau  après  Malherbe? 

11  semble  que  toutes  les  aspirations  intimes  de  nos  esprits  vers 
la  clarté/la  finesse,  la  distinction,  trouvent  satisfaction  dans  de 
bonnes  pages  de  prose.  De  là  le  retard  que  nos  poètes  ont  eu  sur 
nos  prosateurs  et  qui  constitue  un  fait  singulier,  dans  l'histoire  des 
littératures. 

De  là  aussi,  la  satisfaction  que  les  hommes  éminents  de  la  nation 
ont  trouvée  pendant  deux  siècles,  quoiqu'ils  connussent  et  l'Anli- 
(juil('  et  l'Italie  et  l'Angleterre,  dans  ce  lyrisme  à  la  façon  de 
Malherbe,  où  il  y  a  souvent  tant  de  rhétorique,  jamais  plus  en 
tous  cas  que  de  l'éloquence. 

Malherbe  devait  donc  réussir,  parce  ([u'il  a  choisi  pour  naître 
non  seulement  le  moment,  mais  le  pays  qui  lui  convenait,  s'il  n'en 
est  pas  même  le  produit  régulier  et  nécessaire,  car  lui  ou  son 
pareil  devait  paraître  en  France,  les  peuples  ayant,  suivant  un 
vieux  mot  qui  s'applique  mieux  encore  à  la  littérature  qu'à  la 
polit i(jue,  les  maîtres  qu'ils  miu'itenl. 


1X1  )KX 


Cri  inih'.r  roiwûtc  c.irhl>iirriiirnl  tiii r  nhM'rrtilioiis  ilr  MnUiriln- 
Lt's  clii/fri's  !<iuit  ( fii.r  (1rs  jinijr^i] 


rt,  472;   à  sous-entendu,  ib .  à  = 
vei's,  373  ;  à  =  avec,  -473  ;  «  = 
possession,  473  ;  à  devant  Tin- 
lînitif,  443  et  suiv  ;  à  coup^AbS. 

accomparé,  275. 

Accord  du  verbe,  422  ; 
—      des  adjectifs,  365. 

accroisi^  283. 

accueil,  352. 

accuse)' pour,  297,  note,  et  481. 

Adjectifs.  Adjectifs  et  substan- 
tifs, 349;  —  employés  substan- 
tivement, 350;  —  et  adverbes, 
359  ;  formes  de  quelques  — , 
3H3  ;  accord  des  —  365  ;  degrés 
des  — .  367  ;  syntaxe  de  quel- 
ques — ,  370  ;  —  attributs,  371  ; 
place  de  1"  —,  502. 

adjurer,  321. 

admirable  de,  371 . 

Adverbes,  457  ;  adverbes  et  ad- 


jectifs, 359,  302  —  et  préposi- 
tions, 457  ;  formes  des  — ,  458  ; 

—  en     ment,     158  ;      répéti- 
tion de  r  — ,  4(i4;  place  de  1* 

—  505. 

affirmer  (un  propos),  333. 

ainçois,  255. 

aîné,  367. 

ains,  254,  458. 

ains  que,  255. 

alarme,  357. 

à  Ventour,  457. 

a//e?',  413;  —avec  un  participe 

présent,  416;  s'en  aller,  386. 
allunielle,  276. 
allumer  le  cœur,  334. 
aime,  296. 

amour  en  bouche  (avoir  /').  246. 
amourettes,  3ll. 
an  et  en,  517. 
angoisseux,  285. 


:;o2 


INDT-X' 


Antécédents  des  possessifs,  392  ; 

—  des  relatifs,  401. 
Antitlièse,     154;     Construction 

des  —  :  510. 
appareils,  306. 
âpre,  324. 
après,  474. 

Archaïsmes,  249;    —   de  sens, 
323.  ardre,  255. 
à  qui  mieux  mieux,  458. 
Article,  337,  Emploi  de  1'—,  339; 

—  défini,  340;  —  avec  tout, 
341  ;  —  indéfini,  341  ;  —  parti- 
tif, 342  ;  —  dans  les  expres- 
sions verbales,  344. 

aspect,  313. 

asseoir  (sur  la  constance),  335. 

asservir,  310. 

Asyndète,  483. 

atteindre,  311 . 

attendre,  326;  attendre  avec  Tin- 

finitif,  444. 
attiser,  ^\^. 
atiraire,  25(5. 
Attrilmts.  Adjectif  — ,  371  ;  place 

de  r— ,  499. 
aucun,  403. 
au  devant,  459. 
au  lieu  de,  489. 
au  lieu  que,  389. 
au  premie)-,  459. 
autonne,  519. 
autre,  403. 
autrefois,  459. 
Auxiliaires  :  avoir  et  être,  415  ; 

semi-auxiliaires,  41  G. 
avancer,  321. 
avéré,  307. 
avis,  310. 
avoir,  413, 415. 
avoir  et  être,  415. 


avoir  droit,  333,  note. 
aijent,  413. 

bâillonner  ses  mau:r^  246. 
barbier,  238. 
bénéfice,  326. 
bénin,  256. 
bienheurer,  257. 
bienheureux  Ccomparatif  dej  .367. 
blanchir  {de  lis),  332. 
blasphémer,  transitif,  428. 
blesser  (beauté  qui  blesse),  334. 
blond-doré,  290. 
bouche  en  regrets,  332. 
brandon,  241 . 
brouillard,  518. 

cadavre,  240. 

caler,  306. 

ca/-,  382,  485. 

cftL-e,  296. 

ce  ou  ce/a  pour  z7,  425. 

ce,  ce.s-,  389. 

ce  disant,  307. 

ce/a  (devant  çi^ej,  394 

celui,  395 

cew^,  373. 

cercueil,  352. 

ceston,  276. 

cestuy,  394. 

ce^  égard,  307 . 

chacun  ,404. 

chaleureux,  323. 

chamaillei' ,  276. 

chaque,  404. 

charger  {regret  qui  — ).  334. 

c/ze/;  257. 

cAer  et  chèrement,  361. 

Clievilles,  200. 

chose,  405. 

chèvre-corne,  291 
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cil  (drinonst.),  39.!. 

ciller,  310. 

cité,  333. 

clair  (au),  351. 

claineur,  358. 

Clarté  du  style,  1H3. 

conitne,  4(50. 

Comparatifs,  367. 

cotnplaindre,  318, 

complainte,  318. 

coinplaire,  318. 

Composition,  280. Composés  pa  i' 
parlicules,  293. 

Conclusion  d'un  poème,  l."i9. 

condescendre  (se),  432. 

Conjugaison,  409  et  sv. 

confort,  258. 

conforter,  259. 

Conjonctions,  483;  —  de  coor- 
dination, 483;  pléonasme  des 
—  484;  formes  des  —  487; 
observations  sur  quelques  — 
487,  489;  de  subordination, 
489;  répétition  de  la  —,  191. 

conso))i/ner,  311 . 

consumer ,  311 . 

conte  (faire),  242. 

continu,  313. 

contraindre  avec  riiilinilir,  444. 

contraire,  370. 

contre-rêpondre,  293. 

contourner  (les  yeux),  259. 

courrier  du  mérite  d'une  dame, 
331,  note. 

courroucer,  transitif,  127. 

craindre  avec  l'infinitif,  U4. 

crainte  (fonder  .■^a),  333. 

croître  égale,  371. 

crouler,  transitif,  428. 

crû  (par  la  peine),  332,  note. 

cuissot,  259. 


dans^  17}. 

de   (prépusitioti).    475,  nnr 

quant  une  apposition.  -475;  — 
marquant  le  ;?énitif  obj<''-tif, 
175;  de  =:  par.  170  ;  de  devant 
l'infinitif,  443  et  sv.  ;  de  après 
les  verbes  et  les  jor niions 
impersonnelles,    il''.  »•!  124. 

De  et  des,  3i5. 

débile,  31  i. 

déborder,  transitif,   129. 

découvrir,  intransilif,  i29. 

de  dessus,  477. 

dé  fermer,  259. 

délaisser,  318. 

Démonsti'atifs,  393;  formes  des 
—  393,  emploi  des  —  394;  ré- 
pétition des  —  395. 

Demourraij,  110. 

démouvoir ,  130. 

dépariemenl,  :!19. 

départir,  319. 

dépendre,  200. 

de ) mis,  478. 

Dci-ivation,  283. 

dés,  313,  478. 

désiré  (de  mon  cœur),  331. 

r/éstrer  avec  l'infinitif,  U3. 

désireux,  371 . 

destins,  355. 

dessus,  477. 

détranche I-,  319. 

déteinte,  302. 

deuil  (avoir),  302. 

devers,  478. 

Diaîccics,  299. 

Diminutifs,  280. 

doléance,  324. 

domjttei-  (par  un  fardeau),  []X>. 

donner  sentence.  307. 

(/o/;^  397,  401. 
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dormir,  314. 

doiicet    (faire    le    doiicet ,  1V^  ; 

la  doucette),  286 , 
doux  poignant,  290. 
du  depuis^  461. 
duire,  260. 

durant  longtemps,  462. 
dure,  350. 
durer,  326. 

e  muet  dans  le  futur  des  verbes 
en  er,  411.  —  Elision  de  \e 
muet,  518. 

éclater  (s'),  432. 

éclairer^  314  et  431. 

éclipse,  3o7. 

écueil,  352. 

Ellipse,  195,  187.  (Voir  au. 'c  dif- 
férentes parties  du  discours). 

embaumé  {de  fleurettes),  335. 

émoi,  261 . 

empêcher,  avec  l'infinitif^  446. 

empourprer ,  293. 

Emprunt,  295. 

en  et  an,  517. 

en,  (pronom),  371,  385. 

en  (préposition^,  479  ;  en  =  à 
479;  en  =  par,  479;  en  =^  sur, 
479. 

en  calme,  332. 

enaigrir  (iine  douleur),  333. 

encependant,  261,  462. 

encommencer,  261. 

endurer  {de  la  souffrance),  327. 

enflammer,  314 

en  /t'en  7»e,  489. 

entamer,  306,  note. 

entreprendre, avec  l'infinitif,  444, 

eydr'imiter,  320. 

entr^ouïr,  320. 

entre-rotnpre,  295,  note. 

entretacher,  320. 


en/re  /02<s,  370. 
s'envoler,  386,  518. 
Kpilhètes,  202. 
er  (verbes  enj,  409 
erreur,  310. 
è6-,  480. 
esclaver,  262. 
espace,  357. 

espanir,  262. 

espérer,  avec  l'infinitif,  443. 

esprits,  355. 

essayer,  avec  l'infinitif,  446. 

estimer,  avec  l'infinitif,  443. 

estomac,  240,  276. 

estour,  277. 

estourdiment ,  211 . 

et,  382,  400,  483,  486. 

éternel,  314. 

é/re,  415,  416,  424. 

é/re  un  =  paraître,  434. 

étude,  358. 

ei<  égard  à,  307 . 

e(a7.  Pluriel  des  substantifs  en 
euïV,  352. 

ei/.9^  pour  ew^,  410. 

Expressions  (des),  329  et  suiv. 

Fable,  168  et  suiv. 

Factitifs  (verbes),  426. 

faillir.  473. 

/a^^e  (se  faire),  \'l'ô  ;  faire,  verbe 
substitut,  421. 

/aire  coutume,  246. 

/aire  son  breuvage  des  eaux  d'ou- 
bli, 335,  note. 

/"azre  trophée,  333. 

/a/re  souvenance,  333. 

/"'/zre  victoire,  333. 

fallace,  243. 

faner  ei  fenner ,  518. 

fausse  tresse,  245. 

faux  jaloux,  244. 
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fatalité,  \\\fl. 

[ère,  29(1. 

fèvir,  414. 

fiance,  277, 

fer,  302,  320. 

ffjure,  315. 

flet,  302. 

finablement ,  262. 

fa/ninèche.'i,  331. 

fcuvi  de  verdure,  331. 

fjrcer,  avec  l'inlinilir,   l'i7. 

/o?<e^  {coups  de),  242. 

fournir   de  bois  et   fournir   du 

bois,  431 . 
/ors,  480. 

fortuner,  261. 
fruitage,  317. 
fureur,  331. 

Fiitiii*  (le  riiidicalii",  410;  lulur 
et  présent,  438. 

^e/,  203. 

gé)nissemenis^  '.VÀ\ . 

gêne,  518. 

^e^is,  357. 

(ieiires  des  substantifs,  350. 

Gérondif,  448. 

/7o/j/;'(5,  302. 

Goût,  OQG. 

grâces,  354. 

Gradation,  165. 

grand,  363. 

gravité,  327. 

grève)',  263. 

grossir  le  courage,  332. 

guerdonné,  263. 

gnide,  358. 

/m/r,  hayant,  lia'issani ,  411. 
haineux,  324. 
Iiarnois,  277. 


hautesse,  278. 

hébergé,  263. 

herbage,  317. 

Af?rée,  240,  317. 

Ae«y,  278. 

hcureusemerct  contrainte^  330. 

injdre,  357. 

llyiM'i'bole,  206. 

idéal,  306. 

?7  (emploi  de  —  ,  ponr  ce  ou 
cela),  125. 

ïniaçjes.  (Voir  aux  ililïi'reMts 
noms  des  images). 

Inia<|inatioii,  168  et  sv. 

i m  mortel,  :>1  4  . 

Imparfait  et|)réléril  d(''fini.  'i35. 

IniixM-atlf,  412. 

lnip<'i'sonnrls  (verbes),  421. 

inqnteux,  iuipitté,  270. 

ifnjjossible  de,  371 . 

i)iéqu alité,  264. 

incité,  297,  note. 

Incohérence  de  la  pensée.  162 
et  sv. 

In<l<'finls,  403. 

Indicatif.  Formes,  408  et  sv. 
Indicatif  et  subjonctif,  439.  — 
jiprès  faire  que,  440;  —  après 
croît  u'/e/i^  que,  440;  —  après  se 
faxd-il  étonner  si,  440  ;  —  après 
)ie  savoir  comme,  440;  —  après 
ne  savoir  ce  que,  441  ;  —  après 
un  relatif,  441  ;  —  après  tant 
que,  441. 

Infinitif,  4  42,  —  substantif,  442; 
Construction  de  1'  -  après  un 
verbe,  443;  complément  de  1' 
—  477;  sujet  de  1'  ~  pnssif, 
412. 

Infinilive  (proposition^  412. 

intuxeinment  coupable,  W'M. 
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Inli-aiisilifs  (verbes),  /rK,,  434. 
Iiiversi<ui.  (Voir  transposition), 
'ir  (verbes  en),  410. 
Irrôyulicrs  (vei-bes),  413. 
ivoire,  357. 
ivoirin,  284. 
isnel,  261. 

yà,  265,301,  402. 

jà  déjà,  2G5. 

jamais,  468. 

jamais  plus,  462. 

joint  que,  307. 

jouet,  312. 

jouvenceau,  265. 

jurer  avec  rinfinitif,  415. 

;««,  240. 

lairray,  410. 

LaïKjue  française,  217  et  sv. 

LaïKjue  poétique,  227. 

langueurs,  310. 

larges  pleurs,  295. 

larmoyable,  284. 

larveux,  285,  note. 

Latinismes,  296,  325. 

/e  (relatif),  399. 

lequel,  397. 

leniment  ou  Uniment,  306. 

liesse,  266. 

/ù'^  })Our  /iï,  410. 

Logique,  159  et  sv. 

^on,  405. 

Zia'fa  elle),  38(). 

louer  Vhonneur,  333. 

/o2/er,  279. 

maine  et  mène,  414. 
wa^■s,  382,  481,  487. 
maint,  maints,  266,  406. 
maint  et  maint,  302. 


maîtresse,  389. 

malade  raison,  330. 

masse,  .324. 

même,  406. 

mener  et  composés,  414. 

;;ie^i^  (terminaison  de  l'adverbe 
en  — ),  458. 

merci,  357. 

Métaphores,  209. 

mettre  en  souci,  333. 

meurtrir,  324. 

mieux,  .369, 

mignon,  390. 

mille,  373. 

Modes  des  verbes,  439. 

mon,  402. 

Mots:  abondance  et  pénurie  de 
mots,  231  ;  —  sales  et  bas, 
237;  —  populaires,  241;  — 
dérivés,  283  ;  —  composés, 
289;  —  empruntés,  295;  - 
techniques,  305;  sens  des — , 
309. 

)nois  =■  paroles,  315. 

moins  (le),  369. 

mouvoir,  319. 

muguet,  245. 

Mytlioioqie,  168. 

narre,  280. 

nave,  267. 

navrer  laraisoyi,  333. 

ne,  468. 

Négation,  466  et  sv.  Forme  de 
la  —  466;  —  dans  les  propo- 
sitions complétives,  468;  place 
de  la  —  469. 

Néoloyismes,  227  et  sv.  Néolo- 
gismes  de  sens,  327. 

Netteté  du  style,  515. 

neuf,  315. 

ni,  167;  emploi  de  —  488,  489. 
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nid,  302,  519. 

Xom,  31!).  (Voir  à  siilistaulifj. 

Noms  (le  iKHiihiT,  ?ù',\, 

nonobsiant,  307. 

notoire,  307. 

nourrir^  315. 

nu,  3(U,  519. 

nit  d'élofinence,  ~97,  note. 

nuisance,  267. 

offense)',  3'2(). 

œiliader,  280. 

oindre,  240. 

omhra(jé  de  fleurs,  331. 

ouc,  oncques,  267. 

onguent,  24.0. 

opportun,  290. 

oppresse,  '203. 

or.  268. 

or,  ore.s,  463. 

Ordre  des  mots,  495  et  sv. 

ordre  (mettre  bon),  245. 

orgueil,  352. 

or  g?/e,  269. 

orra  ou  ozra,  411. 

Orlhoçjraphe,  517. 

oî'^  398,  399,  c^o/^  397. 

oublieucc,  317. 

outrager,  397. 

outrepercer ,  320. 

pjarangonner,  298. 

par  avant,  269. 

parfait  d'un  ouvrage  {le),  351 

par  fin,  209. 

Paris,  358. 

parler,  270. 

/)ar  /on^  temj)s,  462. 

parmi,  481. 

paroir,  270. 

Paroiioinases,  208. 

y^ar/.  (à  ^jar/*  vous),  518. 


Parlirlpepn'sen!.  Formes, 447  ; 

parlii'ipe     et     ^MM'oiidif,    44K  ; 

e()iistriiclii)n  du  —,  1.50. 
Participe  passé,  -453;  _  d  ad 

jectif,  i53;  foriiiesdii  -  passif, 
454  ;  accord  du  —  passé, 
454;  —  avec  le  verbe  avoir, 
454;  —  suivi  dun  adjectif  ou 
d'un  infinitif,  455;  — de  verbe 
pronominal,  455  ;  loiuilions 
participales,  456. 

partir,  270. 

pas  (adverbe).  466. 

Passé  (voir  prétérit). 

paure  ion,  302. 

penser,  avec  l'infinii'.  Hl  . 

perdre  son  temps  sous  l'amou- 
rexise  loi,  330. 

Péri  pli  rase.  191 . 

perSf  27u. 

Personnes  du  verlje,  423. 

Personnels,  377; emploi  du  pro- 
nom—379;  son  rôle  dans  la 
proposition  :  subordonnée , 
379  ;  principale,  380  ;  coordon- 
née, 381  ;  interrogative,  383; 
pronom  régime  direct.  384  ;  — 
régime  indirect,  385;  ellipse  du 
—,  384,  385  ;  — et  réiléclii,  388  ; 
—  avec  les  verbes  imperson- 
nels, 421. 

Plirase  construction  de  la  — 
507. 

piéça,  463. 

pied  {gagner  au),  2  H. 

pire,  368. 

pis,  240,  368. 

plaindre  {se\  à  hauts  cris,  334. 

plaints,  271 . 

plaisaiit,  32(). 

planer,  312. 

planter  so  renom >nri',  ;}35. 
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Pléonasme,  197.  (voii-  mi\  di Ile- 
rentes   parties   du    discours). 
Pluriel  des  subslanlifs,  354. 
plus,  369,  464. 
plus  {le),  369. 
j-jIus  encore,  397. 
Poésie,  145  et  suiv. 
Poétique  :  langue  poétique, 227. 
point  (verbej,  271,  451. 
point  (adverjje),  460. 
poitrine,  240. 
Populaire  ;   langue   po])ulaire  ; 

222  ;  mots  —,  241 . 
portail,  316. 
porte-laine,  292. 
poser,  31*J. 
possédé  de  c/iarme  et  de  poison, 

331. 
Possessifs,  381)  ;   fornie  des  -, 
389;  emploi  des  -,  389;  anté- 
cédents des  — ,  392. 
pouls  (être  sans),  238. 
poumons,  355. 
pour,  4îSl. 
■pourchasser   des    rigueurs,    330, 

note. 
pourprette,  286. 
poursîiivir,  302. 
pourtraire,  518. 
pour  tout  jamais,  463. 
Précision  du  style,  187. 
premier,  369. 
prendre  envie,  42  L 
Préposition,    171  ;  répétition  de 
la  — ,  471  ;  pléonasme  de  la  — 
472;  observations  sur  diverses 
-,  472. 
Préposition  devant  riulinlLif,  413 

et  sv. 
près,  517. 

Présent  de  l'indicatif,  409  ;  des 
verbes   en    ir,    410;     présent 


et  futur,  488;  —  présent  histo- 
rique, 437. 

prêt,  517. 

Prétérit  et  imparfait,  135;  — 
défini  et  indéfini,  ib.;  —  et 
présent  historique,  437. 

jyrévenir,  intransitif,  430. 

pjrier,  429. 

prime,  272. 

printanier,  285. 

prioé  d' inconstance ,  330. 

prochain  a,   371 . 

Pronoms. ^'()irà7>er.s■o/^rte/.s•,y;o.s•- 
sessifs,  etc. 

Pronominaux  ('verbes),  132. 

propice,  325. 

propos,  315. 

Propositions  :  ^-ubordonnées, 
379;  —  principales  qui  suivent 
une  proposition  subordonnée, 
380; —  coordonnées,  381;  — 
interrogatives,  383;  —  re- 
latives, 402;  participe  et  pro- 
position principale,  451,  453. 
prouesse,  212. 

puis,  400,  463. 

puis  que,  492. 
Pureté  du  style,  180. 

quand,  490;  (repris  par  que), 
492. 

qui,  380;  (pour  qui),  390. 

que  (conjonction),  490. 

quel  que,  406. 

quelque  jour,  460. 

quelquefois,  460. 

qui,  395,  396,399,  100,  401;  qui 
ïA  qu'il,  395;  quiL  3!)5;  qui, 
que,  406;  qui,  pour  celui  qui, 
399;  qui  deçà,  qui  delà,  A&2; 
qui  plus,  397. 

quiconque,  379. 
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quoi  que,  372. 
quoi  qui,  396. 

racine,  240. 

raffoler,  320. 

rainseaux,  273. 

Raison  et  imagination,  168  et 
sv. 

rangé,  316. 

rebelle,  316. 

rebeller,  427. 

recoing,  519. 

receler,  321. 

rechange,  372. 

reconsoler ,  3*21,  note. 

recueil,  352. 

recueillir aij,  41 1 . 

Réfléchi  fpronomj.  Voir  à  ^^e/'- 
sonne/. 

refraichir,  273. 

regard,  316. 

regarder,  316,  note. 

Régime  direct,  384;  —  indirect, 
385  ;  double  —  indirect,  173  ; 
ellipse  du  —  430. 
Réguliers  fverbesj,  409. 
Relatifs,  395;  formes  des  -  395; 
accord  avec  les  —  399;  em- 
ploi des  ■  -  399;  place  des — 
401. 
Relatives  (propositions),  200. 

reluire,  321. 

remontrer,  intransitif,  430. 
rencliide,  281. 

rendre  avec  un  participe  passé, 
418. 
,    Répétition,  1V)8. 
replisscr,  321. 
rejjoser  =  se  reposer,  434. 
reprend  (la  peine  me),  333. 
respirer  la  pitié  (regard  qui  —)., 
334. 


retomber,  320. 

re traire,  256. 

révérée  (des  mœurs),  334. 

rhume,  239. 

rien,  406. 

riche  d'inventions,  335. 

ruisseler  {flammes  qui  — ),  334. 

s  à  la  seconde  personne  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  409  ;  —  de 
l'imparfait  du  subjonctif,  410; 
s  de  l'impératif,  412. 

saccager  (la  vie),  333. 

sagesse  ignorante,  330. 

sagette,  286. 

saignée,  240. 

s'ai-je  peur,  246. 

sans,  481. 

sans  égard,  482. 

sauf,  273. 

savoir,  auxiliaire,  420. 

scintiller,  297. 

se  et  so?,388.  S'égaler,  s'habiter, 
se  suivre,  se  voir,  433. 

se   faire    longtemps    vainqueur 

330. 
sembler,  424. 
seoiV  =  être  assis,  434. 
ser/,  243. 

serré  (d'un  fait),  333. 
ser)'er,  302. 
ses,  389. 
sî,  372.  465. 
sifnple,  316. 
simplesse,  27  l. 
6'î  (/ue,  27 1,  463. 
Sobriété  du  style,  195. 
soi,  388. 
soV/,  329. 
soit  que,  491. 
solda  ri,  281 . 
somme,  314. 
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so/)imeii,  'S  14. 
sortir,  transitif,  427. 
soucieux,  285. 
soudain  (adj.),  325. 
soudainement,  318. 
sous,  316. 
spasme,  274. 

Style.  Qualités  du  —,  178  el  sv.; 
pureté  du  —,  180;   clarté  du 

—  ,  182  ;  précision  du  —,  187  ; 
sobriété  du  —,  195  ;  netteté 
du  —,515. 

Subjonctif,  439  et  sv.;  —après 

si,  411 . 
Sul)staiitifs,  et    adjectifs,  349; 

—  employés  adjectivement, 
ib;  pluriel  des  —,  352;  genre 
des  —,  356  ;  genre  des  noms 
de  ville,  358. 

Substitut  (verbej,  faire,  421 . 

sxicer  des  feux,  etc,  331. 

sueux,  285. 

support,  325. 

Symétrie  de  la  phrase,  509. 

Synonymes,  231,  ;îl3. 

tâcher  'dvec  l'intinilif,  415. 

taii^e  =  se  taire,  435. 

tant  que,  491 , 

Temps  des  verbes,  435. 

Transitifs  (verbes),  429. 
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tenir,  327. 
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tintamarre,  245. 

tirailler  le  cœur,  HiQ. 

tomber,  transitif,  428. 

tonneaux  d'amertume,  2l(î. 


tournoyer,  297  ;  note, 428. 

toul,/iQn,  408;  article  avec  — , 
311. 

tout  partout ,  457. 

tout-vo]iant ,  292. 
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502  ;  —  de  1  adverbe,  505. 

trémousser,  246,  note. 

tressaillir  (de  clarté),  331. 

trop,  464. 

trouhlement,  275. 


ulcère,  23!). 

Usafje  :  l'usage  règle  de  la  langue, 

221  ;    —  de   Paris,   222;   bon 

et  mauvais  — ,  223. 

vaciller,  297. 

vaincre,  il  vaint,  414. 

vais  (je)  413. 

valeur,  317. 

venlre,  239. 

Verl)es,  409.  Conjugaison  des  — 
réguliers,  409;  conjugaison 
des  '-  irréguliers,  413;  — 
auxiliaires  415;  —  semi-auxi- 
liaires, 416;  —  substitut,  421; 
Ellipseet répétition  du — ,422; 
v\ccord  du  —,  ib;  Personnes 
du  — ,  423;  —  impersonnels, 
424;  Voix  des—,  426;  —  in- 
Iransitifs  employés  transitive- 
ment, 426  ;  —  transitifs  em- 
ployés intransitivement,  429; 
—  pronominaux  el  intransitifs. 
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432;  Temps  des  —,  485;  Modes 

des  -,  439. 
vêtir,  415. 
vif  [au),  351 . 
violer  de  baisers,  330. 
vitrer,  275. 
vive,  327. 

Vocabulaire,  217. 
voir,  316,  note. 


voisiner,  317. 
Voix  des  verbes,  420. 
vouloir,    veuillons    et  voulions 
415  ;  vouloir,  auxiliaire,  421. 
15",  307. 
vue,  31(3. 

.y,  380. 
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